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LA 

RELATION   DE  JOSÈPHE 

CONCERNANT  ALEXAîïUKE^yL  GRAND 


Ce  serait  peine  inutile  qae  vouloir  prouver,  par  le  récit  de 
Josèphe  sur  le  séjour  d'Alexandre  en  Palestine ,  que  ce  grand 
roi,  à  qui  tant  de  cités  rapportaient  leur  fondation,  est  entré 
effectivement  à  Jérusalem  et  y  a  offert  des  sacrifices  dans  le 
temple.  En  effet,  les  relations  des  auteurs  grecs  et  latins,  qui 
consignent  exactement  toutes  les  entreprises  conduites  par 
Alexandre  en  personne  et  qui  décrivent  d'une  manière  si  précise 
et  si  vivante  sa  marche  le  long  de  la  côte  phénico-philistine, 
sont  muettes  sur  cette  prétendue  pointe  en  Judée.  En  outre, 
Arrien,  chez  qui  nous  devrions  trouver  au  moins  une  brève  men- 
tion de  ce  voyage  à  Jérusalem,  indique  clairement  qu'Alexandre 
se  rendit  en  sept  jours  de  Gaza,  d'où  Josèphe  prétend  qu'il  partit 
pour  Jérusalem,  à  Péluse  {Anabase,  III,  1,1)  et  qu'il  avait  bâte 
d'arriver  en  Egypte  (Quinte-Curce,  IV,  6,  30)  *.  Il  n'est  donc  guère 
admissible  que,  surtout  après  son  long  arrêt  devant  Oaza,  il  ait 
trouvé  le  temps  de  se  rendre  en  personne  dans  l'intérieur  de  la 
Palestine  *. 

^  Voir  Hilzig,  Getehiehte  des  Volkes  Israël,  II,  324  et  s.,  et  la  littérature  indiquée 
dans  ScbQrer,  Geschichte,  1,  138,  note  1  ;  eufin,  Niese,  Gesekiehte  éer  griechisckeii 
und  makedonischen  Staateit,  I,  83,  et  Willrich,  Juden  und  Oriecheny  p.  1  et  suiv. 

*  11  serait  sans  doute  possible  qu'Alexandre,  dans  sa  marche  de  Tyr  à  Gaza^  eflt 
Tisité  Jérusalem;  cette  hypothèse  a  pour  elle  ce  détail  que  Gaza  est  située  plus  au 
sud  que  Jérusalem  et  le  t'ait  que  Josèphe  parle  de  la  réception  faite  à  Alexandre  à 
Sapheio,  située  au  nord  de  Jérusalem.  Mais  ici  aussi,  il  y  a  lieu  d^exprimer  lés 
mfimes  objections  que  pour  le  détour  qu^il  aurait  fait  en  parlant  de  Gaza*  Voir 
plut  loin. 

T.  XXXVI,  HO  71.  X 
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;i  ces  graves  considérations  sont  de  nature  à  affaiblir  la  vrai- 
iblance  du  récit  des  Antiquités^  le  chapitre  entier  de  cet 
rage  n'est  pas  non  plus  conçu  de  façon  à  inspirer  confiance. 
y  trouve  des  contradictions  et,  dans  la  disposition  des  faits,  des 
Igularités  qui  prouvent  indubitablement  que  le  récit  a  été  formé 
l'assemblage  de  plusieurs  relations  différentes  par  le  contenu, 
aleur  et  Torigine. 

ourtant^  il  convient  de  faire  remarquer  que  le  silence  des 
srs  historiens  sur  ce  point  n*a  pas  par  lui-même  une  impor- 
te telle  qu*on  doive  refuser  toute  créance  au  récit  si  étendu 
Josèphe  et  renoncer  à  en  rechercher  Torigine  et  la  valeur. 
it  ainsi  que  M.  Schûrer,  par  exemple,  ne  le  considère  pas 
ime  historique  quant  aux  détails,  tout  en  admettant  que  le  fait 
lui-même  n'est  pas  impossible  ;  mais  le  savant  historien  néglige 
)puyer  la  première  partie  de  sa  proposition  sur  aucune  preuve 
e  des  sources  et  d'examiner,  comme  il  le  fait  habituellement, 
particularités  du  récit.  Récemment,  M.  Willrich,  dans  le 
mier  chapitre  de  son  ouvrage  consacré  à  la  littérature  judéo- 
lénique,  a  essayé  de  résoudre  ces  questions  si  importantes  au 
ut  de  vue  de  la  falsification  historique,  en  étudiant  Torigine  et 
endance  de  la  relation  de  Josèphe.  Cependant,  tout  en  exami- 
it  avec  beaucoup  de  sagacité  les  débris  qui  restent  de  la  litté- 
ire  judéo-alexandrine,  qui  forme  une  des  principales  sources 
Josèphe  pour  Tépoque  des  Ptolémée,  il  n'apporte  pas  dans 
étude  une  critique  personnelle  assez  sérieuse  ni  ne  sait  s'é- 
?r  assez  au-dessus  de  l'esprit  de  parti  pour  arriver  à  un  ré- 
tat  vraiment  scientifique  :  «  Il  n'y  a  pas  à  douter,  dit-il  (p.  10), 
,  pour  l'auteur  du  passage  des  Antiquités,  XI,  8,  5,  c'est 
rcus  Agrippa,  l'ami  de  l'empereur  Auguste,  en  l'an  15  avant 
Ih.,  qui  a  servi  de  modèle  pour  Alexandre,  et  que  tout  le  récit 
Josèphe  reflète  la  lutte  entre  les  Samaritains  et  les  Juifs  sous 
)rocurateur  Gumanus  en  l'an  52  après  J.-Ch.  •  La  méthode 
le  conduit  à  cette  conclusion ,  qu'il  prétend  incontestable , 
Il  d'autres  conclusions  analogues  est  un  fâcheux  résultat  de 
éducation  philologique  et  historique  et  montre  bien  com- 
it  les  préjugés  peuvent  troubler  les  facultés  de  l'esprit, 
ne  chez  les  savants.  Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  plus 
{temps  sur  ce  point;  nous  nous  proposons  seulement  de  mon- 
'  les  diverses  parties  dont  se  compose  la  relation  de  Jo- 
iie,  d'étudier  celle-ci  autant  que  possible  au  point  de  vue  de 
sources  et  d*en  déterminer  la  tendance  et  l'époque  de  la  com- 
ition. 
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LA  RELATION   SAMARITAINE  ET  LA  RELATION  JUIVE 
AU   SUJET  D'ALEXANDRE. 


Un  coup  d'œil  superficiel  jeté  sur  le  récit  des  Antiquités,  XI,  8, 
permet  d'y  distinguer  immédiatement  trois  parties. 

L'une  traite  de  Sanballat  et  de  son  gendre  Manassé  et  des  rap- 
ports de  Sanballat  avec  Alexandre  ;  la  deuxième  partie  traite  des 
rapports  du  grand-prôtre  Jaddua  et  des  Juifs  avec  ce  môme 
monarque  ;  la  troisième  contient  une  courte  description  de  l'expé- 
dition des  Macédoniens  contre  les  Perses.  Fait  digne  de  remarque, 
ces  trois  parties  peuvent  être  disjointes  sans  difficulté.  Elles  nous 
donnent  un  récit  d'ensemble  des  expéditions  et  des  victoires 
d'Alexandre  depuis  le  moment  où  il  a  passé  l'Heilespont  jusqu'à 
son  invasion  de  la  Pamphylie,  Ant.,  XI,  8, 1  *  ;  dans  8, 3  (§  313-314 
de  réd.  Niese)  nous  avons  ensuite  les  mesures  prises  par  Darius  ; 
§  316,  la  défaite  de  l'armée  persane  ;  le  §  317  raconte  la  marche 
d'Alexandre  sur  la  Phénicie  jusqu'au  siège  de  Tyr  ;  le  §  320  décrit 
la  prise  de  cette  ville  et  l'expédition  contre  Gaza  en  môme  temps 
qu'il  nomme  le  général  perse  qui  défendait  cette  cité.  Josèphe  ne 
fait  pas  d'autre  mention  des  expéditions  d'Alexandre,  ce  qui  s'ex- 
plique par  le  fait  que  l'auteur  ne  s'intéressait  qu'aux  événements 
antérieurs  à  l'entrée  d'Alexandre  en  Palestine.  Il  raconte  donc 
sous  une  forme  très  concise  toute  l'histoire  de  la  guerre  en  Asie 
jusqu'à  Gaza  et  pas  plus  loin.  Une  seule  chose  dérange  l'en- 
chaînement du  récit,  devenu  continu  par  suite  de  l'élimination 
de  certains  passages,  et  éveille  ainsi  des  doutes  sur  l'achèvement 
définitif  et  l'unité  de  la  composition,  affirmés  par  M.  WlUrich  (p. 
6).  En  ejBTet,  après  avoir  annoncé,  8, 3  (§  320),  l'arrivée  d'Alexandre 
devant  Gaza,  Josèphe  dit,  8, 4  (§  325)  :  c<  Après  sept  mois  passés  au 
siège  de  Tyr  et  deux  mois  au  siège  de  Gaza,  Sanballat  mourut,  et 
Alexandre,  ayant  conquis  Gaza,  s'avança  à  marches  forcées  vers 
Jérusalem.  »Les  dates  sont  si  précises  qu'elles  peuvent  être  tenues 

>  L'éDuméretion  des  provinces  conquises  n'est  pas  complète,  car  il  manque  la 
Pisidie.  Ensuite,  le  passage  se  termine  par  les  mots  xaOtb;  Iv  âXXot;  Sefti^Xtrrai, 
que  Josôphe  emploie  principalement  dans  le  récit  de  l'histoire  non-juive  et  qui 
indiquent  qu'il  s'est  borné  à  reproduire  ce  qui  intéressait  seul  le  sujet,  bien  qu*il  eo 
sût  davantage.  Cf.  à  ce  propos  mon  article  dans  Jewish  QuarUrly  Revitw^  IX,  p.  318 
•l  suiv.,  et  Unger,  dans  Sitzungtbcrichtân  der  bayerischen  Académie^  1897,  p.  233 
ei  saiT« 
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pour  des  indications  précieuses  à  côté  des  autres  renseigne- 
ments déjà  mentionnés  sur  Alexandre.  On  peut  seulement  se 
demander  pourquoi  ces  dates  se  trouvent  ici  au  lieu  d*étre  à  leur 
vraie  place,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  pourquoi  Tauteur  a 
répété  en  partie  le  récit  de  la  conquête  de  Tyr.  Il  faut  probable- 
ment en  chercher  la  raison  dans  les  événements  qui  sont  rapportés 
en  connexité  avec  le  récit  en  question,  c*est  à  dire  la  mort  de 
Sanballat,  dont  la  relation  forme  le  noyau  du  récit. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  sont  les  intrigues  de  San* 
ballat  qui  forment  le  contenu  d'une  partie  de  la  relation  qui 
nous  intéresse.  Il  faut  dès  à  présent  appeler  Tattention  sur  ce 
point  que,  dans  tout  le  récit  de  8,  1,  jusqu*à  la  fin  de  8,  5,  il 
n'est  pas  dit  un  seul  mot  contre  les  Samaritains  eux-mêmes  et 
qu'il  n*en  est  même  pas  fait  mention.  Il  est  question  exclusive- 
ment du  gendre  du  gouverneur  Sanballat,  Manassé,  et  de  ses  rap- 
ports avec  son  beau-père;  Manassé  est  le  personnage  principal 
autour  duquel  tout  se  meut  et  qui  fait  agir  également  Sanballat. 
Le  récit  commence  par  exposer  la  position  de  Manassé  à  Jérusa- 
lem, puis  rapporte  sa  déclaration  touchant  Sanballat  et  la  ré- 
ponse décisive  de  ce  dernier,  et,  enfin,  raconte  comment  Manassé 
et  son  parti  s^éloignèrent  de  Jérusalem  pour  se  rendre  auprès 
de  Sanballat.  Dans  8,  3,  l'auteur  raconte  les  démarches  de  San- 
ballat pour  accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son  gendre  de 
lui  assurer  la  dignité  de  grand  -  prêtre.  Il  espérait  l'obtenir  de 
Darius,  mais,  quand  celui-ci  fut  défait,  Sanballat  se  détacha  de  lui 
pour  embrasser  la  cause  d'Alexandre  (8,  4),  et  cela,  comme  il 
est  dit  formellement,  au  début  du  siège  de  Tyr.  C'est  pendant  ce 
siège  quMl  atteignit  son  but;  il  mourut  après  les  sept  mois  du 
siège  de  Tyr  et  les  deux  mois  de  celui  de  Gaza.  Ce  détail  chro- 
nologique, donné  par  Josèphe,  que  Sanballat  se  rendit  auprès 
d'Alexandre  lorsqu'il  commença  à  assiéger  Tyr,  se  concilie  diffi- 
cilement avec  la  succession  des  faits  racontés  par  notre  auteur. 
En  effet,  quelques  lignes  auparavant,  là  oii  est  mentionné 
l'échange  de  lettres  entre  Alexandre  et  Jaddua,  Josèphe  rapporte 
déjà  la  conquête  de  Tyr  et  le  siège  de  Gaza  ;  il  y  est  donc  déjà 
question  d'événements  postérieurs  à  ceux  qu'il  raconte  dans  notre 
chapitre.  Comme  il  est  impossible  d*accuser  Josèphe  de  légèreté 
et  qu'il  est  certain  que  No[jti«Ta;  8e  xaipbv  èitiT-j^Ssiov  Syciv  b  SavpaXXà- 
TTqç  T-rj;  cTtipoXTiç  Aapeiou  [jtev  aTcÉYva)  (8,  4,  §  321)  n'est  pas  la  suite 
de  ce  qui  précède  immédiatement,  mais  du  récit  de  8,  3  (§  316) 
relatif  aux  défaites  de  Darius  et  à  la  marche  en  avant  d'Alexandre 
en  Syrie,  il  en  résulte  que  nous  avons  ici  deux  relations  juxta- 
posées. Or,  nous  avons  déjà  vu  qu'une  autre  mention  se  trouvant 
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à  la  fin  du  récit  de  Sanballat,  et  concernant  la  darée  du  siège 
de  Tyr,  dérange  également  l'unité  du  récit.  Il  résulte  de  ces 
deux  constatations  que  la  mention  de  rechange  de  lettres  entre 
Jaddua  et  Alexandre  n*est  pas  à  sa  place  véritable  et  interrompt 
fâcheusement  la  relation  sur  Sanballat.  Si  nous  éliminons  ce 
passage,  les  récits  se  suivront  ainsi  :  «  Alexandre  s*avança  alors 
en  Syrie,  prit  Damas,  assiégea  Tyr  (8,  3). . .  Sanballat  jugea  cette 
situation  favorable  à  Texéoution  de  son  projet,  etc.  (8,  4).  »  Nous 
voyons  par  là  que  le  récit  de  Josèphe  se  compose  d'une  rela- 
tion sur  Sanballat  et  d'une  autre  traitant  de  Jaddua,  et  que  la 
première  est  interrompue  par  un  paragraphe  qu'on  y  a  ajouté  de 
la  seconde.  Comme  celle-ci  traite  d'événements  qui  se  passèrent  à 
la  même  époque  que  les  faits  racontés  dans  la  première  relation, 
et  comme  ces  événements,  malgré  leur  simultanéité,  sont  décrits 
dans  deux  relations  différentes,  on  peut  en  conclure  que  les  deux 
récits  sont  indépendants  l'un  de  l'autre  et,  autant  que  l'ana- 
lyse que  nous  en  avons  faite  ici  autorise  un  jugement,  qu'ils  ne 
peuvent  guère  provenir  d'un  seul  et  môme  auteur.  La  réunion  des 
deux  relations  peut  être  attribuée  à  Josèphe  lui-même,  qui, 
comme  nous  aurons  encore  l'occasion  de  le  voir,  a  encore  apporté 
d'autres  remaniements  aux  récits  qu'il  a  utilisés,  ou  bien  elle  a  pu 
déjà  exister  avant  lui.  Le  but  du  récit  concernant  Sanballat,  qui 
est  le  seul  que  nous  ayons  examiné  jusqu'ici,  peut  être  déduit  avec 
vraisemblance  du  contenu  :  c'est  le  désir  de  Sanballat  de  con- 
struire, pour  son  gendre  Manassé,  un  temple  dont  celui-ci  pourrait 
être  le  grand-prêtre.  L'auteur  n'a  pas  voulu  se  contenter  de  don- 
ner simplement  cette  indication  en  passant,  pour  se  consacrer 
plus  particulièrement  à  l'exposition  des  campagnes  d'Alexandre  ; 
cela  ressort  de  l'ensemble  de  la  relation,  du  commencement  à  la 
fin,  et  surtout  de  la  conclusion  qui,  après  le  récit  de  la  construc- 
tion du  sanctuaire,  ne  mentionne  plus  que  la  mort  de  Sanballat. 
C'est  que  l'intention  de  l'auteur  était  probablement  de  donner 
l'histoire  de  Torigine  du  temple  du  mont  Garizim. 

La  troisième  partie  de  l'histoire  d'Alexandre,  dans  Antiquités^ 
XI,  8,  traite,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  rapports  du 
grand-prêtre  de  Jérusalem  avec  le  roi.  D'abord,  l'auteur  rapporte 
la  lettre  d'Alexandre  à  Jaddua,  le  sommant  de  se  soumettre  et 
de  mettre  à  sa  disposition  des  soldats  et  des  vivres,  ensuite  la 
réponse  négative  du  grand-prêtre  et  la  menace  provoquée  par 
celle-ci  de  la  part  d'Alexandre.  C'est  cette  relation  qui  inter- 
rompt le  récit  concernant  Sanballat  et  qui,  comparée  aux  dé- 
tails de  ce  récit,  donne  lieu  à  des  constatations  intéressantes. 
Tout  d'abord  nous  devons  signaler  brièvement  une  première  dif- 
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Acuité.  Alexandre  menace  de  châtier  le  grand-prétre,  aussitôt 
qu'il  en  aura  fini  avec  Tyr.  Pourtant,  cette  ville  une  fois  prise, 
Alexandre  ne  marche  pas  contre  Jérusalem,  mais  contre  Gaza,  et 
notre  auteur  omet  de  dire  pourquoi  le  roi  a  renoncé  à  son  projet. 
Ce  silence  nous  parait  encore  moins  compréhensible  si  nous  réflé- 
chissons qu'il  aurait  été  plus  vraisemblable  qu'Alexandre  marchât 
de  Tyr,  le  long  de  la  côte,  jusqu'à  Joppé  et  de  là  sur  Jérusalem, 
plutôt  que  de  partir  de  Gaza,  qui  est  située  plus  au  sud.  Il  me 
semble  donc  que,  d'après  le  récit  primitif  que  Josèphe  a  eu  sous 
les  yeux,  Alexandre  s'est  rendu  effectivement,  comme  il  avait 
menacé  de  le  faire,  de  Tyr  à  Jérusalem  et  que  c'est  le  compila- 
teur, en  refondant  maladroitement  ce  récit,  qui  a  indiqué  Gaza 
comme  point  de  départ  d'Alexandre.  11  est  vrai  que  cette  opinion 
est  contredite  par  la  fin  du  récit  qui  nous  montre  Alexandre  mar- 
chant de  Tyr  contre  Gaza  et  commençant  le  siège  de  cette  der- 
nière ville.  Mais  si  Ton  tient  compte  des  considérations  ci-dessus 
indiquées  et  qui  seront  encore  corroborées  par  une  autre,  cette  fin 
doit  être  regardée  comme  étrangère  au  récit  concernant  Jaddua  S 
tandis  que  la  remarque  de  8,  4  (§  325)  :  «  Alexandre,  après  avoir 
pris  Gaza,  marcha  contre  Jérusalem  »,  ne  peut  être  expliquée  que 
comme  une  intercalation  de  celui  qui  a  remanié  ces  récits. 

En  tout  cas,  nous  voyons  Sanballat,  comme  Jaddua,  en  rapports 
avec  Alexandre  à  Tyr,  le  premier  en  personne,  l'autre,  par  cor- 
respondance. Ces  rapports  ont-ils  réellement  existé  et  ne  sont-ils 
pas  imaginés  d'après  la  vraisemblance?  Car  Alexandre  avait, 
en  effet,  consacré  les  loisirs  que  lui  laissait  le  siège  de  Tyr  à  pré- 
parer la  soumission  des  populations  syriennes'.  Or,  si  la  dernière 
hypothèse  est  vraie  et  si  nous  sommes  en  présence  d'une  fiction 
partielle,  qu'y  a-t-il  au  fond  de  cette  histoire  de  Sanballat  et  de 
Jaddua  mis  en  scène  simultanément,  quoique  de  façon  si  diffé- 
rente ?  Droysen  (Geschichte  des  Hellenismus,  III,  2,  201  et  suiv.) 
prouve  qu'Alexandre  aurait  séjourné  dans  diverses  parties  de  la 
Palestine,  à  Jéricho  en  deçà  du  Jourdain  et,  au  delà,  à  Dium  et 
à  Gérasa,  ce  qui  serait  en  faveur  de  la  véracité  de  la  relation  de 
Josèphe.  Willrich  (p.  18  et  suiv.)  a  contesté  avec  raison  la  force 
probante  des  passages  cités  par  cet  auteur.  Car,  dit-il,  si  Pline 
{Hisi.  NaLy  XII,  25,  §  117),  en  décrivant  les  plantations  de 
baume  de  JérichO;  dit  :  «  Alexandro  Magno  res  ibi  gerente  toto 

^  Il  est  certain  que  ce  récit  n'a  pas  parlé  de  la  marche  d'Alexandre  contre  Jéru- 
salem, puisque  nous  voyons  qu'il  ne  s'occupe  que  de  Sanballat  ;  la  phrase  de  8,  4 
(§  325)  :  <  Alexandre,  après  la  prise  de  Qaza,  marcha  à  la  hftte  contre  Jérusalem  >, 
n^en  fait  donc  plus  partie. 

»  Droysen,  I,  288  ;  Niese,  I,  80. 
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die  sestiYO  unam  concham  iinpleri  jastum  erat  »,  cette  mention 
n'est  faite  très  probablement  que  pour  déterminer  exactement  la 
date.  Mais  il  eût  dû  encore  faire  remarquer  que  Pline,  en  ce  qui 
concerne  les  plantations  de  baume  de  Jéricho,  copie  textuelle- 
ment Théophraste  *  ;  il  est  donc  vraisemblable  que  le  renseigne- 
ment qu'il  lui  a  emprunté  concernant  Alexandre  provient  d'une 
source  presque  contemporaine  de  ce  roi.  A  supposer  même 
qu'Alexandre  ne  fût  pas  à  Jéricho,  ses  soldats  y  furent  sûrement, 
et  c'est  sous  leur  protection  que  les  savants  qui  suivaient  Tarmée 
ont  pu  s'y  livrer  à  leurs  recherches.  L'assertion  de  VEtymologi^ 
cum  Magnum  que  Gérasa  fut  fondée  par  Alexandre  et  celle 
d*Etienne  de  Byzance  relativement  à  Dium  <  ont  une  valeur  histo- 
torique,  malgré  la  fausse  étymologie  donnée  à  propos  de  la  pre* 
mière  ;  elles  indiquent,  en  tout  cas,  que  ces  deux  villes  ont  été 
fondées  par  les  généraux  qui  commandaient  dans  les  environs. 
De  môme,  M.  Willrich  (p.  H),  sur  la  foi  du  Syncelle  et  d'Eusèbe, 
montre  que  Samarie  fut  transformée  en  colonie  macédonienne 
par  Perdiccas,  sur  Tordre  d'Alexandre.  Il  est  donc  clair  que  les 
généraux  ou  gouverneurs  d'Alexandre  ont  séjourné  dans  diverses 
régions  de  la  Palestine.  Il  est  vrai  que  tout  cela  a  pu  avoir  lieu 
après  qu'Alexandre  eut  quitté  la  Syrie,  pendant  les  années  d'ad- 
ministration. Toutefois,  les  rares  renseignements  que  nous  avons 
sur  la  prise  de  la  Syrie  laissent  supposer  que  la  Palestine  aussi 
dut  être  conquise  par  les  armes  macédoniennes.  Car  Arrien  (II, 
20,  4)  raconte  qu'Alexandre  employa  le  temps  nécessité  par  les 
préparatifs  du  sy^ge  de  Tyr  à  faire  une  incursion  chez  les  Arabes 
de  l'Anti-Liban  ;  de  môme  Quinte-Curce  (IV,  3,  1).  Déjà  précé- 
demment la  Célésyrie,  qui  a  Damas  pour  capitale,  avait  été  attri- 
buée à  Parménion  et  conquise  par  lui  (Quinte-Curce,  IV,  2,  1  ;  cf. 
Arrien,  II,  13,  %  On  voit  par  là  qu'Alexandre  avait  envoyé  en 
avant  une  troupe  pour  s'emparer  des  alentours  de  la  ville,  qu'il 
prévoyait  devoir  l'arrêter  assez  longtemps.  Des  faits  analogues 
ont  pu  se  passer  pendant  le  siège  de  Gaza,  et,  en  effet,  Arrien 
(II,  25,  4)  rapporte  que  le  reste  de  la  Syrie,  nommée  Palestine, 
était  déjà  tombé  au  pouvoir  d'Alexandre,  avant  que  Gaza  ne  se 
fût  rendue.  Comme,  d'autre  part,  Arrien  raconte  la  marche  rapide 
d'Alexandre  contre  Gaza,  il  est  clair  que  Samarie  et  Jérusalem 
avaient  déjà  dû  tomber  au  pouvoir  des  Macédoniens  pendant  le 
siège  de  Tyr.  Le  silence  des  chroniqueurs  permet  de  supposer 
qu'elles  se  soumirent  sans  résistance.  La  relation  concernant  San- 

*  Voir  Bernays,  Theophrtutoi*  Schrift  ûber  FrOmmigkeit,  p.  110,  noie  1  ;  Reinach, 
Tejetêi  d'auteurs  grecs,  275,  noie  1  ;  Schùrer,  I,  313,  noie  36. 
»  Voir  Schûrer,  11,  100,  noie  241.  el  102,  el  Quinle-Curce,  IV,  5,  13. 
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ballat  répondrait  donc  à  la  réalité  ;  mais  s'il  est  permis  d'établir 
des  conclusions  d*aprôs  la  vraisemblance,  la  relation  concernant 
Jérusalem  devrait  quand  môme  son  origine  à  la  fiction.  Pourquoi 
cette  fiction  ? 

Il  faut  d*abord  encore  examiner  dans  quels  rapports  la  partie 
du  chapitre  de  Josèphe  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu, 
c'est-à-dire  la  description  des  campagnes  d'Alexandre,  se  trouve 
vis-à-vis  des  deux  autres  :  fait-elle  partie  du  récit  consacré  à  San- 
ballat  et  à  Manassé  ou  de  celui  qui  se  rapporte  à  Jaddua,  ou  bien 
a-t-elle  été  intercalée  par  Josèphe,  comme  un  supplément  destiné 
à  résumer  toute  cette  histoire?  Cette  dernière  hypothèse  s'applique, 
selon  toute  vraisemblance,  à  8,  1^  le  paragraphe  d'introduction  au 
récit  des  victoires  d'Alexandre  en  Asie-Mineure  ;  en  effet,  on  re- 
connaît que  ce  paragraphe  est  de  la  main  de  Josèphe,  non  seule- 
ment à  la  phrase  finale  xaO<l);  cv  àXXoiç  oeSiqXtDTai,  mais  encore  à  ce 
que  son  contenu  n'a  aucun  lien  avec  les  événements  rapportés  ici. 
Par  contre,  8,  2,  forme  la  suite  immédiate  de  7,  2.  Aucun  de  ces 
deux  indices  ne  se  trouve  dans  les  morceaux  intercalés  dans  le  récit 
lui-môme,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  guère  ôtre  attribués  à  Josèphe. 
Car,  si  dans  8,  3  (§  313-314),  nous  essayons  d'éliminer  la  descrip- 
tion des  pertes  subies  par  Darius,  nous  aurons  dans  Thistoire  de 
Sanballat  une  lacune  sérieuse,  et  ses  actes  ultérieurs  deviennent 
tout  à  fait  incompréhensibles.  Le  paragraphe  315,  le  seul  qui,  dans 
ce  morceau,  traite  de  Sanballat,  ainsi  que  le  passage  Aapc{ou  Bovtoç, 
dans  8, 2  (§  314),  supposent  l'exposé  des  rapports  de  Sanballat  avec 
Darius.  Nous  sommes  donc  ainsi  amenés  à  reconnaître  que  les  ren- 
seignements concernant  Darius  font  partie  intégrante  et  indispen- 
sable du  récit  relatif  à  Sanballat.  Il  en  résulte,  avec  vraisemblance, 
que  le  dernier  paragraphe  de  8, 6,  quoique  séparé  du  récit  de  San- 
ballat par  un  long  morceau,  en  fait  également  partie.  Car  il  parle 
des  troupes  amenées  par  Sanballat  à  Alexandre,  dont  il  est  ques- 
tion dans  8,  4,  et  on  ne  le  comprend  que  grâce  aux  explications 
données  en  cet  endroit,  tandis  que  ce  passage  n'a  rien  de  commun 
avec  les  détails  rapportés  immédiatement  avant.  Du  reste,  il 
s'adapte  fort  bien  comme  suite  à  la  nouvelle  de  la  mort  dans  8,  4 
(§325). 

Une  autre  considération  nous  fait  encore  croire  que  les  détails 
concernant  Alexandre  et  Darius  appartiennent  à  l'histoire  de  San- 
ballat. En  effet,  si  on  compare  celle-ci  avec  le  récit  relatif  à  Jad- 
dua,  au  point  de  vue  particulier  des  indications  qu'ils  contiennent 
au  sujet  des  rapports  d'Alexandre  et  de  Darius,  on  constate  aus- 
sitôt que  rhistoire  de  Jaddua,  quoique  égale  en  étendue  à  l'autre 
histoire,  ne  contient  pas  môme  un  mot  sur  les  entreprises  et  les 
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victoires  d*Âlexandre,  rien  enfin  qui  soit  en  dehors  des  événements 
qui  eurent  pour  théâtre  la  Judée  *.  Par  contre,  le  récit  concernant 
Sanballat  contient  une  description  exacte,  quoique  brève,  des  pré- 
paratifs et  des  défaites  de  Darius  ;  cette  description  est  bien  plus 
longue  toutefois  que  cela  n'est  nécessaire  pour  Tintelligence  des 
résolutions  de  Sanballat.  11  en  résulte  que  nous  ne  pouvons  guère 
attribuer  ces  renseignements  au  chapitre  relatif  aux  rapports 
d'Alexandre  avec  les  Jérusalémites,  mais  au  chapitre  concernant 
Sanballat,  où  ils  se  trouvent  effectivement.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'en- 
suit pas  que  ces  détails  sur  Darius  se  soient  trouvés  sous  la  forme 
qu'ils  ont  actuellement  dans  la  source  où  Josèphe  a  puisé.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  Josèphe  a  ajouté  ici  beaucoup  de  détails 
empruntés  à  l'ouvrage  historique  qu'il  a  utilisé  dans  8,1.  Mais, 
comme  une  grande  partie  de  ces  détails  sont  nécessaires,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  montré,  pour  l'intelligence  de  la  conduite 
de  Sanballat,  il  faut  qu'ils  se  soient  trouvés  à  cette  place  avec  des 
renseignements  de  même  nature  qui  s'adaptaient  mieux  au  con- 
texte. L'auteur  de  ce  récit  était  donc  familiarisé  avec  Thistoire  des 
victoires  d'Alexandre  dans  l'Asie  antérieure,  et  on  ne  peut  déter- 
miner les  modifications  qu'il  a  apportées  au  texte  qu'il  avait  sous 
les  yeux  pour  le  faire  cadrer  avec  ses  propres  récits.  Il  semblerait 
plutôt  que  c'est  le  contraire  qui  fut  vrai  et  qu'il  a  pris  les  événe- 
ments arrivés  du  temps  d'Alexandre  en  Phénicie  comme  cadre 
fixe  pour  y  introduire  habilement  ses  propres  matériaux.  Car, 
malgré  toutes  les  tentatives  d'interprétation,  on  ne  peut  nier  que 
Sanballat,  qui  disposait  des  pouvoirs  mentionnés  chez  Josèphe  *, 
était  un  contemporain  de  Néhémie  ',  et,  comme  il  n'est  guère  pos- 

'  Cette  ooostalatioD  est  une  nouvelle  preuve  que  la  mention  si  précise  concernant 
le  siège  de  Gaza,  à  la  fin  de  8,  3,  ne  fait  pas  partie  du  récit  de  Jaddua,  mais  a  été 
probablement  intercalée  par  Josèphe.  Originellement,  il  devait  y  avoir,  à  la  place  de 
cette  mention,  une  autre,  qu^il  a  remplacée  par  cette  indication  plus  exacte. 

*  Il  faut  s^en  tenir  fermement  à  ce  que  Wellbausen  fait  justement  ressortir  {Israël. 
If.  jûd,  Getchichte,  p.  148,  note  1}  :  c'est  que  Samarie  était  païenne,  qu^elle  n*élait 
pat  en  relation  avec  les  Samaritains  et  était  le  siège  de  fonctionnaires  persans.  Nous 
n'avons  pas  de  renseignements  sur  ces  derniers  à  Tépoque  d'Alexandre,  mais  il  me 
semble  probable  que  l'auteur  de  ce  récit  a  emprunté  à  une  source  qu'il  avait  sous 
les  yeux  des  traits  relatifs  au  fçouverneur  persan  de  Samarie  qu'il  a  prêtés  à  Sanballat, 
afin  de  pouvoir  y  rattacher  l'origine  du  sanctuaire  sur  le  Garizim.  Toutefois,  Wellbau- 
sen, en  désignant  Sanballat  comme  satrape  des  Sicbémites,  et  en  s^en  référant  à  ce 
sujet  à  Josèphe,  commet  une  inexactitude,  car  celui-ci  ne  parle  nulle  part  des  Sama- 
ritains et  de  Sichem,  et,  de  plus,  il  est  difficile  de  croire  que  la  petite  ville  de  Sichem 
fût  le  siège  d'une  satrapie. 

*  Wellbausen  (iàid,,  p.  148,  note  2)  identifie  Sanballat  avec  le  contemporain  de 
Néhémie,  qui,  il  est  vrai,  n'est  désigné  nulle  part  comme  gouverneur  persan,  mais 
qui  éUit  certainement  en  rapports  avec  lui,  comme  on  le  voit  par  Néh.,  m,  34. 
D'après  cela,  l'auteur  avait  fait  du  fils  de  Jolada  un  frère  de  Jaddua,  et  il  avait 
encore  fait  de  plus  graves  accrocs  à  la  chronologie  en  présentant  Jaddua  et   San- 
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ble  que  rhistorien  qui  traitait  de  l'origine  du  temple  samaritain 
ait  pas  connu  la  haute  antiquité  de  ce  sanctuaire,  il  faut  qu'il 
ait  rajeunie  avec  intention,  et  cela  pour  montrer  que  le  temple 
lifië  sur  le  Garizim  devait  son  origine  à  ce  grand  roi. 
Si  cette  hypothèse  est  admise,  nous  devons  reconnaître  que  le 
irrateur  n'a  pu  être  qu'un  Samaritain,  un  partisan  du  sanctuaire 
î  Sichem,  car  seul  un  tel  auteur  pouvait  s'intéresser  à  la  preuve 
[mise*.  En  outre,  on  voit  que  cette  narration  visait  cette  caté- 
)rie  de  lecteurs  qu'elle  pouvait  impressionner,  c'est-à-dire  les 
recs  d'Alexandrie  et  d'Egypte.  Elle  voulait  leur  démontrer  que 
temple  samaritain  pouvait  revendiquer  le  privilège  d'avoir  été 
mstruit  par  l'autorisation  spéciale  d'Alexandre,  ce  qui  devait 
•oduire  sur  eux  un  certain  eflfet.  La  preuve  que  l'auteur  tient  à 
ilébrer  l'origine  du  temple  qu'il  révérait,  résulte  de  la  manière 
mt  il  parle  de  Sanballat,  qui  se  donna  tant  de  peine  pour  le  fou- 
ir, et  de  Manassé,  qui  en  fut  le  premier  grand-prétre.  Il  repré- 
nte  le  premier  comme  un  gouverneur  persan,  pouvant  lever  dans 

province  jusqu'à  huit  mille  hommes  ;  il  a  une  influence  telle 
l'il  peut  promettre  à  son  gendre  de  le  faire  nommer  grand- 
ôtre  et  gouverneur  du  territoire  qu'il  administre  pour  lui  et 
tribuer  à  ceux  qui  embrasseront  la  cause  de  Manassé  de  Tar- 
int,  des  terres  et  des  terrains  de  construction.  Alexandre  aussi 
iccueille  amicalement  et  se  rend  sans  hésitation  à  ses  vœux.  De 
éme  pour  Manassé.  Celui-ci  n'est  pas  un  prêtre  quelconque,  mais 
frère  du  grand-prôtre  de  Jérusalem,  ayant  lui-môme  des  droits  à 
dignité  pontificale  ;  les  autres  prêtres  sont  aussi  originaires  de 
rusalem.  Ce  ne  sont  pas  des  expulsés,  ils  ont  quitté  volontai- 
ment  Jérusalem  et  leur  départ  y  a  provoqué  des  désordres.  Le 
it  qu'ils  épousent  des  flUes  du  gouverneur  persan  ou  des  femmes 
)  son  entourage  ne  peut  passer  comme  une  chose  déshonorante 

aux  yeux  des  Samaritains  ni  surtout  aux  yeux  des  Grecs 
Alexandrie,  de  sorte  que  l'auteur  peut  indiquer,  sans  autre 
Lplication,  la  raison  du  désaccord  entre  Manassé  et  les  Jérusa- 

iist  comme  contemporains  et  en  les  mettant  en  rapports  avec  Alexandre.  Cf.  en- 
*e  Wilirich,  p.  7  ;  Meyer,  Die  Entstehung  des  Judenthums^  p.  128  ;  SchQrer,  II, 
note  1 5. 

Wilirich,  p.  158  et  suiv.^  soutient  contre  Freudenthal  que  les  Juifs  d'Egypte, 
leur  qualité  de  partisans  du  temple  de  LéontopoUs,  considéraient  aussi  le  sanc- 
lire  de  Garizim  comme  Pégal  du   temple  de  Jérusalem,  depuis  que  celui-ci  avait 

profané  par  Ânliochus  Epiphane,  et  que,  pour  cette  raison,  Eupolemos  n'avait 
i  craint  de  traduire  Argaritin  par  «  la  montagne  du  Très-Haut  t.  On  ne  peut  sou- 
ir  une  telle  thèse  qu'en  méconnaissant  la  réalité  des  faits  et  en  oubliant  les  dis- 
dances  existant  entre  les  Juifs  d'Egypte  et  les  Samaritains  au  sujet  du  temple  de 
rizim.  La  situation  respective  des  deux  partis  vis-à-vis  du  temple  de  Léontopolis 
«  élucidée  dans  une  autre  étude. 
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lémites.  A  côté  de  ces  détails  fayorables  pour  le  temple  de  Gari- 
zim,  on  ne  trouve,  dans  toute  la  relation,  rien  qui  ressemble  à 
un  reproche  contre  les  Samaritains^  et  cette  circonstance  à  elle 
seule  suffit  pour  empêcher  d'attribuer  la  relation  à  un  auteur  juif 
d'Egypte  ou  de  Palestine.  Qu*on  considère  aussi  qu'on  ne  fait 
pas  allusion  au  côté  religieux  de  la  construction  du  temple  et 
qu'on  ne  s'occupe  que  du  côté  politique;  c*est  que  la  relation 
était  destinée  à  des  lecteurs  païens,  pour  lesquels  toute  discus- 
sion religieuse  fût  restée  lettre  close.  Une  particularité  qui  de- 
vait aussi  produire  de  l'impression  sur  les  Egyptiens»  c'est  celle 
que  l'auteur  fait  ressortir  en  disant  que  Sanballat  mit  hait  mille 
hommes  à  la  disposition  d'Alexandre  qui  devaient  le  suivre  en 
Egypte  et  surveiller  le  pays,  après  avoir  obtenu  des  concessions 
territoriales  dans  la  Thébaïde. 


n 

LA  GLORIFICATION  DU  TEMPLE  DE    JÉRUSALEM. 


Mais  quelle  raison  a  pu  motiver  le  récit  de  la  fondation  du 
temple  samaritain?  Est-ce  l'amour  de  l'exactitude  historique 
ou  simj^lement  la  vanité  d'un  partisan  de  ce  sanctuaire  voulant 
montrer  aux  Alexandrins  que  ce  temple  avait  été  fondé  par  le 
même  prince  que  leur  cité?  Si  l'attention  des  Alexandrins  ou 
des  Egyptiens  ne  s'était  pas  tournée  quand  même  vers  ce  sanc- 
tuaire, cette  relation  n'aurait  pas  eu  de  sens.  Or,  nous  savons  par 
Josëphe  que  les  Juifs  aussi  prétendaient  qu'Alexandre  le  Grand 
avait  honoré  leur  temple  à  Jérusalem,  non  pas  en  aidant  à  le  fonder, 
car  il  existait  déjà,  mais  en  y  offrant  des  sacrifices,  en  en  favorisant 
particulièrement  les  prêtres  et  en  y  adorant  le  Dieu  des  Juifs.  Il 
en  résulte  clairement  qu'il  s'agit  là  d'une  rivalité  entre  les  par- 
tisans des  deux  sanctuaires,  qui  prenaient,  en  quelque  sorte, 
comme  juges  de  leur  querelle  les  Alexandrins ,  chacun  des  deux 
partis  s'efforçant  de  faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur  en 
exposant  la  conduite  tenue  par  Alexandre  vis-à-vis  de  son  sanc- 
tuaire. 

Cette  hypothèse,  inspirée  par  l'analyse  des  deux  récits  de  Jo- 
sèphe,  est  aussi  confirmée  par  un  passage  explicite  des  Antiquités, 
Xil,  1  (§  10).  On  y  raconte  que  les  Juifs  et  les  Samaritains 
d'Egypte  discutaient  entre  eux  au  sijyet  de  la  sainteté  de  leurs 
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nctuaires  respectifs  de  Palestine  et,  dans  Antiquités,  XIII,  4,  4, 
>sèphe  ajoute  que  cette  querelle  avait  été  portée  devant  le  roi  iui- 
ôme.  Quoique  la  valeur  de  ces  indications  soit  fortement  con* 
stée  et  même  niée  complètement,  le  fait  même  de  la  dispute  ne 
)xxi  être  considéré  comme  une  invention.  Eu  tous  cas ,  il  faut 
iconnaltre  qu'elles  confirment  les  résultats  acquis,  et  nous  pou* 
ms  admettre  qu'il  y  eut  sur  cette  question  une  polémique  lilté- 
lire  qui  a  donné  naissance  aux  récits  de  Josèphe.  Il  n*est  pas  pos< 
ble  de  déterminer  à  quelle  époque  la  relation  samaritaine  s'est 
rmée,  vu  l'absence  de  tout  indice  à  ce  sujet;  Josèphe  dit  {Ant., 
III,  4,  4)  que  la  dispute  eut  lieu  sous  Ptolémée  Philométor,  mais 
m  assertion  doit  être  considérée  comme  douteuse,  tant  qu'il  n'y 
ira  pas  d'autre  preuve  à  l'appui.  Si  on  peut  prendre  en  considé- 
ition  ce  fait  que,  d'après  notre  relation,  le  temple  existait  alors 
icoresur  le  mont  Garizim,  cette  relation  doit  remonter  à  l'an  128 
^ant  J.-C,  époque  où  régnait  Ptolémée  Physcon  ;  cependant  rien 
3  le  prouve. 

Après  avoir  étudié  de  près  le  récit  concernant  Sanballat,  voyons 
laintenant  celui  qui  concerne  Jaddua.  Quoiqu'il  nous  apparaisse 
)mme  le  chef  suprême  des  Juifs  dans  Jérusalem,  que  ce  soit  à  lui 
[l'Alexandre  écrit  pour  obtenir  leur  soumission,  qu'il  lui  ré- 
Dnde  et  se  place  à  la  tête  du  cortège  pour  le  recevoir  à  Jérusalem, 
i  il  continue  à  négocier  avec  lui,  on  ne  dit  nulle  part,  dans  tout 
chapitre,  qu'il  était  accompagné  de  soldats.  C'est  que  l'auteur 
mt  nous  faire  voir  que  le  grand-prêtre  s'appuie,  non  sur  une 
*mée,  mais  sur  la  foi  en  Dieu,  qui  le  pousse  à  ouvrir  toutes  les 
)rtes  de  la  ville  et  qui  lui  vaut  d'être  glorifié  en  même  temps  que 
mt  le  peuple  juif.  On  pourrait  considérer  comme  intentionnel  ce 
)ntraste  avec  la  conduite  de  Sanballat,  décrite  dans  la  première 
îlation,  si  l'on  était  sûr  que  celle-ci  était  déjà  sous  les  yeux  de 
auteur  de  notre  récit.  En  examinant  si  cette  opposition  se  re- 
'ouve  encore  en  d'autres  traits  du  récit,  nous  découvrons  un 
lit  intéressant.  Sanballat,  pour  atteindre  son  but,  ne  craint  pas 
3  faire  défection  à  son  prince,  qu'il  abandonne  dans  le  mal- 
mr^  Jaddua,  au  contraire,  malgré  les  menaces  d'Alexandre, 
abandonne  pas  le  parti  de  Darius,  parce  qu'il  a  juré  de  ne  pas 
)rter  les  armes  contre  lui.  La  fidélité  de  Jaddua  n'aurait-elle 
is  été  opposée  intentionnellement  à  la  défection  de  Sanballat  dé- 
rminée  par  l'ambition?  Ce  point  mérite  d'être  considéré  avec 
ttention.  Toutefois,  c'est  le  contraste  présenté  par  le  temple  et 

*■  Le  chroniqueur  samaritain  pouvait  rapporter  ce  trait  sans  avoir  &  craindre  que 
inballat  fût  accusé  de  trahison  par  les  lecteurs  alexandrins,  parce  qu*il  avait  adhéré 
la  cause  d'Alexandre. 
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le  grand-prôtre  qui  ressort  le  plus  vivement  et  auquel  l'auteur 
parait  avoir  attaché  le  plus  de  poids.  Alexandre,  grâce  à  la 
soumission  de  Sanballat  et  guidé  par  des  considérations  poli- 
tiques, accorde  la  permission  de  construire  un  temple,  mais  ne 
s'y  intéresse  pas  autrement.  Gomme  cette  brève  indication  con- 
traste avec  les  larges  développements  décrivant  les  honneurs 
qu*Aleiandre  a  rendus  d'abord  au  grand-prétre  du  sanctuaire  de 
Jérusalem  et  ensuite  à  ce  sanctuaire  lui-même!  Sanballat  se  rend 
auprès  du  roi  en  suppliant,  pendant  que  le  roi  s'incline  respec- 
tueusement devant  Jaddua,  le  saluant  le  premier  et  déclarant  qu'il 
a  adoré  le  Dieu  que  Jaddua  servait.  Pour  faire  bien  ressortir  l'im- 
portance de  cet  acte  de  vénération,  notre  auteur  décrit  d'abord 
l'attente  de  l'entourage  d'Alexandre  avant  la  rencontre,  ensuite  sa 
stupéfaction  et,  enfin,  la  déclaration  du  roi  lui-même,  qui  présente 
le  grand-prétre  comme  un  être  surnaturel  devant  le  diriger  dans 
ses  expéditions  futures.  L'auteur  décrit  ensuite  en  détail  les  sa- 
crifices olSferts  au  temple,  les  distinctions  accordées  à  tous  les 
prêtres,  la  répartition  des  présents  au  peuple,  et  l'accomplis- 
sement des  vœux  exprimés  par  le  grand-prêtre  concernant  la 
libre  observance  des  préceptes  religieux  en  Palestine  et  hors  de  la 
Palestine.  Sanballat  ofi're  ses  troupes  à  Alexandre,  qui  laisse  aux 
Juifs  le  choix  d'entrer  dans  Tarmée  macédonienne,  en  leur  assu- 
rant la  liberté  d'y  observer  leur  religion.  Tous  ces  contrastes 
me  paraissent  avoir  été  indiqués  intentionnellement  par  l'au- 
teur et  me  font  croire  que  l'histoire  de  Jaddua  est  une  imita- 
tion du  récit  relatif  à  Sanballat,  imitation  motivée  par  le  désir 
de  placer  en  regard  de  la  glorification  du  temple  samaritain 
racontée  aux  Alexandrins,  la  description  des  honneurs  rendus 
par  Alexandre  au  sanctuaire  de  Jérusalem.  On  veut  prouver 
ainsi  que  celui-ci  fut  l'objet  de  la  protection  miraculeuse  de 
Dieu  et  de  la  vénération  du  plus  grand  des  conquérants,  et  que, 
par  suite,  —  c'est  la  conclusion  à  laquelle  on  voulait  amener 
le  lecteur,  —  ce  sanctuaire  doit  &tre  placé  bien  au-dessus  du 
temple  samaritain. 

La  constatation  que  nous  avons  faite,  que  ce  récit  n'est  qu'une 
imitation  tendancieuse,  nous  empêche  de  lui  accorder  une  va- 
leur historique  ;  on  ne  peut  considérer  comme  réels  que  les  détails 
qui  sont  indépendants  de  la  préoccupation  du  narrateur  et  les  élé- 
ments qui  ont  servi  à  former  cette  relation.  Jusqu'à  quel  point  notre 
auteur  connaissait-il  les  événements  qui  se  sont  passés  du  temps 
d'Alexandre?  La  preuve  qu'il  était  familiarisé  avec  les  sources, 
c'est  le  parti  qu'il  a  tiré  du  songe  d'Alexandre  à  Dium  (8, 5,  g  334).  Il 
en  résulte,  en  effet,  qu'il  a  appris  par  ses  recherches  qu'Alexandre 
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a  séjourné  dans  cette  ville,  y  a  médité  sur  la  conquête  de  TÀsie 
et  8*7  est  laissé  influencer  dans  ses  desseins  par  des  rêves  et  des 
apparitions.  Ceci  prouve  que,  pour  ces  détails,  Tauteur  a  puisé  à 
une  source  plus  abondante  que  les  ouvrages  des  écrivains  qui 
nous  ont  été  conservés  (cf.  Diodore,  XVII,  6,  3-4;  Plutarque, 
Alexandre,  §  14;  Arrien,  I,  11).  Cette  source  contenait-elle  un 
trait  semblable  d'un  prêtre  d*un  autre  temple,  peut-être  de  celui 
d'Ammon  et  aussi  quelque  apparition  dans  un  rêve,  et  notre 
auteur  a*t-il  transposé  ces  faits  en  les  attribuant  au  grand-prêtre 
Juif,  ou  bien  tout  le  récit  est-il  de  sa  composition  et  s*est-il  borné 
à  s'appuyer  sur  des  relations  concernant  Dium  ?  La  question  est 
impossible  à  résoudre,  car  aucune  des  relations  sur  Alexandre 
que  nous  avons  ne  donne  de  renseignements  détaillés  sur  Dium» 
et  Diodore  seul  cite  cet  endroit  à  propos  des  mêmes  circonstances 
que  Josôphe.  En  tout  cas,  Tauteur  a  relevé  cette  particularité  de 
propos  délibéré  et  a  édifié  là*dessus  son  récit,  qui  devait  agir 
sûrement  sur  les  Alexandrins.  Il  est  probable  que  c'est  aussi  par 
cette  source  qu*il  a  appris  Tattitude  si  franche  et  sans  réserve  de 
Parménion  vis-à-vis  d*Alexandre.  Mais,  à  ces  indicatioqs  exactes 
sont  mêlées  de  grandes  erreurs,  puisque  le  narrateur  nous  montre 
Alexandre  en  Palestine,  entouré  non  seulement  de  Phéniciens,  mais 
aussi  de  Chaldéens  et  de  rois  de  Syrie  (8,  5;  §  330,  332),  qui  espé- 
raient voir  Alexandre  tourner  sa  colère  contre  les  Juifs,  faire  mettre 
à  mort  le  grand-prêtre  et  détruire  Jérusalem.  Une  autre  inexac- 
titude, c*est  la  requête  attribuée  au  grand-prêtre  pour  demander 
à  Alexandre  de  permettre  aussi  aux  Juifs  de  Babylonle  et  de  Médie 
de  vivre  selon  leurs  coutumes,  cette  requête  supposant  la  con- 
quête de  ces  pays  déjà  réalisée,  exactement  comme  le  passage 
cité  précédemment  où  il  est  question  de  la  présence  des  Chaldéens 
dans  la  suite  d'Alexandre  et  de  la  «  Proskynèse  »,  qui  fut  seu- 
lement introduite  durant  le  séjour  en  Perse.  On  pourrait  voir  là 
de  légères  additions  de  l'auteur,  peu  familiarisé  avec  son  sujet, 
si  ces  erreurs  mêmes,  qui  trajiissent  une  certaine  logique,  ne  sug- 
géraient l'hypothèse  que  l'auteur  a  travaillé  d'après  un  modèle 
qui  décrivait  la  réception  faite  à  Alexandre  dans  quelque  ville  per- 
sane et  dont  il  a  rapporté  les  particularités  à  Jérusalem. 

On  peut  encore  émettre  une  autre  hypothèse  qui  ferait  regarder 
ces  erreurs  comme  intentionnelles.  Freudenthal  {Eellenùiis'che 
Sludien,  I,  96  et  suiv.)  a  montré  que  des  écrivains  samaritains,  en 
raison  de  la  prétendue  origine  sidonienne  de  leur  peuple  [Ayit,, 
XI,  8,  6;  XII,  5,  5),  glorifient  les  Phéniciens  en  racontant  l'his- 
toire biblique,  et,  d'autre  part,  traitent  avec  des  ménagements 
particuliers  les  Babyloniens  et  les  Mèdes,  dont  ils  se  proclament 
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également  les  descendants.  Les  écrivains  juifs  anti-samaritains 
ont  utilisé  cette  particularité  pour  donner  cours  à  leur  animosité 
contre  les  Samaritains,  en  parlant  des  Phéniciens  et  des  peuples  de 
même  race  que  les  Samaritains  ^  Or,  il  n*est  pas  invraisemblable 
que  Tauteur  de  ce  récit,  dirigé  contre  les  Samaritains,  pour  dési- 
gner les  plus  acharnés  ennemis  de  Jérusalem  qui  avaient  conseillé 
à  Alexandre  la  destruction  de  cette  ville  et  de  son  temple,  ait 
choisi  intentionnellement  les  aïeux  des  Samaritains  de  son  temps 
qui  étaient  animés  des  mômes  dispositions  malveillantes,  les  Phé- 
niciens et  les  Chaldéens  ou  Syriens  (car  ces  deux  noms  me 
semblent  identiques).  De  même,  la  Babyionie  et  la  Médie,  dont 
les  habitants  juifs,  sur  la  demande  du  grand-prêtre,  obtinrent 
d'Alexandre  la  liberté  de  pratiquer  leur  religion  et  qui  étaient  la 
patrie  des  Samaritains,  désignent  les  pays  où,  à  Tépoque  de 
l*auteur,  les  Juifs  n'avaient  pas  la  liberté  religieuse. 

Pour  terminer  cette  dissertation  sur  la  valeur  historique  de  ce 
récit,  remarquons  encore  que  Tauteur  ne  parait  pas  avoir  utilisé 
de  source  juive  sur  Jérusalem  à  Tépoque  d'Alexandre,  car  son 
récit,  à  l'exception  des  vœux  transmis  par  Jaddua  au  roi,  et  sur 
lesquels  nous  reviendrons,  ne  contient  rien  qui  indique  qu*il  ait 
fait  quelque  emprunt.  Tout  ce  qu'il  dit  des  impôts  payés  aux 
Perses,  de  la  situation  du  grand-prêtre,  des  ennemis  des  Juifs  et 
de  plusieurs  autres  faits,  notamment  de  la  prédiction  relative 
à  la  destruction  du  royaume  de  Perse  par  les  Grecs  dans  le  livre 
de  Daniel,  il  peut  l'avoir  emprunté  à  la  Bible,  tandis  que  les 
renseignements  généraux  sur  les  prières  publiques,  sur  le  culte 
des  sacrifices  dans  le  Temple,  sur  les  vêtements  du  grand-prêtre, 
des  prêtres  et  des  citoyens  pouvaient  lui  avoir  avoir  été  com- 
muniqués par  ses  contemporains.  Le  récit  n'offre  donc  rien  d'in- 
téressant pour  l'histoire  des  Juifs  à  l'époque  d'Alexandre. 


m 


l'ÉPOQUB    DB   LA  COMPOSITION  DE  LA  RELATION  JUIVE 
SUR  ALEXANDRE. 

Le  but  de  toute  la  relation  de  Josèphe  nous  parait  maintenant 
prouvé.  Mais  quand  a-telle  été  composée?  Les  vœux  que  le 

^  Ainsi  8*expliquent  la  maDière  dont  Bupolemoa  traite  les  Phéniciens  et  le  fait  qu'ils 
sont  nommés  à  côté  des  Samaritains  chez  Eupolemos  et  d'autres  écrivains  Judéo- 
grecs,  comme  Je  pense  le  démontrer  en  détail* 
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grand-prétre  exprime  à  Alexandre  au  nom  de  tout  le  peuple 
qu*il  autorise  les  Juifs  à  vivre  selon  leurs  lois,  les  dispense  des 
impôts  pendant  Tannée  sabbatique  et  permette  le  libre  exercice 
de  la  religion  aux  Juifs  du  dehors,  ces  vœux  si  singuliers  re- 
flètent certainement  la  situation  des  Juifs  à  Tépoque  de  la  rédac- 
tion de  ce  récit.  Car  il  est  impossible  d*admettre  que  Fauteur, 
obéissant  à  une  inspiration  subite,  ait  choisi  arbitrairement  ces 
points  pour  prouver  ainsi  la  bienveillance  d'Alexandre  envers 
les  Juifs.  Si  Tépoque  où  vivait  Tauteur  n'avait  pas  offert  Toc- 
casion  de  reconnaître  la  haute  importance  de  ces  privilèges, 
ils  n'auraient  pas  pu  servir  d'exemples  caractéristiques.  Dira- 
t-on  qu'il  savait  par  des  informations  que  les  rois  de  Perse 
avaient  mis  des  entraves  à  Texercice  de  la  religion  des  Juifs 
et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'il  mit  cette  supplique  dans 
la  bouche  du  grand-prôtre ?  Mais,  on  ne  possède  aucun  ren- 
seignement permettant  d'afflrmer  que  les  Perses  aient  empêché 
les  Juifs  de  pratiquer  leur  religion,  et  cette  hypothèse  est  impos- 
sible. En  Palestine,  des  mesures  de  ce  genre  n*ont  été  prises 
que  sous  Antiochus  IV  Epiphane  ;  hors  de  Palestine,  et  notam- 
ment en  Egypte,  d'après  l'indication  de  III  Macch.,  ii,  28  et  suiv. 
(Cf.  Contre  Apion,  II,  5),  elles  ne  furent  mises  en  vigueur  que 
sous  Ptoléraée  VII  Physcon,  tandis  que  dans  tous  les  autres  pays 
elles  ne  se  produisirent  que  sous  les  Romains.  Ainsi,  nous  aurions 
comme  limite  extrême  l'an  168  avant  J.-C,  qui  parait  également 
indiquée  par  le  fait  que  notre  récit  cite  le  livre  de  Daniel.  Mais 
jusqu'où  faut-il  descendre  pour  trouver  l'autre  limite? 

Willrich  [Juden  und  Griechen,  p.  9)  voit  dans  la  description  de 
la  réception  solennelle  d'Alexandre  l'entrée  de  Marcus  Agrippa  à 
Jérusalem,  parce  qu'on  ne  connaît  aucun  autre  grand  personnage 
que  les  Jérusalémites  aient  accueilli  aussi  amicalement.  Ainsi  Jo- 
sèphe  (i4n^,XVI,  2,  1)  raconte  :  «  Hérode emmena  Agrippa  aussi  à 
Jérusalem,  où  tout  le  peuple  vint  au  devant  de  lui  en  habits  de  fôte 
et  lui  présenta  ses  vœux  de  prospérité;  Agrippa  offrit  à  Dieu  une 
hécatombe,  traita  tout  le  peuple,  et  ne  se  laissa  surpasser  en  ma- 
gnificence par  aucun  des  grands.  Quoiqu'il  eût  aimé  séjourner 
encore  quelques  jours  à  Jérusalem,  il  dut  repartir  à  cause  de  la 
saison  qui  était  avancée  ;  il  devait,  en  effet,  se  rendre  en  lonie.  » 
Un  an  après,  Hérode  traversant  l'Ionle  avec  Agrippa,  celui-ci,  en 
réponse  aux  plaintes  des  habitants  juifs,  que  lui  exposa  Nicolas 
de  Damas,  leur  accorda  le  privilège  de  vivre  selon  leurs  lois,  de 
ne  pas  être  cités  en  justice  les  jours  de  fôte,  de  pouvoir  envoyer 
librement  l'argent  destiné  au  temple  de  Jérusalem,  de  ne  pas  être 
appelés  au  service  militaire  ni  astreints  à  des  contributions  de 
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guerre  {Ant.,  XVI,  2,  3,  comparé  avec  2,  5,  §  60,  et  6, 2).  Philon 
(Legatio  ad  Cainm^  §  37)  décrit  aussi  la  visite  d^Âgrippa  à  Jéra- 
salem  ;  toutefois  il  ne  dit  rien  de  la  splendeur  de  sa  réception, 
mais  8*ezprime  ainsi  à  propos  de  son  départ  :  <c  II  fut  accompagné 
jQsqu*à  la  mer,  non  seulement  par  les  habitants  de  Jérusalem, 
mais  par  ceux  de  toute  la  contrée,  qui  le  couvrirent  de  couronnes 
et  de  fleurs  et  célébraient  sa  grâce.  » 

J'ai  exposé  ici  toute  la  démonstration  de  M.  Willricb,  afin  qu*on 
puisse  plus  facilement  se  rendre  compte  des  points  de  ressem- 
blance qu'offrent  ces  passages  avec  le  récit  de  la  réception 
d'Alexandre,  car  l'hypothèse  de  M.  Willrich  a  certainement  des 
côtés  séduisants.  Mais  un  examen  attentif  nous  montre  que  cette 
ressemblance  se  réduit  aux  choses  les  plus  générales,  tandis  que 
ce  que  nous  comptions  y  trouver  en  est  absent.  Il  n'était  pas 
besoin  à  Tauteur  de  recourir  à  une  autre  source  pour  dire  que  le 
peuple  se  rendit  au  devant  du  roi  en  habits  de  fête  ou  que  la 
foule  le  salua.  Le  fait  que  celui-ci  ât  des  sacrifices  dans  le  temple 
n'est  pas  tout  à  fait  commun;  mais  il  est  étonnant  que  notre  chro- 
niqueur, qui  tenait  à  faire  ressortir  le  respect  d'Alexandre  pour  le 
temple  en  citant  des  détails,  n'utilise  ni  la  mention  de  l'héca- 
tombe d'Âgrippa  dont  parle  Josèphe  ni  celle  de  l'admiration  que  lui 
inspira  le  service  divin,  auquel  il  assista  plusieurs  Jours,  ni  l'éloge 
formel  du  sanctuaire  qui  se  trouve  chez  Philon,  surtout  si,  comme 
M.  Willrich  le  croit,  il  a  écrit  après  l'an  52,  c'est-à-dire  après 
Philon.  Mais  il  y  a  encore  une  objection  plus  grave.  On  ne  trouve 
rien  d'analogue,  dans  le  récit  concernant  Agrippa,  aux  privilèges 
qu'Alexandre  aurait  concédés  aux  Juifs.  Josèphe,  qui  s'en  réfère 
au  récit  explicite  de  Nicolas  de  Damas,  ne  parle  que  de  la  splen- 
deur des  banquets  organisés  à  Jérusalem  en  l'honneur  du  peuple, 
sans  faire  mention  d'une  mesure  quelconque  prise  par  Agrippa. 
Par  contre,  Philon  dit  :  «  Après  avoir  comblé  le  temple  de  tous  les 
dons  qu'il  pouvait  lui  offrir  et  gratifié  les  habitants  de  tous  les 
bienfaits  qu'autorisait  l'intérêt  de  l'Etat,  il  fit  ses  adieux  à  Hé- 
rode  »  ;  il  laisse  ainsi  croire  qu'Agrippa  prit  certaines  mesures 
gouvernementales.  Or  si,  parmi  ces  mesures,  il  y  avait  eu  celle 
qui  concernait  le  libre  exercice  de  la  religion,  le  roi  juif  Agrippa  I»"" 
ne  l'eût  pas  passée  sous  silence  dans  sa  lettre  à  Caligula,  où  pré- 
cisément il  n'est  question  que  de  la  suspension  de  la  liberté  reli- 
gieuse par  l'empereur. 

11  est  vrai  que,  si  nous  comparons  les  négociations  et  les  déci- 
sions de  Marcus  Agrippa,  si  exactement  et  minutieusement  rap-^ 
portées  par  Josèphe,  concernant  les  Juifs  de  llonie,  nous  trouvons 
dans  la  question  du  libre  exercice  de  la  religion  juive  une  certaine 
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concordance  entre  Alexandre  et  Agrippa.  Mais  la  proposition 
qa* Alexandre  fait  aux  Juifs  palestiniens  d*entrer  dans  son  armée 
en  leur  assurant  une  complète  liberté  religieuse  ne  s'accorde  sur 
aucun  point  avec  les  dispositions  d^Âgrippa  concernant  le  service 
de  guerre  des  Juifs  en  lonie.  Même,  abstraction  faite  de  la  diver- 
sité des  pays,  le  contenu  n*est  pas  du  tout  semblable.  Il  faudrait 
admettre  que  Fauteur  du  récit  concernant  Alexandre  a  d'abord 
appliqué  à  Jérusalem  les  dispositions  prises  pour  Tlonie  et  les  a 
ensuite  modifiées  en  sens  contraire. 

Comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer,  c'est  le  détail  si  frappant  rela- 
tif à  Tannée  sabbatique  qui  peut  servir  de  base  pour  déterminer 
Tépoque  de  la  rédaction  de  notre  passage.  La  demande  de  la 
remise  des  impôts  pendant  la  septième  année  suppose  que  les 
Juifs  étaient  tenus  de  payer  l'impôt.  Cela  peut  donc  s*ôtre  passé 
sous  les  Séleucides  jusqu'à  143-142,  où  Simon  le  Hasmonéen 
brisa  leur  pouvoir,  ou  sous  les  Romains,  à  partir  de  Pompée. 
Nous  savons  avec  certitude  que  Jules  César  fit  remise  aux  Juifs, 
pour  Tannée  sabbatique,  des  impôts  auxquels  ils  étaient  assu- 
jettis, en  récompense  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus  (Afiti- 
qidiéSy  XIV,  10,  6)*.  Comme  cette  disposition  ne  fut  renouvelée 
nulle  part,  autant  que  nos  sources  permettent  de  le  constater, 
on  est  porté  à  admettre  que  la  conduite  de  César  vis-à-vis  des 
Juifs  a  inspiré  Tidée  des  privilèges  qu'aurait  accordés  Alexandre 
le  Grand.  Dans  ce  cas,  le  grand-prêtre  qui  représenta  devant  lui 
les  Juifs  serait  Hyrcan  II,  qui  apparaît,  en  efiet,  comme  le  re- 
présentant de  tous  les  Juifs  ;  sous  la  désignation  de  Juifs  de  la 
Babylonie  et  de  la  Médie  seraient  compris  tous  les  Juifs  du  dehors 
que  visaient  les  rescrits  de  César,  ceux  de  Tlonie  auxquels  il  ga- 
rantit le  libre  exercice  de  leur  religion  {Antiquités ,  XIV,  10,  8 
et  10, 20-24),  aussi  bien  que  ceux  d'Egypte,  dont  il  confirma  expres- 
sément les  droits  civiques  à  Alexandrie  en  les  faisant  graver  sur 
une  stèle  (Antiquités,  XIV,  10,  1  ;  Contre  Apion^  II,  4).  La  ga- 
rantie de  tous  les  droits  du  pontificat  et  du  sacerdoce,  accordée 
par  César,  garantie  qui  suppose  la  liberté  de  pratiquer  la  religion, 
correspondrait  à  Tautorisation  donnée  par  Alexandre  aux  Juifs  de 
Palestine  d'observer  librement  les  lois  de  leurs  pères. 

Le  second  point  caractéristique,  je  veux  dire  Tofi're  qu'aurait 
faite  Alexandre  à  tous  les  Juifs  qui  entreraient  dans  son  armée  de 
les  laisser  vivre  selon  leurs  propres  lois,  amène  à  la  même  con- 
clusion que  nos  démonstrations  précédentes.  La  môme  promesse 
se  retrouve  dans  la  lettre  du  roi  séleucide  Démetrius  P'  à  Jona- 

*  Cf.  mon  étude  dans  U  FetUchrifIt  de  Steinschneider,  p«  91  et  suit. 
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than  et  a  été  faite  par  d'autres  princes  séleucides,  comme  M.  Will- 
rich  Ta  déjà  mentionné  en  renvoyant  à  I  Macch.,  x,  36  et  suiv.,  et 
XI,  40.  Le  passage  qui  nous  intéresse  est  celui  de  x,  36  :  «  Qu'on 
enrôle  jusqu'à  trente  mille  hommes  parmi  les  Juifs  dans  l'armée 
du  roi  et  qu'on  leur  donne  la  paie  qui  revient  à  tous  les  autres 
soldats  du  roi.  Qu'on  en  choisisse  parmi  eux  qui  seront  placés 
dans  les  grandes  garnisons  du  roi  et  qu'on  prenne  aussi  parmi  eux 
des  hommes  de  confiance  pour  gérer  les  affaires  du  royaume.  Que 
leurs  chefs  et  leurs  capitaines  soient  des  leurs  et  qu'ils  vivent  se- 
lon leurs  lois,  comme  l'a  ordonné  le  roi  en  Judée.  »  Ainsi  que  le 
prouve  le  contexte,  il  n'est  pas  question,  dans  l'avant-dernière 
phrase,  des  Juifs  en  général,  mais  de  trente  mille  soldats  juifs. 
On  leur  promet  ici  de  pouvoir  vivre  selon  leurs  lois,  comme 
Alexandre  le  leur  avait  promis.  De  quelle  époque  est  cette  lettre, 
considérée  avec  raison  comme  fausse?  Be  prime  abord,  il  y  a 
lieu  d'admettre  que  cette  relation,  où  l'on  exagère  par  calcul,  en 
vue  des  païens  alexandrins,  la  considération  dont  la  Judée  a 
joui  auprès  d'un  de  ses  conquérants,  a  été  composée  en  un 
temps  où  la  situation  de  la  Judée  pouvait  faire  croire  à  la  vrai- 
semblance de  ces  faits,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  avait  effectivei^ent 
des  soldats  juifs  dans  les  rangs  des  armées  étrangères,  et  qu'on 
leur  confiait  des  places  honorifiques  et  des  postes  de  confiance 
dans  des  forteresses.  Autrement,  cette  description  eût  paru  une 
simple  vantardise  et  provoqué  la  raillerie.  On  songe  ici  immédia- 
tement à  Onias  et  à  Helkias,  les  généraux  de  Cléopâtre,  mère  de 
Ptolémée  Vm  Lathyre  {Antiquités,  XIII,  13,  1-2)  ;  mais  rien  de 
ce  qui  est  dit  dans  I  Macch.,  x,  29  et  suiv.,  de  la  Judée  ne  répond 
à  la  situation  du  temps  de  cette  reine.  Il  est  vrai  que  des  Juifs 
combattirent  aux  côtés  d'Antiochus  VII  Sidète  contre  les  Parthes, 
sous  la  conduite  de  Hyrcan  I,  mais  ce  fait  non  plus  ne  corres- 
pond pas  aux  détails  de  notre  récit.  Par  contre,  une  série  de 
particularités  correspond  très  exactement  à  la  situation  créée  en 
Judée  par  César.  En  effet,  sous  la  conduite  d'Antipater,  trois 
mille  hommes  combattirent  pour  César  à  Péluse,  et,  pendant  toute 
la  durée  de  la  campagne  d'Egypte,  ils  lui  rendirent  des  services 
signalés  {Antiquités,  XIV,  8,  1-3;  Betlum  judaicum,  I,  9,  3-5); 
Antipater  s'empara  aussi  de  villes  et  de  camps  égyptiens  et  fut 
certainement  pendant  quelque  temps  en  haute  considération  chez 
les  Romains.  Les  dispenses  d'impôts  que  César  accorda  comme 
récompense  ainsi  que  les  droits  donnés  aux  grands-prôtres,  se 
refiètent  dans  les  actes  attribués  à  Démétrius.  Mais,  ce  qui  est 
particulièrement  caractéristique  et  probant,  c'est  Tédit  concernant 
la  remise  des  impôts  des  trois  districts  de  Samarie  et  de  Galilée 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

mis  à  la  Jadée  (I  Macch.,  x,  30)  et  celui  qui  est  relatif  à  leur 
>endance  vis-à-vis  du  grand-prêtre  (x,  38).  En  effet,  César 
lonne  {Antiquités,  XIV,  10,  6)  que  les  droits  du  grand-prôtre  et 
)  prêtres  s'étendent  à  Lydda,  qui  faisait  partie  précédemment 
Samarie  (I  Macch.,  xi,  34),  ainsi  qu*à  la  plaine  d'Esdrelon  et  à 
utres  localités  syriennes  qui  appartenaient  au  territoire  de 
marie.  La  situation  de  Ptolémaïs  (x,  39)  rappelle  celle  de  Joppé 
temps  de  César  ;  la  permission  d*élever  les  murs  de  Jérusalem 
45)  se  retrouve  identiquement  dans  les  Antiquités,  XIV,  10,  5. 
ir  terminer,  mentionnons  encore  le  passage  de  x,  34  :  «  Que 
tes  les  fêtes  et  les  sabbats,  les  néoménies,  les  jours  solen- 
s,  et  les  trois  jours  avant  les  fêtes,  et  les  trois  jours  après, 
3nt  pour  tous  les  Juifs  de  mon  royaume  des  jours  de  pleine  li- 
té  et  immunité.  »  On  pense  aussitôt  à  Tordonnance  de  Tempe- 
r  Auguste  au  sujet  des  Juifs  dlonie,  prescrivant  expressément 
aucun  Juif  ne  soit  cité  en  justice  le  sabbat  et  la  veille  du  sab- 
à  partir  de  la  neuvième  heure  ( Antiquités,  XYI,  6,  2).  Cette 
position  est  précédée  de  cette  remarque  :  xaôi;  e/pwvxo  knl 
xavou  àp^^iepétoç  ôeou  utj/i^Tou,  c'est-à-dire,  comme  il  est  dit  immé- 
tement  avant,  que  les  Juifs  continuèrent  à  jouir  de  tous  les 
its  qui  leur  avaient  été  concédés  par  César.  Il  est  donc  clair 
\  César  a  aussi  tenu  compte,  dans  son  ordonnance,  des  fêtes 
Juifs  et  que  la  lettre  du  roi  Démétrius  qui  se  réfère  à  ce  pri- 
!ge  appartient  à  l'époque  de  César.  Ceci  admis,  il  en  résulte 
I  autre  conséquence  pour  fixer  l'époque  de  cette  particularité, 
ationnée  par  Josèphe  {Contre  Apion,  II,  4),  qu'Alexandre  le 
md,  en  récompense  de  la  vaillance  et  de  la  fidélité  des  Juifs, 
mpta  d'impôts  le  territoire  de  Samarie.  On  chercherait  vaine- 
it  dans  toute  l'histoire  d'Alexandre  une  occasion  où  se  seraient 
élées  ces  qualités  des  Juifs,  â  moins  d'admettre  qu'ils  les  ont 
nifestées  sous  les  yeux  de  ses  fonctionnaires  lorsque  Andro- 
5ue,  préfet  de  Syrie  en  Samarie,  fut  brûlé  vif  (Quinte-Curce, 
8;  Eusèbe,  Chronique,  II,  114;  Schùrer,  II,  108),  ce  qui  est  plus 
invraisemblable.  Or,  nous  avons  vu  qu'effectivement  César 
orda  au  territoire  samaritain  l'exemption  des  impôts,  et  que 
te  mesure  fut  provoquée  par  la  fidélité  et  la  vaillance  des  Juifs 
ant  la  campagne  d'Egypte.  Il  devient  donc  manifeste  que  par 
xandre  il  faut  entendre  César. 

osèphe  raconte  aussi  [Contre  Apion,  II,  4,  §3.5;  Antiquités, 
51,  5.  2)  qu'Alexandre  conféra  les  droits  de  citoyen  aux  Juifs 
lexandrie,  lors  de  la  fondation  de  la  ville.  Malgré  les  doutes 
irimés  à  ce  sujet,  ce  détail  doit  être  vrai,  mais  il  faut  noter 
endant  que  ce  fut  César  qui  confirma  les  Juifs  d'Alexandrie 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  RELATION  DE  JOSÈPHE  CONCERNANT  ALEXANDRE  LE  GRAND      21 

dans  la  possession  des  droits  de  citoyen  {Antiquités,  XIV,  10,  1  ; 
Cmtre  Apion,  II,  4).  Il  résulte  de  toutes  ces  considérations  que, 
pour  Texposé  des  faveurs  attribuées  à  Alexandre  le  Grand  et  à 
Démétrius  !•%  ce  sont  les  ordonnances  de  César  qui  ont  servi  de 
base.  Il  paraît  alors  tout  naturel  qu'Alexandre,  dans  Thistoire  de 
Josèpbe,  ainsi  que  la  lettre  de  Démétrius  engagent  les  Juifs  à  en- 
trer dans  l'armée  avec  la  promesse  qu'ils  pourront  observer  les 
lois  de  leurs  pères  comme  soldats.  Car  cette  invitation  a  pu  effec- 
tivement leur  avoir  été  adressée  par  César,  à  la  suite  des  rensei- 
gnements favorables  sur  les  services  rendus  par  eux  dans  la 
campagne  d'Egypte.  Pour  terminer,  remarquons  encore  que  ces 
éléments  ont  dû  être  utilisés,  pour  Thistoire  d'Alexandre,  immé- 
diatement après  Texpédition  de  César  en  Egypte,  alors  que  l'au- 
teur pouvait  compter  sur  l'impression  produite  par  les  événements 
pour  trouver  créance  auprès  du  lecteur. 

Il  reste  pourtant  à  examiner  si  le  récit  des  rapports  de  San- 
ballat  avec  Alexandre  le  Grand,  dont  nous  avons  dit  qu*il  a  précédé 
le  récit  juif  concernant  Jaddua  et  Ta  influencé,  correspond  à 
l'époque  indiquée.  Nous  avons  vu  que  ce  récit  se  borne,  en  grande 
partie ,  à  placer  des  événements  réels  qui  se  sont  passés  sous 
Néhémie  à  Tépoque  d'Alexandre,  et  que,  sauf  les  rapports  de  San- 
ballat  avec  Alexandre,  il  n'ajoute  rien  qui  trahisse  les  traces  d'une 
époque  postérieure  ;  il  ne  contient  donc,  en  somme,  rien  qui  contre- 
dise ni  qui  corrobore  notre  hypothèse.  Seul  le  fait  d'insister  sur  ce 
détail  historique  que  le  premier  grand-prétre  du  temple  de  Garizim 
était  le  frère  de  Jaddua,  détail  qui  est,  en  tout  cas^  étrange  dans 
la  relation  d'un  Samaritain,  pourrait  peut-être  servir  d'indice  pour 
prouver  que  le  grand  -  prêtre  de  Jérusalem  jouissait  chez  les 
Alexandrins  d'une  considération  si  haute,  que  les  Samaritains  eux- 
mêmes,  qui  étaient  les  adversaires  du  temple  de  Jérusalem,  jugè- 
rent à  propos  de  faire  ressortir  leur  parenté.  Ce  détail  pourrait 
aussi  s'appliquer  à  Jonathan  le  Hasmonéen,  qui  fut  comblé  d'hon- 
neurs par  le  gendre  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée  VI  Philométor,  le 
roi  Alexandre  Balas,  et  cela  en  présence  de  ce  dernier,  à  Ptolémaïs 
(I  Macch.,  X,  57-65).  Mais  ces  honneurs  ne  pouvaient  guère  pro- 
duire une  impression  profonde  sur  les  Egyptiens.  Hyrcan  P»",  qui 
régnait  lorsque  Ptolémée  Physcon  s'immisça  dans  les  affaires  sy- 
riennes, n'accomplit  aucun  exploit  qui  ait  pu  porter  sa  renommée 
à  Alexandrie,  et  il  était  certainement  haï  des  Samaritains  à  cause 
de  la  destruction  du  temple  de  Garizim.  Nous  ne  connaissons  non 
plus  aucun  exploit  d*Alexandre  Jannée  qui  pût  lui  conquérir  l'admi- 
ration des  Samaritains  mêmes.  Nous  sommes  donc  amené  encore 
à  Hyrcan  II,  comme  dans  notre  démonstration  précédente,  pour 
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relation  jaive  sur  Alexandre, 
m  qui  provoqua  alors  la  compo- 
tion  du  sanctuaire  samaritain. 
Il  grand-prétre  juif  sur  le  terri- 
rôt  de  la  population  pour  les 
maritain  proâta-t-il  de  ces  dis- 
ussi  au  premier  plan  le  temple 


Es  PAR  ALEXANDBB. 


bapitre  de  Thistoire  d*Âlexandre 
(S  rapports  ultérieurs  des  Sama- 
nière  vue,  on  s'aperçoit  qu'il  se 
i'à  présent.  Il  parle  du  rejet  de 
s  avaient  formulée  pour  être 
îndant  l'année  sabbatique  et,  de 
te  par  Alexandre,  d'aller  visiter 
s  seulement  Tattitude  réservée 
irticularités  qui  établissent  une 
re  et  les  précédents.  Les  Sama- 
ui  est  habitée  par  des  dissidents 
rie  était  le  théâtre  de  l'action, 
la  montagne  de  Garizim  était 

Sichem  n^était  pas  mémemen- 
les  promesses  qu'il  prodiguait  à 
lOtion  de  Sichem  au  rang  de  ca- 
e  8,  2-4,  il  ne  s'était  écoulé  que 

de  Sanballat  avec  Alexandre, 
ssion  de  bâtir  le  temple  au  dé- 
faire, il  est  déjà  question  de  la 
it  invité  à  aller  visiter  leur  sanc- 
y  eût  travaillé  pendant  les  sept 
isdu  siège  de  Gaza,  malgré  toute 
raient  pu  être  avancés  au  point 


rent  aux  côtés  des  Egyptiens  contre  Cé- 
iendrons.  Cf.  AntijuUét,  XIV,  8,  1,  2; 
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qa*on  eut  pu  inviter  Alexandre  à  visiter  le  temple.  D'ailleurs,  n'au- 
rait-on pas  rappelé,  dans  la  demande  qui  lui  était  adressée,  ce  détail 
important  que  c'était  le  sanctuaire  bâti  avec  son  autorisation  en 
récompense  des  services  rendus?  Ces  considérations  suffisent  pour 
prouver  que  ce  paragraphe  ne  peut  émaner  des  mêmes  auteurs 
que  le  récit  concernant  Sanballat;  il  n'en  est  pas  non  plus  la  suite, 
puisqu'il  ne  tient  pas  compte  de  ce  qui  précède.  Un  examen  plus 
approfondi  des  détails  montre  que,  dans  ce  paragraphe,  l'auteur  n'a 
pas  une  idée  claire  de  la  direction  des  marches  d'Alexandre.  Car 
les  Samaritains  l'invitent  devant  Jérusalem  à  se  rendre  à  Si- 
chem  ;  on  devrait  donc  penser  qu'il  marcherait  vers  le  Nord.  Il  pro- 
met de  venir  les  voir  à  son  retour;  il  est  donc  sur  le  point  de  se 
rendre  en  Egypte.  Â  moins  que  le  narrateur  n'ait  cru  possible 
qu'Alexandre  fit  le  voyage  de  Sichem,  par  égard  pour  les  Sama- 
ritains, comme  il  avait  entrepris  un  voyage  dangereux  pour  se 
rendre  au  sanctuaire  d'Ammon  en  Egypte.  Il  manque  aussi  de 
précision  quand  il  dit  qu'Alexandre  se  rendit  de  Jérusalem  dans 
des  villes  voisines,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  On  ne 
peut  savoir  facilement  à  quelles  villes  l'auteur  a  pensé  si  vrai- 
ment Alexandre,  comme  nous  le  savons  par  l'histoire,  s*est 
dirigé  vers  l'Egypte.  Peut-être  veut-il  parler  des  villes  de  la  côte  ; 
mais  Alexandre  les  avait  déjà  visitées.  On  ne  rencontre  pas  chez 
loi  la  connaissance  des  événements  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
récit  touchant  Sanballat.  La  différence  des  deux  relations  se  trouve 
donc  aussi  confirmée  par  ce  point-là. 

L'auteur  ne  peut  non  plus  être  un  Samaritain.  En  effet,  un 
Samaritain  n'eût  pas  traité  les  adeptes  du  temple  de  Sichem 
comme  des  dissidents  ;  il  aurait  passé  sous  silence  ou,  du  moins, 
atténué  le  refus  qui  leur  fut  opposé.  En  ne  tenant  même  nul 
compte  de  la  remarque  concernant  l'indication  étrange  et  peu 
certaine  de  leur  origine,  et  qui  émane  certainement  de  Josèphe 
lui-même  (§  341),  et  en  ne  relevant  pas  plusieurs  traits  ayant 
la  même  origine,  nous  devons  pourtant  reconnaître  que  le  ton 
d'animosité  contre  les  Samaritains  qui  règne  dans  tout  le  récit, 
et  qui  rappelle  Antiquités^  XII,  5, 5,  fait  croire  que  celui-ci  est  de 
source  juive. 

On  ne  peut  établir  facilement  dans  quels  rapports  ce  chapitre  se 
trouve  avec  la  relation  qui  le  précède  immédiatement  et  qui  parle 
de  Jaddua.  Il  fait  bien  allusion  à  la  dispense  des  impôts  accordée 
pour  l'année  sabbatique  et  à  la  visite  d'Alexandre  au  temple  de 
Jérusalem,  mais  rien  ne  montre  que  l'auteur  a  tiré  ces  indications 
de  notre  récit.  Il  en  est  de  même  de  lallusion  concernant  les  sol- 
dats de  Sanballat  amenés  à  Alexandre  et  l'histoire  de  Sanballat 
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[>our  les  rapports  de  Sanballat  et 
itre  relation  dans  laquelle  on  éta- 
entre  les  Sichémites,  qui  étaient 
re,  et  le  peuple  de  Sanballat,  qui 
)e.  Il  arrangea  ces  éléments  pour 
que  ceux-ci,  par  suite  de  leur 
-vis  des  Juifs  d*Egypte,  avaient 
de  caractère,  attitude  qui,  dans 
mme  datant  d*une  époque  plus 

tion  :  tf  Alexandre  ordonna  aux 
m  Egypte,  où  il  voulait  leur  con- 
a  bientôt  en  Thébaïde,  où  il  leur 
te,  sous  deux  rapports,  très  favo- 
dis  que  celui-ci  ne  donne  aucune 
ou  les  Samaritains,  nous  voyons 
î  point  de  se  rendre  en  Egypte  et 
lispositions  prises  par  lui  dans  ce 

pour  que  nous  séparions  cette 
ne  élément  étranger  et  que  nous 
neutre  la  même  connaissance  de 
lation  du  Samaritain  sur  Sanbal- 
it,  d'ailleurs,  se  placer  en  raison 
î  l'antériorité  du  récit  relatif  aux 
uprès  d'Alexandre.  Comme  nous 
nce,  nous  avons  là  une  indication 
bndateur  d'Alexandrie  avait  déjà 

Samarie  en  Egypte,  ce  que  les 
ient  avec  fierté.  Les  Juifs,  dési- 
nent  devant  les  Alexandrins  d'un 

le  céder  en  rien  aux  Samari- 
i'ils  avaient  été  transplantés  par 
Itablis,  en  quelque  sorte,  comme 
Schmidt,  p.  20  ;  Contre  Apion  , 

)que  de  la  composition  de  ce  der- 
(lir  quand  les  Samaritains  eurent 
itre  origine  que  celle  qui  leur  était 
isemblable  que  cette  indication  se 
!S  en  Palestine,  car  le  passage  des 

1895),  p.  81  et  8uiv.;  cf  Philologui,  LVI, 
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Afdiquiiés,  XII,  5,  5,  où,  devant  Antiochus  IV  Epiphane,  ils  se 
déclarèrent  d*origine  sidonienne,  doit  préalablement  être  exa- 
miné en  ce  qui  concerne  sa  valeur  historique.  Ce  passage,  comme 
celui  que  nous  avons,  ne  prouve  qu*une  chose,  c^est  que,  devant 
un  roi  qui  les  prenait  pour  des  Juifs,  ils  se  déclarèrent  Sido- 
niens.  Ceci  a  pu  se  passer  en  Egypte,  mais  nous  ne  savons  à  quelle 
occasion.  M.  Willrich  (p.  10),  pour  expliquer  le  reste  de  notre  his- 
toire, c  cherche  dans  les  rapports  des  Juifs  avec  les  Samaritains 
une  situation  qui,  aggravant  les  querelles  et  les  contestations  ha- 
bituelles, provoqua  un  danger  sérieux  de  la  part  d*une  puissance 
étrangère,  mais  qui,  finalement,  se  dissipa  »,  et  il  la  trouve  dans 
Antiquités,  XX,  6,  1  et  s.,  où  on  raconte  la  querelle  des  Juifs  et 
des  Samaritains  sous  le  procurateur  Gumanus,  en  Tan  52  après 
J.-C.  Inutile  de  réfuter  cette  hypothèse,  qui  n'a  en  sa  faveur 
aucune  apparence  de  preuve,  quoique  M.  Willrich  dise  que  les 
événements  qui  eurent  lieu  sous  Cumanus  se  reflètent  claire- 
ment dans  la  relation  sur  Alexandre.  S'il  est  vrai,  comme  nous 
le  supposons,  qu'en  faisant  le  portrait  d'Alexandre,  l'auteur  a  pris 
César  pour  modèle,  la  dernière  partie  du  chapitre  dans  Josèphe, 
d'après  notre  hypothèse,  pourrait  être  attribuée  à  peu  près  à  la 
même  époque,  sans  qu'on  puisse  dire  à  ce  sujet  quelque  chose 
de  précis. 

Résumons  maintenant  brièvement  les  résultats  de  notre  étude. 
La  relation  de  Josèphe  sur  le  séjour  d'Alexandre  en  Palestine  et 
ses  rapports  avec  les  Samaritains  et  les  Juifs  est  composée  de  trois 
parties  différentes,  qui  peuvent  facilement  être  séparées  Tune  de 
l'autre,  parce  qu'elles  sont,  en  grande  partie,  juxtaposées.  Il  en  est 
deux  qui  sont  d'origine  juive,  la  troisième  est  samaritaine.  La 
première  traitait  des  Samaritains,  la  seconde  des  Juifs,  sans  tenir 
compte  de  leurs  voisins  du  môme  pays  ;  la  troisième  est  hostile 
aux  Samaritains  et  rapporte  avec  une  joie  maligne  le  refus  qui  fut 
opposé  à  ceux-ci  par  Alexandre.  La  première  relation  juive  est 
probablement  une  réponse  à  celle  des  Samaritains,  qui,  pour  une 
raison  quelconque,  voulaient  montrer  aux  Alexandrins,  en  ratta* 
chant  à  l'histoire  du  Sanballat  de  la  Bible  des  détails,  d'ailleurs 
exacts,  sur  la  lutte  de  Darius  avec  Alexandre,  que  le  temple  de 
Garizim  devait  son  origine  à  Alexandre  le  Grand.  Le  récit  juif  fut 
composé  immédiatement  après  Texpédition  de  César  en  Egypte  et 
attribue  les  nombreuses  marques  de  bienveillance  de  ce  prince  à 
Alexandre  ;  il  est  donc  sans  valeur  pour  l'époque  plus  reculée.  Le 
récit  samaritain  et  la  seconde  relation  juive  pourraient  aussi  être 
de  cette  époque.  On  ne  peut  déterminer  si  l'assemblage  a  été  fait 
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En  tout  cas,  Thistorien  a 
s  expéditions  d'Alexandre 
u*il  donne  nous  permettent 
'e  Juifs  et  Samaritains  en 
s  Judéo-hellënistes  du  mi- 
Cette  connaissance  sera 
présenter  sous  leur  véri- 
lémique  qui  eut  lieu  entre 


Adolphe  Bughlrr. 
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GARAGTÈRB  DU  TRAITA. 


Parmi  les  traités  da  Talmud  appelés  «  les  petits  traités  » , 
le  traité  Déréch  Eréç^y  en  raison  de  son  contenu  entièrement 
consacré  à  Téthique,  tient  une  place  prééminente.  Bien  qu'à 
vrai  dire,  il  n'appartienne  pas  à  la  Mischna,  il  a  pourtant  ce  ca« 
ractère  commun  avec  la  Mischna  qu'il  est  écrit  en  hébreu  pur 
et  est  divisé  également  en  Perahim,  chapitres.  Cela  explique 
aussi  qu'il  soit  souvent  appelé  Mischna  par  les  anciens  et  ait 
pour  eux  la  valeur  de  la  Mischna*.  Il  était  aussi  considéré  à 
régal  de  la  Mischna  en  ce  sens  qu'on  y  ajouta,  comme  à  celle-ci, 
des  explications,  qu'on  peut  appeler  avec  raison  Talmud  ou  Gtce- 
mara  •.  Un  ouvrage  d'un  genre  littéraire  apparenté  de  très  près 
au  D.  E.,  le  traité  Kalla,  a  été,  en  effet,  publié  récemment  avec 
des  additions  qui  sont  désignées  dans  le  manuscrit  comme  baraîta^ 

1  Nous  désignerons  ce  traité  par  les  lettres  D.  E.  ;  Déréch  Bréç  Bahha,  par  D.  G. 
R.,  Déréch  Bréç  Zouta,  par  D.  Ë.  Z.,  ou  le  premier  par  R.  et  le  second  par  Z. 

*  Cette  question  est  traitée  a  fond  par  M.  Schechter  dans  l'Introduction  (p.  vu) 
de  son  édition  des  Abot  di  R.  Nathan  [Vienne,  1887).  —  Ibid,,  p.  xi,  la  dénomi- 
nation Vn«  ^IT  plD  est  citée  d'après  le  ms.  15299  du  British  Muséum.  Dans  j. 
Sabbat,^  a,  «"rHa  "^an"».  Dans  Berach.,  4  a,  il  y  a  la  formule  ^53  nON^  ;  de 
mdme  HouUiu^  91  a,  pour  la  phrase  13")  X^jyo  ^bnttïl  (Z.,  iv),  cela  paraît  faire 
une  distinction. 

•  Luzzatto,  TTan  d*lS,  VII,  216,  d'après  un  ms.  du  Nord  de  l'Afrique.  Dans  cems. 
U  y  a  aussi  yn»  "yn  mDbn,  cf.  Berach,,  22  b  :  rTObria  ^HN  piD  nsb  rTa« 
K"n,  Kalla^  éd.  Coronel,  15  b,  La  situation  de  notre  traité  par  rapport  à  celui  de  D. 
B.  mentionné  dans  le  Talmud  n^est  pas  tout  à  fait  claire.  Dans  Di$  jékdùche  Littê» 
ratur  de  MM.  Winter  et  Wûnsche  (I,  631),  notre  D.  E.  est  défini  «  l'amplification 
des  fi|"T  mabn  du  Talmud  •. 
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sont  autre  chose  que  la  guemara  sur  la  par- 
pe*.  L'expression  de  Mraîla  («rr^na)  ne  con- 
)  additions  que  parce  qu*elles  sont  brèves  et 
ischna  elle-même,  et  qa*âu  lieu  de  longues 
lies  qui  sont  habituelles  dans  le  Talmud  ba- 
meuvent  dans  le  cadre  étroit  de  Vinterpré^ 
que  nous  possédons  effectivement  sur  D.  E. 
ionné  de  Kalla,  et  que  nous  ne  connaissons 
U.  E.  Z.,  ont  tout  à  fait  le  môme  caractère 
almud  de  Jérusalem.  Par  un  hasard  remar- 
on  'baratta  »  se  trouve  aussi  pour  la  gue^ 
Dans  le  texte  de  D.  E.,  qui  est  maintenant 
m^ara  parait  être  fondue  avec  la  Mischna  — 
•  ainsi  —  ou  avec  le  texte,  et  cela  de  telle 
inal  ne  peut  plus  en  être  distingué.  Dans  le 
lous  tâcherons  de  rétablir  le  texte  original 
les  additions  ou  la  guemara^. 


n 

DIVISION  DU  TRAITÉ. 

ms  les  éditions  du  Talmud  pour  notre  traité 
f  Y^  y^  —  est  évidemment  analogue  à  celle 
pbô<*,  mais  elle  ne  semble  pourtant  pas  être 

)didil  Nathan  Coronel,  Vienne,  1864.  Cf.  Introduction, 
p«  "yn  PDDTaTD  D-inm  nann.  Dans  l'édition  Coro- 
lées  par  KlT^ia,  par  exemple  ''S;^  p*lD,  avec  Tasserlion 
ammentaire  (baralta,  fçuemara).  Diaprés  cela,  le  texte  de 
ns  ordinaires,  est  pour  ainsi  dire  la  Mischna,  a  laquelle 
comme  guemara.  Ce  rapport  a  été  supprimé  dans  Tédi- 
iplacé  par  une  indication  erronée,  car  ici,  outre  le  texte 
3n  fait  encore  une  distinction  entre  N*lW!l  et  fciP'^'^ia. 
«rait  faire  une  distinction  ;  n"r  b*^  dD*1"T  est  appelé 
eau  p^D  ;  cette  distinction  convient,  en  effet,  pour  les 

17(/,  éJ.  Cracovie  et  Erotoschin,  il  est  dit  :  V^fiO 
13'^3DbTÛ  d^p*lD  ï^3^3■^^^^  «  Dans  les  quatre  chapitres 
trouvé  de  baraUot  s'y  rapportant  • ,  ob  baralta  est  évi- 
mara.  Cf.  Tappendice  sur  Ntdda, 

,  ms.,   de  R.  Jacob  ben  Ilananel,  on  cite,  entre  autres, 
Tewith  Quarterly  Review,  11,  334)  :  «"T  ^735  NMIT  N"T 
lous  avons  dit,  il  n'est  pas   impossible  que  par  HUA  (lire 
désigner  la  guemara  de  D.  E. 
lemblent  aussi  en  ceci   qu^ils  sont  déjà  mentionnés  tous 
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primitive ^  Le  contena  n'explique  nullement  cette  division,  et 
les  témoignages  des  anciens  auteurs  y  sont  formellement  opposés. 
Ainsi,  l'auteur  du  Mahzor  Viiry  ne  connaît  que  la  dénomination 
D.  E.  et  ignore  la  division  en  R.  et  Z  *.  Par  contre,  l'auteur  des  Ha^ 
laehot  Guedoloi  appelle  précisément  R.  la  partie  que  les  éditions 
désignent  par  Z  Ml  est  donc  impossible  de  considérer  la  division 
en  R.  et  Z.  comme  authentique.  En  soi,  la  division  en  deux  par- 
ties est  vraisemblable,  étant  donné  le  caractère  de  ces  deux  par- 
ties, car  elles  se  distinguent  nettement  par  la  langue  et  le  plan  ; 
mais  cette  division  a  dû  avoir  lieu  sous  un  autre  nom. 

Sous  le  rapport  de  l'étendue,  Z.  n*est  inférieur  que  de  peu  à  R. 
Cette  circonstance  ne  peut  donc  avoir  donné  lieu  à  la  dénomina- 
tion Zouta  «  petite  »  ;  en  ce  qui  concerne  le  contenu,  la  valeur  de 
Z.  est  bien  plus  grande  que  celle  de  R.  Les  phrases  de  D.  E.  Z. 
sont  plus  brèves,  plus  nerveuses,  plus  expressives,  et  se  rap- 
prochent plus  du  genre  de  la  ç7iomé  et  de  l'épigramme,  que  celles 
du  B.  E.  R.  ;  en  outre,  on  trouve  dans  ce  dernier  beaucoup  de 
passages  narratifs,  qui  sont,  il  est  vrai,  propres  à  illustrer  les 
maximes  et  à  mettre  une  certaine  vivacité  dans  l'exposition,  mais 
qui  néanmoins  s'insèrent  fort  bizarrement  au  milieu  de  sentences 
isolées  et  interrompent  l'ensemble  du  texte.  Par  sa  composition 
lâche  et  sa  langue  terne,  D.  E.  R.  ne  peut  avoir  servi  de  modèle  à 
la  compilation  de  D.  E.  Z.,  si  bien  construit  et  si  substantiel,  de 
sorte  que  Z.,  par  rapport  à  R.,  est  antérieur,  et  non  postérieur. 
D.  E.  Z.  n'est  donc  ni  un  remaniement  de  R.  ni  un  extrait  de  ce 
dernier;  mais  c'est  plutôt  une  production  littéraire  indépendante, 
ayant  un  caractère  particulier.  Ce  caractère  spécial  se  mani- 
feste dans  le  nom  que  ce  petit  ouvrage  porte  dans  le  Mahzor  Fï- 
try^  :  c'est  l'ensemble  des  règles  des  docteurs  ("n^bn  Vtd  pnn 

'  On  sait  que  les  dénominations  de  fi^sn  et  t^SSIT  dans  d'autres  ouvrages,  tels  que 
Sèder  Olam,  Pesikta,  etc.  ne  sont  pas  plus  authentiques. 

«  Mahtor  Vitry,  éd.  Horowilz  (Berlin,  1893),  p.  724.  Zunz,  OottMdiinstUche 
Vortrdge^  2*  éd.,  p.  94  a,  fait  la  remarque  que  Nahmanide  considérait  probable- 
ment les  deux  D.  E.  comme  un  seul  traité  ;  voir  son  commentaire  sur  Nombres, 
XV,  31  :  yn»  ^m  -^pnoa  ■^rr^Nm  «  J'ai  vu  dans  les  Perakim  de  D.  E.  ».  Je 
ne  considère  pas  la  preuve  comme  décisive,  car  fit""7  "^plD  peut  aussi  désigner  les 
chapitres  d'un  seul  traité;  cf.  ci-dessus,  note  1.  Des  mois  fi|""7  n3073  ^^"1«  dans 
Tosafot  Têbamoty  \6à,  il  ressort  avec  certitude  que  les  Tosafot  ne  connaissaient 
qu'un  seul  D.  E. 

*  nibina  ni^b^,  éd.  Hildesbeimer  (Berlin,  1S88),  p.  644-652.  La  division  est 
ici  tout  à  fait  spéciale.  Les  Perakim  du  milieu  de  notre  Z.,  v-vxu,  se  retrouvent 
ici  sous  le  nom  de  (d^^T  H"l  en  tôle  de  la  collection  ;  c^est  seulement  ensuite  que 
viennent  les  premiers  chapitres  sous  le  nom  de  D.  E.  R.  Le  ch.  ix  de  Z.  appartient 
aussi  à  celte  partie. 

*  Les  mou  Û'^733n  '^"T'^Tsbn  7^  p^^l  «  Règles  des  rabbins  »  semblent  peu 
convenir  comme  titre  d'un  ouvrage,  et  il  doit  6tre  difficile  de  trouver  une  analogie  à 
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h%iw*^»^\  A  iMnAmiû  talmudique,  les  rabbins  avaient  adopté  une 
les  mettait  fort  peu  en  contact  avec  les  gens 
naient,  en  quelque  sorte,  une  classe  particu- 
ynsi  se  développèrent  des  règles  de  bien- 
3s,  des  mœurs  et  des  vues  spéciales,  et  il 
[ue  D.  E.  Z.  était  destiné  en  première  ligne 
e  ^  Dans  les  écoles  populeuses  de  Pales- 
),  qui  étaient  plutôt  des  sociétés  savantes 
its  d*instraction,  il  dut  se  former  dans  le 

de  leurs  membres  un  genre  de  vie  spécial, 
snt  des  règles  sur  la  manière  dont  les  élèves 
Br  vis-à-vis  des  chefs  de  Técole,  les  disciples 
disciples,  les  docteurs  vis-à-vis  de  leurs  col- 

II  y  eut  là  quelque  chose  d*analogue  aux 
et  des  universités  du  moyen  âge.  Ce  serait 
ollection  du  D.  E.  Z.,  que  de  perdre  de  vue  le 

était  destinée  à  ceux  qui  sont  versés  dans 
re  de  vie  spécial  des  savants  en  société,  tel 
té  dans  ce  petit  traité,  dura,  comme  on  sait, 
Palestine,  et  il  est  naturel  que  ces  règles  et 
is  eu  besoin  d'être  formulées  à  nouveau, 
ie  les  rassembler  et  de  les  compléter.  Plus 
ss  règles  destinées  uniquement  aux  savants 
ent  obligatoires  pour  toute  la  communauté, 
on  sait,  s'est  souvent  renouvelé  dans  le  ju- 
honneur.  On  voulait  aussi  posséder  pour  les 

un  recueil  dans  lequel  les  sentences  dis- 
Imud  et  le  Midrasch  seraient  présentées  au 
e  plus  facile  à  comprendre.  La  formation  de 
Uérieiire  à  celle  de  Z.  ;  Z.  est  le  modèle  et  R. 
3  contraire,  comme  le  croit  Zunz,  L  c*  De 

fois  que  ce  ne  soDt  que  quelques   courts   chapitres   qui 
DOD  un  frros  ouvrage. 

r  ce  po:nt  par  divers  détails  :  i,  au  début  :  b©  *|Dm 
des  docteurs  »  ;  cf.  DTfct  ^33  b'J  *|3*n  «  l'usa^'e  popu- 
fin;  III,  vers  la  fia  :  T^Tsbm  T173N5  nnTD  mo^  C?3n 
ité  dites  au  sujet  des  docteurs  »  ;  iv,  au  début  :  ^n^Tsbn 
les  docteurs  excelleuls  eu  confrérie  •  ;  v,  au  début  :  ^J2 
lui  qui  est  docteur  •  ;  vi,  au  début  :  Q^n3T  rîja*lN 
choses  sont  honteuses  pour  les  disciples  ■  ;  vu,  au  d«>but  : 
»  et  du  DDn  «  saj^e  »;  immédialemenl  après,  ^T^Hit  n"n 
re...  »  ;  vin  :  n"ri  bD  •  tout  docteur...  »  Pareillement 
>ages,  mais,  comme  on  le  voit,  le  plus  souvent  en  tête 
ue,  avec  une  clarté  suffisante,  le  but  des  règles.  Ce  trait 
s  D.  E.  R. 
Imudisehe  Tractât  Dereeh  Sre^  Sutta,  Kœnigsberg,  18S5, 
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cette  manière,  on  s*explique  pourquoi,  dans  D.  E.  R.,  des  pas- 
sages entiers  proviennent  de  )a  Mischna  Abot  et  des  Abot  di 
Ràbbi  Nathan  :  comme  il  s'agissait  de  faire  un  recueil  pour  le 
peuple^  le  principal  sujet  d'enseignement  ne  pouvait  naturelle- 
ment consister  qu'en  règles  de  bienséance  ou  en  règles  de  morale  ; 
comme  on  avait  déjà  un  recueil  de  règles  de  morale,  il  est  na- 
turel que  celui-ci  ait  servi  de  modèle  et  même  de  source.  Par 
là  se  montre  une  différence  essentielle  entre  D.  E.  Z.  et  R.  : 
Z.  contient  principalement  des  règles  de  bienséance»  R.  des 
règles  de  morale;  Z.  était  destiné  originairement  aux  cercles 
savants,  R.,  à  la  foule.  Nous  avons  ainsi  dans  les  deux  traités 
de  D.  E.  deux  collections  différentes  qui  diffèrent  visiblement 
par  Tépoque  de  leur  formation,  leur  but»  leur  contenu  et  leur 
structure. 

Chacun  de  ces  traités  se  divise  en  plusieurs  chapitres.  Dans  les 
éditions  ordinaires  du  Talmud,  R.  embrasse  les  chapitres  i-xi, 
Z.  i-x,  sans  compter  le  dib^rr  p-iD  «  chapitre  de  la  paix  »,  qui  y  a 
été  ajouté.  La  numérotation  des  chapitres  n'est  pas  une  tradition 
établie  avec  certitude.  La  différence  tient,  en  premier  lieu,  à  ce 
que  les  deux  traités  n'avaient  pas  toujours  la  môme  étendue. 
Ainsi,  il  a  été  déjà  souvent  remarqué  par  les  anciens  auteurs,  par 
exemple  par  Raschi  (sur  Berahhol,  22  a),  que  R.  commence  par 
le  chapitre  de  Ben  Âzaï,  qui,  dans  les  éditions  actuelles  du  Tal- 
mud, est  le  III®;  en  outre,  dans  Z.,  après  le  chapitre  iv,  il  est  dit 
que  les  chapitres  suivants  proviennent  du  Mahzor  Vifry  (cha- 
pitres v-viii)  ;  pour  les  deux  chapitres  qui  suivent  dansZ.  (n«"  ix 
et  x),  toute  indication  relative  aux  sources  fait  défauts  Bans  le 
texte  de  Z.  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  diverses  phases  de 
sa  formation  sont  encore  clairement  reconnaissables  :  les  cha- 
pitres MV  forment  un  groupe  à  part  et  ont  une  conclusion  évi- 
dente dans  ces  mots  ^*:Db  •»n'>Tnn  rtb»  '^"jan  *  «  j'ai  exposé  devant 

dit,  dans  son  Introduction,  p.  m,  (note  1)  :  c  Pour  ce  chapitre  (ch.  ix  de  Z.], 
il  semble  que  le  4*  chapitre  de  la  1'*  collection  a  servi  de  modèle.  Les  mots  du  dé- 
but sont  empruntés  au  \"  chapitre  de  la  1'*  collection  •.  —  Celte  assertion  est  er- 
rooée.  La  priorité  appartient  à  Z.  et  non  a  R.  Z.  ne  saurait  être  considéré  comme 
postérieur  à  R.  que  si  les  dénominations  de  Ï13"^.  et  fitC^IT  étaient  authentiques,  ce 
qui  n^est  pas  le  cas. 

*  Voir  le  «MIT  y^^  '^m  nSO^,  avec  les  commentaires  Q-nn  "IIT  et  mm» 
D'^^n  et  les  noies  de  Elia  Wilna,  édité  par  J.  E.  Landau  (Wilna,  1872,  Introduc- 
tion, p.  3.  héo.)  :  •  Je  ne  sais  pas  d'où  les  chapitres  ix  et  x  proTiennent.  Si  c'est  d'un 
D.  B.  antérieur  à  Tépoque  du  Mahtor  Vitry,  comment  des  chapitres  du  Mahzor 
Vitrg  ont>ils  pu  s'y  introduire  au  milieu  des  autres;  si  D.  E.  hnissait  primitive- 
ment au  ch.  IV,  que  viennent  taire  ici  les  chap.  ix  et  x  »  ?  Par  la  publication  du 
Mahtor  Vitry,  nous  savons  maintenant  que  les  chapitres  en  question  o'j  sont  pas 
intercalés,  car  dans  Mahtor  Vitry  et  Halackot  Quedolot^  le  chap.  ix  suit  le  chap.  iy, 

*  Gea  mots  manquent  dans  Maktor  Vitry» 
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ce  groupe,  n<^  3 
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./ont  pas  partie  da  contenu  primitir  du  D.  E.  R.,  et  cela  résulte 
aussi  des  indications  des  anciens  auteurs.  Mais  le  fait  qu'ils  appar- 
tiendraient au  traité  de  Kalla^  quoique  les  modernes  le  soutien- 
nent généralement ^  n'est  pas  prouvé  historiquement».  On  ne  peut 
attribuer  à  Kalla  que  le  premier  chapitre  ;  le  second  a  un  thème 
tout  différent.  Sans  doute,  on  pourrait  admettre  que  Kalla  se  ter- 
minait par  des  règles  de  morale  générale^  comme  c'est  le  cas  de 
beaucoup  de  traités  de  la  Mischna  (par  exemple  3faccot),  et  consi- 
dérer tout  le  traité  D.  Ë.  B.  comme  faisant  partie  de  KaXla,  comme 
dans  réd.  Coronel.  Mais  au  petit  traité  de  KaUa  un  grand  appendice 
comme  le  chapitre  I^^ttstî  (ch.  ii  de  D.  E.  R.)  ne  saurait  convenir. 
Voici  comment  je  m'explique  l'addition  de  grands  chapitres  de  mo- 
rale dans  Kalla^.  L'idée  de  yn»  "i^i,  qui,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  est  aussi  appliquée  aux  relations  conjugales,  a  été  prise 
dans  le  sens  le  plus  étendu,  et  toute  la  série  de  ces  petits  traités, 
savoir  nte,  D"%Dn  'n^rhn  bto  p*in  et  le  plus  petit  "p»  yn,  a  été  dé- 
signée du  nom  collectif  y*»  yn  ;  le  chapitre  nte  se  distinguait  de 
ce  groupe  comme  pTi,  '^tx^y  p  et  xs^TOn  du  D.  E.  actuel.  Dans  ce 
groupe  il  faudrait  donc  distinguer  :  1<*  KaUa,  le  chapitre  ainsi 
nommé  actuellement  avec  le  chapitre  trtçinn  (=  D.  E.  R.,  i), 
qui  n'a  été  séparé  du  premier  que  parce  qu*il  n'y  est  plus  ques- 
tion de  la  nouvelle  épousée,  mais  de  la  femme  en  général  ;  — 
2*"  le  chapitre  trpnxn,  qui  manque  dans  Kalla^  éd.  Coronel,  mais 
qui  devait  pourtant  former  une  partie  ancienne  de  cette  série, 
puisque  dans^^^o^  di  R.  Nathan*'  il  s'en  trouve  aussi  un  frag- 
ment, ainsi  que  dans  Eliyahou  Rabba  ",  où  Ton  voit  que  la  version 
de  D.  E.  R.  est  primitive  «  ;  —  3«  '^ly  p  jusqu'à  la  fln  du  D.  E.  R. 
actuel  ;  —  4«  irttDn  'n^abn  b»  p'VT,  ch.  i-iv  de  D.  E.  Z.  ;  —  5»  le 

>  Goldberg,  D^neh  Sret  Rahha  (Breslau,  1888)  ;  voir  Winter-WQQtche,  U  c, 
p.  646. 

«  Pour  le  second  chapitre  (D'^pnStîl)»  il  ««t  prouvé,  aa  contraire,  par  Téd.  Co- 
ronel quHl  ne  fait  pas  partie  de  Kalla,  car  ce  chapitre  manque  dans  Védition 
Coronel. 

*  Déjà  R.  Blia  Wilna  a  ratUché  «np^n  et  d'^piTStn  à  Kalla.  Dans  l'édition 
Coronel,  ce  qu'on  peut  appeler  D.  E.  forme  deux  tiers  de  l'ouvrage,  du  cbap.  m  à 
la  fin,  p.  6  a-19a. 

*  Version  II,  ch.  xxxv,  p.  43  de  l'éd.  Scbechter. 

*  L'édition  de  yrvb»  '^V^  tOH,  dont  je  me  sers,  est  imprimée  à  Lemberg,  1869$ 
elle  n'a  pas  de  pagination  et  a  une  mauvaise  division  des  chapitres  ;  de  là  vient  que 
mes  citations  sont  quelque  peu  embarrassées.  Le  passage  visé  ici  se  trouve  dans 
Hiyahou  Rabha^  ch.  xt,  paragraphe  2,  au  milieu. 

*  Le  mot  difficile  t'^^nnT)  remplacé  dans  Sliyahou  Babha  par  I'>n3ï-D  (dérivé  de 
TTKSn),  ne  se  trouve  pas  dans  Abot  di  R,  Nathan,  La  transition  pour  passer  aux 
gens  Tortueux  (l'^nblJ^  p'^M')  l'^^bj^âïl)  est  développée  ainsi  dans  Sliyahou  Eahha  : 

T.  XXXTI,  H*  71.  a 
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r,  —  I^Pérek  B.  Schi- 

:  D.  E.,  je  laisse  décote 
^se  de  D.  E.  B.  par  le 
auf  qaelqaes  phrases  S 
irtie  de  Kalla,  mais  son 
le  chapitre  Kalla  da 

par  son  contenu  et  sa 
dant,  quoiqu'il  y  manque 

distingue  ce  chapitre  de 
le  de  composition,  Tem- 
tence  et  le  groupement 
3t  de  vertueux.  Vicieux 

en  douze  groupes  : 
mnnottîn  d-^pTistn  «,  Job, 
ries),  Psaumes,  xxxvii, 
ûes,  XXXV,  6  ;  —  4<>  x^^'n 
;  —  5»  mnfMD  •nstv  (5), 

correction  de  R.  Ella 
ui  ont  les  mots  ^vm  ^^^ 
y  qui  est  excellente,  et 
Fob,  XIII,  16  (comme  au 
m  (d'après  la  correction 
txvi,  12;  —  8»tî«'»bVm3 
1^  rrm  -^0:1  (5),  Malachie, 
î),  Deut,  XXIX,  19;  — 
nomo  b^  Tpwn  (5),  Jé- 


m  b»,  ensuite  «n^a  i^  ^DT 
\T\t\  bD.  Dans  Kalla  propre- 
a^apparait  qu'une  fois.  Cf.  *T\^ 
expression   manque  dans  S%frè^ 

'^uarUrly  Beviêio,  IX,  515. 
relativement  difficiles.  1'^3n)3Nîl 

by  nmn'^  ïto*^  ^û^an.  Au 

pression  ^'t^nnt  est  une  expres- 

hentique. 

,  "^"IStlKf  ce  qui  est  plus  exact. 

nz,  /.  c,  p.  117. 

[ue  peu  d^Elia  Wilna. 

:ïn,  presque  comme  le  !•'  mor- 

u  numéro  suivant.  A  remarquer 
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Vertueux  :  l*  d'^nViy  i-^nt  l-^nb^rr  (4),  Juges,  v,  31  ;  —  2o  ti-^DiîttDrt 
ttrv^  (4),  Is..  xLix,  7  ;  —  3«  n^tiK  -«b^^a  (4),  Ps.,  ci,  6  ;  — 4*  amwi 
•ttTOî^  r«  (4),  Job,  V,  24,  25  ;  —  5»  WDtD  n»  nnwi  (4).  Isaïe,  lviii, 
9  ;  —  6o  pTxa  i-^anîTan  l-nîTDrr  (4),  Isaïe,  lviii,  8  ;  —  7o  ptitn  l-^sm 
(4),Ps.,  Lxxiii,  1  ;  —  Sol-'Hifton  (4).  Isaïe,  lxi,  3  ;  —  9^  l-^^wrm  (5), 
Isaïe,  m,  10  ;  —  10*  û-^-^Mm  (5),  Job,  xxii,  28  ;  —  11»  ïninn  trb^ttJ^ 
(4),  Proverbes,  viii,  34  ;  — 12<>  yu  '^mn  (4),  Nahum,  i,  1. 

En  face  de  cette  composition  si  claire,  la  partie  suivante  du  cha- 
pitre offre  un  réel  contraste.  S*il  était  permis  de  parler  d*un  traité 
des  trpmtn,  je  désignerais  la  partie  suivante,  dans  laquelle  les 
mots  tmTi  'n  V»n«n  sont  répétés  quatre  fois  dans  des  paragraphes 
de  même  grandeur,  et  qui  se  termine  par  une  sentence  de  R.  Dos- 
taï  b.  Juda,  comme  un  second  chapitre,  auquel  on  pourrait  encore 
rattacher  la  phrase  commençant  par  tibnh  wno^  Y^.  La  dernière 
partie  du  chapitre  pourrait  être  appelée  le  3«  Pérek  ;  il  commence 
par  ITÎDWT  nrntn  et  parle  de  la  majesté  divine  en  des  termes  qui 
rappellent  le  style  des  ouvrages  mystiques  de  Tépoque  des  Gao- 
nim  *.  Le  traité  ùyrt:£r\  est  précisément  un  des  "p»  "pn  TpnD  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut. 

Le  Pérek  '^aay  in,  qui  forme  le  n9  7  de  notre  analyse,  a  dans 
les  mots  ■«y'on  rwfA  nb  nn»»3«  irt  mbina  rnsbrro  irrn  rtwn  nïot  une 
conclusion  bien  reconnaissable  et  doit  être  considéré  comme  un 
morceau  spécial  du  D.  E. 

Yiennent  ensuite  deux  Perakim  commençant  tous  deux  par  le 
mot  tMb,  Ils  contiennent  des  règles  pour  les  savants  et  leurs  dis- 
ciples. Tous  les  deux  chapitres  sont  illustrés  par  des  versets  bi- 
bliques et  des  contes  édifiants  et  ont,  en  tout  point,  le  même  carac- 
tère. A  la  fin  vient  une  sorte  de  conclusion  :  p  yis^nrv  'n  "xatK  Ifica 
tTûD^bD  *pTyn  dn»  -^în  b^  ïtr  dbvb  •»*,  etc.  Le  fait  que  cette 
phrase  est  placée  à  la  tête  d'un  chapitre  du  traité  de  Kalla^  éd. 
Coronel,  p.  17  a,  sous  le  nom  de  R.  Josua  b.  Lévi,  ne  change  rien  à 
la  chose^  car  dans  ce  traité  de  KaUa  la  plupart  des  phrases  sont 
commentées  spécialement   et   sont  placées  en  cette   qualité  en 

^  Zanz,  /.  c,  appelle  avec  raison  cette  conclnsioii  une  agada  étrangère;  p.  117, 
note  M,  il  la  désigne  comme  étant  empruntée  à  une  doctrine  secrète.  —  Le  premier 
morceau  Û^nan  Wan»,  à  cause  de  rrOTINTaïl  m3^3  et  de  n3T  MTO», 
oonTiendrait  mieux  au  ^D^pTaïl  p'^D.  Cependant  on  peut  aussi  établir  la  preuve 
qu'il  fait  partie  de  D^pl^^ïl,  car  dans  la  phrase  suivante  on  mentionne 
nnobD  "^aniD,  etc.,  nom  formé  de  deux  mots,  comme  dans  la  1'*  partie  du 
chapitre.  Dans  le  Mttkzor  Vitry^  p.  727,  le  morceau  ^3^TMÎ1  n'est  pas  la  fin  du  cha- 
pitre, mais  est  suivi  sans  interruption  du  contenu  du  Pérek  '«MT?  I^.  Le  chapitre 
en  question  débute  dans  le  Mahtor  par  les  mots  Û^a*T  îlJ^aïKT  D'^^tDJ,  morceau 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  Mahtor  VUry  et  dont  on  n'a  pas  établi  la  source.  Ce 
nombre  est  certainement  le  pendant  du  nombre  de  morceaux  étudiés  par  nous.  Il  faut 
donc  admettra  que  notre  collection  a  été  très  abrégée  dans  le  Talmud. 
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m 

l'idée  de  y*»  "pn. 


Dans  le  traité  de  D.  E.  même,  Texpression  M^n  ne  se  trouve 
qu'une  fois,  tant  dans  Z.  que  dans  R.  :  t^^nn  ymyi^  nnion  *  (Z.,  m, 
comme  seconde  phrase  du  chapitre),  expression  qui  ne  s'emploie 
nulle  part  ailleurs  dans  toute  la  littérature  rabbinique  et  qui  fait 
partie  du  fond  primitif  du  morceau  rfn  Vo  p'in.  Quelle  que  soit 
Pimportance  de  la  sentence  émise  dans  cette  phrase,  cette  unique 
sentence  ne  suffit  pourtant  pas  à  expliquer  le  nom  du  traité.  Dans 
R.,  V,  la  phrase  ton  h^  »bv(  n^"*!  nr  l*^  «  ceci  n*est  Tusage  que  du 
savant  »  se  lit  aussi  dans  un  morceau  qui  ne  se  trouve  nulle 
part  ailleurs.  Cf.  vu  :  yn  «•»  ni'n  nn»  Vina  d^n  «  tu  es  un  grand 
savant  et  tu  as  de  Tusage  »,  dans  un  morceau  qui,  sans  aucun 
doute,  fait  partie  de  D.  E.  (voir  plus  bas).  Il  en  est  de  môme  des 
mots  :  ifiib  M  M'n  bDn  iD*t  b&(  âsn»  pnnnb  ce  II  faut  vous  examiner 
pour  voir  si  vous  avez  de  l'usage  ou  non  i>  (viii).  L'expression 
T\man  Xim  «  usage  mondain  »  (Z.,  v,  fin;  cf.R.,vii,  fin)  n'est  pas 
tellement  significative  au  point  de  vue  du  contenu  du  traité  qu'elle 
puisse  expliquer  le  nom  uniforme  de  v<"^.  Il  faut  donc  que  nous 
cherchions  à  nous  expliquer  ce  nom  d'une  autre  manière. 

On  sait  qu'en  hébreu  biblique,  le  mot  *yin  en  lui-même  signifie 
déjà  a  coutume,  genre  de  vie  ».  Dans  la  phrase  composée  jn»  yin^ 
la  phrase  a  le  sens  qui  se  rapproche  du  langage  biblique,  dans 
Josué,  XXIII,  14  -pÉtti  bï)  ^nna  trm  *]bTn  ■'Dî»  (cf.  I  Rois,  ii,  2), 
où  on  veut  dire  que  la  mort  est  une  loi  de  la  condition  hu- 
maine; dans  Genèse,  xix,  31,  y^«rt  b^  yri^,  où  l'expression 
indique  que  les  relations  conjugales  sont  une  chose  naturelle.  Il 
semble  donc  que  la  phrase  entière  est  "pÉ^rt  te  yti,  expression 
que  je  n'ai  trouvée  dans  la  littérature  rabbinique  que  dans  Exode 

»  Halachot  Guedol.,  p.  649,  et  Kalla,  éd.  Coronel,  ch.  m,  p.  il  tf  :  y^N  ^nnb; 
cependant  ^*^y2  vaut  mieui.  Dans  R.,  vi,  fin,  N"lî3  D^3^  ;  mais  c'est  une  B«- 
ralta  citée  dans  Bèça^  25^,  et  Pesahim^  86^.  Le  fait  que  Torigine  est  dans  le  Tal- 
mud  et  non  dans  D.  E.,  comme  Zunz,  l.  e.,  Tadmet,  est  prouvé  par  la  circon> 
slance  que,  dans  D.  B.,  la  BaraUa  précédente  (dans  Bèça  et  Pesahim^  tiC^T)*!)  est 
commentée  par  la  question  ïin^^l  KM^^  MTSD^-  Ces  mots,  sont  le  commencement 
de  la  Baratta  ou  Guemara.  —  Dans  R.,  v,  au  début,  173  N"T  ÛIN  bD  lTCb"»T 
Qlp?Stl  ;  mais  Blia  Wilna  biffe  tout  le  passage.  Ibidem ,  m,  dans  le  récit  de  la  mort 
d'Eléazar  ben  Âzaria,  Ella  Wilna  lit  W^Tl  nnn*11M,  salon  Berachci^  28  b  ;  dans 
les  éditions,  nnfiC  n3*J.  En  araméen,  Ky*!»  Hm»,  par  exemple  dans  Berachot^  62  b. 
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rabbai  ch.  xx,  11.  Sans  te,  mais  avec  l'article  déterminatif  n,  on 

sage  dëjà  cité  plus  haut  de  J.  Sabbat^ 
que  dans  Pesikta  Rabbati,  ch.  xxi, 
[cpression  à  laquelle  correspond  très 
di  R.  Nathan,  version  I,  p.  4,  éd. 
)  de  la  Pesihta,  "p»  ym  est  employé 
e  dans  la  littérature  rabbinique.  Il  y 

w«  5m5n •pMTj  ^nTO  rûÂb  *ij^  ©■» 

)ir  par  les  dispositions  de  la  nature, 
sens,  une  voix  pénètre  dans  dix 
ployé  dans  ce  sens  physique,  quand 
relations  conjugales,  comme  dans  la 
Un,  70  a,  «"na  y^  Wfiw  *%  ;  cf.  Erou- 
.  xviii,  fin,  et  Levy,  Neuhebr.  Wôr- 
aussi  le  passage  d*Eliyahou  Zouta^ 
D  «■»  «"nn  p  riYT»  j?an«  ■'^  ;  de  môme 
Lpression  yn»  *]Tt.  Cf.  surtout  Kohel. 
1. 

e  de  la  nature,  on  employa  Texpres- 
nre  de  vie  physique  de  l'homme.  En 
tion  physique  de  Thomme,  par  oppo- 
spirituelles,  par  exemple,  Abot  di  R. 

«"nV WD,  ou  Abot,  II,  2,  rû:hcy 

upations  spirituelles  embrassent  non 
Mischna,  on  dit  dans  Mischna  Kid^ 
la  «bi  rt:^»a  «bn  N^p^a  «b  iî-^éw  ton 
n,  vers.  II,  ch.  xxxv)  ;  là  le  mot  (voir 
encore  le  sens  de  bienséance,  mais 
opposition  avec  niTabn  =  théorie).  De 
te  nuance,  une  autre  signification  :  t^'n 
B  à  Tacquisition  des  biens  terrestres, 
II,  5  :  «"1  bv.  C'est  à  cette  différence 
et  les  choses  spirituelles  que  se  rap- 
^abba,  ch.  i,  au  début  :  it  ym  n»  yùyob 
it  l'expression  connue  manp  mnm  Va 

nous  fournit  une  transition  pour  une 

rme  î^^n.  »*'n  est  aussi  quelque  chose 

sujet  d'enseignement  dont  la  science 

le  la  loi.  C'est  le  genre  de  vie  spécial 

N  ']ma  •^3M,  nom  du  traité  ;  cf.  bO  laro» 
lud. 
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et  plus  noble  qui  s*Jmpos6  aux  docteurs  de  la  loi,  c^est  la  bien- 
séance, les  bonnes  mœurs.  Le  docteur  de  la  loi,  ou  nnn,  mène 
un  genre  de  vie  spécial  ;  il  doit  posséder  des  vertus  particu- 
lières; cf.  j.  Demaî,  23  d,  nan'^ni  l*»»©,  ou  le  passage  du  Talmud 
de  Jérusalem  cité  dans  Tossafot,  Kiddouschin,  40  &,  où  celui  qui 
est  tenu  à  des  bienséances  spéciales  est  appelé  T»»bn  (c'est  le  Txhn 
&3n),  et  d*où  Tossafot  déduit  avec  raison  que  ces  réglés  de  bien- 
séance concernent  les  savants  :  c  ces  règles  ne  sont  que  pour 
les  savants  ;  d'autres  les  suivent.  »  Nous  avons  tiré  la  même 
conclusion  du  texte  même  du  D.  E.  Nous  avons  aussi  déjà  fait 
la  remarque  que  la  première  collection  de  ces  règles  concernant 
les  savants  est  le  traité  de  Abot  et  que  le  savant  qui  observait 
ces  règles  était  en  même  temps  un  homme  pieux,  c'est-à-dire  que 
les  savants  étaient  aussi  les  gens  pieux.  C'est  là  le  sens  de  cette 
maxime  émise  dans  Baba  Kamma,  30  a,  ■'tT^ab  ■'Wi  \^û2  "^fifei 
vmm  "«Vro  tnpb  firrona  Celui  qui  veut  être  dévot  doit  observer 
les  choses  de  Abot  »  *,  et  dans  le  même  traité  il  est  dit  (ii,  5)  : 
TOn  •pKrt  )ay  «bn  «  l'ignorant  ne  peut  être  pieux  »  *.  C'est  pour 
cette  raison  aussi  que  le  traité  D.  E.  est  appelé  tîn^on  nbritt^  «  le 
rouleau  des  dévots  ».  Cf.   Eliyahou  Rabba^  ch.  xviii,  9,  Ton 

Je  crois  donc  qu'au  début  Y^  T^*^  ^^  signifiait  pas  mœurs, 
bienséance,  mais  seulement  a  genre  de  vie  »,  ainsi  que  le  mot 
l'indique,  et  par  là  il  faut  entendre  le  genre  de  vie  des  savants  et 
des  gens  pieux,  comme  le  prouvent  les  témoignages  littéraires  et 
historiques.  Dans  Berach,,  22  a,  les  savants  réclament  précisé- 
ment l'enseignement  de  «pK  yn  parce  que  celui-ci  est  nécessaire 
à  leur  état.  Par  là  nous  comprenons  aussi  l'expression  souvent 
répétée  :  »*n  rmn  înttb  *  «  La  Loi  a  enseigné  déréch  éréç  »,  car  du 
moment  que  ce  genre  de  vie  spécial  était  devenu  l'objet  de  l'étude, 
on  le  fit  dériver  lui  aussi  de  la  Bible.  C'est  seulement  lorsque  des 
règles  de  morale  vinrent  s'ajouter  aux  formes  de  la  vie  noble, 
que  Ton  appliqua  le  terme  fit^n  à  toute  espèce  de  préceptes  réglant 
les  relations  humaines,  non  seulement  au  point  de  vue  général, 

>  Cf.  Kûllû,  éd.  Coronel,  114,  N"Ti  ■>b'»7Da;  Pesahim,  il3a,  wAtI  '^b'^'ni  de 
mftme  Birachot,  7  b  ;  Sabbat,  33  b. 

*  Ceci  correspond  à  l'autre  phrase  N"i  l-^fiî  min  l^î^  DfiC  [Abot,  iv,  17).  Cf. 
le  traité  Kaîla,  aa  début  :  »"l  13  '[■^N  VD  by  (n)-|any  n-linï!  '["'NO  ■»)3  bD. 
aÎDsique  dans  Tédition  Corouel,  1  6. 

•  Abct  di  R,  Nathan,  vers.  II,  ch.  xxvii,  p.  56,  Û'^'T^on  mDbna;  ibid.,  p.  52, 
Ûn^On  nb"»a93.  Au  sujet  de  Û'^l^OH  rhm  dans  Sifrè,  v.  Zunz,  /.  c,  p.  112. 

»  Cf.  Sifrè,  Nombres,  §  102  :  n"T  "ITObb  ;  Sota,  44  a  :  N"l  nnin  TV^lCrhy  de 
même  BttuUin,  84  a,  Gcn,  rabba,  zx,  12,  Yalkout,  Psaumes,  871  ;  Midrasch  Samuel^ 
TU,  5  ;  Oen,  rabba,  xxxi,  10,  etc. 
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mais  aussi  au  point  de  vue  moral.  Aux  règles  concernant  les  sa- 
vants et  la  morale  vinrent  s'ajouter  aussi,  avec  le  temps,  des  con- 

ofessions,  pour  les  soins 
sont  maintenant  réunis 

,  c'est-à-dire  les  cercles 
des  savants,  s'attacha 
our  les  savants  d'autres 
ubtiles  que  les  autres,  et 
iK  ^^  "^nno  «  secrets  de 
leurs  fois  dans  Tanna  dt 

î,  ne  pouvaient  être  dési- 
nom  seul  est  propre  à 
(i  hétérogènes,  puisqu'il 
S  morale  et  pratique,  en 
nme. 


JTÉ, 


i  sources  anciennes  des 
is  qui  se  trouvent  dans 
dans  chaque  édition  du 
çtemps,  le  contenu  de  R. 
plus  anciens.  Je  ne  veux 
i  façon  dont  s'est  consti- 

saute  aux  yeux.  Mais  ce 

"^^  traitant  des  règles  de  bien- 

in  uy  ûiN  nm*^  «bo  «"n-, 

t,  XIV,  2t. 

than^  vers.  I,  ch.  viii,  p.  36  ;  cf. 
ikou  Rahha^  xiv,  au  commenoe- 
S  N"l  ÊTÏl  IT  "^Dl.  Ibid.,  xiv  : 
le  xzvii  ;  Eliyahou  Zouta^  xiii, 

n;  ibid.,  N"ia  D-'poiyn.  — 

relatives  à  N03Î1  n^a,  qui  se 
a  ploie  deux  fois  la  phrase  solen- 
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ne  sont  pas  des  passages  entiers  qui  sont  empruntés  à  Aboi 
sont  seulement  des  expressions  et  des  phrases.  Je  vais  en  do 
la  preuve  en  détail  :  Z.,  m  :  mst  tpb  *jTan  rw  in  '^Tt^Ahot, 
toutefois  le  contexte  est  tout  différent  et  la  sentence  n*est 
anonyme;  —  Z.,  ibid.,  ma  d«  îiDp  =  Abot,  ii,  7;  —  Z.,  i 
TOb  itD^an  l"»É^  =  i4ô.,  n»  5  ;  —  Ibid.,  n^Vro  m«tti  •j-'ijo  V«t 
Ab.,  V,  7  ;  —  /Md.,  TObb  73":^  Wibi  =  -4Ô.,  iv,  5  ;  vi,  6.  Dai 
troisième  chapitre  du  Z.,  où  se  trouvent  les  mots  *yn'2  y^n 
yyK  et  qui  appartient  au  fond  primitif  du  traité,  la  phraséo 
de  Abot  est  employée  cinq  fois,  sans  qu'une  seule  sentence  en 
soit  empruntée  à  cette  Mischna.  Des  autres  chapitres  de  Z 
citerai  encore  :  Z.,  i,  bDn  nî<  ^t^o  Nim»  :iiddd  =  Ab.,  v,  1£ 
Ibid.,  nTnart  n»  am»  =  Ab.,  vi,  1  ;  —  Ibid.,  yxi')  na:^  = 
II,  4  ;  —  Z.,  II,  a-^Tarrb  broa  =  ^ô.,  v,  7  ;  —  Ibid.,  n»fi«i  b:^  îrr 

i4&.,  V,  7  ;  —  Ibid.,  l^a  nnonb  fin73D dw-^TOn  b»  =  ^ô..  iv,  I 

/Md.,  d'»^«'»73n  n»i  mrDTnn  n»  am»=  Ab.,  vi,  6;  — 7 

nmn©nb  nw  ««nb  bp  =  Ab.,  m,  12;  —  Ibid.,  nbp  rrnitttb  y* 
=  Ab.,  II,  1  ;  —  Ibid.,  nw  i"»»»  ri  =  ^ô.,  m,  1. 

Ce  style,  qu'on  pourrait  appeler  à  bon  droit  le  style  de 
saïqueS  ne  se  trouve  que  dans  les  quatre  chapitres  de  D.  I 
dont  nous  avons  parlé,  c'est-à-dire  dans  ces  parties  du  D.  E. 
nous  avons  désignées  plus  haut  comme  formant  le  morce< 
part,  rfn  b«  p'in.  Cette  partie,  contenant  les  règles  concer 
les  savants,  n'a  que  des  réminiscences  de  Abot^  mais  n'en  a 
emprunté.  Comme  il  n*a  rien  des  parties  purement  morale 
Abot,  il  est  permis  de  croire  qu'il  est  aussi  indépendant  des  ai 
écrits.  Lorsqu'il  y  a  concordance  entre  )yin  et  d'autres  éc 
l'originalité  appartient  toujours  àpni.  C'est  ce  que  je  vais  éj 
ment  essayer  de  prouver. 

Z.,  I  :  nvDb  Ttnrtn  )m  niar^Dn  p  rrraj^  "^Tb  «"^a^an  i»  ] 
«  Eloigne-toi  de  ce  qui  conduit  à  la  transgression,  de  ce  qu 
laid  et  de  ce  qui  ressemble  au  laid  »  se  retrouve,  quant 
seconde  partie»  dans  HouUin,  44  &,  avec  cette  formule  li 
ductive  û'^^n  Tfû^k  ba»  a  mais  les  sages  ont  dit  »  ;  mais  on 
au  premier  coup  d'œil  que  cette  phrase  est  ici  une  citatioi 
n'est  appliquée  qu'à  un  cas  spécial.  Dans  D.  E.,  la  phra 
encore  un  membre  antérieur  et  un  membre    postérieur.  ] 

*  Ce  style  de  mosaïque  est  fait  non  seulement  de  réminiscences  de  la  Mi 
à^Abct^  mais  d'emprunts  à  l'Ecriture  Sainte,  comme  on  le  montrera  plus  luin, 
le  chapitre  sur  la  langue.  Il  est  également  impossible  de  méconnaître  que  D.  Ë 
ferme  beaucoup  de  réminiscences  du  Talmud  et  du  Midrasch,  non  pas  tant  di 
mud  et  du  Midrascb  sous  leur  forme  détinitive  que  des  sentences  isolées  sutl 
ment  connues  dans  les  écoles  et  attribuées  aux  rabbins.  Quant  à  doaner  a  ce 
des  preuves  en  détail,  cela  nous  mènerait  trop  loin. 
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m — M^  Tr^..nj^  ,.  çïA  ^  CAO  ^^  i»xj  '^uckeroiandel,  U  phrftse  ost 

eut  être  la  source  de  D.  E. 
il.  II,  la  pbrase  est  conçue 
nt  après  d*autres  sentences 
n»N  ^jS'^b  «  c'est  pourquoi 
ences  ne  se  trouvent  que 
ources  des  Abot  di  R.  Nd- 
:  ouvrage  comme  source  de 
ir  Deut.,  XXI,  5,  qui  a  été 
897»  p.  24),  cette  sentence 

*ansgression  «.  Ces  mots  ne 
iteur  du  Midrasch  Hagadol 

LUtre  citation  qui  est  sûre- 
t  û-n^on  nV^a»  ;  la  sentence 
ations  dans  D.  E.  Z.,  ii*. 
(t  Habitue  ta  langue  à  dire  : 
erach.,  4a,  avec  Tintroduc- 
i  Loc,  renvoie  avec  raison 

p^  iS'Sira  nbas  bfi(  0  Si  tu  as 
rendra  ce  qui  t'appartient  » 
lent  dans  Abot  di  R.  Na^ 
s  tenir  compte  de  la  rédac- 
issi  en  faveur  de  la  priorité 
eurs  maximes  de  ce  genre 

pDWi  est  citée  dans  Baba 
xic\  ;  mais  comme  elle  ne  se 
iraïto,  cette  formule  intro- 
lection  D.  E.  (Z.,  iv).  Nous 
\,  Sabbatt  \hd. 
bD  l"^»©  «  Tout  le  monde 
r  à  deux  tables  (jouir  du 

D  ne  se  trouTo  que  rarement  dans 
>is  le  mot  se  trouve  également  dans 
Tosefta  Tebam.,  iv,  7,  il  se  trouTa 
/.  e.^  p.  5. 
M.  Schechter  (p.  52),  on  ne  trouTe 

buée  à  Rabban  Gamliel  [TVIl  txyn 
Gramliel  sont  si  diverses  de  langue, 
lous  faut  considérer  comme  erronée 
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bonheur  déjà  en  ce  monde)  »  ^  n'est  à  sa  véritable  place  que 
dans  D.  E.,  où  elle  est  précédée  de  phrases  introductiyes.  Dans 
Berach.y  5&,  la  sentence  de  R.  Yohanan  n'est  employée  que  dans 
un  cas  spécial,  mais  il  est  visible  qu'elle  n'a  pas  pour  auteur 
R.  Yohanan.  R.  Yohanan  doit  donc  déjà  avoir  connu  le  recueil 
D.  E. 

Les  six  maximes  examinées  ici  sont  presque  les  seules  du  mor- 
ceau appelé  1^^  qui  soient  désignées  en  marge  des  éditions  du 
Talmud  comme  étant  aussi  mentionnées  ailleurs,  et  pour  toutes 
nous  avons  pu  établir  la  priorité  de  D.  E.  A  part  peu  de  passages, 
que  nous  éliminerons  plus  tard,  ce  morceau  ne  contient  que  des 
sentences  très  nettement  formulées,  exprimées  avec  les  plus  belles 
expressions  de  la  littérature  rabbinique.  La  langue  est  de  Thébreu 
par,  le  style  clair  et  concis,  ayant  presque  toujours  une  allure 
d'épigramme.  Mais  ce  morceau  a  encore  un  trait  caractéristique, 
que  je  veux  relever.  Vers  la  fin  du  chapitre  iv,  c'est-à-dire  à 
la  fin  du  morceau  pTi,  l'auteur  du  recueil  fait  parler  Dieu  à  la 
première  personne  :  Cjfcn  ^nmob  N:yai  ■'Vu)  »^!w3D  îTTTown  •»nai  rrf^:f  t3K 
tnb«D  ycQ.  ^b  'T»'«T  ^nfinpb  h^  ■'tta^i  "^îé^  «  Si  tu  as  accompli  mes 
préceptes  avec  joie,  ma  cour  sortira  à  ta  rencontre  et  moi  aussi, 
et  je  te  dirai  :  Que  ta  venue  soit  en  paix.  »  La  personne  qui  parle 
ici  ne  peut  ôtre  que  Dieu.  D'après  cela,  la  conclusion  irbtk  "«nan 
'pob  ■n'^Tirr,  etc.  pourrait  aussi  ôtre  conçue  comme  émanant  de 
Dieu.  Par  cette  tournure  de  style,  la  langue  et  l'esprit  du  mor- 
ceau p*T7  s'élèvent  à  une  certaine  hauteur  morale  et  la  collection 
se  rattache  aux  meilleures  productions  de  la  poésie  gnomique*. 

Le  morceau  de  pTi  est  aussi  le  seul,  entre  tous  ceux  du  traité 
D.  E.  où  il  soit  question  de  pureté  lévitique.  Il  en  est  parlé  en 
deux  passages  : 

1«  I  :  tï^'ip  •*»'Tj?  bbnn  ixcm  •p»rt  W  I?t3  d:^  ûnb  bDKn  bfi^  »  «  Ne 
mange  pas  de  pain  avec  un  prêtre  ignorant,  de  peur  de  profaner 
les  choses  saintes.  »  D'après  Ahot  di  R.  Nathan,  version  II, 
ch.  xxxiii,  p.  72,  la  maxime  a  été  dite  par  R.  Akiba  en  même 
temps  que  d'autres  maximes  se  rapportant  également  à  la  pu- 
reté lévitique.  Une  collection  où  une  pareille  maxime  a  trouvé 

'  Zouta,  iT. 

*  Dans  le  morceau  intitulé  1^*^^,  la  plupart  des  maximes  ont  une  forme  semblant 
indiquer  que  le  maître  enseignait  ainsi  à  ses  disciples;  ce  qui  aussi  est  une  preuve 
d'antiquité. 

s  Les  mdmes  mots  se  trouvent  aussi  dans  D.  E.  R.,  i  (C^p^ïl  p*1D)t  sous  le 
nom  d'Abba  Hilfaï  :  D'^TDtD  ^^ipa  "^yD»^  NîatC.  Nous  comptons  ce  cas  avec 
ceux  où,  dans  D.  E.,  on  donne  ioteatioanellement  la  préférence  à  l'anonymat;  cf* 
cependant  Nedarim^  20  a,  où  ces  mômes  mots  forment  une  partie  d^une  baralta 
rapportée  avec  le  terme  Map. 
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raine  de  Tépoque  talmudique  ^ 
^^D'Tpa  TTit  •'tti  «  Fais  attention 
i  les  donnes,  soit  lorsque  tu  les 
re  un  peu  plus  loin  mÈWno  nVm 
pporter  également  à  Timpureté 

.  E.  Z.  (v-viii)  qui  suivent  ou 
du  Mafizor  Vilry,  il  est  impos- 
ssant  leurs  rapports  avec  d*au- 
binique.  Dans  ce  morceau,  les 
sont  nombreux.  La  langue  est 
is  pnn,  et  on  y  trouve  fréquem- 
I  ti^^nan  wa^,  v  et  vi  ;  n-'ttr^V© 
•^^an  wattj,  vu;  inuîVtt)»  rxsym, 
ibot,  V,  et  Aboi  di  R.  Nathan. 
mt  du  septième  chapitre  :  watD 
Nathan^  version  I,  ch.  xxxvii, 
Abot,  V,  T  *.  La  maxime  rrob^ja 
L*homme  se  fait  connaître  par 
urse  et  sa  colère  »,  qui,  selon 
aï,  est  modifiée  dans  D.  E.  Z., 
outant  le  mot  ';nD'«ûJ^ai  «  et  par 
îlle  assonnance  ons,  O'^d  et  d«  ; 
utres  ajoutent  :  par  sa  parole  » 
une  sorte  de  guemara.  Suivant 
se  rhomme  en  général  ;  dans 
11.  XXXI,  p.  68,  une  maxime  du 
'y^)  vise  également  Thomme  en 
donc  dû  être  seulement  appli- 
B  aussi  l'addition  de  inD-'aj^an  *. 
n  cas  de  concordance  entre  les 
l  bè  Eliyahou,  Tauthenticité  est 
exemple,  R.,  v  :  un»  êTP  ûbvb 
ans  FAiyahou  Rabba,  xii,  il  y  a 
n^in  n»  bîbT^a  «ti  rTn  ûm  *.  Les 

ice  des  lois  de  pureté  lévilique  n^a  duré 
//,  1873,  p.  433  et  suiv.).  Toutefois,  j'ai 
opinioD  dans  Magyar- Ztidé-Stemle,  VII, 
iDcore  s'ajouter  aux  raisons  que  j'en  ai 

Haîachot  Guedolot^  p.  645. 
ir  costume,  comme  cela  ressort  des  Evan- 
;on  im03  C|î3yn^T  est  donc  préférable 
B  le  savant  doit  se  Tfitir  décemment. 
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chap.  IX  et  x  de  D.  E.  Z.,  comme  on  sait,  montrent  peu  d^origi- 
nalité. 

D.  E.  R.  semble  avoir  utilisé  Tanna  di  bè  Eliyahou  comme 
source.  La  maxime  de  la  fin  du  chapitre  vu  :  l*^a  til»  TO«'^  «b 
tTDnart  €  il  ne  faut  pas  se  réjouir  près  de  ceux  qui  pleurent  »,  se 
trouve  dans  Eliyahou  Zouta,  ch.  xvi,  en  langue  araméenne  ;  la 
traduction  en  hébreu,  faite  par  D.  E.  R.,  est  un  signe  certain  de 
jeunesse.  Cette  maxime  est  aussi  rapportée  dans  Eliyahou  Zouta 
au  nom  de  Samuel  le  Petit  :  ■'Dn  và^  û3^  rrDan  »b  b-^m  «bi  W  bmn  «b 
«bi  w  TTUin  «b-i  rr^na  «bn  ^y  rr^ïian  «bn  ■'xa  «bn  ^y  ■'xan  «bn 
riDTO  av)nn  tesis  ^^^m  «  N'aie  pas  peur  à  côté  de  celui  qui  n'a  pas 
peur  ;  ne  pleure  pas  à  côté  de  celui  qui  ne  pleure  pas  ;  ne  mange 
pas  à  côté  de  celui  qui  ne  mange  pas  ;  n'aie  pas  de  soucis  à 
côté  de  celui  qui  n'a  pas  de  soucis  ;  ne  ris  pas  à  côté  de  celui 
qui  ne  rit  pas,  dé  peur  que  tu  ne  sois  pris  pour  un  fou.  »  La 
remarque  finale  dans  D.  E.  :  -^sai  n^-^an  nn»  nroi  dn»  n3«'»  b« 
irr»  a  II  ne  faut  pas  penser  autrement  que  les  autres  »  est 
exprimée  dans  Zoxiia,  v,  fin,  en  ces  termes  :  ^ixstyn  ûTO  rrstD"»  b» 
m-nart  «  Il  ne  faut  pas  s'écarter  de  l'usage  du  monde.  »  L'ex- 
pression nr^arr  se  trouve  aussi  dans  R.,  vi,  vers  l^  fin,  dans 
la  maxime  analogue  :  na^vtt  û^K  biû  vu^i  Nïin  t3*^535n  r\ix^  1»a» 
nrnan  dJ^,  et  c'est  le  seul  endroit  du  traité  D.  E.  où  se  trouve  la 
phrase  :  «  C'est  à  cause  de  cela  que  les  sages  ont  dit  ^  »  La 
maxime  même  'td  nnri  «nn  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs,  et 
pourtant  la  formule  introductive  Ifior^  semble  indiquer  une  cita- 
tion^. II  semble  qu'il  y  a  là  une  indication  du  fait  que  l'auteur 
de  ce  morceau  connaissait  des  chapitres  de  D.  E.  que  nous  ne 
possédons  plus,  ce  qui  confirme  l'hypothèse  que  nous  avons  ex- 
primée plus  haut  de  l'existence  de  plusieurs  chapitres  (d'^pno)  de 
D.  E.  Le  fait  que  D.  E.  R.  même  s'en  réfère  à  un  autre  D.  E. 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  jeunesse  relative  de  D.  E.  Rabba. 
Il  faut  seulement  mettre  à  part  le  "^T^  la  p^D,  qui  forme  un  petit 
ouvrage  distinct  et  qui  fait  partie  du  fond  primitif  du  D.  E.  R. 

Dans  le  premier  Pérek  de  R.  (tD^ipïan),  presque  chaque  maxime 
provient  des  traités  du  Talmud  babylonien.  Les  maximes  qui  sont 

*  D.  E.  R.,  IV,  au  miUeu,  il  y  a  encore  d'^TDDn  T1)3N  ']ab.  La  phrase  citée  dans 
celle  formale  :  Inyp'^  Tl  '^nrt  se  trouve,  en  effet,  dans  Z.,  viii,  au  commencement; 
mais  la  snite  forme  une  sorte  de  guemara.  Le  fait  que  le  mot  nSpD  '^1  "^lïl  est  an- 
cien est  prouvé  précisément  par  la  citation  d'^73Dn  1*17Dfi^  ^ab  ;  dans  Ahot  di  R, 
Naikan,  version  I,  xu,  p.  66,  il  y  a  nn>3N  160>3.  D'après  Taanity  20  b,  le  mot 
provient  de  Bléazar  b.  Scbimon;  voir  plus  loin  le  chapitre  sur  les  parties  nar- 
ratives. 

•  a.,  plus  haut,  û-^ttDn  m»  ']5'^sb,  dans  la  maxime  "^^y^^T^  Xû  pm^-  La 
formale  D^JtaSn  yV^lK  est  aussi  usuelle  pour  les  citations  de  Sira. 
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m  caractère  mo- 
ple  la  maxime  : 
n«  rtnnn  vh  «  Ne 
conversation  ne 
nr  été  employée 
déjà  été  analysé 
}auf  sa  fin  mys- 
le  la  littérature 

iiXe  analyse.  Les 
»fiW  p  et  nyrctrt 
inaux  et  s*appel- 
s  morceaux  sont 
dans  le  Mahzor 
R,  Nathan  ;  les 
Eliyahou  Ràbba 
it  que  des  com- 
in  est  une  agada 
3    apparenté  au 

EJIAUSS. 


^lUchaft,  XII  (1858), 
).  note  1. 
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(DEUTÉRONOME,  XXXII) 


Si  ce  cantique,  dont  l'ensemble  est  très  clair,  renfen 
ques  passages  obscurs,  cela  tient  surtout,  selon  nous,  è 
tain  nombre  de  lacunes,  qui  n*ont  pas  été  sufâsammen 
quées.  Nous  avons  été  amené  à  admettre  ces  lacunes,  d'à! 
Texamen  des  versets  difficiles  à  expliquer.  Nous  avons  obs 
suite,  que  la  plus  grande  partie  du  chapitre  était  composi 
tiques,  exprimant  chacun  une  pensée  distincte.  On  recon 
évidence  des  distiques  dans  les  versets  4,  6,  7, 10,  11,  15 
21,  22,  23.24  a,  24&.26a,  25  &-26,  27,  28-29, 30,  32,  34-3 
36  a,  36  &-37,  38, 41,  42,  43.  Si  l'on  met  à  part  les  versets 
contiennent  Tintroduction  du  poème,  il  y  a  quarante-hi 
sur  soixante-six,  qui  forment  des  distiques.  Cette  simpl 
talion  autorise  à  croire  que  le  cantique  entier  (sauf  Ti 
tion)  était,  à  Torigine,  composé  de  distiques.  Seulement, 
souffert  par  suite  de  nombreuses  omissions,  de  sorte  qu'i 
des  hémistiches,  des  stiches  et  même  un  distique  entier,  s 
sieurs.  Dans  les  distiques  intacts,  on  peut  le  plus  soui 
pecter  la  division  traditionnelle  des  versets.  Parfois  aussi 
sets  sont  mai  coupés.  Nous  allons  examiner  maint 
versets  qui  présentent  des  obscurités  ou  qui  ne  cadrent  pi 
division  en  distiques. 

Les  trois  premiers  versets,  qui  renferment  une  in 
comprennent  un  stiche,  un  distique  et  un  stiche.  Le  cani 
même  ne  commence  qu'au  verset  4. 

Le  verset  5,  qui  a  donné  tant  de  mal  aux  commenta 
qu'un  stiche,  dont  la  première  partie  est  inintelligible.  L 
essai  tenté  pour  l'expliquer  est  de  M.  CBsteWï  (Z.  A. 
p.337),  qui  lit  i&h  pour  «b  nb  et  traduit  :  Leur  fcixde  ei 
s'ils  n'eussent  été  ses  fils^  une  génération  perverse  et  t( 
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a  de  la  phrase  hébraïque  s'oppose  absolument 
et,  de  plus,  le  verset  suivant  n*aurait  pas  de 
\b  nmo  ne  peut  signifier  que  :  (Israël)  s*est  cor- 

(Dieu).  Or^  le  verset  5  est,  de  toute  façon, 
[primer  la  défection  d'Israël.  Il  nous  semble 

avoir  là  un  distique  dont  ib  mo  est  le  com. 

fe^b,  etc.  la  fin.  Toute  une  ligne  manque  entre 
[lots  &»T3  rsn  fi^b,  nous  adopterions  partielie- 

proposée  par  Klostermann  et  nous  lirions  Kb 
e  à  Vibrion  iD'py  ^m,  et  analogue  à  20  b. 
3  bM'n^-i  "^sn  "nsD^b  ne  s*adaptent  pas  bien  à  n^*^ 
t  9  n*ont  que  trois  lignes.  Si  nous  supposons 
9  à  9,  et  qu'il  manque  Thémistiche  paral- 
13^^,  ainsi  que  Thémistiche  répondant  à  ncDTsb 
ons  peut-être  trouvé  la  cause  de  Tincohérence 

qu'an  stiche,  qui  se  sufllt  à  lui-même,  mais 
)n  pendant  dans  un  autre  stiche  omis  par  un 

ns  l'obscurité  avec  les  versets  14  et  15.  On  re- 
[ue  rhémistiche  an'D  nbn  )ay  est  bien  court, 
tacher  ta-^bw  de  la  ligne  suivante  (voirDill- 
B,  nan  nrbD  nbn  toJ^  se  rattache  mal  à  l©n  '»3a 
de  la  graisse  des  reins  du  froment  est  très 
)ntre  bien  la  graisse  du  blé  (Nombres,  xviii, 
I  reins  (Lév.,  m,  4),  mais  nulle  part  les  reins 
D  abn  tM>  ressemble  étrangement  à  nbn  toJ^ 
juste  au-dessus.  Nous  sommes  porté  à  croire 

nrbD  abn  ^y  (d'après  Is.,  xxxiv,  6)  sont  une 
na  abn  û3^,  et  que  le  mot  nan  fait  partie  du 
émistiche  répondant  à  û'mnn  lisa  "^sa  manque, 
er  hémistiche  du  distique  suivant,  qui  répon- 
r  tam,  il  ne  reste  que  nan.  C'est  à  ce  même 

rattacherions  volontiers,  avec  M.  Perlés 
?8  mots  n-tuJD  rr^'Xf  n553«,  ces  verbes  étant  à  la 
îomme  nmon,  tandis  que  OJ^a'^i  l-w»  1):«*^i  doit 
my  nb»  "Q'û'^x  Le  distique  est  complet,  si  on 
tante,  yoxsr^^  apjn  bDfiri,  après  aa^a-^i  yw^  1ï3td'»i. 
qu*un  stiche.  Au  lieu  d'admettre  avec  M.  D. 
'lès,  L  c)  que  to'^'Tn,  etc.,  dans  le  verset  1*7, 
s  paraît  plus  naturel  de  croire  qu'une  ligne 

verset  16.  Le  verset  17  donne  un  excellent 
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Les  versets  18  et  19  sont  probablement,  eux  aussi,  incomplets.  Ils 
poarraient  à  eux  deux  former  un  distique,  mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu*un  mAme  distique  renferme  deux  idées  différentes. 
Un  indice  de  Taitération  du  texte  nous  est  fourni  par  'j^D'^i,  car  ce 
mot  n*a  pas  de  complément  direct,  et  d:073  est  difficile  à  com- 
prendre. Aussi  a-t-on  proposé  la  correction  ingénieuse  consistant 
à  lire  03O"»i  au  lieu  de  oyt'n  et  de  transposer  ce  verbe  avec  yw^i. 

Le  verset  23  n'a  qu'un  stiche,  mais  nous  croyons  que  le  ver- 
set 24  a  doit  y  être  réuni.  Il  n'est  pas  sûr  du  tout  que  •^n:  et  '^Tzrh 
soient  des  participes,  le  parallélisme  avec  nisp  indiquerait  plutôt 
des  substantifs,  expliquant  le  sens  de  '^n.  Ensuite,  24 &  va  très 
bien  avec  25  a,  de  même  que  25  b  se  comprend  bien  mieux  comme 
complément  anticipé  de  orr'^Dfi^  que  comme  suite  de  25a  ;  donc 
25  b  et  26  forment  ensemble  un  distique. 

On  doit  réunir  aussi  28  et  29. 

Les  difficultés  reviennent  avec  tsm^  ism^D  ^b  "«d.  On  ne  voit 
guère  comment  cette  phrase  se  lie  avec  ce  qui  précède  et  elle 
ressemble  beaucoup  à  Thémistiche  qui  est  au-dessus  d'elle  va  tSN 
to^D»  tsiTa:  "^D.  N'en  serait-elle  pas  une  variante?  En  ce  cas,  il 
ne  resterait  du  distique  qui  suit  le  verset  30  que  les  mots  énigma- 
tiques.  ts'^b'^bD  is'^i'^ini  Pour  les  comprendre  nettement  il  faudrait 
suppléer  trois  hémistiches,  ce  qui  est  délicat. 

Au  verset  32  il  semble  manquer  dn^^rc:  après  mf^y  nttTtt?)3i.  Le 
verset  33  n'a  qu'une  ligne;  il  est  possible  qu'une  autre  ligne  ait 
disparu.  Le  verset  34  doit  être  complété  par  35  a,  tandis  que 
35  2»  et  36  a  vont  ensemble  ;  de  môme  36  b  et  37.  Entre  37  et  38  il 
y  a  sûrement  une  lacune,  car  on  passe  brusquement  du  Dieu  d'Is- 
raël aux  idoles.  On  doit  donc  supposer  qu'il  manque  au  moins  un 
distique. 

Le  verset  39  comprend  cinq  hémistiches.  C'est  trop  ou  plutôt 
trop  peu  ;  car  il  est  à  croire  qu'il  est  tombé  un  stiche  parallèle  à 
Hny  Tfin,  etc.,  tandis  que  ir^'n^  "^sn  exprime  une  idée  différente.  Il 
est  visible  aussi  que  devant  b-^a:»  -^t»  "j-^m  il  manque  un  hémistiche. 

Enfin,  le  verset  40  est  incomplet,  car  Tapodose  de  fi^OK  "^d  est 
absente. 

Si  Ton  tient  compte  de  ces  observations,  le  cantique  de  Moïse 
doit  être  écrit  de  la  manière  suivante  : 

■»m73N  bûD  bîn  inpb  ntû^sD  r['\y'> 

T.  XXXVI,  N«  71.  4 


Digitized  by  VjOOQIC 


)BS  ETUDES  JUIVES 


1 


ibyc  D"«73n  marn 

Sir    1"«N1    n31)3N    b» 

ib  nrro 

t3"«3ittN  -^sn  «b   •   •   • 

riNT  ib725n  'nbn 

*jnri  T«aN  bwD 
ts-^ia  ii*^b:^  bmrra 

1733^  'n  pbn  "»D 
irinp"^  VD5D  oïD"^ 

ÏN^  abm  npa  n«î:n 


lan 


d'Ella  iriNSp"» 

nb«  ï^^b  d'^ntîb  inan 
iNa  mnp»  d'^ïsnn 

■«on  ^nb-»  nn^ 
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tann  •»noi»  anbm 

tan  îibDN  "^arn 
■nn^s  napi 

iDa^  "»bmT  nTsn  ty 
r»T  bD  byti  'n  «bi 


bN  Nba  •^DNsp  dn 
dy  Nbn  dN-^spN  •»2«n 

•»DNn  rsmp  ON  -^D 
îibn-'T  -pw^  bDNm 

m:?-i  ^i:<by  t-îDOfit 

da  nboN  m^sna  iton 

nbnna  da  mna  da 

mi»  a-»!»  o^D  "^bnb 

n«T  ib-^a©"»  iTsan  ib 

cibN  nnx  ci^r^  ïid-^n 
*  i=na)3  dniir  -^d  «b  d» 


d-^b-^bD  ira"»»! 
■Mob  n-jiTa  nbDTDN 


C35Da  dno  lDi)3  ^d 
dD"^"^  dD-^DP  n73n 


•^nnatNa  dinn 
dban  ûi)3n  n:>b 

dron*^  Tna:^  b:^i 

anw  mar:^  obni 
na  T>on  nnar 


••^73^  073d  Nin   Nbn 

dboi  dpD  ''b 
caT^N  dv  anp  *»d 

i)3*^  nbN  -^N  n^Ni 


t  Variante  :  DTiat  nmatD  «b  •«  *..• 
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•»3N 
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•^D 
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B8  lacunes,  mais  ce 
savoir  qa'il  y  a  des 
les  les  copistes  ont 
.  Dans  ce  cantique, 
net  de  ae  faire  une 
cile  d*en  déterminer 


BR  Làmbbrt. 
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LE  CHAPEAU  JAUNE 

CHEZ  LES  JUIFS   GOMTADINS 


On  sait  qae  dans  le  Comté- Venaissin,  comme  en  beauco 
pays,  les  Juifs  étaient  astreints  à  porter  des  signes  infai 
C'était  d'abord  la  roue  ou  rouelle  jaune  que  les  conciles 
gnon,  de  1326  et  de  1337,  imposèrent  à  tous  les  Juifs,  à  pa 
rage  de  quatorze  ans  pour  les  garçons  et  de  douze  ans  po 
filles.  Cette  mesure  humiliante  ne  fut  jamais  acceptée  sans 
testation,  et  les  Israélites  comtadins  ne  reculèrent  devant 
moyen  pour  s*y  soustraire.  Tout  nous  porte  à  croire  que,  n 
toutes^  les  ordonnances,  ils  parvinrent  souvent  à  s'en  affr 
complètement.  De  là  le  grand  nombre  d*édits  reprenant,  t< 
les  modifiant  parfois,  les  anciennes  prescriptions  violées  ot 
bées  en  désuétude*.  Rappelons-en  les  principales*. 

La  bulle  de  Pie  II  (1459),  imposant  aux  Juifs  la  roue  ou 
signe  jaune,  si  grand  et  d'une  telle  largeur  qu*il  puisse  être 
dehors  des  plis  de  Thabit,  fut  renouvelée  par  Alexandre  VI 
et  par  Clément  VII  (1525),  qui  menaça  les  contrevenants 
amende  de  100  ducats  d'or  3.  Mais  dans  la  pratique,  on  se  n 
certainement  plus  tolérant.  Les  Juifs  eurent  recours  à  la  ri 
s'ils  portaient  le  signe  infamant,  ils  savaient  à  l'occasion  le  c 
aux  regards  indiscrets. 

>  Voir  Ulysse  Robert,  Étude  sur  la  roue  des  Mfs  depuis  le  ziii*  siècle^ 
Jtepue^  t.  VJ,  p.  90  ;  Bardinet,  Condition  civile  des  Juif^  du  Comtat  Venaissi\ 
p.  6  et  suiv.  ;  Israël  Lévi,  Clément  VII  et  les  Juifs  du  Comtat  Venaissin^  t.  \ 
p.  70  et  suiv. 

*  A  en  croire  Cambis  Velleroo  (ms.  de  la  bibliothèque  d^Avignou),  les  J 
Comtat  portèreut  longtemps  des  habillements  particuliers,  parmi  lesquels  était 
Ce  ne  serait  que  dans  le  courant  du  xiii'et  même  du  xiv*  siècle  qu'ils  al 
nèrent  leur  costume  oriental  pour  prendre  le  costume  européen.  Le  chapea 
n'avait  donc  pas  de  raison  d'être  avant  cette  époque. 

•  Archives  de  Vaucluse,  C.  42,  fM2. 
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i  ces  agissements,  Clément  YII  remplaça  le 
le  par  un  objet  plus  apparent,  le  chapeau  ou 
sur  la  protestation  des  Juifs,  cette  mesure  fut 
*evint  en  1555.  Mais,  dès  1560,  un  nouvel  édit 
:orisa  les  Juifs  à  se  coiffer  du  chapeau  noir 
grillages  où  ils  avaient  coutume  de  trafiquer  ■• 
dans  la  ville  môme  de  leur  carrière,  il  n'y 
le  beaucoup,  surtout  les  Juifs  aisés,  n'hési- 
ir,  grâce  à  la  bienveillance  intéressée  de  cer- 
>uvoir.  Aussi  Pie  V  voulut-il  mettre  ordre 
)s.  Par  une  bulle  de  1566,  il  confirma  celle 
'  Paul  IV,  et  en  demanda  la  rigoureuse  mise 
t  l'époque  la  plus  douloureuse  de  l'histoire 
;  un  décret  d'expulsion  avait  été  rendu  con- 
Ire  sujet  de  mécontentement  pouvait  ëh  hâter 
ne  pas  irriter  leur  souverain,  déjà  si  mal 
rd,  les  Juifs  durent  se  soumettre  comt)tëte- 
ions  pontificales  et  se  coiffer  du  couVre-chëf 
portèrent  de  môme,  malgré  quelques  vaiiies 
lissement,  pendant  toute  la  première  occdt)a- 
s  les  papes,  en  reprenant  possession  du  t>^ys, 
coup  plus  tolérants.  Malgré  les  statuts  d'Âti- 
jaune  disparut  complètement*  pour  céder  la 
)[r  avec  pièce  d'étoffe  jaune  sur  la  partie  sdpé- 
môme  ne  fut  pas  obligatoire  pour  certàihs 
commerçant  dans  les  villages  *.  Un  règlement 
,  inquisiteur  général  d'Avignon,  du  20  octobre 
i  liberté  relative.  Il  imposa  de  nouveàd  Ife  bliô- 
jaune  «  à  peine  de  prison  ipso  facto  et  âUtrés 
;  môme  corporelles  en  cas  de  récidive  ».  Celte 
n  vigueur  jusqu'en  l'751,  où  une  autre  la  mo- 
vante  :  «  Les  hommes  porteront  la  mat*i[iUë  de 
le  chapeau,  bien  cousue  dessus  et  dessous  les 

ition  lorsqu'on  1*776,  les  Juifs,  voulant  suppri- 
3  signe  humiliant,  encore  trop  visible,  dem'an- 
es  autoriser  à  porter  simplement,  à  là  pairtie 

)eDtra8,  ms.  2904  ;  môme  ordonnance  de  Tauditear  général 

bid. 

ves. 

nnée  1698. 

'ves, 

ms.  2863,  f«  84. 

ms.  2945,  art.  XX. 
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sopéHeare  de  leur  chapeau  lioir,  un  morceau  d*étoffe  jauhe.  Le 
moment  était  on  ne  peut  mieux  choisi.  La  discorde  rëgriâit  ent^e 
les  députés  du  pays  très  hostiles  aux  Juifs  et,  par  conséquent, 
(jaKlsàns  déterminés  du  chapeau  jaune,  et  le  cardinal  Durlni,  re- 
pt'ésehtànt  de  l'autorité  pontificale.  Le  cardinal  avait  qualifié  très 
sévèrement  les  actes  de  rassemblée  cointadine  et  sVtàit  tùùtiiu 
perniis  de  ne  pas  écouter  les  explications  qu'elle  Voulait  lui  don- 
her.  Les  prétentions  des  Juifs,  étant  combattues  par  les  députés, 
he  pouv&ient  avoir  que  les  sympathies  de  Monseigneur  Durini.  Il 
n*ailàit  cependant  pas  jusqu'à  les  défendre  et  les  soutenir  ouver- 
tement, 11  se  contenta  d'une  bienveillante  neutralité.  Malgré  toutes 
les  avances  de  la  représentation  comtadine,  il  ne  consentit  à  faire 
àdcune  déhiarche,  et  rassemblée  dut  se  rabattre  sur  Tévéque  de 
Carpentt*âs,  Monseigneur  Vignoli,  qui  se  joignit  à  M.  Celestini, 
chargé  d'affaires  à  Rome,  pour  prendre  en  main  «  la  cause  du 
pays  ». 

Quels  étaient  les  arguments  des  Juifs?  Nous  ne  les  connaissons 
que  par  le  mémoire  de  rassemblée  rédigé  dans  là  séance  du 

12  juillet  me. 

En  voici  le  résumé.  Le  chapeau  jaune  n'est  pas  une  fin,  mais  un 
moyeh  de  distinguer  les  Juifs  des  chrétiens.  Or,  ce  moyeu  a  sou- 
Vent  changé,  et  puisque  le  chapeau  noir  avec  pièce  d'étoffe  fait 
suffisamment  reconnaître  le  Juif,  pourquoi  lui  imposer  le  chapeau 
complètement  jaune  ? 

Eh  second  lieu,  cette  prétention  n'a  rien  d'excessif.  D'autres 
Juifs  des  terres  pontificales,  ceux  de  Rome  et  d'Ancône,  ne  portent- 
ils  pas,  depuis  longtemps,  le  chapeau  noir  avec  la  pièce  d'étoSb? 
Rien  ne  justifie  cette  difiérence  de  traitement. 

Eiifin,  dans  les  pays  environnants,  et  particulièrement  en  France, 
les  Juifs  ne  portent  pas  non  plus  le  chapeau  jaune. 

Â  ces  raisonnements,  l'assemblée  oppose  la  réponse  suivante  : 
La  loi  est  formelle,  elle  indique  clairement  et  le  but  et  le  moyen. 
C'est  à  la  tourner  ou  à  la  violer  que  tendent  les  prétentions  des 
Juifs.  La  marque  jaune  peut  facilement  être  cachée  ou  enlevée. 

Quant  aux  Juifs  d'Ancône  et  de  Rome,  ils  ne  ressemblent  en 
rien  à  ceux  d'Avignon  et  du  Comtat.  Les  premiers  sont  pauvres, 
avilis,  misérables;  les  seconds  riches,  insolents,  couverts  de 
bijoux.  Ils  roulent  carrosse,  ont  les  plus  beaux  chevaux,  vivent 
familièrement  avec  les  chrétiens.  Tout  le  commerce  est  entre 
leurs  mains  ^  Bien  ne  les  distingue  plus  des  chrétiens  que  le  cha- 

1  De  Dombreux  documents  prouvent,  au  contraire,  que  la  situation  des  Juifs  était 
loin  d'être  brillante. 
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Il  faut,  au  contraire,  le  main- 

ice,  ils  ne  vivent  dans  ce  pays 
3s  lois  qui  leur  en  interdisent 
1,  ils  doivent  nécessairement 
de  passer  inaperçus, 
eut  gain  de  cause.  Le  20  no- 
t  un  édit  confirmant,  en  les 
aent  VII  et  de  Pie  V.  Les  Juifs 
apeau  jaune  et  personne,  pas 
■îut  plus  le  droit  de  leur  accor- 
et  échec,  les  Juifs  ne  se  con- 
t  battus  ;  ils  continuèrent  leurs 
Itat  plus  favorable.  Ils  étaient 
)t  chapoau  jusqu'à  la  Révolu- 

avec  tant  d'acharnement  pour 
,  ils  continuèrent  à  la  porter, 
Le  chapeau  jaune,  en  effet,  ne 
)eux  ans  après,  il  se  dressait 
de  Juifs  comtadins.  Comment 
Les  Juis  voulaient-ils,  comme 
)mie,  leurs  chapeaux  jusqu'à 
pplicalion  bizarre  du  fameux 
flétesté  était-il  devenu  le  signe 
xie  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallut 
araître.  Le  25  janvier  1791,  le 
iffîoher  une  proclamation  en- 
i  Constitution  française,  à  tous 
tiapeaux  jaunes,  sous  peine  de 

Jules  Baubr. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


i. 

Permission  aux  Juifs  de  porter  le  chapeau  noir  en  votaqe 
dans  lb  comtat. 

A  Mgr  Illustrissime  et  excelUnlissime  viee-légai  (TÀviçnon, 
Supplient  très  humblement  les  nommés  Jassuda  Grémieu  et  Je» 
Ain  Grémieu,  juifs  de  la  ville  de  Garpentras,  et  représentent  à  voti 
Excellence  comme  étant  en  obligation  de  faire  souvent  des  voyag< 
dans  les  villes  et  lieux  du  Gomtat  pour  les  affaires  de  leur  commun 
ils  sont  très  souvent  exposés  aux  insuites  et  injures  des  enfants  < 
des  personnes  indiscrètes,  ce  qui  les  oblige  d'avoir  recours  à  la  bon 
et  à  la  générosité  de  Mgr  le  vice-légat,  atin  qu'il  lui  plaise  de  lei 
accorder  la  permission  de  porter  le  chapeau  noir  dès  qu'ils  seroi 
sortis  de  la  julverie  dudit  Garpentras  pour  aller  dans  le  Gomtat  et 
Avignon  passer  et  repasser  librement  sans  leur  donner  aucun  emp 
chement  ny  faire  aucune  violence.  G'est  la  grâce  que  lesdits  su 
pliants  espèrent  obtenir  de  sa  clémence  et  ils  prient  Dieu  pour 
conservation  et  la  prospérité  de  Mgr  le  vice-légat. 

Abraham  SKtiUKNToJuifde  Litourne, 

avec  son  camarade  et  dettx  valets. 
Année  4692. 

iBibliolh.  d'Avignon,  ms.  2863,  f«84.) 

IL 

Extrait  d'une  lettre  écrite  a  Monseigneur  Vionoli,  évêqub 
de  Garpentras  (en  séjour  a  Rome.) 

Garpentras,  5  juillet  4776. 

Nous  vous  prions  très  instamment  de  faire  en  sorte,  av 

votre  zèle  ordinaire,  que  Si  Siinteté  uoui  rende  justice  au  sujet 
notre  administration  que  Mgr  le  Gardinal  Durini  a  trouvé  bon 
critiquer,  dans  tout  le  public,  sans  avoir  daigné  nous  entendre, 
réclaircir  et  d'obtenir  encore  de  la  bienfaisance  de  notre  souvers 
qu'il  rejette  l'instance  que  les  Juifs  font  pour  obtenir  le  chapeau  n( 
contre  les  titres  les  plus  sacrés  et  les  plus  authentiques  dont  vo 
grandeur  trouvera  ici  copie  (Suivent  les  bulles  de  Glément  VII 

de  Pie  V). 

Les  élus  du  pays. 
(Archives  de  Vaucluee,  G.  41,  f«  1006.) 
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III. 
JRE   DU  PAYS   :    1î  JUILLET  4776. 

lit  lecture  du  mémoire  qui  a  été  dressé,  à 
risepar  l'assemblée  ordinaire  du  deux  du 
mde  faite  par  les  Juifs  de  pouvoir  quitter 
10  pour  prendre  le  chapeau  noir  avec  une 

it  mémoire  ayant  été  approuvé  par  ladite 
i  Tenregistrer  à  la  suite  des  présentés  et 
Celesliui,  agent  du  pays  en  la  Coùf  de 
isage  convenable  en  employant  même  les 
ires  afin  d'empêcher  TefTet  de  la  demande 

i,  fMl.) 
IV. 

rATS  DU  GONSKIL  VKNAISSIN  AU  SUJET  DES 
f,)UI  Y    SONT  ETABLIS. 

partie  la  plus  apparente  du  corps,  c*est 
L  i*aUeution  d'ordonner  que  soit  placé  le 
dans  sa  constitution  du  42  juillet  4  555, 
[ue  les  Juifs  porteront  le  bonnet  ou  cha- 
e  au  Ire  marque  sur  la  tête  qui  ne  puisse 
lière.  Ce  souverain  pontife  comprenait 
se  aux  Juifs  de  porter  le  chapeau  jaune 
éfendait  a  tous  les  légats,  présidents  et 
3er. 

mant,  par  sa  consiilulion  du  48  avril  1566, 
Tes  expressément  que,  pour  ôter  toute 
peau  des  Juifs  doit  être  en  couleur  jaune, 
ilan,  rapporté  dans  le  volume  XV  des 
page  332,  J)e  Jtcdeis,  fît  la  même  ordon- 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  lois 
es  et  respectables  par  lesquelles  il  est 
obligés  de  porter  le  chapeau  jaune,  mais, 
us  nous  attacherons  surtout  à  celles  qui 
ticulièrement  faites  pour  les  Juifs  d'Avi- 
i. 

it  d'Avignon  que,  conformément  à  la  dis- 
postoliques,  il  est  ordonné  que  pour  que 
Qgués  des  chrétiens,  ils  seront  obligés  de 
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pôHer  le  chapeau  de  couleur  jatine  et  lès  Juives  un  signe  sur  la  tètë 
de  même  couleur  (Livre  I,  Rubric.  34,  art.  Y).  Ce  qui  est  disposé  fl 
cet  égard  par  les  souverains  pontifes  relativement  aux  Juifs  établie  à 
Gârpentfas  et  dans  le  Comté  Venaissin  n'est  pas  moins  clair.  Pie  II, 
dâiis  sd  bulle  datée  de  Mantoué  du  5«  janvier  Uo9,  voulant  pourvoir 
aux  avantages  des  habitants  de  Carpentras  et  à  cetix  du  Comté  Ve- 
tiaissiû,  daigna  confirmer  ce  qu*il  avait  établi  dans  une  autre  de  ses 
constitutions,  que  les  Juifs  de  Carpentras  et  du  comté  Venàissih 
osaient  enfreindre,  et  il  ordonnait  en  môme  temps  que  les  Juifs  por- 
tëi*aient  une  raie  ou  un  autre  signe  de  couleuir  jaune  si  grahd  et 
d'une  telle  largeur  qu'il  dût  être  vu  du  dedans  et  du  dehors  de 
l'habit. 

Mais  les  Juifs  de  Carpentras  et  d* Avignon  ne  tardèrent  pas  d'éludée 
dès  ordres  aussi  précis  et  aussi  nécessaires;  ils  s'appliquèrent  aus- 
i^tlÔt  à  bâcher  le  signe  prescrit  par  Pie  II,  et  a  trouver  par  là  le  ihoyen 
d'être  moins  distingués  des  chrétiens.  Les  habitants  du  pays  furent 
bbligés  de  recourir  de  nouveau  au  Saint-Siège. 

Le  pape  Clément  Vil  ne  tarda  pas  d'avoir  égard  à  des  plaintes 
aussi  justes;  il  fit  une  constitution  datée  de  Rome  du  43  juin  45i5. 
On  Voit  dans  cette  bulle  :  4^  que  les  Juifs  établis  dans  Avignon, 
bart)entrës  et  dans  les  autres  villes  du  Comté  Venaissin,  poussés  pér 
leur  propre  témérité  et  enflés  d'orgueil,  affectaient  de  porter  les  habits 
de^  chrétiens  et  de  marcher  comme  les  chrétiens  eux-mêmes  et 
({il'ils  osaient  quitter  ou  cacher  la  marque  qu'ils  devaient  porter  su^ 
là  ^)0itHne;  2«>  le  souverain  pontife,  veillant  réprimer  un  pareil 
attentat,  et  croyant  nécessaire  d'employer  des  précautions  propices 
pour  que  les  Juifs  fussent  parfaitement  distingués  de  tous  les  chré- 
tiens, ordonne  que,  sans  exception  ni  retard  et  sous  peine  de  cent 
ducats  d'or,  payables  à  chaque  contrevenant,  et  en  cas  d'insolvabilité 
t)ar  là  communauté  des  Juifs,  les  mêmes  Juifs  établis  dans  Avignon, 
Cîarpentras  et  le  Comté  Venaissin  eussent  à  prendre  le  chapeau  jaube 
ou  bonnet  jaune  sans  oser  le  quitter. 

A  la  vue  de  titres  aussi  clairs  du  souverain  lui-même,  qui  aurait 

E ducroire  que  les  Juifs  d'Avignon  et  du  Comté  eussent  la  présomp- 
lon  de  s'y  soustraire?  C'est  pourtant  ce  qu'on  vient  de  voir  ad  très 
^taûd  scandale  des  chrétiens  et  surtout  des  gens  de  bien. 

D'abord,  comme  ils  ont  en  horreur  la  couleur  jaune,  sans  doUtè  par 
bëlà  seul  qu'il  leur  est  ordonné  précisément  de  la  porter,  quelque^- 
Uns  des  Juifs  avaient  commencé  à  porter  le  chapeau  d'une  coilleiir 
tirant  sur  le  rouge  de  sorte  qu'on  voyait  une  partie  des  Juifls.  c'est-à- 
dire  les  riches  et  les  jeunes  fanfarons,  portant  des  chapeaux  rougeâ- 
tres  très  élégamment  ajustés,  taudis  que  les  pauvres  et  quelques 
vieux  tant  seulement  conservaient  le  chapeau  de  couleur  totalement 
jaune.  Nous  savons  que  dès  lors,  les  supérieurs  animés  d'un  saint 
zèle  contre  un  t)areil  abus  avaient  pris  le  moyen  de  le  faire  cesser 
et  de  remettre  les  constitutions  apostoliques  dans  leur  pariàilë  et 
étroite  etécution.  Mais  la  prise  du  Comtat  et  d'Avignon  qui  survint, 
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dans  ces  circoDstances,  empêcha  Theureux  effet  d*UD  dessein  aussi 
"      '         ■  *   lable. 

pas  laissé  échapper  le  temps  de  la  dominatloQ  fran- 
r  de  la  mettre  à  profil  et  se  soustraire  au  chapeau 
oui  du  moins  en  partie,  mais  grâce  au  zèle  des  admi- 
ics,  ils  n*ont  rien  pu  obtenir. 

qu'enfin  le  pays  étant  retourné  sous  la  domination 
>ut  reviendrait  dans  l'ordre  primitif,  mais  combien 
t  été  trompés  daos  leurs  espérances  I  Ce  retour  si 
S  plutôt  arrivé  que  l'on  a  vu  les  Juifs  quitter  totale- 
jaune  et  prendre  le  chapeau  noir  comme  les  chré- 
ant  seulement  de  mettre  un  morceau  d^étoffe  sur  la 
u,  et,  qui  plus  est,  les  chrétiens  ont  la  douleur  d'ap- 
Juifs  remplis  comme  à  Tordinaire  d'espérances  les 
comptant  sur  des  protecteurs  qu'ils  n'ont  que  trop 
urprendre,  font  à  Rome  les  plus  grands  efforts  pour 
ile  permission  qu'ils  désireot  avec  tant  d'ardeur  de 
u  jauoe  et  de  prendre  le  chapeau  noir  avec  la  seule 
r  la  forme  du  chapeau^  affectant  d'insinuer  que  la 
une  marque  suffisante  pour  les  faire  distinguer  des 
] ne  série  de  compliments  au  pape  et  l'énumération 
ssitaot  le  maintien  du  chapeau  jaune), 
fficile  d'imaginer  quels  sout  les  motifs  sur  lesquels 
nt  se  fonder  pour  oser  se  flatter  qu'ils  pourront 
r  le  renversement  de  tant  de  constitutions  apos- 
apprenons  que  ces  prétextes  sont  au   nombre  de 

u,  ils  disent  que  la  pièce  d'étoffe  appliquée  sur  la 
tu  noir  est  une  marque  suffisante  pour  les  faire  dis- 
tien; ils  n'ignorent  pas  que  le  statut  d'Avignon  les 
\  chapeau  jaune,  et,  par  cela,  ils  insinuent  que  la  fin 
chapeau  jaune  a  été  ordonné  aux  Juifs  qu'ils  puis- 
ués  des  chrétiens.  Ce  sont  les  paroles  du  statut,  et 

la  pièce  d'étoffe  étant  suffisante  pour  remplir  cet 
tion  du  statut  en  reste  accomplie,  sans  qu'il  soit 
couvrir  un  chapeau  jaune,  lequel  est  non  la  fin  du 
simple  moyen  pour  y  parvenir  qui  peut  très  bien 
(quipotens,  c'est-à-dire  par  la  simple  pièce  d'étoffe, 
[ue,  pour  la  première  fois,  les  Juifs  découvrent  l'esprit 
lent  se  soustraire  à  la  lettre  qui  véritablement  est 

eux,  ou  pour  mieux  dire,  c'est  ainsi  que,  par  le 
cip'e  sophisme,  ils  prétendent  éluder  l'esprit  et  la 

I  plus  claire 

serait  encore  bien  plus  indigné  contre  les  Juif^',  si 
nanière  avec  laquelle  ils  portent  cette  pièce, 
les  ailes  du  chapeau  qui  sont  totalement  noires,  ils 
de  cacher,  dans  sa  plus  grande  partie  ou  même  dans 
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sa  totalité,  la  pièce  d'étoffe  qui  couvre  à  peine  le  dessus  de  la  forn 
du  chapeau. 

f^  Quand  le  Juif  est  grand  et  qu*il  a  son  chapeau  sur  la  tôte  il  c 
impossible  à  ceux  des  chrétiens  qui  sont  petits  de  stature  de  voir 
pièce  qui  n'est  que  sur  la  partie  supérieure  de  la  forme  du  chapei 
noir. 

29  Les  Juifs    dédaignent  même  de  porter  celte  pièce  d*éloffe 
couleur  jaune;  ils   la  portent  impunément   de   couleur  grise  ( 
blanche,  il  y  en  a  même  qui  se  contentent  d'y  mettre  un  morceau 
papier. 

i""  Ils  ont  Tadresse  d'attacher  cette  pièce  d'étoffe  quelquefois  av 
de  simples  épingles,  mais  toujours  si  facile  à  pouvoir  la  détach 
qu'ils  l'ôtent  quand  ils  veulent. 

5<*  Il  est  aisé  de  concevoir  que  le  chapeau  jaune  en  tout  temps 
toute  occasion  est  aperçu,  mais  que  le  chapeau  noir,  avec  une  simp 
pièce  d'étoffe,  ne  Test  poini,  surtout  lorsque  le  jour  commence  à  fai 
place  à  la  nuit 

Nous  savons  bien,  et  nous  ne  le  nions  pas,  que  le  port  < 

chapeau  jaune  a  été  ordonné  par  la  bulle  de  Clément  YII,  comc 
un  distinctif  qui  doit  exister  entre  les  Juifs  et  les  chrétiens,  mais 
faut  convenir,  en  même  temps,  qu'il  a  été  ordonné  comme  un  di 
tinctif  seul  suffisant  pour  un  objet  d'une  aussi  grande  considératio 

Il  faut  convenir  encore  que  le  chapeau  jaune  a  été  ordonné  dai 
la  bulle  de  Clément  VII,  comme  une  punition  de  leur  infraction  à 
bulle  de  Pie  II,  en  cachant  malicieusement  ou  en  cessant  de  porter 
roue  ou  le  signe  jaune  sur  l'habit  comme  Pie  II  leur  avait  enjoir 

En  second  lieu,  les  Juifs  d'Avignon  et  du  Comtat,  pour  obtenir  1 
fins  d'une  prétention  aussi  inouïe  et  à  laquelle  on  n'aurait  jams 
dû  s'attendre,  ne  manqueront  pas  d'alléguer  l'exemple  des  Juifs  ( 
Rome,  d'Ancône  et  d'autres  états  d'Italie  qui  tous  ont  le  seul  di 
tinctif  du  chapeau  noir  avec  la  pièce  d'étoffe.  Nous  respectons  ce 
tainement  tout  ce  que  les  princes  trouvent  bon  d'ordonner  dans  lei 
état,  à  plus  forte  raison  respectons-nous  ce  que  les  papes,  m 
augustes  souverains,  ordonnent  dans  le  leur;  mais  il  nous  sera  perm 
de  dire  si  quelque  raison,  quelque  usage  particulier  rend  suffisant 
Rome  le  seul  distinctif  de  la  pièce  d*étoffe,  cette  raison  et  cet  usaj 
n'existant  pas  dans  le  Comtat,  on  ne  doit  pas  se  servir  de  ce  qui  i 
pratique  à  Rome  pour  en  faire  une  loi  pour  Avignon  et  le  Comtat. 

Nous  dirons  plus,  nous  ajoutons  qu'il  y  a  dans  Avignon   et 
Comtat,  des  raisons  et  des  usages  particuliers  qui  font  que  ce  q 
s'observe  à  Rome  ne  doit  point  affecter  le  Comtat  et  même  que  toi 
doit  concourir  à  empêcher  que  la  tolérance  que  l'on  a  à  Rome  pot 
les  Juifs  relativement  au  chapeau  jaune  ne  soit  admise  dans 
Comtat. 

A  Rome,  les  Juifs,  en  général,  sont  pauvres,  avilis  ;  ils  n'exercei 
point  la  mercature  publiquement,  ils  sont  bornés  à  la  friperie,  ils  i 
cherchent  pas  à  se  confondre,  à  se  mêler  avec  les  chrétiens,  rien  i 
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les  engaij^e  à  supprimer  et  à  cacher  leur  distinclif,  ils  ne  peuvent 
faire  au  chrétien  aucune  émulation,  aucune  jalousie. 
Il  en  est  tout  autrement  à  Avignon  et  dans  le  Gomtat,  ils  s'y  sont 
B  de  tout  le  négoce.    Leurs  richesses,  leur   opulence  sont 

au  plus  haut  point.  Non  contents  de  rivaliser  avec  les  chré- 
is  s'efTorcent  même  de  les  surpasser  dans  leurs  parures,  dans 
lijoux  et  toute  sorte  de  luxe  ;  ils  affectent  d'avoir  des  ser- 
et  des  valets  chrétiens  qu'ils  emploient  aux  offices  les  plus 

abordent  dans  les  villes  sur  les  plus  beaux  chevaux  ou  dans 
tures  dorées,  le  commerce  et  certains  arts  qu'ils  exercent  ne 
irnissent  que  trop  d'occasions  de  fréquenter  les  maisons  cbré- 

et  d*y  aller,  même  la  nuit,  contre  la  teneur  des  ordres  les  plus 
Comblés  de  tant  d'avantages,  il  n'y  a  qu'un  seul  objet  qui  les 
m  respect,  les  inquiète  et  les  humilie:  c'est  le  chapeau  jaune, 
rand  but  est  donc  de  le  secouer.  Ils  n'ont  que  trop  facilement 
le  moyen  d'en  venir  à  bout,  depuis  environ  deux  ans,  en  subs- 
au  chapeau  jaune  le  chapeau  noir  avec  une  pièce  d'étoffe. 

ils  n'ont  pas  tardé  d'abuser  d'uue  pareille  permission,  non 
9nt,  ainsi  qu'il  a  été  ci-dessus  observé,  ils  trouvent  le  moyeu 
er,  en  tout  ou  en  partie,  ce  distinctif  équivoque  et  de  le  rendre 
e,  mais  il  y  en  a  qui  par  la  qualité  et  la  couleur  de  l'étoffe  et 
[lanière  dont  ils  la  portent,  paraissent  vouloir  en  f^ire  comme 
ement 

ne  croyons  pas  que  les  Juifs  du  Gomtat  et  d'Avignon  veuil- 
;er  Texemple  des  Juifs  qui  se  trouvent  en  France  et  qui  y 

publiquement  le  chapeau  noir,  car  il  suffirait  d'observer 
'rance,  non  seulement  les  Juifs  n'y  vivent  pas  en  communauté 
xercice  libre  et  public  de  leur  religion,  mais  encore,  suivant 

du  royaume,  ils  ne  peuvent  et  ne  doivent  y  être  tolérés  fsn 

manière.  Si  donc,  contre  la  teneur  de  ces  lois,  il  parait  qu^)- 
lifs  dans  le  royaume  de  France,  ils  doivent  y  paraître  néces- 
mt  à  régal  des  chrétiens,  comme  n'y  étant  point  connus,  sans 
3  devraient  être  soumis  à  toute  la  rigueur  des  lois.  Ainsi  il 
iicune  comparaison  à  faire  entre  les  communautés  des  Juifs 

Gomtat  et  les  quelques  Juifs  qui  peuvent  être  éparpillés  ep 

cliives  de  Vaucluse,  G.  42,  f*  11  eisuiv.) 


Assemblés  ordinaire  du  pats. 

mil  sept  cent  septante-six  et  le  vingt  novembre, 
ndic  a'  exposé  qu'enfin  le  renouvellement  de  Tédit  du  S^inl- 
^ouchant  les  Juifs  vient  d'arriver  et  d'être  publié  dans  c^tte 
u'il  est  porté  par  Tarlicle  XX  dudit  Edit  que  Sa  Sainte^ 
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adhère  non  seulement  à  la  bulle  de  Paul  IV,  renouvelée  par  Pie  Y, 
mais  spécialement  au  bref  de  Clément  VU  en  date  du  43  juin  4525, 
soit  directement  pour  l'État  d*Avignon  et  selon  le  statut  de  la  même 
ville.  Livre  I,  titre  De  Judaeis,  Rubric  34,  article  5,  ordonne  et  com- 
mande que  les  Juifs  de  Tun  et  Uautre  sexe  qui  habitent  à  présent  ou 
habiteront  dans  les  villes  d'Avignon  etCarpentras  et  dans  le  Comtat 
Yenalssin  soient  obligés  de  porter  la  marque  de  couleur  jaune,  c*est- 
àdire  que  les  hommes  doivent  porter  le  chapeau  tout  de  couleur  jaune, 
sans  aucun  voile  ou  bande  par-dessus,  et  que  les  femmes  doivent 
pareillement  porter  la  marque  de  couleur  jaune  à  découvert  sur  leur 
tète;  qu'il  est  porté  par  l'article  XXI  qu'à  Uavenir  on  n'aura  nul 
égard  à  aucune  permission  émanée  de  quelque  tribunal  que  ce  soit,  ou 
de  personnes  de  quelque  dignité,  grade  ou  office  qu'ils  puissent  être, 
quoique  vice-légat  même  d'Avignon,  évoques,  majordomes,  cardinal, 
légat  ou  camerlingue  de  la  sainte  Église.  M.  le  syndic  a  ajouté  en 
conséquence  :  les  Juifs  sont  obligés  de  quitter  le  chapeau  noir  avec 
pièce  d'étoffe  et  de  reprendre  le  chapeau  entièrement  jaune. 

(C.  42,  fo  81.) 

VI. 

AsSBUBLéB  ORDINAIRE  DU  PATS. 

L'an  mil  sept  cent  septante  sept  et  ce  second  janvier. 

M.  le  syndic  a  encore  exposé,  à  cette  occasion,  qu'il  est  venu 

à  sa  notice  que  les  Juifs  du  Comté  Venaissin  et  de  la  ville  d'Avignon 
renouvellent  leurs  efforts  à  Rome  pour  obtenir  la  révocation  du  susdit 
édit  et,  en  conséquence,  qu'il  leur  soit  permis  de  reprendre  le  chapeau 
de  couleur  noire  avec  le  seul  distinctif  d'une  pièce  d'étoffe  et  qu'ils 
font  même  les  offres  les  plus  spécieuses  pour  obtenir  cette  grâce. 
M.  le  syndic  croit  inutile  de  remettre  sous  les  yeux  de  cette  assem- 
blée les  justes  et  puissants  motifs  qui  l'ont  engagé  de  faire  à  Rome, 
avec  son  zèle  ordinaire,  les  représentations  convenables.  L'assemblée 
décide  d'écrire  des  lettres  à  Mgr  le  cardinal  Pallaviclni,  ministre  et 
secrétaire  d'État,  et  à  son  Ëminence  le  cardinal  Torrigiani,  secrétaire 
de  la  sacrée  congrégation  du  Saint-Office  à  Rome. 

(C.  42,  f*  97.) 

VII. 
Assembles  généralk  des  seigneurs  et  messieurs  les  Elus,  syndic 

ET  PROCUREUR  GÉNÉRAL  DES  TROIS  ÉTATS  DU  GOMTÉ  VBNAISSIN. 

Suit  un  nouveau  vole  pour  le  maintien  rigoureux  du  cha- 
peau jaune. 

[a  42,  f«  136.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


;  ÉTUDES  JUIVES 


VIIL 


LAMATION. 


licipauz,  en  suile  de  la  pétilioa  faile 
ODSlilutioQ,  à  la  demande  de  M.  le 
e  commandaQt  des  Gardes  Dationales 
'des  qui  oat  volé  à  noire  secours  en 
seil  général  du  jour  d*hier  et  ensuite 
nstilution  française,  ordonnons  aux 
à  peine  de  douze  livres  d*amende, 
et  défense  à  loutes  personnes  de  les 
ivres  d'amende,  et  déclarons  que  les 
s    insultes   que    pourront    faire    les 

commune,  ce  25  janvier  4791. 

lAN,  Barjavsl,  Flandrin,  J.  ëscop- 

).-J.  ËSCLARaON,  Atmk,  BàRJAVEL, 


,  de  Carpentras,  qui  a   bieu  voulu  nous  per- 
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UN  MANUSCRIT  DU  MISCHNÉ  TORA 


Aatoar  du  remarquable  manuscrit  du  Mischné  Tora,  de  Maï- 
monide,  ayant  appartenu  aux  petits*âls  de  Don  Isaac  Abravanel 
et  à  la  bibliothèque  d'Abraham  ben  Menahem  Rovigo,  et  qui  est 
arrivé  il  y  a  environ  une  dizaine  d'années  en  la  possession  de 
M.  Julius  Hamburger,  marchand  d*antiquités  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  par  Tachât  de  la  bibliothèque  du  marquis  Carlo  Trivul- 
zio,  de  Milan  S  il  s'est  formé  une  légende  qui  a  fait  considérer  ce 
manuscrit,  déjà  si  précieux  par  lui-même,  comme  une  vénérable 
relique.  On  a  prétendu  que  c'est  le  même  ouvrage  pour  lequel 
Isaac  Abravanel  aurait,  dit-on,  payé  trente  mille  ducats  *.  On  di- 
sait même,  pour  rehausser  le  glorieux  éclat  de  ce  manuscrit,  que 
c*e8t  de  la  main  d'Abravanel  qu'émane  cette  note,  écrite  en  hé- 
breu, d'une  encre  pâlie  :  «  C'est  ici,  à  Venise,  que  j*écris  ceci,  le 
cœur  brisé  au  souvenir  des  jours  bénis,  moi  Isaac  Abravanel,  le 
plus  petit  parmi  les  hommes.  »  Les  petits-Aïs  de  Don  Isaac  au- 
raient racheté  plus  tard  à  Ferrare,  au  prix  de  cinq  cents  ducats, 
ce  trésor  de  famille  qui  avait  été  aliéné,  comme  on  le  déduit  du 
titre  de  vente  lui-même,  avec  toute  Tapparence  d'une  érudition 
sérieuse  *.  Sur  le  premier  acte  de  vente  que  contient  le  manus- 
crit. Moïse  Nahmanide  aurait  signé  comme  témoin  (1351)  ;  tou- 
tefois, on  ajoute  consciencieusement  que  cette  signature  est  «  dif- 
ficile à  déchiffrer  *  ». 

A  la  vérité,  la  lecture  qu'on  a  proposée  de  la  prétendue  note  de 
censeur  doit  déjà  éveiller  nos  doutes.  Le  censeur  aurait  écrit  au 
bas  du  manuscrit,  à  la  date  du  15  décembre  1574,  les  mots  sui-> 
vanta  »  :  Venuus  p.  me  Sausennii  frangellH,  ou,  d'après  le  se- 

1  CiUalog  der  Antiquiiâten-Samtnlung  von  Julim  Hamburger,  Francfort-sur-* 
Meû,  1888,  p.  75-76. 

*  D'après  une  fable  du  mmn!l  împ,  p.  i25. 

*nifiin013  ^^nS^lD  Abumekungen  tUt  gedruckten  Tewtes  des  Jad  Eàchuakai 
Francfort-siir-Mein,  1889,  préface. 

«  Câialog,  p.  76. 

»7W.,p.  75. 

T.  XXXYI,  mMI.  s 
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jhiflfrement  *  :  Revistcs  p.  me  Laureniiu  Franguellù. 
demment  le  fameux  censeur  Laurent  Franguella  qui  com- 
i  partir  de  1571^  à  expurger  les  imprimés  et  manuscrits 
,  qui  composa  lui-même  un  Manuel  pour  les  censeurs  de 
lérature  et  qui  fut  encore  envoyé  en  1595  comme  censeur 
me  pour  examiner  tous  les  livres  rabbiniques  de  cette 
auté». 

létail  est  à  peu  près  exact,  sauf  quelques  altérations,  on 
deviner,  par  contre,  après  un  examen  minutieux  du  ma- 
comment  on  y  a  vu  les  autres  indications  qui  ont  rendu 
ment  si  fameux.  Grâce  à  l'obligeance  du  possesseur  ac- 
manuscrit,  M.  Hermann  Eramer,  de  Francfort- sur-le- 
de  M.  Frauberger,  de  Dûsseldorf,  qui  a  exécuté  les  pho- 
es  des  documents  de  ce  manuscrit,  à  mon  intention,  sa 
I  et  authentique  histoire  peut  maintenant  être  établie  et  il 
plus  rien  des  affirmations  formulées  jusqu*à  présent.  Mais 
ipparaltra  toute  une  série  de  faits  qui  rendent  ce  ms.  en- 
is  remarquable,  malgré  la  disparition  apparente  de  son 

Igine  de  ce  précieux  monument  de  Tart  des  copistes  et 
îurs  juifs  reste  provisoirement  enveloppée  de  mystère, 
nous  n*avons  aucune  donnée  ni  sur  le  scribe  ni  sur 
et  le  lieu  où  le  manuscrit  a  été  écrit,  Thistoire  de  ses 
!S  et  de  ses  divers  propriétaires  peut,  du  moins,  être  éta- 
)artie,  avec  clarté  et  certitude. 

smier  des  trois  actes  de  vente  conservés  à  la  an  du  ma- 
au  bas  de  Tavant-dernière  feuille,  —  particularité  qui  a 
s  noms  des  témoins  méconnaissables  sur  la  photogra- 
nous  apprend  que,  le  vendredi  6  mai  1351,   le  ms.  a 
lu  à  Avignon.  Le  premier  possesseur,  Don  Luis  ben  Sa- 
Lagarde^,  vend  ce  magnifique  manuscrit  (l'acte  de  vente 
pas  des  miniatures)  à  Manassé  ben  Jacob  de  Navarre, 
5  à  Avignon.  L'intermédiaire  qui  a  conclu  la  vente,  en- 
prix,  donné  quittance  en  présence  de  Tacheteur  et  des 
en  se  déclarant  responsable  sous  garantie  de  sa  fortune 
3 vaut  le  tribunal  papal  d* Avignon  et  toute  autre  juri- 
contre  toute  revendication,  porte  le  nom  d'Eliot  Joseph 
lye,  c'est-à-dire,  d'après  la  coutume  existant  déjà  à  cette 


,  l.  cit. 

Sacerdote,  dans  la  Bévue ^  XXX,  271  et  suiv.,  et  M.  Slern,  Urkundlieke 
ber  die  Stellung  der  Pâpttê  £u  den  Juden,  165. 

ubauar,  Bêvtte,  IX,  215,  note  2,  et  U.  Gross,  Qallia  Judaiea^  p.  16»  134  ; 
Index,  p.  685,  est  une  faute  dUmpression. 
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époque  de  faire  suivre  le  nom  du  fils  du  nom  du  père  comme 
deuxième  noms  Ella  ben  Joseph,  surnommé  probablement  de 
la  Haye,  du  nom  d'une  localité.  Le  prix  auquel  le  manuscrit  avait 
été  vendu  a  été  effacé  plus  tard  intentionnellement  dans  le  docu- 
ment, sans  doute  pour  en  tirer  une  somme  plus  élevée  à  la  pro- 
chaine vente.  Ainsi  s^explique  la  seule  lacune  existant  dans  le 
document,  d'ailleurs  parfaitement  conservé. 

Vingt-deux  ans  plus  tard,  le  25  février  ISIS,  encore  un  ven- 
dredi, à  Arles,  le  manuscrit  passe  de  la  possession  de  Don  Abra- 
ham Vidal  de  Bourrian  en  celle  de  Juda  ben  Daniel,  au  prix  de 
cinquante  florins  d'Avignon  *.  Devant  les  témoins,  David  ben  Da- 
vid Abigdor  et  Isaac  ben  Tiçhar  Kaslia  ',  le  vendeur  déclare  avoir 
reçu  intégralement  le  prix  de  vente  et  s'engage  en  échange  à  ga- 
rantir le  nouveau  possesseur  contre  toute  revendication.  Le  ven« 
deur  était  peut-être  le  père  de  ce  Vidal  Abraham  de  Bourrian  qui, 
en  1387,  a  joué  un  si  triste  rôle,  comme  faux  témoin,  dans  le 
procès  de  Maître  Duran  de  Gadenet  et  de  sa  prétendue  fiancée 
Méronne,  fille  d*En  Salves  Cazin  d'Arles  *.  David  Abigdor,  un  des 
signataires  du  contrat  de  vente,  pourrait  avoir  appartenu  à  cette 
famille  considérée,  dont  est  issu  également  le  traducteur  proven- 
çal Salomon  ben  Abraham  Abigdor  *. 

Il  s'écoule  environ  cent  soixante-quinze  ans  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  de  nouveau  une  indication  précise  sur  le  lieu  où  se  trouve 
notre  manuscrit.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  est  devenu  lors  de 
l'expulsion  des  Juifs  d'Arles,  en  1493.  Sa  présence  nous  est  ré- 
vélée seulement  par  un  acte  authentique  à  Ferrare,  154*7,  où  il  fut 
de  nouveau  vendu  un  vendredi,  le  18  novembre.  Le  vendeur 
comme  l'acquéreur  et  les  témoins  sont  des  personnalités  bien 
connues  dans  l'histoire  juive.  Abraham  ben  Menahem  Finzi,  de 
RovIgOt  le  possesseur  du  manuscrit,  qui  a  fait  partie  plus  tard  du 
rabbinat  de  Ferrare  <^,  était  sans  doute  le  petit-ûls  de  R.  Abraham 
de  Rovigo  et  le  neveu  de  R.  Israël,  chef  de  l'école  de  Ferrare,  que 

1  Cf.  H.  Oross  dans  la  Monatttekrift^  1S80,  p.  409,  note  1. 

*  Zunz,  Zur  Qwekiehtê,  p.  563. 

*  H.  Groaa,  Oallia  Judaica^  621 ,  rapporte  au  nom  de  M.  laradl  Lévi  cette  leçon  : 
ÎTÉTbtJp  nïiat^  ^"2,  ^TXS,'^  et  voudrait  corriger  Kaslia  en  'n«b©p  «  de  Catlar  ». 
Toutefois,  U  leçon  nfiobop  est  tout  à  fait  sûre,  et  c^est  seulement  I^SC  dont  on 
voudrait  faire  Sen*  mot  qui  pourtant  s'écrit  1^  d'une  façon  constante,  qu'il  faut 
corriger  en  ^3. 

«  Cf.  H.  Gross,  Monattsehr.^  18S0,  408  et  suIy.,  et  Qallia  Judaiea^  p.  87  et  suiY« 

*  Momaiêêckr.,  p.  410,  note  1. 

*  Il  signa,  en  effet,  avec  Haskilo  et  Abraham  Bondia,  le  22  Marheschvan  5327, 
i  Ferrare,  on  acte  du  rabbinat  ;  cf.  Mortara ,  M'^bfi<::^fi<  *^73Dn  nndTTai  P-  ^ 
(d'après  0*^  M> 
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a*  nomme  tous  deux  ses  maîtres,  qui  lui  ont  con- 
bbinique.  Son  père,Menahem,  avait  deux  frères, 
i,  avec  lesquels  il  s*occupa  de  réunir  les  éléments 
.  Diaprés  une  note  du  mois  de  juin  1512,  consi- 
iscrit  en  parchemin  du  commentaire  sur  le  Pen- 
m  ibn  Ezra,  qui  est  actuellement  en  ma  posses- 
;  a  été  acquis  avec  d'autres  livres  par  les  trois 
yakim  et  Menahem,  âls  d'Abraham  Rovigo  de 
f,  la  bibliothèque  fut  partagée,  à  Mantoue,  entre 
]inquante-six  manuscrits  et  imprimés  devinrent 
il  Menahem,  qui  en  a  consigné  la  liste  exacte  sur 
ie  notre  ms.  Le  ms.  môme,  qui  a  sans  doute  mérité 
s  d'être  qualifié  de  «  beau  »,  se  trouve  en  tête 
m  ben  Menahem  de  Rovigo,  son  héritier,  ne  con- 
ouvrage  que  pendant  vingt  ans.  En  154*7,  il  se 
,  qui  évidemment  avait  excité  Tenvie  des  deux 
•es  de  la  communauté  de  Ferrare,  les  frères  Don 
a  AbravaneP.  Lorsxle  l'expulsion  des  Juifs  de 

venus  à  Ferrare,  en  1540,  avec  leur  père.  Don 
'^,  le  grand  bienfaiteur  des  Juifs  napolitains.  Don 
mort  lorsque  ses  âls,  continuant  les  traditions  et 
famille,  qui  s'était  toujours  imposé  comme  un 
et  de  protéger  la  littérature  hébraïque,  entrèrent 
)récieux  manuscrit  de  Maïmonide. 
lient  Baruch  Uziel  ben  Baruch  Hazak,  appelé 
skito  ou  Forti  <^,  qui  plus  tard  a  fait  partie  du 

de  Ferrare,  et  Moïse  Tabéç  ;  ils  déclarent 
Menahem  Finzi  di  Rovigo  a  vendu  de  son  plein 
aux  frères  Abravanel,  en  renonçant  à  la  plus- 

,  éd.  de  Venise,  f*  65  3  ;  Menahem  ben  Abraham  de  Rovigo 
Halberstam,  riTablD  nbnp,  était  sans  doute  toD  père. 

'n«5a  -^^sso  tonaTDi  û-^p-^bNi  ^T^^-ibN  isdo^  x>^t> 
»  na  tnnanb  lasr  'n  :r\y  T^-isr  mn-^D  ï-id  'nar 

le  des  ouvrages,  dans  l'appendice. 

ben  Juda  Abravanel,  qui  mourut  i  Ferrare  le  jeudi  15  dé- 
J.  B.  Lévi  (draDn  m:pn,  éd.  s.  J.  Halberstam,  Brody, 
rt  la  pierre  tombale  à  Ferrare,  était  sans  doute  le  petit-fils  de 

65  3. 

V,  155.  Josef  ben  Matatia  Trêves,  à   propos  de   la  dispute 
de  Perugia  avec  Josef  Tamari  de  Venise,  en  1566,  fait  une 
nom  de  Hazkito  en   lui    appliquant   ces  mots  fi^lïi  'pTnX^ 
m,  18  (voir  Dnann  nb»,  s  a,  avant  U  fin). 
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value  <  qu*il  pouvait  acquérir  et  en  s*engageant  à  les  défendre 
contre  toute  prétention  éventuelle  à  la  possession  de  ce  document. 
C'est  le  môme  Hazkito  qui  a  composé  en  Thonneur  de  Don  Isaac 
Abravanel  une  courte  biographie  *. 

Le  prix  que  Rovigo  a  reçu  pour  son  manuscrit  n'est  pas  indi- 
qué *  ;  on  ne  trouve  non  plus  dans  le  manuscrit  aucune  trace  du 
nom  d'Isaac  Abravanel,  que  ce  dernier  aurait  écrit  lui-môme.  Ce 
qu'on  a  pris  pour  un  cri  de  douleur  arraché  à  cet  homme  qui  avait 
été  chassé  de  ses  foyers,  c'est  l'introduction  d'une  liste  de  nais- 
sances qui,  selon  l'antique  usage  juif,  furent  inscrites  dans  ce  pré- 
cieux manuscrit.  Si,  comme  je  le  suppose,  cette  liste  provient  de 
la  famille  Rovigo,  elle  prouverait  que  ce  trésor  se  trouvait  déjà 
dans  cette  famille  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Le  nom 
d'Abraham  revient  souvent  dans  cette  génération.  A  la  date  du 
2*7  mai  1509,  on  trouve  la  naissance  d'une  fille  du  nom  de  Sara, 
et  à  la  date  du  1  mai  1511,  à  Mantoue,  celle  d*un  fils  nommé 
Abraham.  Si  c'est  cet  Abraham  qui  a  vendu  notre  ms.,  il  aurait 
eu  trente-six  ans  à  l'époque  de  la  vente.  Cette  liste  nous  apprend 
aussi  la  naissance  de  deux  frères,  Elia,  né  à  Mantoue,  le  1  août 
1515,  et  Ruben,  né  à  Rovigo,  le  17  juin  1503  (?). 

Des  cinquante-quatre  manuscrits  et  imprimés  dont  Menahem 
di  Rovigo,  le  père  d'Abraham,  a  dressé  le  catalogue  lors  du  par- 
tage, et  dont  neuf  restèrent  à  ses  frères,  à  savoir  cinq  imprimés^ 
qui  étaient  des  traités  du  Talmud,  à  son  frère  Eliézer  pour  servir 
de  livres  d'étude  à  ses  enfants,  et  quatre  manuscrits  à  son  frère 
Elyakim,  à  qui  Menahem  les  laissa  pour  ses  neveux^,  il  doit  sûre- 
ment encore  en  exister  plusieurs  qui  sont  disséminés  dans  les 
bibliothèques  publiques  ou  privées,  et  il  sera  sans  doute  possible 
de  prouver,  par  les  inscriptions  qu'ils  contiennent,  qu'ils  faisaient 
partie  de  ce  fonds.  Provisoirement,  on  ne  connaît  avec  certitude 
que  l'existence  de  deux  d'entre  eux  :  le  Commentaire  du  Penta- 
teuque  d'Abraham  Ibn  Ezra,  que  j'ai  dans  ma  collection,  et  le  ms. 
du  MiscUné'Tora  qui  a  fait  partie  de  la  Triv7dziana.  Il  n'est 
guère  possible  d'établir  quand  ce  ms.  a  passé  de  la  main  des  frères 
Abravanel  à  des  mains  étrangères,  vu  l'absence  de  notes  manus- 

>  Dans  '>*t^3^,  préface,  ces  mois  sont  ainsi  rendus  :  •  J'atteste  en  môme  temps 
que  dans  ce  livre  il  n'eaiste  pas  dt  faute  ;  si  les  sus-dits  seigneurs,  que  Dieu  les  pro- 
tège, j  trouvaient  néanmoins  une  faute,  Je  déclare  notre  contrat  nul.  » 

*  Voir  na^n\D">rï  ^ra^Ta  d*Abravanel. 

*  Dans  ^^13^,  préface,  Abraham  ben  Menahem,  appelé  ici  Maranik^  déclare  : 
I  J'en  ai  reçu  trois  cents  ducats  d'or  » . 

*  Voir  le  Catalogue.  Un  beau- frère  de  Menahem  portait,  comme  nous  rapprenons 
là,  le  nom  de  Yekutiel  Poggibonzi.  Il  dit  qae  les  deux  derniers  mss.  étaient  en  sa 
possession  depuis  1517. 
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ar  le  nom  des  propriétaires 

irt,  notre  contribation  à  la  vé- 
ues  sur  la  provenance  et  This- 
inant  à  la  science  de  se  consa- 
lue  et  de  déterminer  la  place 
rt  de  Tenluminure  des  manos- 

David  Eaufbiann. 
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ï-iott  -^ttinn  to'^na^  wsea 
bsa  nanm  nan^i  to-na^  '^^9  r^iz 
itt)  nwHTD  ivs*»"!»  nnn  «^miD  aip*^ 

b  inn  ï-ib3>3n  r-iK»  mb«  «^ssm 
6731  nm  T«D  b3>  pn  na^n  mb« 
ÛT3Ï1  nb  inn  tn«73  bap  ^dtsïi 
a  "«35373  r-rbm  n^rsn  !TO373  im 
•tt3K«i  -«3»  ib  nnn373«iD  ^snn 
ns-iTs  '»33n  •«n'«iD3^  pi  m-^Dwn 

Sûn3  •«3N«  ^ST3n  anrj  -«nDO 
\txQ  173^  ^on  •«n'»b  in"i3  ^STsn 
)n  in-ib  -iDttn  r-TT  n-^^a^nb  •»0D3n 

nb»  ûnsT  n»  "^s  nt  rrr^^a  ba^ 
ai  r^-i-^nbT  eiot«  ûvb»  nsiDwn 
'  naa^^n  "i3'^3Da  ^ST3irr  nn-^b»  'n 
^3tn  nsb  i'^0S3"i  1733:3^  naa^ion 
rTO373  (y\i]  lin  nss-»-»©  i3tn"i  n^n 

ï-in'«S73  ^a«5  n7:nm  tni-^nriKi 
3'«73sn  l^pnD  &'«'«nu:3>n  nn^mm 
b  l'^y  nnNi  nN73  n3iD  n'»'»É«  «nnb 
Sîbn  rr^finb  nsTsn  mD373  inn  T«b 
1*73^  n:373  •«Tsnnn  o'»'T3^  n3'«3Da 
SI  -«Vd-in  îiD  *^-n3n73  iNman 
»  l-^spa  -«37373  ^yp^  mST  btt)  ii^b 
"«3*7  na  nnim  n  nb3?3n  n-^a  131^ 
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?-TfiOtt)nb  i^Vt  t^^"»"»pi  r^^-n©  mnna  rjNmrr  û^-^asa  Tnv^  n^nn 

tari'^  "m-'DENirr  n33n^«tt  d-^rriD  ta'^ttSîan  ']n:^a  nsnirr  mirr»  ^  nba^srr 
^T»b  n^TTa  ta-^n^TSîi  anr  d-^mD  ta-^ttîTDnn  tam»  -^nbap  rwm  imn 
r^n  13  p-^tnnb  nntt)*n  re  ib  iriD  r^anb-i  ins»  ■^ssirr  nny-i  m72bu5a 
na^na^a  ^^y  S^  "^î»  bapîai  db^bi  pn  i^53t»ï3  nna73  &^«arj  bdi 
rmnbi  nnsteb  riîpNm  ^«apn  "^ora  b^  -^aN  nay^^n  niTsa  v^pai  rmnirr 
nsTJn  nson  nr  nT^a»  b!?  n^n^^bi  pytab  «a*^!:)  n^ny»  bai  pn»  ba 
t-n73btt)a  r-n^îon  ■•nbapi  rjanbm  m-itt^k  ï-n-^a^s  nm«  "«nnaTa  naa  "^a 
irsp  nanrt  smrr»  «n  rjbysrt  niapab  tainnn  by  d-^Éon  nansNi  natsa 
t'yyh  rmnïi  na^naia  ns^ica  yaïasn  mtt:^  T'^^P^i  *i^T3?i  dna«  inn  T»tt 
d'»Nabi  -.atan  mim  n  nhy^'rt  n-^a  m*»!!  ptabi  mn  nson»  siTa^an 
nbn«  î-TB  lî'^mttu)  ns^nm  lîana  tniarbi  î-pfinbi  r-nn:^b  nna» 
tiN-^nab  U5btt)n  d-^iab^n  î-iNttn  u^th»  niattn  nstt)  •«5©  nnfi*  ©nn  latna 

.tabna^ 

mira»  mn  ïa  nn 
lî-»  MK-ibttjp  nnst*»  ïa  pnx'» 

t-iDta  nnS^ais  n*^  t^in^î  n^boaa  rjttjiD  i  tsY»  dT^n  Tsiri  d-^^y  nrioa 
i^a  n-iSn-'D  ns  tabny  nN-inab  ï-t373idi  tniN»  labusi  d-^obÉ*  r-iû^sn 
•u-^i-nT:  "«irsD  tam^o  n^oaa  iat*»  tarj-ia»  nîaa  inaDn  S-iaiann  iracb 
lanai  nmo  aa»  -n^oa  n^^a  i3tD53  i3pn  d-'nj^  la-^ba^  nin  lîb  iizan  S^t 
ta-^-nan  d-ri»  '■»-»»nD72i  d-^.sttJin  rb  innm  rr^Nm  mat  bia  inu^b  baa 
abian  aann  ^'•Dnn  p-^nisn  -«aa  ijt'«  rmirr''  inn  nTaan  apjm  iin  -172a 
Drp«nri  dna  -«Na  "T'ai  ta^-^a  ni-iJib  Sir  bNDana»  bNiTaia  lin  nu^n 
aiûn  •'UîDa  ^nat-i»  t«n  tob^^bn  pn  t^73i"»  p  î-i"'N-n  r-i*n3^b  tarr^nn» 
ann  ^atro  a-^noD  r^n  bus  !-inin  ïiauDTDn  t^nïitt)  ncon  ï-it  -^nna): 
ist'»  mirp  inm  apy-^  inn  d'^nwn  Sn  b^r  in^-^-^Ta  p  nu^TD  nra-i  bi^an 
TTj  tab«tt  vn«  '»73T  Tibapn  t^TD-^-^pi  tsnniD  rimwa  ï-in-^aTa  Sdh 
■iT  m-^a^a  ni'»nb  ban^o  ïiNînK  n«  ni:^a  ba  -«î»  bni»")  d'^aiainna  n-'b 
iraïaai  an»  -«nbapiD  ^oïi73  -inT«  mï)  ïtïiud  n^o  ba  n-n^sa  nsnaa  imsi 
t^bn  -«a»  r<b  ub^y^2  I"i3>ab  t^bu)  qa  t-iy»pna  ï-iniTDn  !-i3>iaï5a  -^în 
byT2  pbob  bJn  i-^ap  •♦♦a  -«iN  nmai  t-iNTn  sn-i-'awrj  b^  -«Taoa  tann» 
î-ro»  IN  «''«  tabvn  nnmn  ^a-iNT:  t^a-iia  -td  Sa  b*Dn  ta-^n^n 
Sj^i  '^by  -«nbapn  r-iwn  ï-in"'a)3n  b3^  na^-ij^bn  x^ydb  "^Kan»  n»  -^nirr» 
•nata  Sa  n^nm  r-innn«a  nt  naus  iTanm  tm-^nn»  -^nn»  -^ttînT» 
MbTt  'naîaoNa  i^bn  SKniD"»a  '-«amDn  ta-^maa^^i  t-n2n!on  r-nn-^an 
nai  ^no73b  -^a»  l'^ny^û')  -^nnOTaia  tni^m^a  ba  bnaaai  -^nauDn  i^DDiaa 
p  r^"»5pn  :  '^y^'ï'n  inna  ••baatDn  pan  ^ittfin  •^siD-'b  Saa  nr  na«î 
ï"n  toTwn  ta-'nian  Sk  ban  la-^mn»  "^staD  tanna»  ^!oa  S'^ausan 
S"»a^b  «nom  aman  ï-itd  ba  by  Ssn  ia:-»  busana»  rjnnm  pTi  ap^'-» 
•ûana  b?n  nsttîn  tanm  taT»a  n^as^stt)  nw-i  ?T»a  i^-^sp^b  n«îai  i^ana 
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tt  "•iTDD  ûrûtt  '73!3a  tatnaK  "^î» 
annDn  b^  û'»'»pan  niDfiWjn  ?mtt 

)t  ûnjtt  -^D»  •'pbnb  vart  "»nDort  ûnso  "«rta 
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t|bpa  Dnabipa  ûbtt)  "^ains  '« 
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t|bpa  Dinbipa  '"«înuîKn  '■^■»aD  'h 
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oïD^a  T'ia  pi-n  «in*»©  ûy  '■'5'TinN  '^«-^aï  '« 

ibpa  DiTabipa  ptnn  ©in"»©  fiy  av»  neo  '« 

tjbpa  onttbnpa  bina  û''«n«'  '« 

t|bpa  Dittbipa  ^im»  pbn  'k 

oiona  n"»3a  ♦ts^'i  n-ona»  '73a  '« 

oiDna  n-'^a  naiDTa  'Taa  '» 

onena  n'«5a  i"mrjDOi  i^mpa  'na  '« 

Disna  n-^aa  nan  pâ73  '53a  '« 

oïDia  Tsa  m73a'»i  m:^na«ïî  'na  '« 

Diona  T3a  aaa  '73a  '« 

on©na  T^sa  l'abîma  'na  '« 

bn  ip"»bNa  pnb»  '535  on©na  T3a  ■ttnn  '«a  '« 

t|bpa  oiîabnpa  n-^tis»»  na-^nsTa  aôo  '« 

qbpa  Dittbnpa  n-^tsa»»  ï-ia-^ns»  "^anntt  '« 

n-'îa  onona  v^ica  n!?an«  '« 

onsna  Taa  npnn  '« 


de  Biça. 

^bm. 
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^■»3a  Dinbpa  "^nn«  '■•ûip^b  w  nnm  niD**»  nso  'n 

T'sa  Dnîabipa  n-ïasi  nnin  noo  '» 

t|bpa  Dittbnpa  nns  '■•n^s»  '73A  'fit 

t|bpa  oiîabnpa  û-n  n-ona»  'w  '« 

qbpa  ont3bnpa  aa  by  fitàu^n  ^d  'fit 

t|bpa  Dittbipa  l-i^nn»  •»©  'fit 

n*»»  oiîabnpa  i-^"^"  ^^^  P^ïa  '■♦©  'fit 

tjbpa  onwbnpa  ntaiD»  '-«d  'fit 

t|bpa  oittbnpa  mafit  nsonîa  "«©  'fit 

t|bpa  oiwbipa  ■nDDn  fit^D-'O  i^nb-^ata  'fit 
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t|bpa  Dittbnpa  nninn  ba^  '"««-i  "«d  'fit 

oisna  n"»aa  nninn  by  •^'^na  nso  'fit 

t|bpa  oittbnpa  i^an  n-^œfitna  'fit 

'T'ia  oi»bnpa  t^an  ni73tt)  'fit 

T'a  Dittbnp  "^pbn  aa  rjmnn  ba^  ■'nb  'n  '"^d  'fit 

mbpa  Di)3bnpa  nninn  ba^  f^nta^  pfit  'fit 

'T'Da  onTobnpa  msna  "^  '■•di  ""aipTri  'fit 

C|bpa  oitabipa  "•nnfit  '■•onp'»b  ûar  pw-in  matp  'fit 

^•»aa  oiabipa  «ean  neo  'fit 

t|bpa  oiTabnpa  nbap  ito  'fit 

•Y^aa  onttbnpa  maiTafitn  -ido  'fit 

T'aa  oittbnpa  mrjbfitn  nanar^o  'fit 

t|bpa  oittbnpa  thmiz  -ido  'fit 

qbpa  oittbnpa  '•'Daa  U5tt)  'fit 

onena  T^aa  '-«-nD  par»  neo  'fit 

t|bpa  oiTabnpa  '■•^nD  nba^a  'fit 

tjbpa  oiîabnpa  natt)  naDTaTa  pn  na^nza  -ino  ba  na  «)■»  'îaa  'fit 

t|bpa  Diwbipa  "fitar  aa?  T»onïi  rrnn"»  'n  -^uvt  noo  'fit 

Ta^-i  "«f»  •»'T»'Oi»a  mn  'ttaa  pnat"»  'n»  b"ar:  •'nDO  'an  nbfit  •^n'^ap 

"i5">  ••D'»a  •  ^atana-^xaiD  bfit^^mp-»  'n^a  •^n'^ap  *'pa  oiTabnpa  «Tain  'fit 

n^b  naa»  '■»»itt)'nn  '"noDirr  ibfitn  nnfit«a 
raa  TTiatb  •^n'^'^antta  'nat-»  mfit  ^tar-^bfit  'n»a 
Diona  n-^aa  imnaon  i"»«nnptt  '72^  'fit 
oiona  T'aa  ^ai  p^aTa  'Taa  'fit 
oiona  "Y^aa  nitta-^n  ma^iaia  '»a  'fit 

*  =  tr»nnfi«  û'»a'»aa^. 
«qbpa. 

>  Poggibonii. 
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onsna  n*»»  (?)  aâ»  '»a  '» 
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îb  a-^nan  M-ip  ia  û'»''p'«"i  matîan  n-jina  ta-^poir 
.172»  ii3:n  •'rr»  p  'nan  t^b» 
an*'  p  *»b  nbna  nbia^^i  n^iat  btî:"!  na-ia  îia>«a 
a-»"»  p»b  tn«nD  m:^«  nab  ^1530  ï-iaiûâtta  nar-i 
mnb  nnbnr  'r-r  p  "irrb»  n^iD  bÊnus-^a  t^npai 
latîaan  ï-imna  d-^pona^  ta-^aa  n-^binb  nnan  ta-^ano 

.173«  inat-i  -^m  p 
a  p  ^b  nbna  nbna^i  nwiar  btion  ro-ia  na^ttîa 

rr  maa  r^b»-»"!  nia-iD  nb^bn  mstna  na-^mna  :kon 
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.173«  inatn  -^m  p  "rn*»  rroa^Ta  baa 
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LA  VIE  COMMERCIALE 

DES  JUIFS  COMTADINS  EN  UNGDEDOC 

AU  XVIIP  SIÈCLE 

(fin») 


m 

LBS  JUIFS   ET  LES  COMMUNAUTÉS  d'ARTS  ET  MÉTIERS. 


Dans  toutes  les  villes  d]L  Langaedoc  se  trouvaient,  à  côté  des 
petits  métiers  arnirnlanTs,  des  corps  ou  communautés  de  mar- 
chands, régis  par  des  règlements  royaux  et  «  contribuant  au 
soutien  de  l'Etat  par  le  commerce  et  les  droits  qu'ils  payaient  au 
Roi  ».  Les  privilèges  attachés  à  ces  corporations  avaient  depuis 
longtemps  créé  un  antagonisme  profond  entre  elles  et  les  colpor-  iç^^iCi^ 
teurs  en  général.  Cette  haine  sourde  qui  animait  les  <  honorables 
communautés  »  s'accentua,  en  Languedoc,  lors  de  l'entrée  dans  la 
province  des  Juifs  du  Comtat. 

Toutes  les  suppliques^es  communautés  aux  pouvoirs  publics 
contiennent  un  pfeicîoj^  éir  îavfeur  de  leurs  monopoles  indus- 
triels. Et  le  raisonnement  sur  lequel  il  est  fondé  ne  manque  pas 
de  logique. 

Posé  le  principe  invoqué  par  elles,  à  savoir  que  le  commerce 
et  l'industrie  sont  le  privilège  d'une  collectivité,  organisée  dans 
une  ville  par  les  règlements  royaux,  pourvue  de  statuts,  autorisée 

»  Voir  Sêome,  l.  XXXIV,  p.  276,  et  t.  XXXV,  p.  91. 
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Qtes  «  registrées  au  Parlement  de  la  Province  »  et 
le  droit  exclasif  de  fabriquer  ou  vendre  les  ou- 

métier,  avec  permission  de  visiter  et  saisir  les 
lires  fabriqués  ou  vendus  par  d'autres  contraire- 
nents,  posé  ce  principe,  il  s'ensuit  logiquement  que 
fs  et  les  boutiquiers  patentés  ont  seuls  le  droit  de 
e  impitoyable  aux  colporteurs,  parasites  du  com- 
lustrie.  En  effet,  le  boutiquier  payant  patente  ou  le 
ommunauté  industrielle  est  un  négociant  «  établi  », 
u'il  paye  les  impositions  axées  par  TEtat,  bon  in- 
*il  contribue  chaque  an  pour  sa  quote-part  aux 
lommunauté.  Le  colporteur,  au  contraire,  vaga- 
rament  ou  parce  que  son  métier  Texige,  n*a  d'autre 
dtellerie  ou  le  cabaret  de  la  grande  route.  Mauvais 
Français,  puisque  TEtat  ne  le  connaît  pas,  et  pire 
itranger,  puisque  l'argent  qu'il  a  amassé  en  France 
md  il  retourne  dans  son  pays.  On  voit  d'ici  Talla- 

Comtat.  Mauvais  commerçant,  puisque  soustrait 
de  la  justice,  il  se  livre  à  des  falsifications  sans 
marchandises.  La  conclusion,  disent  les  commu- 
\  d'elle-même.  Détruisons  les  colporteurs,  bannis- 
leurs  émules,  a  II  révolte  trop  que  dans  un  Etat 
t  aussi  policé,  il  subsiste  une  odieuse  milice,  où 
que  pour  commettre  le  crime  et  d'où  si  souvent  on 
*  aller  au  gibet.  Il  faut  donc  les  bannir  du  royaume 
dans  leur  négoce  que  des  coureurs  de  pays  qui 
ic  et  ruinent  le  véritable  marchand.  Il  est  honteux 
l'aimer  mieux  courber  le  dos  sous  une  balle  de 
3  d'aller  à  l'ennemi  tête  levée,  un  bon  mousquet 

lissée  à  grands  traits,  l'argumentation  verbale  des 
arts  et  métiers  du  royaume.  Mais,  sous  les  mots, 
dée  a  de  derrière  la  tête  m  des  marchands  privi- 
la  suppression  de  la  concurrence  faite  aux  bouti- 
par  les  colporteurs  de  toute  nation.  Et,  pour  se 
la  milice  remuante  des  marchands  ambulants,  peu 
)rporations  d^avoir  à  leur  service  et  la  rigidité  de 
et  la  <  vertu  »  de  leurs  privilèges,  s'il  leur  man- 
I  derrière  laquelle  elles  rêvaient  de  s'abriter  :  la 
iule,  la  raison  d'Etat  eût  été  capable  de  décréter  le 

ult,  C.  2799.  Mémoire  aa  Roi  par  les  marchands  des  TiUes 
1, 1758. 
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bannissement  en  masse  des  colporteurs  du  royaume.  Sans  elle, 
tout  effort,  si  bien  dirigé  qu'il  fût,  restait  vain. 

En  effet»  que  servait  aux  corps  de  métier  de  faire  fermer  à 
Montpellier  une  boutique  indûment  tenue  par  les  Juifs,  s*i1s  la 
rouvraient  à  Béziers  ?  A  quoi  bon  stériliâer  le  zèle  des  jurés-gardes 
des  marchands  en  des  saisies  de  marchandises  juives,  saisies 
infructueuses,  ruineuses  pour  la  communauté  tout  entière  ?  Les 
boutiquiers  urbains  avaient  beau  s'épuiser  en  une  surveillance 
inquisitoriale  sur  les  agissements  des  colporteurs  Israélites,  leur 
commerce  prospérait  en  Languedoc,  «  à  la  faveur,  disent  les  com* 
munautés,  de  mille  abus,  contrebande,  mauvaise  qualité  et  fabri- 
cation défectueuse  de  leurs  marchandises  ».  De  tant  d'efforts 
déployés  vainement,  que  résultait-il  pour  les  communautés  du 
pays,  si  les  Intendants  de  la  province  ne  prêtaient  aux  saisies, 
confiscations  et  autres  modes  de  vexations  usitées  contre  les  tra- 
fiquants le  concours  de  leur  politique  et  les  bras  de  leurs  gens  de 
police  ?  Amener  les  Intendants  à  seconder  ces  vues  intéressées, 
acquérir  à  Taide  de  mille  subterfuges  les  bonnes  grâces  des  pou- 
voirs provinciaux,  c'est  à  quoi  s'efforcèrent  d'arriver  les  marchands 
du  Languedoc  dans  la  lutte  entreprise  contre  les  Juifs  du  Comtat. 

Le  début  du  xviii^  siècle  la  vit  commencer.  A  cette  époque,  tout 
le  monde  se  plaignait  en  Languedoc.  Les  cahiers  de  doléances  des 
Etats  sont  là  pour  l'attester.  La  Province  avait  supporté  pendant 
les  dernières  guerres  de  Louis  XIV  des  charges  énormes  ;  pendant 
la  paix,  ç'avaient  été  de  lourdes  impositions;  et  voilà  que  la  guerre 
recommençait,  plus  âpre  que  jamais,  guerre  au  dehors^  guerre  au 
dedans.  Les  levées  d'armes  pour  combattre  la  coalition  en  Alle- 
magne, en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  pour  réduire  les  Gamisards 
dans  les  Cévennes,  avaient  saigné  la  Province.  Elle  se  vidait 
d'hommes  et  d'argent.  Le  crédit  épuisé  par  les  dettes  qu'elle  avait 
contractées,  les  denrées  invendues,  une  industrie  languissante, 
un  commerce  défaillant  :  toutes  raisons  qui  n'étaient  pas  pour  sti- 
muler le  zèle  des  négociants  languedociens,  devant  lesquels  se 
dressaient  leurs  souples  concurrents,  les  Juifs  comtadins. 

C'est  contre  eux  que  les  marchands  en  soieries  donnèrent 
l'alarme  les  premiers.  Aigris  par  des  ventes  à  perte,  par  le  dépé- 
rissement de  leurs  marchandises,  ces  petits  boutiquiers,  détailleurs 
pour  la  plupart,  ne  virent  pas  sans  colère  des  Juifs  comtadins 
ouvrir  boutique  à  Montpellier.  Pareille  infraction  aux  règlements, 
si  elle  se  perpétuait,  ne  manquerait  pas,  à  les  en  croire,  d'amener, 
à  bref  délai,  la  ruine  de  leur  petit  commerce  <.  Et  déjà,  exagérant 

'  Par  les  statuts  des  corporations,  défense  est  faite  aux  Juifs  et  en  général  «  à 
toutes  personnes  autres  que  ceux  qui  sont  reçus  marchands  de  tenir  boutique  ou  ma» 
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ites,  ils  prédisaient  le  jour  —  prochain  peut- 
ommerce  de  la  province  deviendrait  Tapanage 
rs,  les  premiers  effets  da  séjour  <  illégal  »  des 

se  manifestaient,  disaient-ils,  par  le  déclin  des 
lie  de  Ntmes,  de  Toulouse  et  par  ces  vols,  qui, 

Juifs,  se  multipliaient  dans  les  boutiques  des 
rouvait  cependant  —  ce  qui  indignait  les  mar- 

des  personnes  d'assez  peu  de  religion  et  de 
^éler  chez  elles  la  pacotille  frauduleuse  de  vils 

e  la  province  où  se  débitaient  les  soieries,  à 
)ulouse,  on  redoutait  les  Juifs  marchands  a  en 
it  et  leur  actif  négoce.  On  savait  qu'en  <  Avi- 
lent,  comme  à  Lyon,  des  damas,  broca telles, 
ences,  serges,  palais-royais  et  autres  étoffes 
neilleur  marché  qu'on  ne  les  vendait  en  Lan- 
reur  de  voir  la  province  envahie  par  les  soieries 

nême  si  menaçant  *  que  les  marchands  en  soie- 
îdoc  se  coalisèrent  contre  Tennemi  commun, 
gèrent  leurs  mandataires,  les  députés  de  la 
rce  de  Montpellier,  de  prendre  en  main  leurs 
le  toutes  les  autres  provinces,  disent  en  parli- 
les  de  Montpellier,  les  Juifs  se  jettent  en  foule 
où,  à  l'abri  de  l'asile  qu'ils  y  trouvent,  ils 
ît  ruinent  le  commerce^  ».  En  1740,  nouvelles 

commerce  dans  toates  les  villes  où  il  y  a  jaraode  ».  Arch. 
pplique  des  marchands  en  soieries  du  Languedoc  au  Roi. 
.  193,  ibid. 

sont  dans  une  ville,  des  vols  sont  commis  chez  les  mar-> 
ons  de  boutique  ou  leurs  propres  enfants,  car  ils  vendent 
lé.  »  Ârch.  de  l'Hérault,  C.  2743.  Note  des  marchands  de 
tation   est  portée   contre  les  Juifs  par  les  marchands  de 

icessaire  d^empôcher  les  Juifs  de  venir  vendre,  ni  débiter 
quoi  les  marchands  seront  forcés  d'abandonner  leur  corn- 
ie  ruiner  celui  de  cette  province  qui  n'est  déjà  que  trop 
ult,  B.  200.  Piacet  des  marchands  de  Montpellier  et  villes 
luifs  d'Avignon. 

\,  2745.  Mémoire  des  jurés-gardes  du  corps  des  marchands  de 
,  dans  le  môme  ordre  d'idées,  cette  opinion  des  marchands 
Roi  ne  seraient  plus  que  les  spectateurs  des  fortunes  que 
réjudice  pour  les  transporter  dans  les  pays  étrangers,  à  la 
sndamment  de  ce  que,  s'ils  parvenaient  à  se  rendre  maîtres 
Lient  à  leurs  marchandises  le  prix  arbitraire  que  leur  cupi- 
bien  loin  que  le  public  profitât  de  l'abondance  qu'ils  parai- 
lans  PimpoMibilité  d'acheter  les  choses  les  plus  nécessaires 
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plaintes  plus  yéhémentes  ^  Cest  merveille  de  voir  comme  le 
marchands  languedociens  savent  composer  les  traits  de  la  phy 
sionomie  du  Juif  de  la  légende.  Dans  ces  suppliques  larmoyantes 
pas  une  couleur  ne  manque  au  tableau.  Le  Juif  y  est  représent 
infidèle,  rasé,  trompeur,  fraudeur.  On  ne  comptait  plus,  au  dir 
des  marchands,  le  nombre  de  leurs  exactions  en  tous  pays.  «Jeu 
séparais  pas,  dit  un  contemporain  *,  Tidée  d'un  Juif  de  celle  d*u 
homme  au  teint  basané,  aux  yeux  ternes,  au  nez  plat,  à  la  grand 
bouche.  Je  croyais  enfin  que  Dieu  avait  imprimé  sur  leur  front  u 
caractère  de  réprobation.  >  Grande  fut  donc  sa  désillusion  en  c 
qui  concerne  les  Juifs  du  Comtat,  car  il  ajoute  après  réflexion 
«  Ceux  d'Avignon  ont  rectifié  ma  façon  de  penser  '  et  je  les  croi 
soumis  comme  les  autres  [sic)  à  l'influence  du  climat  et  des  autre 
causes  naturelles  qui  produisent  tant  de  variétés  dans  l'espèc 
humaine.  »  Naïve  croyance  que  ne  partageaient  pas  —  tant  s'e 
faut  —  les  marchands  languedociens,  pour  qui  les  Juifs  étaiei 
comme  l'incarnation  vivante  d'un  fléau  déchaîné  sur  le  Lauguedo 
par  la  colère  céleste. 

De  toutes  ces  requêtes,  le  ton  seul  est  à  retenir.  Il  n'aurait  pa 
été  si  vif,  si  les  Juifs,  dont  elles  incriminaient  l'intelligence  com 
merciale  et  la  supériorité  de  l'esprit  d'association,  n'avaient  eu  pou 
eux  la  faveur  du  public.  La  vérité  était  là  pourtant  :  les  marchand 
du  Languedoc  étaient  furieux  de  rencontrer  sur  les  marchés,  o 
Jadis  ils  régnaient  en  maîtres,  ces  infimes  colporteurs  qui  leur  en 
levaient  à  leur  barbe  les  gains  séduisants  de  la  vente  au  détail 
Mais  leur  colère  n'avait  d'égale  que  leur  surprise  de  découvri 
chez  le  citadin  ou  le  paysan  des  sentiments  qu*ils  ne  s'attendaiei 
pas  à  y  rencontrer,  sentiments  d'indulgence  tolérante  pour  le  né 
goce  des  Juifs. 

Les  plaintes  alors  d'aller  leur  train.  «  Etaient-ce  les  Juifs  o 
bien  les  marchands  patentés  qui  payaient  les  impositions,  1 
dixième,  l'industrie,  les  rentes,  les  dettes  des  communautés,  le 
deniers  royaux  ?  Etaient-ce  les  Juifs  ou  les  marchands  de  la  vill 
qui  fournissaient  l'équipement  des  troupes  en  campagne?»  0 

par  L'exorbitanoe  du  prix  où  il  plairait  aux  Juifs  de  les  porter.  Les  Juifs  s'empare 
ront  bientôt  du  commerce  de  la  France.  >  Toujours  la  môme  idée  les  hante. 

*  •  CSette  nation  juive,  infidèle  et  trompeuse,  se  répand  tous  les  jours  dans  nos  cai 
tons.  Ils  ont  des  établissements  fixés  dans  les  principales  villes.  Des  personnes  lec 
prêtent  asile  et  nom.  Malgré  l'expérience  qu'on  a  d'être  trompés  par  cette  natioi 
Tappài  du  bon  marché  leur  procure  tonjours  de  nouvelles  dupes.  Nos  marchands  i 
font  presque  rien.  Les  Juifs  pillent  les  sujets  du  Roi.  •  Arch.  de  l'Hérault,  C.  274! 
Les  députés  du  commerce  de  Montpellier  à  Orry,  cont.  général,  25  avril  1739. 

*  Van  de  Brande,  ouv.  eiU\  voir  Bevtte^  i,  XX.XV,  p.  101. 

*  Les  Juifs  comtadins  qui  fréquentaient  la  Provence  et  le  Languedoc  vivaient  trj 
familièrement  «veo  les  chrétiens* 
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irritation  était  montée  learexaspératjon.  k  dire 
e des  impositions,  les dolâincSs<îesDbutiqaier8 
i  ils  n^avaient  garde  de  dire  que  les  Juifs  avaient 
contributions  à  payer  S  de  vexations  à  essuyer. 
m  doutaient  bien,  mais  faisaient  sur  tous  ces 
1  du  silence.  Ils  nMgnoraient  pas  non  plus  que  le 
in^allait  pas  sans  des  déplacements  fréquents  et 
pesaient  ces  considérations  en  regard  des  inté- 
es  boutiquiers  languedociens?  Convaincus  que 
I  étaient  en  passe  de  devenir  les  favoris  du  pu- 
malin  plaisir  à  entraver  leurs  opérations  com- 
[ue  des  foires.  Ces  tracasseries  se  produisaient 
.  Sur  vingt  ballots  de  soieries,  deux  ou  trois 
3  manquaient-ils  à  deux  ou  trois  d*entre  eux, 
es  contestations  à  n*en  plus  finir,  des  ckicanes 
it  à  la  grande  joie  du  public,  que  ces  visites  de 
\  pour  effrayer  les  forains,  divertissaient  beau- 
pièce  de  soie  n*avait  pas  le  nombre  de  âls  exigés 
«  colbertistes  »  ;  d*où,  sa  confiscation  au  profit 
hospitaliers  de  l*endroit.  Le  trouble  était  jeté 
s  Juifs,  le  public  s*ameutait,  Tautorité  interve- 
les  parties  (marchands  et  Juifs)  dos  à  dos. 
lifs,  encouragés  par  de  très  hauts  personnages, 
écorcher  sans  crier.  A  la  foire  du  Pont-Juvéna), 
»  cavaliers  du  marquis  de  Grave,  propriétaire 
)tégeaient.  Postés  aux  portes  et  avenues  du 
*,  où  les  Juifs  entreposaient  leurs  étoffes,  ils 
it  à  rentrée  des  jurés-gardes,  suivis  de  leurs 
appartenances  du  logis  seigneurial.  LMntendant 
pouvoir  modérateur  :  Juifs  et  marchands  s'in- 
cnoment,  devant  sa  haute  juridiction  ',  et  peu 

Bans  compter  les  droite  seigneuriaux  que  juifs,  comme  chr€* 
ir  quand  ils  pénétraient  dans  une  foire  établie  sur  la  terre 
:  la  foire  du  Pont-Juvénal,  i  Montpellier,  pour  les  oolpor- 
laquignons  la  foire  de  Montgiscard,  près  Toulouse. 

la  solde  du  marquis  de  Grave,  qui  s'en  servait  pour  la  po- 
bien  n^est-ce  pas  le  seul  exemple  d'un  seigneur  offrant  au 
»n,  intéressée  il  est  vrai,  aux  Juifs.  En  1752,  les  Juifs  de 
irs  marchandises  dans  le  logis  de  M.  de  Saint-Simon,  mestre 
Roi.  Les  jurés-gardes  du  corps  des  marchands  de  Saintes 
lUx,  ce  gentilhomme  les  fit  incarcérer.  D^où  scandale.  A 
iges-consuls  furent  invités  à  se  solidariser  avec  leurs  con- 
iver  Taffront  infligé  à  une  corporation.  Arch.  de  l'Hérault, 
•aintes  aux  consuls  de  Montpellier,  25  juin  1752. 
^ngnedoc  évitent  souvent  de  prendre  parti  pour  ou  contre 
reots.  Exemple  :  i  la  suit*  d^one  visite  des  jurés-girdee  à 
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après  la  guerre  recommençait  entre  eux,  vive,  acérée,  mesquine. 
A  Toulouse»  la  haine  des  marchands  contre  les  Juifs  était  aussi 
vive  qu'à  Montpellier.  Les  drapiers,  toiliers  ou  débitants  de  laine 
ou  de  soie,  membres  des  corporations  toulousaines,  avaient  cou- 
tume de  fréquenter  les  petites  foires  et  marchés,  où  ils  détaillaient 
leurs  étoffes;  mais  à  Toulouse,  comme  à  Montpellier,  ils  se  heur- 
taient à  la  subtilité,  c  à  Tambition  commerciale  »  des  Comtadins. 
«  Cette  nation  juive,  s*écrient  les  députés  de  leur  chambre  de 
commerce,  ne  semble  ramper  que  pour  s'élever  et  s'enrichira  » 
Des  mesures  d'exception  sont  aussitôt  réclamées  contre  les  Juifs 
du  Gomtat.  Les  Juifs,  disent  les  marchands  de  Toulouse,  achètent 
aux  banqueroutiers  les  effets  que  ceux-ci  ont  mis  à  couvert.  Ils  les 
ont  ainsi  à  vil  prix,  ce  qui  amène  la  dépréciation  des  bonnes  mar- 
chandises, ruine  le  commerce  de  la  ville  et  fournit  aux  faillis 
Toccasion  de  frustrer  leurs  créanciers.  Les  Juifs  achètent  c  à  l'œil 
et  à  forfait»,  alors  qu'eux,  bons  marchands,  achètent  à  l'aune  ou 
au  poids.  Ainsi  leur  trop  grande  honnêteté  en  affaires  les  ravale 
au-dessous  de  leurs  rivaux,  moins  scrupuleux.  L'alarme,  on  le 
voit,  régnait  parmi  les  négociants  de  Toulouse,  a  Aux  foires  der- 
nières, gémissent-ils,  nos  boutiques  ont  été  désertes  et  sont  encore 
souffrantes.  Triste  situation  pour  l'avenir.  »  Tant  était  grande 
l'aniraosité  contre  les  Juifs  que  le  subdélégué  de  l'Intendant  Lenain 
en  avertit  son  supérieur.  Il  écrit  :  «  Tout  le  monde  court  aux  mar- 
chands juifs,  alors  que  les  toulousains  se  trouvent  abandonnés  » 
(1745)'.  Mais  ceux-ci  se  vengent  de  leurs  concurrents,  par  quels 
procédés,  on  va  le  voir.  Minutieusement  ils  inspectent  les  étoffes 
des  Juifs,  lesdéploient  dans  toute  leur  étendue,  souvent  sous  la  pluie, 
au  risque  de  les  défraîchir;  les  jurés-gardes  retardent,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  la  visite  des  marchandises  des  Juifs,  dans  le  but 
de  gagner  du  temps  et  favoriser  ainsi  la  vente  des  marchands  du 
pays.  Souvent  même,  dans  leurs  contestations  avec  les  Juifs,  on 
voit  les  Toulousains  invoquer  contre  les  Comtadins  la  juridiction 
qu'ils  supposent  leur  devoir  être  favorable,  quitte  à  se  retourner,  en 
cas  d'insuccès,  vers  les  juges  dont  ils  avaient,  dès  l'abord,  nié  la 
compétence  '.  L'exécution  des  arrêts  contre  les  Juifs  est,  de  la  part 

laquelle  t'étaient  opposés  les  agents  de  M.  de  Grave,  Beroage  accorda  aux  jurés  de 
«aisir  les  marchandises  juives.  Averti,  d'autre  part,  que  les  Juifs  se  soumeUaient  à 
la  visite,  il  suspendit  la  saisie.  Ârch.  de  l'Hérault,  C.  2745.  Novembre  1740.  Pièces 
diverses. 

>  Arcb.  de  ^Hérault,  G.  2746.  Les  députés  toulousains  au  contrôleur  général, 
2S  décembre  1744. 

«  Arch.  de  l'Hérault,  G.  2746.  Le  subdélégué  de  Toulouse  à  Lenain,  2  mai  1745. 

*  Les  marchands,  après  avoir  attribué  la  compétenc3  la  plus  large  aux  capitouls, 
puis  au  Parlement,  se  ravisent  et  s'adressent  a  l'Intendant  (174K).  Arch.  de  THérault, 
T.  XXXVI,  «o  7t.  6 
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irps  de  bourse  de  Toulouse,  Tobjet  d'un  soin  méticuleux, 
ns  marchands  '  allèrent  jusqu^à  soutenir  que  les  lois  d*ex- 
n  promulguées  contre  les  Comtadins  devaient  s*étendre  à 
3s  négociants  étrangers  qui  venaient  à  Toulouse  pour  y  tra- 
,  passé  le  temps  des  foires.  Au  reste,  à  cette  époque,  les 
3  des  'Çoulousains  étaient  si  excités  contre  les  Juifs,  que 
r  s^iîe  eux  Juifs,  à  Toulouse,  était  comme  passible  de  mort', 
[cabale  contre  les  Juifs  avait  été  montée  par  les  seuls  mar- 
3  de  laine  ou  de  soie  languedociens;  ils  obtinrent,  peu  après, 
i  de  leurs  confrères,  les  fripiers- chaussetiers  du  pays. 
là  non  plus  n^étaient  pas  gens  à  laisser  entamer  le  moindre 
rs  privilèges  par  les  colporteurs,  Juifs  et  autres  «  proxé- 
'  •.  Ils  le  prouvèrent  bien.  Ne  s'avisèrent-ils  pas  de  vouloir 
layer  aux  Juifs  de  Montpellier  certaines  contributions  que 
3mmunauté  acquittait,  par  exemple  la  «  fourniture  »  des 
ns?  A  quoi  les  Juifs  répondirent  qu'ils  la  paieraient,  si  les 
i  Qc  daignaient  les  admettre  dans  leurs  rangs  »,  proposition, 
I  bien  Ton  pense,  repoussée  avec  des  clameurs  indignées  par 
iers,  qui,  jugeant  qu'ils  avaient  fait  jusqu'alors  beaucoup 
3  cas  de  méchants  colporteurs  en  leur  faisant  l'honneur  de 
rcer  avec  eux,  leur  refusèrent,  en  iin  de  compte,  la  contri- 

CoDtesiatious  entre  les   marcbands  de  laine  ou  soie  de  Toulouse  et  les 
45. 
I  aifaire,  connue  sous  le  nom  d'affaire  Ader«Braudelac  et  classée  aux  arcb.  de 

et  de  la  Haute-Garonne  sous  la  rubrique  «  Juifs  »,  quoiqu'il  ne  s'y  agisse 
arcbands  forains,  se  résume  ainsi  :  •  Le  15  février  1754,  le  corps  de  bourse 
lise  délibéra  sur  les  moyens  de  veiller  à  Texécution  des  arrôts  contre  les 
cbands  de  toile  et  de  soie.  La  Bourse  ebargea  Braudelac  de  cette  mission, 
h  de  syndic  du  corps.  En  17o5,  deux  marcbands  toulousains  requirent  la 
lolTes  appartenant  à  Ader,  marcband  de  Lyon  et  déposées  cbez  Ader  de 
,  sous  le  prétexte  que  ces  marchandises  appartenant  à  un  étranger  étaient 
hors  le  temps  des  foires.  Braudelac  requit  la  saisie,  qui  fut  opérée.  Les 
nt  assignés  devant  les  capitouls,  qui  les  condamnèrent.  Cette  ordonnance  iut 
der  attaquée  au  Parlement  de  Toulouse,  oîi  Braudelac  fut  intimé.  11  fit  as- 
I  Bourse  en  1756.  Le  prieur  proposa  de  ratifier  les  procédures  faites  par 
;,  Deux  partis  se  formèrent  au  sein  du  corps.  Les  opposants  prétendirent 
delac  avait  outrepassé  ses  droits,  attendu  que  les  marchandises  saisies 
treposées  chez  un  négociant  de  Toulouse,  qui  les  vendait  en  commission. 
I  de  Braudelac,  éieciion  d'un  nouveau   syndic,  procès  engagé  par  celui-ci 

Parlement  (1756),  cassation  ^le  la  saisie  et  condamnation  de  Braudelac  aux 
vers  les  Ader,  de  Lyon.  «  Dans  la  délibération  du  15  février  1754  —  no- 
-  il  ne  s^agissait  que  de  préfienter  une  requête  à  Tlntendant  coutre  les  Juifs 
donc  faux  que  le  syndicat  de  Braudelac  s'étendit  contre  des  marchands 
;  les  Juifs.  •  Arcb.  de  THérault,  C.  1359  ;  Arch.  de  la  Haute -Garonne, 
V.lfatre  Ader-Braudelac).  Marchands  forains  (Juifs),  1754»1761« 

de  THérault,  C.  1573.  Sénéchal  de  Toulouse.  Judith  Prévost,  accusée 
1  poar  avoir  fourni  asile  aux  Juifs  à  Toulouse  et  favorisé  leurs  cérémonies 

ssion  dont  on  se  servait  pour  désigner  les  courtiers,  revendeurs  de  vieilles 
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bution  quMIs  offraient  en  échange  du  droit  de  débiter  du  vieui 
linge.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  à  cette  époque  fait  rare,  que  d( 
voir  des  marchands  exiger  des  Juifs  le  paiement  des  imposition! 
qui  pesaient  sur  les  industriels  ^ 

Leur  raisonnement  était  simple  :  pourquoi  les  impôts  ne  seraient 
ils  pas  payés  aussi  par  ceux  qui  réalisaient  les  gros  bénéfices  ei 
affaires?  Les  Juifs  de  riposter  que,  du  moment  où  ils  participe- 
raient  aux  charges  d'une  communauté,  il  n'y  avait  pas  de  raisoi 
pour  les  empêcher  d'en  faire  partie. 

En  thèse  générale,  les  marchands  chrétiens  voyaient  bien  dei 
inconvénients  à  les  admettre  dans  les  communautés  d*arts  et  mé- 
tiers. Deux  raisons  primordiales  militaient  contre  les  Juifs 
!•  leur  qualité  d'étrangers  dans  le  royaume.  Or,  les  commu 
nautés  industrielles  ou  commerciales  étaient  des  associations  d( 
véritables  fonctionnaires,  dotées  de  règlements  royaux,  légalemen 
instituées;  2^  leur  religion.  Or,  les  corporations  avaient  unca- 
ractère  confessionnel  très  accusé,  caractère  se  manifestant,  on  1( 
sait,  lors  des  fêtes  de  la  communauté  placée  sous  le  patronagi 
d'un  Saint. 

D'autres  raisons  étaient  invoquées  contre  l'admission  des  Juif 
dans  les  communautés.  On  disait  que  leur  mauvaise  foi  commer- 
ciale désorganiserait  les  corporations,  que  fidèles  à  leur  amoui 
pour  le  négoce  cosmopolite,  ils  se  sentiraient  bientôt  gênés  dan 
les  cadres  étroits  d'une  communauté  et  que,  rejetant  le  rôle  passi 
d'artisans  privilégiés,  ils  réuniraient  tôt  ou  tard  tous  les  métier 
en  leurs  mains,  qu'on  les  verrait  enfin  introduire  dans  ces  corpi 
les  fraudes  qu'ils  pratiquaient  dans  les  foires  ou  sur  les  grandei 
routes  et  revenir  au  métier  louche  de  vendeur  a  sous  le  manteau  e 
de  la  main  à  la  main  » . 

Malgré  cet  interdit  général  lancé  contre  eux,  les  Juifs  n'en  ten- 
terent  pas  moins  de  forcer  l'entrée  des  communautés  d'arts  e 
métiers,  hostilement  groupées  contre  les  deux  ennemis  :  les  Juifs 
et  les  forains. 

En  Languedoc,  la  question  de  leur  admission  dans  les  corps  s( 
posa,  en  1784,  à  Nîmes.  Les  Juifs  y  briguaient  les  titres  de  maîtrise 

*  En  1775,  le  Juif  Solon,  de  Nîmes,  domicilié  dans  cette  ville  depuis  1767,  se  pUi 
gnit  qu*on  Teût  compris  au  rôle  de  la  capitation  et  industrie,  bien  qu'il  n'eût  jamaii 
été  imposé  et  qu'il  ne  fil  partie  d'aucune  corporation.  •  Le  sieur  Sollon,  juif,  a  liei 
d'espérer,  est-il  dit  dans  sa  supplique,  que  le  Cootrôleur  général  voudra  bien  or 
donner  aux  officiers  municipaux  de  Nimes  de  ne  plus  le  comprendre  dans  les  rôlei 
de  leurs  impositions.. .  si  mieux,  ils  n^aiment  lui  permettre  de  tenir  boutique  ou- 
verte... sous  les  offres  qu'il  fait  de  contribuer  aux  impositions  royales  et  autres  atta 
chéea  au  corps  où  il  sera  agrégé,  i  Arcb.  de  l'Hérault,  C.  2005,  au  Contrôleur  gêné 
lal,  d'Ormeseon,  16  août  1775. 
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orps  des  marchands  bonnetiers  ^  Le  bruit  courat  que  des 
its  de  bas  avaient  passé  avec  des  Juifs  comtadins  des 
d'apprentissage  et  que,  contrairement  à  la  bonne  foi 
doit,  entre  confrères,  ils  en  avaient  pris  d'autres,  sans 
pour  leur  apprendre  le  métier  à  bas.  Ainsi  donc,  Nîmes 
ocier  à  la  confection  île  ces  fameux  bas  de  soie  qui  ali- 
t  jadis  les  vaisseaux  des  armateurs  de  Cadix,  ces  Juifs 
pecteur  des  manufactures  de  Languedoc,  Laussel,  dénon- 
[îmesmôme,  à  Saint-Priest',  intendant  de  commerce.  Les 
3  plus  divers  couraient  sur  eux  :  on  les  soupçonnait,  vu 
nce  avec  leurs  frères  d'Avignon,  de  faire  passer  en  con- 
des  soieries  volées  en  Avignon  et  des  bas  de  soie  achetés 
;ne  et  qu'ils  avaient  l'audace,  disait-on,  de  revêtir  d'un 
I  contrôle  de  la  fabrique  de  Nîmes.  On  se  rappelait  qu'ils 
immiscés  naguère  dans  le  commerce  de  la  toilerie,  de  la 
aux  dépens  des  manufacturiers  du  Languedoc,  bien  que 
de  commerce  leur  eût  été  interdit  par  arrêt  du  Conseil. 
Itait  à  Nimes  l'irritation  contre  les  corps  des  marchands 
li  avaient  eu  le  front  de  prêter  leur  nom  aux  Juifs.  L'Ins- 
les  manufactures  blâmait  hautement  ces  procédés.  L'In- 
en  homme  avisé,  trancha  le  débat.  Les  Juifs  n'eurent  pas 
V  de  son  jugement.  Autorisé  par  l'arrêt  qui,  le  14  août 
lit  interdit  aux  Juifs  de  Paris  ^  l'entrée  dans  les  corps  de 
il  défendit  formellement  auxdits  corps  de  Nîmes  de  rece- 
Juifs,  soit  comme  apprentis,  soit  comme  maîtres,  sous 
prétexte  que  ce  fût.  L'assemblée  des  bonnetiers  délibéra 
Lte  de  la  lettre  de  l'Intendant.  Les  décisions  qu'elle  prit 
Htement  prohibitives  à  l'endroit  des  Juifs.  Au  cas  où  un 

le  PHérauU,  C.  2747.  Kxtrait  du  ref^istre  des  délibérations  du  corps  des 
bonnetiers  de  Nimes,  23  janvier  1784. 

e  l'Hérault,  C.  2747.  Laussel  à  Saint-Priest,  fils,  S  mai  1784.  Une  autre 
ussel  (17  janTÏer  1784)  est  curieuse  par  Tanalogie  de  forme  et  de  fond 
ente  avec  le  mémoire  de  M*  Goulleau,  avocat  à  Paris,  signataire  de  la 
des  marchands  de  Paris  contre  l'admission  des  Juifs  au  commerce  de  la 
1767.  Typique  est  Térudition  que  Laussel  et  Goulleau  déploient  Tan  et 

sans  pédanterie.  Ils  n^ont  garde  dans  leurs  mémoires  respectifs  d'omettre 
ns  de  Juifs...  sous  Dagobert  et  Philippe-le-Long.  Ces  messieurs  avaient 

tenace.  «  La  majorité  des  maîtres  m'ayant  demandé,  dit  Laussel,  s'il 
possible  d^ezpulser  ces  Juifs,  je  leur  ai  répondu  que  je  ne  croyais  pas  que 
lassés  de  Frauce  sous  les  règnes  de  Dagobert  et  de  Philippe-le-Long  et 
encore  rappelés,  dussent  être  regardés  comme  citoyens.  »  Voir  pour  la  pé- 
iiifs  de  Paris  dans  cette  Revue,  Monin,  Les  Juifs  de  Paris  sous  Vaneien 
LXin. 

u  Conseil  déboutant  les  Juifs  de  la  demande  qu'ils  avaient  formée  pour 
is  à  faire  le  commerce  de  la  draperie  et  mercerie  a  Paris  (7  février  1777). 
ait  été  la  conséquence  de  l'arrêt  •  du  propre  mouvement  •  de  Louis  XVI 
74],  révoquant  les  brevets  de  maîtrise  accordés  aux  Juifs. 
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Juif  aurait,  par  d'insidieuses  manœuvres,  extorqué  un  brevet 
prentissage,  le  maître  du  corps  d'état  qui  aurait  présenté  ce  i 
à  l'enregistrement  devait  être  poursuivi  et  dénoncé  à  l'Inten 
Défense  était  faite  aux  maîtres  de  prêter  leur  nom  aux  Juifs. 
Cette  liostilité  du  corps  des  bonnetiers  ne  désarma  les  pr 
tions  des  Juifs,  ni  ne  découragea  leurs  efforts.  Le  privilège 
alors  une  forme  de  droit  ;  quoi  d'étonnant  si  les  Juifs  le  rev 
quaient  pour  eux-mêmes  I  En  1788,  plusieurs  Juifs,  marc) 
toiliers^  et  un  tailleur^,  offrirent  aux  maîtres  des  corps  de 
liers  et  tailleurs  de  Nîmes  de  payer  les  contributions  qui  pet 
sur  la  corporation,  sous  condition  d'y  être  reçus  comme  mène 
Le  corps  des  toiliers  et  tailleurs  répondit  que  a  la  ruine  d( 
commerce  suivrait  de  près  l'admission  des  Juifs  parmi  eui 
les  infidélités  qu'ils  commettraient  sans  scrupule  ».  Les  cor 
métier,  disaient  les  toiliers,  n'avaient  été  institués  que  poi 
rantir  au  public  la  bonne  qualité  des  objets  que  l'on  y  fabri 
Y  introduire  des  Juifs,  ce  serait  vouloir  ouvrir  la  porte 
fraudes,  dans  le  prix,  dans  la  façon  et  la  qualité  de  la  mati^ 
quoi  serviraient  les  statuts  homologués  des  corps  de  métiers 
droit  exclusif,  qui  y  était  porté  en  faveur  des  maîtres  de  tra\ 
et  de  vendre  tout  ce  qui  faisait  partie  de  leur  profession,  n 
était  conservé  particulièrement  contre  les  Juifs.  Ce  serait  dési 
les  corps  de  métier,  les  livrer  sans  défense  aux  Juifs.  Ce 
alors  sommèrent  les  deux  corps  de  faire  droit  à  leur  re( 
qu'ils  prétendaient  juste  et  conforme  à  l'édit  de  1787  touchai 
non  catholiques.  De  ses  dispositions  résultait,  en  effet,  que  I 
permettait  aux  non  catholiques  d'exercer  leur  commerce 
que,  sous  préteite  de  leur  religion,  ils  pussent  être  inquiét< 
question  d'interprétation  de  l'édit  se  posait  ainsi  :  Les  Jui 
vaient-ils  être  compris  parmi  les  non  catholiques  qui  bénétlc 
de  l'édit  ?  Oui,  répondaient  les  Juifs,  cet  édit  étant  loi  géi 
de  grâce  et  de  faveur,  embrassant  tous  les  non  catholiques 
exception,  partant  les  Juifs.  A  cela,  les  corps  de  métier  r 
daient  par  la  négative,  invoquant  les  précédents,  qui  tous  t 
gnaient  contre  l'incorporation  des  Juifs  dans  les  communaul 
Nîmes,  tous  les  marchands  étaient  prêts  à  attester,  sous  la 
serment,  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  de  Juifs  pour  collègues 

I  Arch.  de  THéraull,  C.  2747.  Mémoire  de  Laudes  et  Fabre,  syndics  du  ce 
toiliers  à  Ballainvilliers,  intendant,  1"  avril  1788.  Lettre  des  mêmes  à  Bal 
liera,  6  avril  1788.  Mémoire  de  Mardocbée  Carcassonne,  Juif  de  Nîmes,  à  ] 
vaiiers,  25  avril  1788. 

*  Arch.  de  l'Hérault,  C.  2818.  Acle  signiBé  par  Monteil,  Juif,  aux  synd 
tailleure  de  Nîmes  (12  mars  17S8).  Pièces  diverses  du  13  mars,  23  mars,  1 
1788. 
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demande  des  Juifs  de  Paris  tendant  à  obtenir 
Six-Corps  de  commerce  de  Paris,  rejelée  par 
Sur  rinterprétation  du  mot  «  non  catholiques  », 
doute  à  avoir,  disaient  les  marchands,  car  par 
es  x>,  redit  de  1787  entendait  les  protestants, 
Calvinistes,  avec  qui  ces  mêmes  marchands 
associés  au  plus  fort  de  la  persécution  di- 
;.  Mais  de  ce  que  Tédit  admettait  les  protes- 
bénéflce  de  ses  clauses,  s*ensuivait-il  que  les 
droit  d'aspirer  aux  mômes  privilèges  qu'eux? 
e  Nîmes  ne  le  pensaient  pas,  le  terme  de  «  Juifs  » 
i  spécifié  dans  l'édit  de  1787. 
i  au  débat  contradictoire  qui  menaçait  de  s*éter- 
interprétation  du  mot  <f  non  catholiques  »,  le 
ntervint.  Lamoignon  de  Malesherbes,  garde  des 
nistre  Breteuil  interprétèrent,  à  leur  tour,  l'édit 
1  sens  qui  n'était  pas  pour  satisfaire  les  Juifs  ^ 
Juifs  ne  pouvaient  participer  à  la  faveur  que  le 
ses  sujets  protestants  a  qu'autant  que  Sa  Ma- 
croirait  devoir  expliquer  ses  intentions  à  leur 
ière  spéciale  ». 

nétiers  de  Nîmes  triomphaient  donc.  Ils  avaient 
anathème  traditionnel  :  «  L'infamie  semble  les 
p:ne  à  fraterniser  avec  eux.  Les  Juifs  sont  une 
des  autres  nations.  Elle  a  son  gouvernement 
l'isole  et  qui  rend  les  Juifs  étrangers  dans  les 
Juif  n'est  citoyen  nulle  part,  et  quoique  né  Fran- 
ger dans  chaque  ville.  11  ne  saurait  donc  aspirer 
ns  les  corporations  de  commerce  réservées  aux 
Roi.  »  Telle  était  l'argumentation   des  commu- 

ncien  régime,  les  sentiments  des  corporations  à 
5  restent  les  mômes  «.  En  1789,  quelques  mois 
n  des  Etats-Généraux,  figées  dans  leur  attitude 
ble,  contre  les  Comtadins,  elles  persistent  à  les 

U,  C.  2747;  C.  2818.  BallainviUiers  au  subdélégué  de  Nimef, 
8.  Il  transmet  les  lettres  explicatives  de  ces  ministres. 
\\\\  Mardochée  Carcassonne,  laisse  entendre  que  les  corps  d'arts 
Hier  D^avaient  pas  fait  montre  à  l'é^^ard  des  Juifs  de  cette  Tille 
é  que  ceux  do  Nîmes.  <  On  a  vu,  dit -il,  les  marchatids  de 
oux  de  leurs  prérogatives  que  ceux  de  Nimes,  recevoir  sans 
siiion,  sous  les  yeux  de  Tlatendant,  divers  Juifs  dans  leurs  corn- 
I  THérault,  C.  2747.  Mémoire  de  M.  Carcassonne,  Juif,  25  avril 
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écarter.  Dans  les  cahiers  de  doléances  de  la  provinces  pour  les 
Etats-Généraux,  on  surprend  des  plaintes,  écho  nullement  aflfaihli 
des  préjugés  sociaux  et  théologiques  du  moyen  âge  contre  les 
Juifs.  Ainsi.  Louis  XV  avait  créé,  à  Montpellier,  suivant  l'exemple 
quMl  avait  donné  à  Paris  en  1*767  \  huit  lettres  de  maîtrise  dans 
tous  les  corps  de  métiers.  Plusieurs  de  ces  lettres  furent,  comme 
à  Paris,  achetées  par  des  Juifs  dans  le  corps  des  fripiers-chausse- 
tiers.  Scandale  sans  précédent  aux  yeux  des  marchands  !  Deux 
fils  de  Juifs  avaient  été  reçus  au  rang  de  maîtres  par  le  Juge- 
Mage  de  la  ville,  sans  y  avoir  été  autorisés  par  la  communauté. 
Aussitôt  les  fripiers  d'insérer  leurs  doléances  à  ce  sujet  dans 
leur  cahier  (1789)  '.  Ils  réclament  qu'on  les  sépare  de  ces  Juifs 
«  qui  pourraient  infecter  »  toute  la  communauté  ;  événement 
qualifié  par  eux  de  «  sinistre  »  et  qu'il  n'est  pas  possible  de 
prévoir  sans  frémir.  L'éternelle  doléance  retentit  :  «  Le  commerce 
de  tous  les  membres  du  corps  a  diminué  à  un  si  grand  point 
depuis  l'étrange  introduction  des  Juifs,  que  les  fripiers  se  verront 
contraints  de  l'abandonner  pour  jamais,  si  on  ne  leur  tend  une 
main  secourable  et  si  on  ne  seconde  leurs  vœux.  »  Appel  dé- 
guisé —  on  le  voit  —  à  TEtat-Providence.  Et  voici  maintenant 
par  où  éclate  le  préjugé  social  :  «  Il  n'est  personne,  disent-ils, 
qui  ne  porte  en  son  cœur  la  conviction  du  mal  que  le  peuple  juif 
fait  dans  tout  l'univers  ».  Voici  maintenant  le  préjugé  théolo- 
gique. <«  L'Etre  suprême,  dans  la  création  de  la  nature,  voulut 
expressément  que  cette  race  fût  renfermée  dans  un  certain  terri- 
toire et  lui  défendit  de  communiquer  en  aucune  manière  avec  les 
autres  nations.  »  Toutes  opinions  qui,  exprimées  avec  tant  de 
hardiesse,  prouvent  la  corrélation  qui  existait,  à  la  veille  de  la 
Révolution,  entre  la  question  de  l'émancipation  des  Juifs  et 
l'émancipation  du  travail;  si  intime  qu'entre  les  partisans  du 
maintien  des  barrières,  entre  les  diverses  communautés  d'arts 
et  métiers,  et  les  partisans  du  «  ghetto  »  pour  les  Juifs,  il  n'y 
avait  qu'une  différence  de  degré,  non  de  nature. 

Ce  sont  là  les  plaintes  des  marchands  privilégiés,  des  corpora- 
tions vieillottes,  traquant  de  ville  en  ville  des  colporteurs  dont  le 
principal  crime,  à  leurs  yeux,  était  de  savoir  commercer  et  d'ap- 
porter sur  les  marchés  du  Languedoc  des  marchandises  abon- 
dantes  et  peu  chères.  Les  Juifs  y  répondaient  par  des  placets  où 
dominait  le  sentiment  très  vif  que,  la  liberté  du  commerce  et  de 

*  Voir,  pour  cette  aiïaire,  Montn,  Les  Juifs  de  Paris  sous  VaMcien  régime^  dans 
ceUe  Bêvue,  t.  XXilL 

*  DAigrefeuille,  Histoire  d$  Montpellier,  t.  IV,  p.  648.  «  Cahier  de  ioléaocas  des 
fripier 8-chau86etier8  de  Montpellier  »,  1789. 
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nt  un  des  éléments  constitutifs  de  la  vie  organique 
»  et  du  royaume,  les  pouvoirs  publics  devaient  les 
I  leurs  tentatives  d'affranchissement  du  commerce 
ie  languedociens. 

partageaient,  en  matière  commerciale,  les  avis  des 
théoriciens  du  «  laissez  faire,  laissez  passer  »,  et 
ustrielie,  les  croyances  des  défenseurs  de  la  liberté 
pensaient  de  même  que  ces  négociants  de  Toulouse 
■énonçaient  à  Louis  XVI  «  les  ravages  du  monopole, 
nts  des  privilèges,  les  pertes,  les  dégâts,  les  faux 
iragement,  qui  sont  la  suite  des  droits  locaux,  des 
isites,  des  pièges,  des  vexations,  en  un  mot,  de 
raves  qui  obstruent  le  commerce  et  emmaillottent 

nt  les  Juifs,  que  les  pouvoirs  publics  rejettent  les 
)mmunautés,  comme  ne  répondant  plus  aux  aspira- 
i  des  commerçants  et  industriels  français  1  Elles  se 
la  concurrence  des  Juifs.  De  bonne  foi,  qui  les  em- 
ter  contre  elle  avec  avantage?  Si  les  boutiques 
i  du  pays  n'attiraient  plus  les  chalands,  à  qui  la 
rincroyable  avidité  des  boutiquiers  languedociens  ? 

vu  —  le  subdélégué  de  l'intendant  l'attestait  *  — 
vu,  à  Nîmes,  deux  ou  trois  marchands  s*entendre 
{  des  prix  exorbitants  leurs  étoffes  et  s'étonner 
\  n'eussent  pas  plus  de  faveur  auprès  du  public?  A 

une  minorité  de  marchands  en  étoffes  s'indignait 
ince  des  Juifs,  sans  se  plier  au  moindre  sacrifice 
1  public.  Au  reste,  nul  pouvoir  n'empêchait  les 
équenter  les  boutiques  des  Juifs.  Leur  profit  était 
ient.  Les  Juifs,  que  les  marchands  de  Nimes  accu- 
ir  en  contrebande  leurs  marchandises,  se  faisaient 
)v  les  menées  de  ces  Nlmois,  qui  écoulaient  des  bas 
les  Cévennes  au  mépris  des  règlements  ^. 
es  Juifs  à  ces  accusations  était,  on  le  voit,  facile, 
idant,  n'hésitait  pas,  en  1740,  à  reconnaître  les 
c[ui  assuraient  le  succès  de  leurs  opérations  com- 
bon  marché,  l'abondance,  la  variété  *.  En  termes 

ault,  C.  2743.  Le  subdélégué  de  Nîmes  a  Bornage,  19  septembre 

ault,  C.  2743.  Le  subdélégué  de  Carcassonne  à  Bernage,  9  sep- 

lult,  C.  2504.  Lettre  des  intendants    et  subdélégués  ;   observa- 

s  des  manufactures. 

Lult,  C.  2745.  «  Les  marchands  de  Montpellier  sont  mal  assortis... 
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non  ambigus,  il  réduit  à  de  justes  et  minimes  proportions  ] 
âure  démesurée  des  imputations  des  marchands  languedociei 
Son  sens  clair  et  droit,  sa  justesse  d*esprit  démêlent  aisém 
dans  les  doléances  des  uns  et  des  autres,  le  vrai  du  faux.  Il 
quMl  est  Intendant  en  Languedoc  pour  veiller  aux  intérêts  g^ 
raax  de  la  province  et  que  tous,  Juifs  ou  marchands,  ont  drc 
sa  justice  distributive,  à  condition  de  n'en  point  abuser  pour 
servir  les  uns  contre  les  autres  *.  Les  marchands  de  Montpell 
lui  écrit  Orry,  contrôleur  général(  1740),  ne  seront  écoutés  qu 
tant  qu'ils  se  feront  un  devoir  d*ôtre  bien  assortis  et  se  con 
teront  d*un  profit  légitime'.  Ces  mots  laissent  deviner  bien 
fraudes^.  Aussi  les  marchands  de  Montpellier  feignent-ils  d 
pas  les  comprendre.  En  1774,  Le  Nain,  Intendant,  les  leui 
entendre.  Il  défendit  aux  syndics  des  corps  des  fripiers-chau 
tiers  de  Montpellier  d'exercer  aucune  poursuite  contre  les  J 
qui  y  étaient  domiciliés  ^,  les  menaçant  même,  s'ils  récidivai 
de  révoquer  leurs  lettres  patentes,  ce  qui  mit  le  comble  à 
fureur.  Cette  môme  année  (1744),  les  notabilités  de  Montpel 
prirent  sur  elles  de  délivrer  aux  fripiers  juifs  un  certifica 

tieDoenl  leurs  élofTes  à  des  prix  si  excessifs  que  quoiqu'ils  disent  sur  la  mau 
qualité  de  celles  que  portent  les  Juifs  dans  les  foires,  elles  ne  valent  pas  mieu: 
les  prix  auxquels  ils  les  vendent  que  celles  que  l'on  trouve  dans  les  boutiquei 
Okarcbauds.  Les  Juifs  en  ont  de  toutes  qualités,  à  tous  prix.  Je  irai  pas  oui 
qu'ils  en  portassent  qui  ne  fussent  point  marquées  du  plomb  de  fabrique.  Par  c( 
queut,  c'est  la  différence  du  peu  de  proût  auquel  les  Juils  se  réduisent  à  Texce 
cberté  des  prix  que  les  marcbands  mettent  à  leurs  étoiles  qui  a  déterminé  le  p 
à  se  pourvoir  dans  les  foires  plutôt  que  de  donner  des  commissions  à  Lyon.  * 
nage  à  Orry,  le  31  mai  1740. 

*  11  ne  croit  pas  que  les  Juifs  puissent  nuire  aux  fabriques  et  il  est  «  fort  peu 
cbé  de  l'allégation  des  marcbands  sur  le  tort  que  les  Juifs  pourront  faire  au  bit 
royaume  en  faisant  passer  leurs  fonds  à  l'étranger  ».  Bernage  à  Orry,  11  uove 
1740.  Arch.  de  THéraiiU,  C.  2745. 

*  Joubert,  syndic  général,  pense  que  les  Juifs  ne  nuisent  pas  au  commerce  e 
le  public  y  trouve  son  avantage.  Joubert  à  Le  Naiu,  27  août  1744.  Arch.  de  1 
rault,  C.  2S02.  t  Si  les  Juifs  étaient  exclus  des  foires,  je  suis  persuadé  que 
ferait  un  Yide  dont  souifriraient  les  fabriques.  *  Orry  à  Bernage,  2  décembre  ' 
C.  2745. 

*  Arch.  de  l'Hérault,  C.  2745.  Orry  à  Bernage,  2  décembre  1740. 

*  Arcb.  de  l'Hérault,  C.  2745.  Orry  à  Bernage,  2  décembre  1740.  <  Les  marcfa 
vendent  a  des  prix  usuraires.  11  y  en  a  qui  achètent  à  Paris  et  a  Lyon  des  galonf 
et  d'argent,  poids  de  marc,  et  qui  ne  se  font  pas  scrupule  de  les  vendre  à  Monlp 
le  mfime  poids  de  table  en  y  augmentant  de  10  0/0  >.  —  Le  poids  de  marc  =  8  ( 
ou  la  moitié  de  la  livre  de  Paris.  Le  poids  de  table,  en  Languedoc,  diiférait  du 
de  marc. 

*  Arcb.  de  l'Hérault,  C  2802.  Ordonnance  de  Le  Nain,   1*'  novembre  174 
Le  Nain  au  Contrôleur  général,  5  février  1745.   «   Je  rendrai  sur  cette  contest 
(entre  fripiers  et  Juiis)  ordonnance  conforme  à  la  décision  contenue  dans  voire  lelt 
29  janvier  et  je  préviendrai  les  fripiers,  ainsi  que  vous  m'en  chargez,  que  s'ils 
nent  lieu  à  des  plaintes  de  la  part  du  public,  on  révoquera  leurs  lettres  patentes 
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t  mœurs  ^  Les  habitants  de  la  ville  ne  dissimulaient 
ipathie  pour  des  corps  de  métiers  qui,  quoique  com- 
ëtiens  comme  eux,  semblaient  prendre  à  tâche  de  les 
Tous,  ils  s'intéressaient  au  commerce  des  Juifs,  de- 
mie idée  que  les  mesures  prohibitives  projetées  par 
contre  les  Juifs  pourraient  avoir  leur  exécution  un 
re,  prévoyant  à  coup  sûr  l'arrogance  sans  bornes  des 
de  la  ville  le  jour  où  les  Juifs  leur  auraient  cédé  la 
si,  quand  s'éleva,  entre  les  marchands  de  Montpellier 
lis  de  Grave,  la  contestation  au  sujet  des  Juifs  fré- 
foire  du  Pont-Juvénal,  la  population  prit-elle  parti 
ifs,  chez  qui  elle  trouvait  à  bas  prix  les  objets  que 
rs  vendaient  très  cher  en  ville, 
jisode  curieux  de  la  question  juive,  en  Languedoc,  que 
lémélés  du  marquis  de  Grave  avec  les  communautés 
er.  De  bonne  noblesse,  caractère  altier,  turbulent,  le 
it  entrer  dans  la  lice  où  Tattendaient  des  boutiquiers, 
[.  Sans  doute,  dans  toute  cette  affaire,  l'intérêt  per- 
dait, mais,  la  passion  s'en  mêlant,  passion  de  gentil- 
re  les  roturiers,  il  entreprit  un  siège  en  règle  contre 
métiers,  qui,  dans  un  zèle  intolérant  mis  au  service  de 
Dles,  allaient  jusqu'à  douter  de  la  valeur  d^s  privilèges 
îes  droits  de  propriété  sur  les  foires  du  Pont-Juvénal. 
p,  c'était  trop,  le  marquis  ne  fit  qu'en  rire.  Tout  de 
Plaignit  à  Bernage  (1741)  :  «  De  quel  droit,  lui  demanda- 
rchands  qui  volent  le  public  —  le  mot  était  dur  — 
Is  en  imposer  au  Roi  contre  le  teneur  de  mes  titres'  »? 
I  les  montrait  aux  yeux  de  tous,  ils  étaient  patents. 
,  l'on  voyait  les  marchands  de  Montpellier  «avancer 
|ue  le  marquis  donnait  à  ses  foires  une  extension  qui 
comprise  dans  les  titres  de  leur  fondation^  ».  Ils  en 

lérault,  C.  2802.  <  Certifions  que  do  tout  temps  les  Juifs  ont  été  à 
r  trafiquer  aux  vieilles  hardes,  faisant  le  profit  du  public.  Ils  ont  éié 
I  avoir  fait  aucun  tort  à  personne.  *  Si.'ué  :  Nadal,  lieutenant  du 
sUier,  Comte,  consul,  C^mpan,  conseiller  auditeur,  28  octobre  t744. 
erce  des  Juifs  à  Montpellier  est  très  avantageux  aux  habitants.  Ils  y 
i  que  pour  les  campagnes  les  maquignons  juifs.  Les  poursuites  que 
contre  eux  ont  répandu  l'alarme  parmi  les  habitants  qui  s^intéressent 
!S  défenses  proposées  n*aient  pas  lieu.  Si  l'autorisation  donnée  aux 
ô(ée,  le  public  en  soulfrirait  infiniment  parce  que  les  fripiers  ne  man- 
ie se  prévaloir  de  leur  éloignemeot  pour  se  rendre  encore  plus  diffi* 
;hais  et  ventes  qu'ils  feraient  des  vieilles  bardes.  *  Arch.  de  l'Hé- 
Le  Nain  au  Contrôleur  général,  2  novembre  1744. 
'Hérault,  C.  2745.   Le    marquis   de   Grave  à    Bernage,  29  janvier, 

fiérauU,  C.  2745.  Le  marquis  à  Bernage,  mars  1741. 
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étaient  arriv(^s,  disait  le  marquis,  à  mettre  le  nez  «  dedans  ses 
papiers  de  famille  ».  Ils  tentaient  de  surprendre  la  religion  du  Roi, 
troublaient  les  transactions  de  la  foire  par  leurs  tracasseries,  et, 
M.  de  Grave  le  leur  reprochait  non  sans  amertune,  récompensaient 
bien  mal  les  efforts  de  sa  famille,  qui  avait  réussi  à  faire  de  Mont- 
pellier c  une  ville  d'entrepôt  et  de  commerce  pour  le  bas  Langue- 
doc >.  «  Comparez,  disait  le  marquis,  la  richesse  de  Montpellier  et 
de  ses  habitants  actuellement  avec  ce  qu'elle  était  avant  la  cons- 
truction de  mon  canal.  Examinez  si  les  plus  grandes  fortunes 
de  Montpellier  n^ont  pas  leur  origine  dans  la  facilité  de  commercer 
par  mon  canal  depuis  sa  confection  '.  » 

Ces  services  importaient  peu  aux  c  métiers  »  de  Montpellier.  Une 
seule  Idée  les  obsédait  :  sentir,  à  deux  pas  de  la  ville,  des  Juifs  ins- 
tallés à  la  foire  du  Pont-Juvénal,  sous  la  protection  du  marquis. 
Il  laissait  entreposer  par  amour  du  lucre,  disaient  les  marchands, 
les  ballots  des  Comtadins  dans  son  propre  château.  Le  marquis 
Tavouait.  Il  n'avait  pas  à  cacher ,  répétait-il ,  que  ses  foires 
étaient  une  arme  dirigée  contre  les  c  métiers  »  de  Montpellier*. 
Etablies  aux  portes  de  la  ville,  très  fréquentées  des  Juifs,  qui  y 
venaient  souvent  par  le  canal  du  Lez,  elles  étaient  pour  ces  colpor- 
teurs, traqués  partout,  un  entrepôt  permanent,  clandestin,  d'où  ils 
tiraient  des  réserves  de  marchandises  qui  inondaient  ensuite  le 
marché  de  Montpellier.  D'où  la  fureur  des  boutiquiers  de  la  ville. 
Mais  rintendant  Bernage  leur  donna  tort.  A  tout  prendre,  les  mar- 
chands urbains  n'étaient  pas  d'aussi  bonnes  dupes  qu'ils  voulaient 
le  faire  croire.  Certains  d'entre  eux,  au  risque  de  s'aliéner  les 
sympathies  de  confrères  plus  rigides  sur  les  principes,  se  prêtaient 
môme  à  de  petites  combinaisons  avec  les  Juifs  du  Pont-Juvénal. 
Ceux-ci,  que  le  commerce  de  commission  avait  toujours  tentés  par- 
dessus tout,  remettaient  à  ces  boutiquiers  des  étoffes  qu'ils  faisaient 
vendre  en  ville,  au  su  et  au  vu  des  syndics  et  métiers,  «  qui,  disait 
Bernage  ',  soit  qu'ils  ignorent  ou  fassent  semblant  d'ignorer  que 
ces  marchandises  viennent  des  Juifs  n'inquiètent  et  ne  pourraient 
peut-être  que  difficilement  inquiéter  ceux  qui  les  vendent  publi- 
quement comme  marchandise  leur  appartenant  ».  Le  métier  de 


4 


>  Arch.  de  l'Hérault,  C.  2745.  Le  marquis  i  Bernage,  janvitr-mars  1741. 

>  Arch.  de  THérauU,  C.  2745.  Mémoire  de  M.  de  Grare,  mars  1741.  •  Cette  foire 
du  Pont-JuTéoal  est  contre  les  prix  excessifs  des  marchands  d'étoffe  de  Mont- 
pellier. > 

*  Arch.  de  rHérault,  G.  2745.  Bernage  à  Orry,  6  mars  1741.  «  L'inscription  [de 
eei  commissionnaires]  sur  le  registre  des  marchands  et  la  contribution  aux  charges 
ei  dettes  du  corps  les  mettent  en  droit  d'avoir  un  magasin  et  vendre  publiquement, 
en  sorte  qu'il  est  aisé  aux  Juifs  d'avoir  des  commissionnaires  sur  le  registre  des  ins- 
criptions. » 
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re  des  Juifs  ne  répugnait  donc  nullement  aux  boa- 
mdant  Bernage  savait  même  que  «  le  corps  des 
Montpellier,  par  avarice,  usait  à  Tégard  des  corn- 
es Juifs  d^une  singulière  tolérance  ».  Il  les  admettait 
3es  membres,  recevant  par  là  l'argent  que  les  Juifs 
leurs  commissionnaires,  en  général  pauvres  hères. 
i*était-ce  pas  la  première  fois  qu'un  Intendant  du 
létrait  les  secrètes  menées  des  marchands  d'une 
se,  Le  Nain  (1*745)  porte  sur  eux  un  jugement  ana- 
de  Bernage  sur  les  métiers  de  Montpellier.  «  Le 
qu'ils  puissent  prendre,  écrit-il  à  Orry,  c'est  d'a?v- 
gasins  des  mômes  qualités  de  marchandises  que  les 
ent  et  de  se  contenter  dans  la  vente  d*un  profit 
ilui  qu'ils  font  ^  »  Ainsi  ils  arriveront  à  dégoûter  les 
dre  à  leurs  foires.  Au  reste,  Orry  encourageait  Le 
3  ligne  de  conduite  :  il  fallait,  d*après  lui,  redoubler 
tre  des  marchands  qui  entravaient  le  commerce  des 
inspecteur  des  manufactures  royales  du  Languedoc, 
•ser  un  blâme  officiel  pour  avoir  secondé  les  agisse- 
Js-gardes  toulousains  contre  les  Comtadins  *.  Il  re- 
d'intimer  à  ces  trop  zélés  fonctionnaires  d'avoir  à 
)lestations  ^.  Â  dire  vrai,  de  très  hautes  influences 
;  les  Juifs  à  Toulouse.  La  Présidente  d'Aspe  ^,  ayant 
it  recommandé  à  l'Intendant  Saint-Priest,  le  père, 

ce  fonctionnaire  l'assura  que  ses  vœux  seraient 
rivit  aussitôt  au  subdélégué  de  Toulouse  de  veiller 
ifs  ne  fassent  pas  inquiétés  '. 
était  appuyé  par  le  sentiment  du  public,  qui  trou- 
t  dans  une  concurrence  permanente  entre  Juifs  et 
itiment  se  fit  jour  à  diverses  reprises.  11  y  avait,  à 
ou  trois  marchands  d'étoffes  qui  se  piquaient  de 

seuls  toute  la  ville.  La  présence  des  colporteurs 
[  quatre  saisons  de  l'année  les  exaspérait.  Leurs 
latiques  eurent  le  don  de  lasser  l'Intendant,  Le  Nain, 
IX  Juifs  de  commercer  dans  Béziers  (1745)  <^.  Mal 

Kult,  C.  2746.  Le  Nain  à  Orry,  12  mai  1745. 

lult,  C.  2746.  Le  Naio  i  Carquel,  15  août  1745. 

lult,  C.  2746.  Saint'Priest  au  subdélégué  de  Toulouse,  14  août 

de  robe  des  d'Aspe,  qui  comptait  deux  présidents  à  mortier  au 

Duse,  Jean  et  Bernard  d'Aspe. 

iult,  C.  2746.  Saint-Priest  au  eubdélégué,  14  août  1751. 

luU,  C.  2748.  Ordonnance  de  Le  Nain,  18  décembre  1745,  rendue 

tard  Cabanon,  marchand  d'étoffes  en  soie,  de  Béziers. 
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approvisionnés,  vendant  cher,  les  marchands  de  la  ville  ran- 
çonnèrent les  acheteurs»  tant  et  si  bien  que  la  a  plupart  des 
messieurs  et  dames  de  Béziers  »  adressèrent  au  subdélégué  leurs 
doléances  pour  lui  signaler  les  vexations  dont  les  Juifs  étaient 
Tobjet  de  la  part  des  boutiquiers, lors  de  leur  passage  à  Béziers  ^ 
Une  occasion  se  présenta  qui  permit  au  subdélégué  de  se  déclarer 
ouvertement  en  faveur  des  Juifs  et  hostile  à  la  coterie  tyrannique 
des  métiers.  Des  Juifs,  passant  à  Béziers  pour  aller  débiter  leurs 
marchandises  à  Toulouse,  déposèrent,  comme  de  coutume,  leurs 
étoffes  dans  un  cabaret.  Le  bruit  s*en  répandit,  d*où  affluence 
nombreuse  autour  d'eux.  Les  marchands  de  Béziers  alléguèrent 
alors  que  les  Comtadins  avaient  vendu  malgré  les  ordonnances  et 
Intimèrent  aux  prévôts  des  marchands  Tordre  de  saisir  leurs 
marchandises.  Accusation  fausse,  au  dire  du  subdélégué  Boussa- 
nelle,  car  les  Juifs  n'avaient  pas  déplié  leurs  étoffes,  malgré  les 
instances  du  public.  Dans  le  but  de  concilier  Juifs  et  marchands,  il 
intervint;  en  pure  perte.  Les  marchands  s'obstinèrent  à  refuser  de 
rendre  aux  Comtadins  les  étoffes  confisquées.  Le  subdélégué,  dont 
ils  bravaient  les  sages  remontrances,  en  référa  à  Le  Nain,  sous 
forme  de  réquisitoire  contre  les  marchands  de  Béziers  '.  «  Toute  la 
ville,  dit-il,  est  révoltée  contre  leurs  procédés  et  nous  sommes  à 
portée  d'entendre  le  murmure  que  Tarrestation  des  Juifs  a  causé  à 
Béziers.  Si  les  marchands  se  plaignent  du  préjudice  que  ces  Juifs 
leur  causent,  c'est  leur  faute.  Ils  ne  doivent  pas  écorcher  le  public 
et  chercher  à  faire  des  profits  considérables.  »  Le  Nain  cassa  la 
saisie.  Le  subdélégué  l'informa  aussitôt  que  les  Juifs  étaient  très 
satisfaits  de  ce  jugement,  de  môme  que  les  habitants',  informés, 
comme  lui,  de  la  vexation  des  marchands  de  Béziers.  Grâce  à  la 
vigilante  attention  des  pouvoirs  publics,  les  intérêts  des  acheteurs 
étaient  encore  une  fois  sauvegardés. 

Tel  est  le  type,  entre  mille,  des  contestations  qui  s'élevaient 
entre  Juifs,  partisans  de  la  liberté  commerciale  et  industrielle,  et 
les  marchands  réunis  en  corps  de  métiers,  défenseurs  de  leurs  pri- 
vilèges et  monopoles,  attaqués  par  les  Juifs.  Mais  ceux-ci,  malgré 
leurs  efforts  assidus,  ne  réussirent  pourtant  pas  à  pénétrer  dans 

'  Arcb.  de  rHérauU,C.  2748.  Boussanelle,  subdélégué  a  Béziers,  a  Le  Nain,  11  Juil- 
let 1748.  •  Il  est  vrai,  dit-il,  que  ces  marchands  oui  des  statuts  autorisés  par  arrdt 
du  Parlement  leur  accordant  des  privilèges  exclusifs,  mais  le  public  souffrant  à  l'oc- 
casion de  ces  privilèges  qui  produisent  tous  les  jours  de  nombreux  abus...  Je  vous 
en  informe.  > 

^  Arcb.  de  THérault,  C.  2748.  Mémoire  de  Boussanelle,  subdélégué  à  Béziers^  i  Le 
Nain,  23  Juin  175u. 

*  Arcb.  de  l'Hérault,  C.  2748.  «  On  j  soubaitait  ardemment  qu'il  fÙt  permis  aux 
Juifs  de  vendre  leurs  marchandises  ou  du  moins  qulls  fussent  libres  de  venir  tenir  la 
foire  du  4  octobre  pendant  huit  Jours.  >  Mémoire  de  Boussanelle,  23  Juin  1750. 
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LES  JUIFS   ET   LES   POUVOIRS  PUBLICS. 


nilieu  des  vives  haines  suscitées  tant  du  côté  des  marchands 
^s  que  du  côté  des  Juifs,  l'intendance  du  Languedoc  a  pra- 
à  regard  des  uns  et  des  autres,  une  politique  ferme  autant 
»uple,  où  se  reflète  la  pensée  des  ministres  et  des  contrô« 
généraux. 

3  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  Juifs  comtadins,  en  Lan- 
ï,  les  divers  intendants  de  cette  province,  au  xviu"  siècle, 
it  avant  tout  à  deviner  les  intentions  du  pouvoir  central, 
il  faut  voir  avec  quel  tact,  quelle  prudence,  ils  s'ingénient 
rpréter,  chacun  selon  son  tempérament,  les  instructions  de 
lies. 

1685  à  1718,  cest  Lamoignon  de  Basville,  «  l'autocrate  », 
t  peu  d'attention,  dans  le  tumulte  des  affaires  des  religion- 
.  à  ces  Juifs  comtadins,  qui  passaient  trois  ou  quatre  fois 
r  les  grands  chemins.  Basville  n'avait  qu'à  tenir  la  main  à 
ition  de  Tarrèt  général  de  bannissement  des  Juifs  (1615)  et,  si 
ntadins  l'enfreignaient,  les  expulser,  malgré  les  ordonnances 
Ires  du  Parlement  de  Toulouse.  Cet  intendant  reçut  aussi 
fi  du  Conseil  d'Etat  de  veiller  '  sur  les  Juifs  bannis  du  Lan- 
I,  par  arrêt  du  29  février  1*716.  A  partir  de  cette  date,  la  sur- 
ce  des  Juifs  rentre  dans  les  fonctions  policières  de  i*Inten- 
^u  leurs  apparitions  fréquentes  dans  la  province  et  la  colère 
irchands  du  pays,  irrités  par  leur  concurrence.  Requêtes  et 
I  des  uns  et  des  autres  sont  adressés  à  l'intendant  à  Mont- 
:  la  rapidité  et  le  peu  de  frais  de  la  procédure  de  Tintendance 
nvenaient  Les  marchands  invoquent  le  secours  de  Basville 
les  Juifs,  car  ils  le  considèrent  comme  le  protecteur  -  né 
'S  intérêts.  C'était,  non  des  leurs,  mais  de  ceux  de  la  pro- 
m  général,  que  Basville  était  le  soutien.  C*est  ce  que  les  mar- 
ne voulurent  pas  comprendre.  Ils  crurent  l'Intendant  prêt 

oignon  de  Basville,  intendant  du  Languedoc,  •  exécutera  Tarrdt  •  1i  mars 
ch.  de  THérault,  C.  2743.  Extrait  des  registres  du  Conseil  d'ÉUt.  Arrêt  du 
lu  29  fé?rier  1716.  Le  duc  d'Orléaus  était  régent,  Philippeaux,  chancelier. 
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à  les  suivre  dans  toutes  leurs  vexations  contre  les  Juifs.  De  là,  leur 
déception. 

Du  successeur  de  Basville  à  l'intendance  qous  ignorons  la 
politique  à  Tégard  des  Juifs,  en  Tabsence  de  documents  sur  ce 
personnage. 

Son  fils,  Louis  Basile  de  Bernage,  joue  un  rôle  important  dans 
rhistoire  des  relations  de  Tin  tendance  avec  les  Juifs.  Dès  1729, 
il  entame  avec  les   contrôleurs  généraux  une   correspondance 
à  leur  sujet.  Le  débat  portait  sur  leur  situation  irréguliôre  dans 
le  Languedoc.   Sur  Tordre  de  Le  Pelletier-Desforts,  contrôleur 
général,  il  fait  ouvrir  une  enquête  par  les  subdélégués  de  Nîmes, 
Montpellier,  Carcassonne,  Toulouse,  où  )*on  signalait  les  Juifs 
comtadins  (1729).   Sur  leur  avis,   Bernage  les  expulsa  (1729), 
exécuta  le  nouvel  arrêt  du  Conseil  (20  février  1731),  qui   leur 
interdisait  de  séjourner  en  Languedoc.  De  cette  époque  datent 
les  rapports  officiels  échangés  journellement  au  sujet  des  Juifs 
entre  Orry,  contrôleur  général  (1730-1745),  et  Bernage.  Sous  Tin- 
fluence  des  nouvelles  idées  en  matière  de  commerce  et  d'industrie, 
les  prescriptions  de  l'intendance  à  Tégard  des  Juifs  perdent  de  leur 
rigueur.  Aussi  la  question  juive  prenait  en  Languedoc  le  caractère 
d'une  lutte  entre  marchands  du  pays,  que  Tintérêt  poussait  à  dé- 
fendre leurs  monopoles,  et  Juifs  comtadins,  que  Tintérêt  excitait  à 
les  attaquer.  Le  Conseil  d'Etat  voyait,  lui,  d'un  œil  hostile  s'étendre 
les  monopoles  des  métiers.  Rien  d*étonnant,  dès  lors,  à  ce  que 
l'Intendant  permit  aux  Comtadins  de  fréquenter  les  foires,  dont  ils 
stimulaient  les  transactions  par  leur  concurrence.  Cette  politique 
de  l'intendance  ne  recevait-elle  pas  l'approbation  du  contrôleur 
général  Orry  *  ? 

Un  progrès  sensible  se  manifeste  dans  le  sens  de  la  tolérance 
envers  les  Comtadins.  Le  Nain,  successeur  de  Bernage,  en  donne 
la  preuve  dans  cette  lettre  où  il  ofi're  au  contrôleur  général  de 
donner  aux  Juifs  des  permissions  temporaires  de  séjour.  Et  le 
contrôleur  accueille  cette  demande  avec  faveur,  avertit  même  Le 
Nain  qu*il  révoquera  les  lettres  de  privilèges  de  certains  mar- 
chands s'ils  donnent  lieu  à  de  nouvelles  plaintes  de  la  part  du 
public  par  leurs  tracasseries  à  l'endroit  des  Juifs'.  Toujours 
réternelle  lutte  du  travail  privilégié  contre  le  travail  libre. 

*  Il  n\y  a  pas  qu'en  Languedoc  où  Tlnlendant  somble  tolérant  pour  les  Juifs.  On 
lit  dans  Vluventaire  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Bardeaux^  qu'en  1734,  llnten- 
dant  de  Guyenne  sollicitait  un  délai  pour  les  Juifs  expulsés  du  royaume.  Les  mi- 
aistres  n'étaient  pas  toujours  hostiles  aux  Juifs.  En  1729,  le  contrôleur  général,  avant 
de  statuer  sur  le  projet  de  règlement  des  drapiers-merciers  de  Bordeaux,  s^enquiert 
des  préjudices  qui  en  résulteraient  pour  les  Juifs  portugais  (29  décembre  1729). 

*  Ces  marchands  que  le  Contrôleur  morigénait  ainsi  étaient  les  fripiers-chauste- 
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int  Priest,  suppléé  longtemps  par  son  fils,  arrive  à 
Frudaine,  ministre,  avait  averti  Saint  Priest  père 
s^rès  qu*avaient  faits  auprès  du  bureau  du  commerce 
mvelles  idées  sur  la  liberté  du  commerce  et  de  Tin- 
une  lettre  adressée  à  Trudaine  (1161),  Saint  Priest 
Gournay,  qui  avait  dénoncé  les  inconvénients  de  la 
I  industrielle.  Or,  quels  étalent  les  défenseurs  de  ces 
on  les  marchands  et  industriels  privilégiés  qui  ne  se 
ment  pour  brûler  *  et  attacher  au  carcan  les  étoffes 
les  étrangers  et  les  Juifs  du  Comtat  ?  La  haine  de  la 
t^où  qu*elle  vint,  les  possédait,  eux  et  leurs  corps  de 
Priest  s'en  rendit  très  bien  compte.  Une  lettre  •  de 
761)  nous  laisse,  à  ce  sujet,  entrevoir  les  grandes 
Itique  des  Intendants  dans  la  question  des  privilèges 
commerciaux.  Les  privilèges,  Saint  Priest  ne  les 
s  servent  au  bien  du  public.  Le  rôle  de  Tlntendant, 
^riest,  est  de  stimuler  le  commerce  d'une  province, 
{  marchands  du  pays,  certes,  mais  sans  étroitesse 
jugés,  ce  Pour  que  le  commerce  se  maintienne  au 
,  il  faut  le  laisser  libre  dans  tous  les  pays,  mais  de 
que  chaque  pays  reste  libre  dans  son  propre  com- 
imprend,  dès  lors,  l'attitude  des  Intendants  du  Lan- 
3  des  Juifs.  Quand  ils  interdisaient  aux  forains,  aux 
t,  la  vente  en  détail,  hors  le  temps  des  foires,  ils 
mesures  dans  le  but  de  «  faciliter  aux  marchands 
ente  de  leurs  marchandises  et  le  paiement  de  leurs 
.  Mais  permettre  aux  Juifs  et  à  tous  étrangers  de 
sur  les  champs  de  foire,  afin  qu'ils  répandissent 
es  de  la  province  l'abondance  des  marchandises, 
s  à  rivaliser  avec  les  marchands  indigènes,  c^était 
lants  se  montrer  fidèles  à  leur  rôle  de  protecteurs 
te  la  province.  Et  pour  mieux  dévoiler  le  fond  de  sa 
^riest  de  s'écrier  :  «  La  récompense  d'une  nouvelle 
citation  d'une  ancienne  qui  languissait  dans  une 
ins  émulation  ont  été,  et  peuvent  être  encore,  les 
îs  de  plusieurs  privilèges  du  commerce,  mais  la 

'  dont  le  corps  était  ligué  contre  les  Juifs  vendeurs  de  vieux. 
C.  2802  (pièces  relatives  a  cette  contestation). 
ire  des  marchands  en  soierie  et  draperie  de  Bordeaux  aux  direc- 
ire  de  commerce  pour  deman  Jer  que  les  Juirs  d^ Avignon  fassent 
D  lit  «  qu'il  fut  brûlé  à  Tours  une  partie  considérable  de  leurs 
vûntairt  de  la  Chambre  de  commerce  de  ChUênne,  C.  4378  (1757). 
aute-Garonne.  Le  Secrétaire  de  Saint  Priesl  à  Amblard,  subdé- 
i  mai  1760. 
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durée  indéfinie  de  ces  privilèges  et  leur  transmission  entre  les 
mains  de  leurs  hoirs  ne  sont-ils  pas  propres  à  étouffer  Tindustrie 
et  éteindre  cette  même  émulation  qui  est  véritablement  Tâme  du 
commerce  ^  ?  »  Rapprochons  de  ces  paroles  de  Saint  Priest  le  lan- 
gage de  Bernage  à  Lepelletier-Desforts,  contrôleur  général'  :  «  Je 
pais  vous  assurer,  écrit-il,  que  je  n*ai  accordé  la  permission  (de 
commercer  dans  la  province)  à  aucun  Juif,  quoique  j*aie  été  souvent 
sollicité,  ne  croyant  pas  que  cela  dût  convenir. . .  sinon  dans  les 
cas  où  les  marchands  voudraient  s'obstiner  à  vendre  leurs  mar- 
chandises à  un  prix  excessif  et  pour  les  réduire  à  la  raison.  » 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que,  dans  Tesprit  de  Bernage  comme  dans 
celui  de  Saint  Priest,  il  s'agissait  d*opposer  aux  privilèges  envahis- 
sants des  métiers,  la  menace  de  la  concurrence  juive?  Nous  sai- 
sissons alors  le  sens  des  atténuations  apportées  par  Tintendance  à 
la  législation  rigoureuse  qui  excluait  les  Juifs  du  séjour  et  du 
commerce  dans  la  province.  Les  Juifs  comtadins  n'étaient  dans  la 
main  des  Intendants  que  les  instruments  d'une  politique  asservie 
au  pouvoir  central  et,  par-dessus  tout,  aux  intérêts  généraux  de  la 
province. 

Les  derniers  Intendants  du  Languedoc  s*écartèrent  peu  ou  point 
du  plan  tracé  par  leurs  prédécesseurs.  Mais  ni  Gnignard  de  Saint 
Priest,  qui  avait  remplacé  son  père  en  1764,  ni  Ballainvilliers  ne 
prêtèrent  attention  aux  réclamations  des  Comtadins  tendant  à  faire 
consacrer  par  les  pouvoirs  publics  leur  situation  de  fait  en  une 
situation  de  droit. 

On  connaît  la  fin  de  non-recevoir  que  le  pouvoir  central  (1788) 
opposa  à  leur  demande  d'admission  dans  les  corps  de  métiers,  à  la 
suite  de  la  promulgation  de  l'édit  sur  les  non  catholiques.  «  Sans 
affubler,  comme  l'a  dit  M.  Monin  S  Louis  XVI  du  titre  de  protec- 
teur des  Juifs,  qu'il  n'a  ni  ambitionné  ni  mérité,  on  doit  reconnaître 
alors  le  rapide  progrès  des  idées.  La  loi  —  et  spécialement  l'édit 
touchant  les  protestants  —,  ne  procédait  plus  contre  les  Juifs  par 
prohibition  et  par  prescription,  mais  par  prétention.  »  Les  Inten- 
dants s*en  doutaient  si  bien  que  Ton  découvre  dans  la  correspon- 
dance échangée  entre  Saint  Priest,  Ballainvilliers  et  Amelot,  mi- 
nistre, maintes  traces  d'une  tolérance  habilement  déguisée  ^.  C'est 
en  s^abritant  sous  l'autorité  des  Intendants  que  les  Juifs  comtadins 

*  Ârch.  de  li  Haute-Garonne,  C.  \  48.  Note  de  rintendance. 

*  Arcb.  de  l*Hér«uU,  C.  2743.  Bernage  au  Contrôleur  général.  6  septembre  1729. 

*  Voir,  dans  cette  Revue^  La  Juifs  de  Paris  à  la  fin  ds  Vaneien  régim$,  t.  XXIII. 

«  Voir  aussi  une  lettre  de  Saint  Priest  (1782)  demandant  à  M.  de  Morville,  direc- 
teur de  la  caisse  des  pensions  des  nouveaux  convertis,  une  pension  sar  les  écono- 
mats, en  faveur  d*un  Juif  hollandais,  échoué  à  Béziers,  Juif  converti,  il  est  vrai. 
Arcb.  de  THérault,  C.  522. 

T,  XXXVI,  H«  71  7 
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e  résidence  fixe  dans  la  province,  y  placèrent  leart 
firent  accepter  par  la  population,  en  attendant  que  la 
eur  donnât  le  droit  d'y  vivre  et  d'y  commercer  libre- 
Lear  émancipation  coïncidait  avec  la  fin  de  la  lutte 
ementation  à  outrance  et  le  travail  libre, 
as  à  dire  que  les  plans  des  divers  Intendants  de  Bas- 
nvilliers  apparaissent  avec  netteté.  Bien  souvent,  les 
locales  qui  s'agitent  autour  d'eux  impriment  des 
r  politique,  des  flottements  à  leur  ligne  de  conduite, 
la  superstition  du  monopole  Industriel  ou  commercial 
ancrée  dans  les  esprits  que  les  Intendants  hésitent  & 
front.  Les  alternatives  de  mesures  tolérantes  et  ré- 
vers les  Juifs  indiquent  assez  qu'ils  n'osent  parfois 
3  préjugés  des  corps  de  métiers.  Surtout,  ils  avaient  à 
c  les  pouvoirs  provinciaux,  toujours  prompts  à  saper 
itives  :  en  premier  lieu,  le  Parlement  de  Toulouse, 
le  de  ce  corps  judiciaire  à  Tégard  des  Juifs  se  réduit 
ent  à  une  lutte  d'influences  contre  l'Intendant.  Les 
ins  semblent  avoir  trouvé  près  des  magistrats  du  Par- 
assez  grande  tolérance.  On  connaît  les  arrêts  qui,  à 
5,  leur  permirent  de  commercer,  notamment  à  Tou- 
qui  amenèrent  le  conflit  entre  Saint  Priest  et  le  Par- 

). 

iu-dessous  de  lui,  les  magistrats  locaux  adoptaient  vis- 
ifs  diverses  lignes  de  conduite.  A  Toulouse,  les  Capi- 
s  du  Conseil  de  bourgeoisie,  tantôt  défendent  jalouse- 
ivilèges  des  métiers,  tantôt  accordent  aux  Juifs  des 
inattendues  ^  Par  contre,  le  corps  de  la  Bourse  leur  est 
)stile.  Tl  n'en  pouvait  être  autrement»  les  juges  qui  le 
étant  issus  du  corps  des  marchands  et  chargés  de 
urs  intérêts. 

s  faits,  les  mêmes  procès,  les  mêmes  hésitations  au 
ifs  comtadins  se  répètent  dans  les  autres  villes  manu- 
lu  Languedoc  :  à  Narbonne,  où  les  collecteurs  ins- 
uif sur  les  rôles  de  la  capitation  ;  à  Nîmes,  à  Mont- 
spuis  les  Consuls  jusqu'au  Juge-Mage,  en  passant  par 


accordent  aux  Juifs  les  huit  jours  «  francs  de  fôte  et  de  dimanche  •• 
ifs  de  Bordeaux  avaieut  offert  d'acheter  à  Toulouse  pour  cinq  mil- 
>UDis  pour  y  établir  des  manuructures  de  savon.  •  Ces  propositions, 
H  le  subdélégué,  sont  invraisemblables,  mais  on  les  aurait  acceptées 
.  plus  bas.  *  Celle  oti're  prétendue  est  niée  par  l'abbé  Cbambon, 
;ard  et  Bersac  eu  Vivarais  dans  un  mémoire  Sur  les  uvamtagu  quâU 
]tteni  tirer  de  la  ville  de  TouloMe,  présenté  en  1773  a  Tabbé  Terray. 
e  du  Languedoc,  t.  Xlll,  p.  1226-1228. 
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la  Cour  des  Comptes,  aides  et  finances,  tous  s'occupaient  des  Juifs, 
les  Consuls  pour  statuer  sur  leurs  litiges  avec  les  marchands  do- 
miciliés» le  Juge- Mage  pour  les  juger»  la  Cour  des  Comptes  ou  le 
Général  des  monnaies  pour  les  dénoncer  à  la  sévérité  des  arrêts. 

Les  Btats  provinciaux  du  Languedoc  n'eurent  pas  à  intervenir 
dam  les  querelles  suscitées  dans  la  province  par  la  questioa 
juive. 

A.  maintes  reprises,  les  Juifs  essayèrent  de  gagner  les  bonnes 
grâces  des  personnages  influents  auprès  des  Intendants.  Sans 
doute»  ils  n'eurent  pas  à  se  louer  des  offices  des  députés  du  com- 
merce de  la  province,  qui,  mandataires  des  intérêts  des  marchands 
et  industriels  languedociens,  se  méfiaient  d'eux,  mais  la  protection 
des  syndics  généraux  du  Lani^uedoc,  MM.  de  Montferrier  et  de 
Joubert,  n'était-elle  pas  suffisante  pour  eux? 

Entre  ces  divers  pouvoirs,  les  Juifs  louvoyèrent  durant  iout  le 
cours  du  XVIII*  siècle.  Au  fond,  malgré  les  vexations,  suite  natu- 
relle de  leur  condition  «  d'aubains  y>  placés  hors  du  droit  commun 
vis-à-vis  des  Languedociens,  la  vie  des  Comtadins  fut  assez  facile 
dans  la  province.  Le  Languedoc  était  pour  eux  terre  de  prédilec- 
tion. Chassés  de  cette  province»  à  plusieurs  reprises,  tout  récem- 
ment en  1615,  ils  s'étaient  retirés  dans  le  Comtat,  où  ils  se  sen- 
taient protégés  par  le  Vice-Légat  * .  Au  reste,  l'expulsion  générale 
de  1615  n'eut  jamais  un  caractère  définitif.  Leur  séjour  et  leur 
commerce  se  prolongèrent  bien  après  cette  date.  Leurs  apparitions 
furent  si  fréquentes,  qu'un  siècle  après,  le  Conseil  d'Etat  fut  forcé 
de  sévir  contre  eux.  Fait  curieux.  Tannée  où  fut  rendu  l'arrêt  qui 
les  chassait  à  nouveau  du  Languedoc  (1*716),  loin  de  marquer  le 
terme  de  leurs  incursions  commerciales,  leur  imprima  une  vigueur 
nouvelle.  A  partir  de  cette  époque,  ils  se  multiplient  dans  la  pro- 
vince, s'y  fixent  à  demeure,  s'infiltrent  lentement  dans  la  population 
languedocienne,  si  bien  que  la  Constituante,  en  décrétant  (1790) 
l'émancipation  définitive  des  Juifs  avignonnais,  ne  fit  que  con- 
sacrer» en  ce  qui  touchait  le  Languedoc,  une  fusion  depuis  long- 
temps accomplie  entre  Juifs  et  habitants  du  pays.  Ajoutons  la 

*■  Pendant  le  xvii«  siècle,  les  Juifs  n'earent  qu^à  se  louer  de  la  bienveillance  du 
Vice-Légat  d'Avignon.  Exemple  :  en  1621,  le  Vice-Légat  permet  aux  communautéa 
et  aux  particuliers  Juifs  de  résider  dans  tout  le  Comtat  [Invent.  det  Areh.  de  Vau» 
elust^  B.  2499  ;  Cour  de  àfatan).  Eu  1626,  le  cardinal  Aldobrandini,  camérier  du 
Pape,  accorde  à  Isaac  et  Simon  de  Lattes,  juifs,  frères,  un  induit  pour  tenir  pen- 
dant dix  ans  une  maison  de  prôls  sur  gages,  à  Avignon,  en  percevant  jusqu'à 
1S  0/0  d'intérêts  par  an,  ainsi  que  cela  est  toléré  pour  les  banquiers  juifs  d'Ancdne 
{Hid,y  B.  586).  Cour  séant  au  Palais  apostolique  d'Avignon,  —  En  1636,  un  moni- 
toire  de  Jules  Mazarin,  légat,  défend  de  molester  les  Juiis,  lorsqu'ils  se  livrent  à  la 
geaUon  de  leurs  affaires.  [làid,,  B.  608.)  fin  1701,  une  ordonnance  du  Vice-Légat 
défend  d'incarcérer  les  Juifs  pour  dettes  civiles  [Ibid,^  B.  763). 
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:re  accueillis  par  le  public  et  Tintendance 
capables  de  battre  en  brèche  les  privilèges 
riels  et  commerçants,  trop  âpres  au  gain. 
Ë3  le  commerce  de  colportage  auquel  ils  se 
)mme  un  apprentissage  des  plus  surs  à  la 
tifs.  Aussi  le  décret  qui  leur  accorda  les 
ne  surprit-il  ni  les  Juifs  du  Gomtat  établis 
Binguedociens  habitués  depuis  un  siècle  à 
irs  côtés. 

»  ne  fut  donc  en  Languedoc  qu'une  des 
ncurrence  entre  marchands  indigènes  et 
ars  de  vieux  privilèges  et  partisans  de  la 
mmerciale.  En  1790,  les  barrières  étant 
les  Juifs  comtadins  des  chrétiens  du  Lan- 
ve  »  s'éteignit  d'elle-même. 

N.  ROUBIN. 
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LA  DITTOGKAPHIE   VERTICALE 


Nous  avons  déjà  parlé  [Revue,  t.  XXXIII,  p.  305,  et  t.  XXXIV, 
p.  200)  de  la  faute  de  copiste  qui  consiste  à  reproduire  par  më- 
garde  dans  une  ligne  un  ou  plusieurs  mots  se  trouvant,  dans  le 
texte  original,  à  la  ligne  suivante.  C*est  ce  qu*on  appelle  la  ditto- 
graphie  verticale.  Par  ce  genre  de  faute  on  peut  juger  de  la  lon- 
gueur des  lignes  dans  les  anciens  manuscrits.  Aux  exemples  que 
nous  avons  donnés  Ps.,  xxxix,  6-7  ;  Gen.,  xl,  13;  Jér.,  m,  17  ; 
VIII,  3;  X,  3;  Gen.,  xlv,  7;  Nombres,  xxv,  8;  Jér.,  xxii,  15; 
Esth.,  XI,  26,  s'ajoutent  les  suivants,  recueillis  au  hasard  de  la 
lecture  : 

Dans  II  Rois,  vu,  13,  toute  une  ligne  a  été  copiée  deux  fois  :  nt&fi^ 

Dans  Jér.,  xvi,  17,  la  phrase  n»  ^y  yarvh  ba«  ^y  ûnb  io^d*'  fitbn  est 
redondante  et  incorrecte.  Les  mots  bnfi^  by  sont  inutiles  et  tanb  ne 
s'accorde  pas  avec  i^nsb.  Dans  la  seconde  partie  du  verset,  on 
trouve  aussi  tannit  en  désaccord  de  nombre  avec  V2V<  bn  rnfi(  ^y. 
Or,  il  est  bien  plus  naturel  de  corriger  taniK  en  nm»  que  ra»  et 
n»K  en  tsrrnfi^  et  ta^sK.  Dans  ce  cas,  innsb  est  exact  et  c'est  arh 
qui  ne  l'est  pas.  En  fait,  il  faut  lire  tanb  avec  Houbigant  et  Ml- 
chaelis  (cités  par  Hitzig,  a.  /.),  et  la  faute  de  Dnb  provient  de  fi^bi 
tsrh  rtou^  qui  se  trouve  à  la  ligne  précédente,  et  qui  ressemble  à 
orh  nono*^  fitVi.  Mais  alors  il  faut  au  verbe  Dno  un  complément  in- 
direct, qui  ne  peut  être  que  bMb  ;  et  c'est  ce  que  nous  lirons  à  la 
place  de  ba«  b?.  Comment  est- on  arrivé  à  mettre  b:^  pour  bT  A 
la  ligne  suivante,  juste  au-dessous  de  ba»  by,  nous  trouvons  b:^ 

>  Ce  pafsage  nous  i  été  tignilé  par  M.  Ifraôl  Lévi. 
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)piste  en  erreur.  Il  y  a  eu  donc  double  ditto- 

mot  ^>mnbi)3i,  absolument  inutile,  est  la  re- 
[not  écrit  une  ligne  plus  haut. 
£iDnn,  qui  est  superflu  et  embarrassant,  est 
'  lettres  du  môme  mot. 
asarderons  à  expliquer  de  la  même  façon  la 

h«  après  «•^n  '^n'^îp  dans  Gen.,  iv,  1.  Ces 
à  Tétymologie  du  nom  de  Caïn  et  n'offrent 
nt.  Un  copiste  n*aurait-il  pas,  par  inadver- 
QOts  mn  n»  de  la  ligne  précédente,  et  mn 
suite  le  tétragramme? 
>n  trouverait  facilement  bien  d'autres  pas- 

à  prouver  que  la  longueur  des  lignes  dans 
ts  était  la  môme  que  dans  les  éditions  cou- 

Maybr  Lambert. 


LE  VERBE  nmû 

yDy  qui  se  rencontre  neuf  fois  dans  la  Bible, 
1  les  dictionnaires  que  j'ai  pu  consulter,  par 
passages  sur  neuf,  cette  forme  doit  mani- 
I,  non  par  «  tuer  »,  mais  par  «  achever,  don- 
».  Dans  Juges,  ix.,  54,  Abimélech  a  le  crâne 
aande  à  son  écuyer  de  le  faire  mourir.  Dans 
han  frappe  les  Philistins,  et  son  écuyer  les 
51,  Goliath  est  déjà  abattu  par  le  caillou 
d  celui-ci  le  perce  de  sa  propre  épée.  Enfin, 
Lmalécite,  Saiil  avait  déjà  ressenti  le  frisson 
ranger  a  porté  la  main  sur  lui  (II  Sam.,  i,  9, 

)étiques  de  Jér.,xx,  17;  Psaumes,  xxxiv,22, 
nnn)3  est  moins  net.  Cependant,  dans  le  der- 
d'un  homme  au  cœur  brisé  ;  nrm  pourrait 
achever.  Dans  l'autre  citation  des  Psaumes, 
possible  sans  ôtre  certaine.  Dans  le  seul  pas- 
sens  d'achever  ne  convient  pas,  puisqu'il 
ié.  Mais  il  est  à  remarquer  que  le  morceau 
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OÙ  86  IronTe  ce  verset,  bien  inférieur  au  morceau  parallèle  de  Job, 
ne  brille  pas  par  la  justesse  de  Texpresslon. 

Mayer  Lambert. 


CONTRIBUTION  A  L'ONOMASTIQUE  JUIVE 

On  sait  que  Tun  des  noms  des  trois  patriarches,  celui  d'Abra- 
ham, ne  se  rencontre  pas  dans  la  liste  des  noms  des  tannaïm  et 
des  Amoraïm.  Une  seule  fois,  on  trouve  un  û"ON,  et  non  pas 
tirrofi^  [Guiitin,  50  a),  parmi  les  Amoraïm  babyloniens,  mais, 
comme  le  fait  remarquer  avec  raison  R.  Yehiel  Heilprin  {Sèder 
Haddorolhy  éd.  Varsovie,  1882,  II,  29&),  c'est  là  une  altération  de 
•»^"»3fi^.  D*ailleurs,  Azoulaï  {Scfiem  Hagguedolim,  I,  7  et  suiv., 
n^  34)  a  aussi  signalé  qu'à  Tépoque  talmudique  on  ne  rencontre  ni 
le  nom  d*Abraham,  ni  celui  de  Moïse,  mais  il  ne  peut  pas  expliquer 
cette  omission.  On  ne  comprend  pas,  en  effet,  pourquoi  les  noms 
dlsaac  et  de  Jacob  se  rencontrent  si  fréquemment  (Heilprin  men- 
tionne environ  soixante  personnes  ayant  porté  à  l'époque  talmu- 
dique le  nom  de  npy»,  et  quatre-vingts  celui  de  pmf^),  tandis  qu'on 
ne  trouve  pas  une  seule  fois  le  nom  d'Abraham.  Faut-il  admettre 
que  le  hasard  a  voulu  que  nulle  occasion  ne  se  soit  présentée  de 
mentionner  des  personnes  s'appelant  Abraham  ?  Cela  est  impos- 
sible pour  un  temps  aussi  long,  une  région  aussi  étendue  et  un 
aussi  grand  nombre  de  gens.  Si  ce  nom  avait  été  employé,  comme 
ceux  d'Isaac  et  de  Jacob,  il  serait  certainement  cité  dans  les 
annales  des  Juifs  palestiniens  et  babyloniens,  qui  embrassent  une 
période  de  plusieurs  siècles  et  contiennent  des  milliers  de  noms. 

Il  y  a  pourtant  un  fait  qui  semble  contredire  cette  anomalie.  Un 
docteur  palestinien  de  la  fin  du  i\V>  siècle,  Samuel  ben  Nahman, 
déclare  expressément  qu'on  donnait  aussi  aux  enfants  le  nom 
d'Abraham.  Ainsi  il  dit^  :  <c  As-tu  jamais  entendu  quelqu'un  ap- 
peler son  flls  Pharaon,  Sisera,  Sennachérib?  Par  contre,  bien  des 
pères  donnent  à  leurs  enfants  les  noms  d* Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Reîiben,  Siméon,  etc.  »  D'après  ce  docteur,  le  nom  d'Abraham 
pouvait  donc  être  utilisé^  et  si,  en  fait,  on  ne  le  rencontre  pas  à 
l'époque  talmudique,  c'est  que  les  pères  sabstenaient  d'en  faire 

*  Qenètê  rabha^  cb.  49,  commencement  ;  Midrasch  Samuel^  cb.  1.  Cf.  mon  ouvrage 
MU  Affodm  dirpahetti».  Amoraêr,  I,  489. 
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fants.  Comme  c'était  un  nom  particulièrement 
sans  doute  de  le  profaner  en  remployant.  On 
pourquoi  d'autres  noms,  également  très  vé- 
:  de  Moïse,  Aaron,  David,  Salomon  ne  sont 
aucune  personne  de  l'époque  talraudique,  bien 
*d  un  usage  très  fréquent  *.  C'est  qu'Abraham 
itriarche,  le  fondateur  de  la  vraie  religion, 
e  de  la  Révélation  divine,  Aaron  le  premier 
le  fondateur  de  la  maison  royale,  Taïeul  et 
>aiomon  le  plus  sage  des  mortels.  On  n'uti- 
,  auxquels  on  peut  peut-être  ajouter  celui 
es  grands  prophètes,  et  celui  d'Israël,  parce 
ortés  par  les  plus  illustres  personnages  des 
lu'on  ne  voulait  pas  les  exposer  à  être  pro- 
se plaça  à  un  point  de  vue  tout  opposé  pour 
e,  aux  enfants  les  noms  de  ces  hommes  véné- 
e  ceux  qui  porteraient  ces  noms  prendraient 
les  personnages  qui  les  avaient  portés  avant 
du  temps  des  Gaonim,  on  montrait  justement 
ction  pour  les  noms  d* Abraham,  de  Moïse,  de 
I.  On  choisissait  même,  à  cette  époque,  comme 
Revue,  XXVIII,  289  s.),  des  noms  qui  rappe- 
^re  messianique  *. 

irtant  que  même  à  l'époque  talmudique,  on 
*aham,  dissimulé  sous  un  autre  nom  très  fré- 
celui  d'Abba  Mn».  Ce  nom,  porté  par  un  grand 
babyloniens  et  palestiniens,  se  rencontre  déjà 
laïtes.  On  voit  notamment  par  la  légende  de 
rahhot,  18  &),  dont  le  père  s'appelait  Abba  bar 
n  usage  très  fréquent  en  Babylonie.  En  Pa- 
ersonnage  connu  qui  portait  ce  nom  est  le 
util  est  question  dans  les  Evangiles  (Mathieu, 
ve  un  Juda  bar  Abba  parmi  les  docteurs  de 
ouyot,  Yiy  1,  d'après  la  leçon  du  Youhasinet 
e  l'édition  Lowe).  D'après  le  Lexique  de  Levy 
a»,  qui  a  aidé  à  former  ceux  de  fiian  et  nan, 
îque  comme  ceux  de  monsieur,  maitre,  iden- 
employé  souvent  comme  nom  propre  ».  Mais 
ix'on  se  servait  d'un  titre  honorifique  pour  don- 

at  en  Babylonie  un  Moïse  et  un  Aaron,  le  premier  au 
faba  Batra,  174  b),  et  le  second  au  t«  siècle  (^a^a  Kamma, 

iqués,  on  peut  ajouter  Ûlb©  n«  (t»tïe,  ix,  5)  et  n'i^WD . 
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ner  un  nom  à  un  enfant  au  berceau.  Souvent,  il  est  vrai,  fita»  est 
ajouté  au  nom  de  personne  comme  titre  honorifique  ou  pour 
quelque  autre  raison  (h^tm  »'2t!^,  etc.),  comme  —  pour  des  femmes 
—  M»M  (cf.  Levy,  I,  92a).  Mais  on  ne  peut  pas  admettre  qu*après 
avoir  été  un  simple  titre  honorifique,  K:3fi(  soit  devenu  exclusi- 
vement un  nom  propre.  Il  serait  possible  d'expliquer  de  cette 
manière  Torigine  du  nom  de  Knfi^  :  un  père  ayant  donné  à  son 
enfant  le  nom  de  son  propre  père,  c'est-à-dire  du  grand-père,  et 
ne  pouvant  pas,  à  cause  de  l'usage  existant',  prononcer  ce  nom 
propre,  le  remplaçait  par  le  mot  de  Mâfijt,  «  père  »,  désignant 
parce  mot  l'enfant  qui  portait  le  nom  de  son  grand -père.  A  la 
suite  de  cet  usage,  le  mot  K3M  est  devenu  nom  propre,  et  son  sens 
originaire  fut  oublié.  C'est  là  une  explication  plausible,  mais  je 
préfère  m'arréter  à  ma  première  hypothèse,  c'est  que  le  nom 
d'Abraham  se  trouve  dissimulé  dans  ce  nom  d'Abba.  On  ne  réussit 
pas  seulement  à  préserver  ainsi  de  la  profanation  le  nom  d'A- 
braham, mais  on  a  également  un  des  principaux  éléments  étymo- 
logiques de  ce  nom  (dm,  cf.  Genèse,  xvii,  5)  et  on  rappelle  en 
même  temps  le  titre  d'Abraham  comme  «  père  »  xar'  â^o/i^v 
('0^a«  dma«  ;  cf.  Isaïe,  lxiii,  16). 

W.  Bâcher. 


APIPHIOR 


Mon  article  sur  Apiphior,  nom  hébreu  du  pape  (Revue, 
XXXIV,  218-238),  a  soulevé  des  contradictions.  J'essaierai  d'y  ré- 
pondre dans  la  présente  notice.  En  même  temps,  je  voudrais 
ajouter  quelques  données  qui  sont  venues  depuis  à  ma  connais- 
sance. 

Avant  tout,  je  dois  fournir  la  preuve  de  l'identité  de  ^coicaç  ou 
'KOLnou;  avec  icaictac.  A  la  page  233  de  mon  travail,  j'ai  bien  fait 
remarquer,  sur  la  foi  d'une  communication  épistolaire  d'un  émi- 
nent  philologue,  que  chez  Ëustathius  tzoltzIolç  est  usité  comme 
synonyme  de  icàicaç,  mais  je  n'ai  pas  consulté  Ëustathius  lui- 
même.  Je  cite  maintenant  le  texte  littéral  (je  me  suis  servi  des 
Bustathii...  Commetitarii  in  Homeri  Iliadem,  Florence,  1735, 

>  Voyei  KiddouteM»,  31  b. 
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121,  f^  1209).  On  y  cite.  d*après  an  lexique  de  rhëlorîque 

^s(ix6v),  la  glose  suivante  :  na7C7c((eiv  *  to  icàTCTcav  xoXcîv  xai 
)uT(i>   Bà   Tbv   Tcarépa    o\    'ÂTTtxol   uTroxop^î^ovTai.    Pappas    et 

mX  donc  des  noms  d*amitié  ;  tous  deux  signifient  père. 
;  éditeur,  Alexandre  Politus,  remarque  à  ce  sujet  dans 

•ïcàîciraç  ttj  'Pa)ji.ati(ov  çpa)V7|  icaTtpa   aiqfJLaivei ,  ce  qui   veut 

ans  la  langue  des  Grecs,  qu*on  appelait  alors  romaine, 
ifie  <  père  »  ;  le  mot  ne  serait  donc  pas  un  mot  de  dia- 
s  du  grec  populaire.  Mais,  s'il  s*agit  des  véritables 
c'est-à-dire  des  Latins,  cette  glose  s*adapte  fort  bien 
jrpothèse  de  Tidentité  de  nriTDfei  avec  icannctaç,  puisque 
*ait  anssi  un  terme  romain.  En  effet,  ce  qu'on  dit  ici  de 
dit  dans  le  Etymologicum  magnum  de  Trotîrirîaç  :  nonc- 

b  TCXTca,  6  97)(jLaivei  t/j  twv  *Pa)aati(ov  ^(ovy;  tov  Tcorrépa.  «  Pa- 
in! xorr'  âÇo/i^v  vocamus  Romanum  eumque  catholicum 

7:aTépo>v  Tcorrépa  »,  dit  Politus.  Gelui-ci  appelle  aussi  Tat- 
r  Fanalogie  de  (jLa^xuac  =  [jLa(jL(jLta<;  pour  <(  mère  ».  M.  Por- 
tré  par  un  document  juif  du  xii*  siècle  que  le  pape  ^'ap- 
i  les  Juifs  OVDD  (/?^t?M^,  XXXV,  111).  Il  est  désormais 
r  ce  document  :  1*  que  les  Juifs  se  servaient,  pour 
î  pape,  du  même  mot  que  les  chrétiens  ;  2''  que  ce  mot 

grec  TcaTCTTiaç,  car  ry\'^'ùii  ne  peut  être  que  la  transcrip- 
TUTTtaç,  puisque  TtaTr^raç  OU  TtaTuaç  n'aurait  donné  que  DTDD 

[nment  de  TuoTr^aç  a-t-on  fait  Apiphior  ?  Maintenant  que 
vrage  d'Eustathius,  je  pourrais  employer,  pour  expli- 
énomène,  une  tout  autre  méthode  que  celle  dont  je  me 
dans  mon  article.  Dans  la  bouche  du  peuple,  le  mot 
levenu  aTicpipîo;.  Cette  langue  populaire  est  celle  de  la 
te  des  comédiens  et  des  filles  de  mauvaise  vie,  le  demi- 
c.  Je  vais  donner  ci-après  le  passage  dans  le  texte  ori- 
UX  :  cpauXotar/j  ok  xai  vj  Trapi  toîç  véoi;  KwiJLwSotç  àiu^ia,  x«l 
aç  SeaTcoivTjç  07roxost(TLi.aTa.  Sed  et  O:roxopii(xa  est  to  àTC^apiov 
um  et  sororciilarum. . .  Mpretriculae  ad  amasiunculos 
lus,  note  13).  —  Ibid.,  note  15  :  Ab  hoc  uTtoxop^afiati 
putabat  Eustathius,  àiccpapix,  quae  Athenienses  meretri- 
landitias  vocabant,  maxime  intelligenda  esse  xà  Tcorcépiot. 
ipse  appellat,  quasi  videlicet  paferciilos.  —  F*  1210, 
est  dit,  en  outre  :  «  chez  Callimachus,  àicTta  ».  Là 
'  a  cette  remarque  :  «  Tb  à^iTra  vitio  balbutientis  linga» 
siit  in  oi'KtfaL.  Inde  dlTrcpuç,  blanda  patHs  appellation.  Donc 
3tit  père  ;  àiucpa  —  sœur  ;  àircpioç  ~  petite  sœur.  L'empe- 
issie,  le  pape  de  Téglise  orthodoxe,  s*appelle,  comme  on 
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sait,  «  petit  père  ».  Il  n*est  donc  pas  impossible  que  le  pape  ro- 
main fût  aussi  appelé  «  petit  père  »>  c'est-à-dire  :  àiucpapioç.  Le 
mot  hébreu  ^ttd'^dé^  se  rapproche  beaucoup  de  ce  dernier  terme. 
Cependant,  nro'^fi^  ne  sMdentiâe  pas  encore  complètement  arec 
iir^dLpeoç,  et  il  me  semble,  du  reste,  tout  à  fait  impossible  que 
TEglise  romaine  officielle  ait  employé,  pour  désigner  son  chef 
suprême,  un  terme  qui  n*était  usité  que  dans  la  langue  des  filles 
de  uuiavaise  vie.  Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de  prouver  que 
m  ne  furent  pas  les  Juifs  qui  s'approprièrent  ce  mot,  car  nous 
croyons  que  les  Juifs  n*ont  pu  employer  pour  désigner  le  pape 
que  le  mot  qui  était  officiel  dans  TEglise  chrétienne. 

M.  Porgès  soutient,  il  est  vrai,  que  les  Juifs  auraient  trans- 
formé intentionnellement  le  mot  7uanc(aç,  parce  que  c*est  une  règle 
tolmadique  d'altérer  les  dénominations  provenant  des  cultes  non 
iuibiAboda  Zara^  46  a).  Ceci  s'adapte  sans  doute  à  notre  sys- 
tème. Surtout  dans  les  relations  hébraïques  sur  les  croisades  aux- 
quelles D*nDD  a  été  emprunté,  les  sanctuaires  chrétiens  sont  dési- 
gnés par  les  noms  les  plus  injurieux.  Cependant,  le  fait  même  de 
remploi  de  oroD  prouve  qu'on  n'a  pas  altéré  le  nom  du  pape.  Si 
on  avait  voulu  le  faire,  on  avait  sous  la  main  des  dénominations 
comme  b^an  Ifio  (voir  Revue,  XXXIV,  237).  Du  reste,  quelle 
serait  la  déformation  que  le  mot  nvs*^Dfi(  aurait  subie  ?  Sous 
cette  forme,  le  mot  n^a  aucune  signification  odieuse,  tandis  que 
les  exemples  cités  par  M.  Porgès  ûnm,  mtp,  etc.,  contiennent  en 
même  temps  une  malédiction. 

M.  Porgès  suppose  aussi  que  la  forme  n*nD*^Dfi<  a  pu  se  former 
d'une  autre  manière.  Il  dit  :  «  Ce  nom,  grâce  à  sa  similitude  avec 
le  mot  talmudique,  est  devenu  ensuite  m'^D'^sfi^.  »  Mais  pour  le  mot 
talmudique  Âpiphior,  M.  Porgès  accepte  l'explication  de  M.  Th. 
Reinach  ;  nro^^K  dans  le  Talmud  est  donc  (p  (p6poç  ;  au  moyen  âge, 
c'est  le  mot  nrc-^DN  provenant  d'une  corruption  du  mot  dvdd,  pré- 
cisément sur  la  foi  d'une  réminiscence  talmudique.  Or,  je  de- 
mande si  entre  dtdb  (prononcé  papios  ou  papyos)  et  'tt^d'^dk  (pro- 
noncé âpiphior)  il  y  a  une  si  grande  ressemblance  que  l'un  des 
ttiotâ  rappelle  l'autre  ?  La  chose  prend  un  autre  aspect  si,  comme 
Je  Tadmets,  le  mot  ^td^^dk  du  Talmud  et  nrD'^Dfit  au  moyen  âge 
sont  un  seul  et  même  mot  ^iramac).  Dans  ce  cas,  il  a  suffi  d'em- 
prunter un  mot  qui  se  trouvait  tout  fait  dans  le  Talmud.  Ce  qui 
prouve  qu'on  a  effectivement  procédé  ainsi,  c*est  l'emploi  du  mot 
arrptna  pour  désigner  le  pape,  comme  jai  essayé  de  le  soutenir 
dans  mon  article.  Ou  bien  soutiendra-t-on  que  tzockIo^;  =  dt«b  rap- 
pelle aussi  nécessairement  2nrD*^3  ? 

S.  Kbauss. 
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MENAHEM  AZARIA  DI  FANO 

;S  OUVRAGES  DE  MOÏSE  CORDUERO  ET  ISAAC  LOLRIA 


m  Azaria  était  déjà  en  rapports  avec  les  cabbalistes  de 
and  il  était  encore  jeune  homme.  D*ai)leurs,  il  avait 
bonne  heure  une  grande  notoriété,  grâce  à  son  illustre 
son  savoir  et  à  sa  fortune,  et  il  rapporte  lui- môme  •  que 
rduero,  informé  de  son  zèle  ardent  pour  la  Cabbale,  lui 
n  Pardès  Rimmonim,  Lorsque  Joseph  Karo  fit  imprimer 
dans  Tannée  même  de  sa  mort,  son  commentaire  Késséf 
sur  le  Mischné-Tora  de  Maïmonide,  c'est  à  Menahem 
u*ii  confia  le  soin  de  surveiller  Timpression  de  cet 
.  Le  petit-flls  de  R.  Joseph,  Yedidya  Karo,  raconta  plus 
avid  Conforte*,  dans  Técoie  de  Salonique,  combien  il 
impressionné  par  Menahem,  dont  l'extérieur  aussi  était 
sant,  et  avec  quelle  cordialité  il  avait  été  reçu  dans  sa 
ors  de  son  voyage  en  Italie.  Enfin,  nous  savons  que 
s'était  mis  en  rapports,  pour  la  publication  du  commen- 
[>raham  Galante  sur  les  Lamentations^,  en  1589,  avec 
>son,  de  Safed,  qui,  déjà  très  avancé  en  âge,  était  venu 
omme  correcteur  à  Venise  ». 

a  mort  de  Moïse  Gorduero,  décédé  à  Safed  le  26  juin 
mahem  put  facilement  se  mettre  en  relations  avec  des 
*  acquérir  le  droit  de  faire  copier  les  ouvrages  laissés  par 
Le  souvenir  de  ce  fait  était  encore  présent  à  toutes  les 
quand  Schlimel  ben  Hayyim  Meinsterl,  do  Lundenburg, 
ie,  arriva  en  1602  à  Safed.  Mais  la  légende  s*en  était 
sirée,  car  on  racontait  que  R.  Ëmanuel  de  Réç  (c'est-à- 
6ggio)  —  c'est  ainsi  qu*on  appelait  alors  Menahem  di 

iTanrr  nbo  nooTs  «nna  fimnrw,  préface,  2  h  -.  j^'^an  noîo  "«s 
y  onnon  nco  "^b   nb^  ïi?:Dn3  nnwb  ynTaon  "«pisn  T«3TNb 

En  Italie,  on  vénérait  alors  géDéraleinent  Safed  comme  le  centre  delà 
idique  et  cabbalisiique.  Samuel  ArchevoUi  y  adresse  ses  demandes  (comp. 
iêrly  Revieto,  X,  269)  et  Isachar  Béer  Eileo  bourg  y  cherche  l'approbation 

n«a  (v.  préface). 

,  m"lT7ïl  ^'yy^y  édition  D.  Cassel,  42  J. 

est  possible  que  Conforte  se  trompe  en  faisant  alors  séjourner  Mena- 
à  Mantoue. 

nrp.  Cf.  mmnn  «mp,  4i«. 

\  fcmp,  48tf-*  et  42  h. 

ialyi  Corduero,  an^^Sïl  m»,  39  *,  et  Zunz,  Monatstage,  p.  35. 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOTES  ET  MÉLANGES  109 

Fano  —  avait  payé  ce  droit  *  un  millier  de  ducats  d*or  à  la  veuve 
de  Corduero,  qui  était  la  sœur  de  Salomon  Hallévi  Alkabéç,  et 
qu*en  outre,  il  avait  donné  de  Targent  aux  intermédiaires,  vingt 
ducats  à  Joseph  Karo  et  Salomon  Alkabéc  *  et  dix  à  Moïse  Al- 
scheikh.  Azoulaï^  a  encore  vu  la  copie  de  la  quittance  par  laquelle 
la  veuve  de  Corduero  reconnaît  avoir  reçu  de  Menahem,  en  1583, 
la  somme  de  250  sequins  en  argent  et,  pour  les  autres  500  sequins, 
cent  exemplaires  d'une  édition  de  la  Mischna  avec  deux  commen- 
taires, probablement  ceux  de  Maïmonide  et  de  Bertinoro,  et 
cinquante  exemplaires  du  Mischné-Tora  avec  le  Kesséf  Mischné 
de  Joseph  Earo  ;  ces  exemplaires  lui  ont  été  remis  par  Tentremise 
de  son  fils  Guedalya.  Celui-ci,  qui  avait  huit  ans  à  la  mort  de  son 
père,  déclare  qu'il  doit  tout  ce  qu'il  sait  aux  sacrifices  que  sa  mère 
s*est  imposés  pour  son  instructon  *.  Lors  de  son  séjour  à  Venise, 
en  1587,  il  était  reçu  avec  bienveillance  et  protégé  efilcacement 
par  ce  Menahem  Azaria  qui  était,  en  Occident,  le  plus  illustre  par- 
tisan de  son  père  Moïse  Corduero  '• 

Pourtant^  la  date  de  la  quittance  (1583)  n'indique  pas  le  moment 
exact  où  Menahem  entra  en  possession  des  ouvrages  de  Corduero. 
Nous  savons,  en  effet,  par  une  noie  inscrite  dans  un  des  seize 
volumes  in-folio  contenant  ces  ouvrages,  et  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  Modène  ®,  que  le  dernier  volume  était  déjà  copié  le 
30  novembre  1581.  Le  scribe,  du  nom  de  David  ben  Jacob,  dit 
explicitement  à  la  fin  de  ce  dernier  volume,  qu'il  a  copié  tout 
l'ouvrage  pour  Ëmanuel  di  Fano.  Mais  quelques  parties  étaient 
probablement  encore  plus  tôt  entre  les  mains  de  Menahem,  car 
une  note  d'un  des  ouvrages  de  Corduero,  copié  à  Asti  en  1581 
et  se  trouvant  actuellement,  sous  le  n^  412,  dans  la  collection  de 
M.  D.  de  Gunzbourg,  à  Saint-Pétersbourg  ^  dit  que  cet  ouvrage 
avait  été  apporté  de  Safed  pour  Menahem  Azaria  ben  Isaac  di 

*  Voir  à  la  suite  du  MTD^nb  tjnSTD  de  Joseph  del  Medigo,  42  «. 

*  Le  ms.  que  je  possède  de  Tthlb'f  '>"nKn  l"73  btt)  d'^Oa  Mtt53^tt  dit  expressé- 
ment que  ce  R.  Salomon  est  Alkabéç  :  yapb»  M^btt)  Y^HTab  D'^I^ÎJ^I. 

•  D'^bnan  DTD,  éd.  Benjacob,  II,  4,  ma  ba3?:2  (Livourne.  1879),  !•  9  h. 

♦  a-i3>3  m».  39  *  :  iriK^ip»  rmynbn  n-iinb  -^aip  "^siim  •'«mD  nw 
•»»«  nmn. 

*  Guedalya,  ibid.,  3*,  appelle  Menahem  :  Y'-|3  13ND73   3>"»nr7   dbtDn   DDnïl 

pan  Dîia  rmmn  "^an-i  nb  ainab  an»  niDN  «m  17:n3  "^afi*  n-^a  baa 
narwb  la^. 

•  Dans  Aioulaï,  D'^bmaïl  DtD,  II,  4,  il  faut  sans  doute  lire  «Dnnb  '^  'H  D1^ 
nau,  au  lieu  de  'i  'n  01*^-  Le  Catalogue  des  mss.  hébreux  de  Modène,  de  Jona, 
traduit  en  allemand  par  M.  GrQnwald,  dit  inexactement  :  <  Jeudi  le  16  Tebet  >. 

7  Voici  la  note  de  Senior  Sachs  :  «mn  "TT^ain-np   D"-in73)3  ïlbapa   ma'^n 

'na  ap^-^  "n  Tb  «a  'ïMm  iskd»  pm:*^  na  in^^iy  onaïa  'n  ''"y  riDst» 
vfTiM  nw  -^ao^a  ...tamaN  'n  pTijTan  n-^b  r^^m  iû-^-^id  -^ann». 
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puis  était  devenu  la  propriété  de  Jacob  ben  MardochaT 
;to',  à  Âsti,  et  était  arrivé  enfin  entre  les  mains  d*un 
\  Abraham,  qui  en  fit  une  copie  en  1581. 
3  son  zèle  pour  la  Cabbale,  Menahem  ne  se  contenta  pas  de 
curer  les  œuvres  de  Corduero.  Sous  l'influence  d*un  élève 
;  Louria,  Israël  Sarouk  «,  qui,  lors  de  ses  voyages  à  travers 
pe,  Tinitia  aux  doctrines  de  son  maître,  Menahem  était,  en 
evenu  un  admirateur  et  un  fidèle  partisan  de  ces  doctrines. 
lorsqu*il  publia  en  1600  son  résumé  des  œuvres  de  Cor- 
\  que  son  maître  Ëzra  di  Fano  corrigea  *,  n'était-il  plus  en 
mauté  d'idées  avec  Corduero,  au-dessus  duquel  il  plaçait 
,  bien  qu'il  prétendit  avoir  conservé  le  même  respect  et  la 
reconnaissance  pour  son  ancien  idéal  ^.  Ce  changement  dans 
es  de  Menahem  ne  fut  pas  sans  exercer  une  certaine  action 
s  esprits.  Lorsque  Schliroel  Dresdnitz  en  eut  connais- 
il  résolut  d'émigrer  à  Safed  pour  puiser  à  la  source  même 
naissance  des  doctrines  de  Louria  ;  là  il  épousa  la  flUe 
1  Sarouk,  qui  lui  apporta  en  dot  tout  un  lot  d'ouvrages 
de  Louria.  Nous  savons,  par  une  lettre  qu'un  membre  de  la 
mauté  de  Carpi  adressa  de  Palestine  en  Italie,  qu'en  1625  on 
t  encore  dans  la  Terre-Sainte  que  Menahem  Azaria  montra 
le  zèle  à  acquérir  les  manuscrits  de  Louria  qu'il  avait  mani- 
uparavant  pour  les  ouvrages  de  Corduero.  Du  reste,  on 
re  que,  par  ses  propres  œuvres,  Menahem  di  Fano  a  con- 

t  dans  le  ms.  17o  de  la  colieclion  Gunzbourg  :  l^a^b   H"br   db03*l  dr 

r:72D  iiasm  obcn  n"n  nai^n  nii:  bsa  nb3>:m  ai«3n  bo  mm 

în  naa. 

il  dans  pttnn  nbo,  4tf  :n"nn  ■'niTs  r^  n'^jn  m^ast  'n  -^bib 

>Nn  nistnNn  bsa  mism?3  yapi  pnnTs  y^^'n  «a  n«N  Y'nî  bNi©*^ 

irDT  ôlb  rv^y^  D"»"!©"».  Cf.  Conforte,  /.  <;.,  40^.  Schlimel,  qui  modifie  le 

ute  expliciiemenl,  42  «  :  pnno  b^nC  n"nn):. 

\%  que  Joseph  del  Medigo  a  également  résumé  les  œuvres  de  Corduero  d^of 

Qtiiuié  n?3Dn  mmaaa  ;  cf.  rjTDsnb  qn::»,  préface. 

bbio  est  mentionné  par  B.  Naftali  ben  Joseph,  de  Safed,  établi  t  Vepise, 
ouvrage  *nSlD  "^nT^Ki  39  a,  où  il  lui  attribue  cette  remarque  que  les  ie^r^ 
t  les  lettres  finales  des  mots  CD3,  rXT\  et  TXIC'O':  valent  613.  Voir,  sur  £xra 
Zunz,  dans  n^n  d^S.  Vil,  122  et  suiv. 

11731Ï1  nbD«  3  b.  Menahem  Azaria  fait  allusion  ici  aux  jugements  portés 
sciples  de  Louria  sur  les  œuvres  de  Corduero,  et  exprimés  dès  15S2  dans 
\  de  Samson  Bak,  que  j'ai  éditées.  Voir  Jérusalem,  de  Luncz,  II,  144, 
omp.  Ch.  N.  Dembitzer,  ''dT^  nb^bs,  II,  n^p  b  et  suiv.  Voir  aussi  le  jugo- 
R.  Yesala  Hourwilz  et  son  récit  sur  la  bibliothèque  d'Alexandre  Cohn,  son 
Francfort- su r-le-Mein,  dans  U  prélkce  de  Josef  dei  Medigo  i  ion  nibaiS 
-2è. 
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tribué  plm  qu'aucun  autre  écrivain  à  la  propagande  des  doctrines 
cabbaligtiques  de  i'école  de  Safed  *. 

David  Kaufmann. 


ENCORE  L'INSCRIPTION  N^  206  DE  NARBONNE  ' 

Comme  nous  avons  maintenant  sous  les  yeux  le  fac-similé  de 
rinscription  de  Narbonne',  il  est  facile  de  résoudre  les  difficultés 
qu'elle  présentait  et  qui  ont  inspiré  à  plusieurs  collaborateurs  de 
cette  Revue  de  si  ingénieuses  combinaisons.  Le  mot  énigmatique 
de  la  troisième  ligne  doit  être  lu  certainement  nnbay,  mot  qui  dé- 
signe la  femme  du  défunt,  par  allusion  à  Juges,  xiv,  18.  Cette 
ligne  présente  donc  le  sens  suivant  :  «  Deux  jours  après  la  mort 
de  sa  femme,  il  a  pris  le  môme  chemin.  »  L'auteur  de  cette  ins- 
cription a  probablement  choisi  ce  terme  singulier  de  inb^,  au  lieu 
du  mot  *in^2«,  pour  imiter  le  langage  poétique  de  la  Bible,  et  aussi 
à  cause  du  nom  du  défunt,  qui  s  appelait  David.  En  effet,  une  des 
femmes  du  roi  David  portait  le  nom  de  r^^y  nom  qui,  d'après  le 
Talmud^^  où  Ton  rappelle  également  le  passage  de  Juges,  xiv,  18, 
désignerait  Mikhal,  tille  de  Saiil. 

Le  fac-similé  confirme  aussi  Thypothè^e  de  M.  Kaufmann,  qui, 
à  la  deuxième  ligne,  a  proposé  de  lire  '^r^y  nnnoTs,  au  lieu  de  xnxf^ 
qui  ne  donnerait  aucun  sens.  L'auteur  fait  parler  la  tombe,  qui 
dit  :  «  Oui,  David  est  abrité  en  moi,  en  moi  il  est  caché  !  »  (fi^nns  "^Dn). 
Il  a  tenu  à  paraphraser  certaines  expressions  bibliques,  sans  pour- 
tant les  imiter  complètement,  parce  qu'elles  ne  donneraient  ici 
aucun  sens. 

Je  ferai  encore  remarquer  qu'à  la  dernière  ligne,  il  faut  lire  r^» 
et  non  pas  v,  car  les  Juifs  ont  toujours  Thabitude  de  désigner  le 
chiffre  16  par  Tb. 

Il  est  donc  question,  dans  cette  inscription,  d'un  certain  David, 
décédé  le  17  Heschvan  (rannée  est  inconnue,  car,  comme  l'a  CaU 

»  Cf.  Btvue,  XXXV,  p.  85,  note  7  :  ^^y^  ûn-^m^ao  bDb  d"»3D  T^^n  «im 
iDn  D0731  D'^pmr:  '(■•a  Ds^an  m-i  r\m  idd  an'^D'^a  U5-isn  N^7a«  'ipa  bD3 
vnrh^  y-i«b  -l'^Nrr'û  mnTDSttn  bD  Ti^y^  bDi«. 

«  a.  Revue,  XXXIV.  302  ;  XXXV,  292-296. 

•  /*W.,  XXXV, 295. 

♦  Sanhédrin,  21  a  :  T>b3^  Ma-^amz)  Mbas?  ^73^5  «nps  ïiTsbi  bD"^»  1T  ïibay  n"N 
"»Di  "^nba^^a  DntDnn  "^bib  «"roi  MbAJ^s. 
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M.  Lévi,  les  points  sur  les  lettres  sont  douteux),  deux 
la  mort  de  sa  femme.  Par  quels  mots  faut-il  compléter 
e  ligne?  Il  est  bien  difficile  de  se  prononcer  avec  certi- 
ijet.  On  sait  seulement  que  cette  ligne  doit  se  terminer 
mv  rimer  avec  la  deuxième,  comme  la  troisième  rime 
mière. 

vie,  février  1898. 

Samuel  Poznai^ski. 

n,  de  Leipzig,  nous  a  envoyé  également  sur  ce  sujet 
X  il  propose  la  môme  lecture  que  M.  Poznanski,  en  la 
*  ces  mômes  citations.  Nous  déclarons  nous  rallier  sans 
)ur  explication.  I.  L.] 


.E  MANUSCRITE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 


is  proposons  de  publier  bientdt  le  Catalogue  des  mss. 
lent  hébreu  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  ou 
s  ajoutés  à  ce  fonds  depuis  1865,  année  où  a  paru  le 
mprimé.  En  attendant  la  réalisation  de  ce  projet,  voici 
on  du  n""  1314,  le  premier  d'entre  eux.  Ce  n*est  pas  le 
le  plus  de  valeur,  mais  c'est  celui  qui  a  coûté  le  plus 
ératrice  Eugénie  Ta  payé,  dit-on,  25,000  francs,  et  Ta 
^  N.  en  1867,  en  raison  de  Tantiquité  fictive  de  ce 
yons  à  quoi  celle-ci  se  réduit. 

3  Bible  ms.,  en  deux  grands  volumes  in-4^  vélin.  En 
-2  a,  dans  un  cadre  de  deux  pages  placées  vis-à-vis 
itre,  sur  fond  bleu  à  larges  bandes  rouges,  sont  figurés 
îs  du  Tabernacle  :  chandelier  à  sept  branches,  vase  à 
le  et  pains  de  proposition,  autels,  Schofar,  pelles  ;  le 
ouré,  en  bordure,  des  versets  de  Nombres,  vin,  4,  et  de 
X,  27-8,  XXXVII,  23,  en  lettres  de  relief  or. 
n  lit,  en  écriture  cursive  orientale,  l'attestation  hé- 
\e  suivante  : 

que  la  trace  de  trois  lettres,  probablement  "^SM- 
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rnD3>73  -^bpattb»  dma«  «b»  N-^rT»  'a  inan  bw-^a^  mni  dma»  r^^'^^^b» 

b3^i  'Tpn  ii«n  «nna  D^É<5tb«  mn  »b«  bpnsN  •^bpaTDb»  )w  n"a:"»i*n  n"»a 

.o-^pn  n-ï-itt)  bDm  onNStb»  iiNn  n-^a  np-^mnb  û-^T^r^îa  n3«  m 

t  Ceci  est  mon  héritage,  par...  (mon  père),  d'heureuse  mémoire,  à 
moi  rhumble  Aron  ben  Yahia  Schalem  Abner  le  Cohen,  *Araqi,  qu'il 
ait  la  paix. 

1  Transmis  au  serviteur  de  Dieu,  à  David  b.  Saîd  Alçarem  :  en  ses 
mains  il  y  a  un  contrat  de  vente  des  vendeurs  Abraham  et  David,  de 
la  famille  Cohen  b.  Yahia,  à  Abraham  l'exécuteur*  des  décisions  du 
tribunal,  et  par  cet  exécuteur  ce  volume  a  été  transmis  à  David  Al- 
çarem au  mois  de  Heschwan  507.  Nous  Tattestons,  pour  mettre  en 
possession  David  Alçarem  ;  ce  dont  acte,  i 

Suit  alors  la  signature  à  peu  près  illisible  des  témoins.  A  défaut 
de  iectare  de  ces  mots,  en  voici  le  fac-similé  : 


y.jjjy-^-n^^^S-^' 


Au-dessous,  on  peut  lire,  d*une  écriture  plus  récente,  ces  mots  : 
tpv  "I  -^on»  nbTiî.  Yat'*»  tpv  nb'»n3  «  Héritage  de  Joseph.  —  Héritage 
de  Moussa  (Moïse),  fils  de  Joseph.  » 

F.  3aà  14&.  Autour  de  dessins  à  la  manière  persane,  en  deux 
couleurs,  rouge  et  bleu,  il  y  a  sept  pages  d'arabesques  en  écriture 
microscopique,  comprenant  toute  la  Bible,  véritable  tour  de  force 
et  de  patience,  que  même  un  micrographe  de  profession  ne  sau- 
rait exécuter  sans  loupe.  Plus  ces  pages  sont  merveilleuses,  et 
plus  elles  démontrent  la  modernité  relative  du  manuscrit.  —  Au 
milieu  de  ce  texte,  cinq  pages  (f.  *?  &  à  9  a)  sont  occupées  complè- 
tement par  la  transcription  d*un  grand  nombre  de  règles  masso- 
rétiques,  puis  par  le  tableau  des  Haftarot  de  toute  Tannée,  sab- 
bats et  fêtes,  suivi  de  la  mention  des  Psaumes  afférant  à  chaque 
section  hebdomadaire  du  Pentateuque.  C'est  un  repos  pour  l*œil. 

Au  f.  15  a,  se  trouve  une  longue  dédicace  à  un  opulent  person- 
nage pour  qui  cette  Bible  a  été  écrite.  Le  scribe  lui  attribue  une 
généalogie  royale,  qu'il  fait  remonter  tout  directement  jusqu'à 
Adam!  —  On  retrouve  ce  môme  texte,  sauf  quelques  variantes  peu 
importantes,  dans  une  Bible  de  Soria,  décrite  ici  par  M.  Cazès^  ; 

1  La  première  lettre  de  ce  nomb''e  est  grattée;  au  n  qu*il  y  avait  sans  doute 
d'abord,  soit  (5)507  =  1747,  on  a  voulu  substituer  un  n,  de  façon  à  faire  supposer 
Udaie  5107=  1347. 

*  Litléralemeot  :  le  transmetteur. 

<  MêtU0,  XX,  80  et  suiv. 

T.  XXXVI,  H*  71.  a 
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[eubauer  Ta  publié  dans  ses  Jewish  Mediœval  Chronicles 
248),  ce  qui  nous  dispense  de  reproduire  cette  page.  En 
e  ce  seul  détail  concordant  entre  ce  ms.  et  celui  de  Paris, 
»as  de  ressemblance  entre  eux;  celui  qui  nous  occupe  ici 
ar  bien  des  points,  par  les  nombreux  préliminaires,  par 
sition  du  texte  en  trois  colonnes  (non  en  deux),  par  la 
>n  régulière  des  livres  de  la  Bible,  surtout  par  la  date 
au  bas  de  cette  page, 
n  est  exprimée  ainsi  : 

ibe  appose  donc  la  date,  sans  nom  de  lieu  (ce  qui  est  déjà 
}ect),  par  un  chronogramme  qu'il  est  difficile  d'expliquer, 
suppute  la  valeur  numérique  des  deux  mots  surlignés, 
n,  on  a  le  nombre  783  «  de  l'ère  de  la  création  ».  Or,  vu 
)  et  le  contexte,  il  ne  saurait,  d'une  part,  être  sérieuse- 
estion  de  Tan  (4)783,  et,  d'autre  part,  nous  ne  sommes 
>8.  On  est  réduit  à  supposer  un  prolongement  plus  ou 
3ulu  de  la  surlîgne  du  premier  mot  sur  le  second  mot,  de 
il  reste  à  supputer  seulement  arû-^n,  ou  (5)438  =  1678,  date 
sible  pour  Tensemble  des  deux  volumes  :  elle  confirmerait 
3rait  la  date  de  la  transmission  précédemment  citée. 
}  commence  le  texte  de  la  Genèse,  à  trois  colonnes,  pour 
uîvre  ainsi  jusqu*à  la  fin  du  II«  livre  des  Rois.  Le  texte 
zesse  entouré  de  notes  et  variantes  massorétiques,  en  ca- 
minuscules,  mais  fort  lisibles  à  l'œil  nu,  affectant  encore 
encement  des  lignes  fantaisistes, 
'olume,  écrit  de  la  même  façon,  contient  les  Prophètes  et 
)graphes. 

Moïse  Schwab. 
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REYUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

2»  SEMESTRE  1897  ET  <•'  TRIMESTRE  1898. 

(Lêt  indications  en  français  qui  suivent  Us  titres  hébreuw  ne  sont  pas  de  Vauteur  du  /tort, 
wêais  ds  Fauteur  de  la  bibliographie^  à  moins  qu'elles  ns  soient  entre  guillemsts. 


1.  Ouvrages  hébreux. 

Û^^tl  'T'TD  n*75N  Âgadath  Shir  Hashirim,  edited  from  a  Parma  manu- 
script,  annotated  and  illuslrated  with  parallel  passages  from  numerous 
mss.  aod  early  prinls,  with  a  postscript  on  the  history  of  the  work,  by 
S.  Schechtep.  Cambridge,  Deighton  Bell  et  C*«,  1896  ;  in-S®  de  112  p. 
(Reprioted  from  tbeJewish  Quarterly  Revicw.) 

Ce  Midrascli  est  le  mdme  que  celui  qu^a  publié  M.  Salomon  Buber  (Mi" 
dratch  Suta,  Berlin,  1894),  et  les  deux  éditeurs  ont  reproduit  le  mdme  ms. 
(n**  541  de  la  Bibliothèque  de  Rossi  à  Parme).  Or,  les  divergences  sont 
considérables.  (Nous  appellerons  B.  l'édition  de  M.  Buber,  S.  celle  de 
M.  Scbechier.)  Par  exemple:  B.,  p.  4,  mDb^an  "'b  ïlN3n  H»  rP«tt  n73« 
■»5Dn  HTanba  m«731  b-^K^n;  s.,  l.  44,  anm  riTanba...  La  première 
leçon  est  incompréhensible.  Le  Messie  déclare  :  Quel  intérêt  aurai-Je  a  dire 
roi,  puisque  <  loint  de  la  guerre  m'aura  tué?  >  Dans  le  Talmud,  Soueea^ 
52  a,  d'où  est  tiré  ce  passage,  il  est  dit  :  «  Le  Messie  fils  de  David,  voyant 
que  le  Messie  fils  de  Joseph  aura  été  tué.. .  >  La  leçon  de  M.  S.  est  con- 
forme a  ce  texte.  —  S.,  1.  48,  *[J2  mpOID  nT^Dbttîl  m«tt  «a'^»D1 
ni73n  n«  I''tt:^1û  Nim  ûbun.  m.  s.  fait  remarquer  que  peut-dtre 
Kim  —  qui  est  inexplicable  —  doit  être  corrigé  en  ^3'ïfiO  (il  faudrait  plu- 
tôt "{ïii,  comme  le  montre  Psaumes  Babba^  21).  Pour  que  M.  S.  s'ar- 
rête sur  cette  erreur,  il  faut  supposer  qu'elle  existe  dans  le  ms.  Or,  M.  fi, 
met  D'»73:^nai  OblJ^ïl. ..,  supprimant  ainsi  la  difficulté.—  P.  5,  B., 
mrrm731  m:^1T;  s.,  mir^m^DI  ;  mais  peut-être  est-ce  une  faute  typo- 
graphique en  B.  —  Nous  pourrions  allonger  cette  liste  des  divergences 
entre  les  deux  éditions,  on  verrait  que  la  copie  de  M.  S.  a,  en  général,  été 
faite  avec  plus  de  soin.  Ce  qui  ajoute  a  l'intérêt  de  la  publication  de  M.  S., 
ce  sont  les  références  nombreuses,  en  particulier  au  Midrascb  Hagadol. 
Mais  que  de  questions  soulevées  par  ce  curieux  Midrascb  que  les  éditeurs 
n*ont  pas  résoUesl  Pour  ce  qui  est  de  la  date,  nous  la  croyons  plus  récente 
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que  ne  le  youdrait  M.  S.  Notre  stvant  confrère  s'appuie  sur  la  rencontre  de 
notre  Midrasch  avec  un  Paltan  du  nom  de  Salomon  b.  Juda  qui  a  vécu  à 
la  fin  du  X*  siècle.  Pour  que  ce  Midrasch,  dit-il,  ait  eu  quelque  prestige 
aux  yeux  de  cet  auteur,  il  faut  quMl  ait  vu  le  jour  un  certain  temps  aupa- 
ravant. Mais  l'argument  fondé  sur  les  analogies  n'emporte  la  conviction  que 
si  l'un  des  deux  textes  qui  se  ressemblent  a  gardé  les  traces  de  Temprunt, 
ce  qui  n*est  pas  le  cas  ici.  L^indice  fourni  par  une  autre  rencontre  de  notre 
Midrasch  avec  le  irftîfir  'l  ^plô  n«  nie  paraît  pas  beaucoup  plus  déci- 
sif, c'est  vouloir  prouver  obscurumper  obscurins,  car  ces  petits  traités  mes- 
sianiques ne  se  laissent  pas  dater  facilement.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  soit 
en  droit  d'affirmer,  avec  M.  S.,  que  notre  Midrasch  soit  de  la  première  moitié 
du  IX*  siècle.  Il  me  paraît  seulement  que  cette  œuvre  ressemble  beaucoup  i 
celles  qui  ont  vu  le  Jour  dans  Tltalie  méridionale.  La  langue  est  toujours 
de  rhébreu  et  non  de  Taraméen  ;  l'auteur  aime  les  longs  développements  à 
la  manière  du  Tanna  debé  Sliaho»  (Certains  de  ces  morceaux,  consacrés 
à  la  charité,  ne  manquent  pas  d'élévation).  Enfin,  on  lit  dans  le  dernier 
paragraphe  deux  passages  très  curieux,  qui  n'ont  pas  encore  ^té  suffisam- 
ment expliqués  (M.  Buber  avoue  n'y  avoir  vu  goutte),  mtis  qui,  sans  aucun 
doute,  font  allusion  à  Rome,  désigné  sous  le  nom  énigmatique  de  1?3TT)M 
hTSin'^M  dans  l'éd.  B.).  Est-ce  un  de  ces  mots  volontairement  défigurés? 
J'ai  fait  remarquer  ailleurs  (Festsehrifi,,,  Steintchneider'i)  que  le  nom  de 
bM^m*^)  auteur  italien  du  xi*  siècle,  nom  qui,  il  est  vrai,  est  biblique, 
rappelle  singulièrement  ce  vocable. 

K)D&nTlM  Annuaire  iittëraire  et  pratique  pour  Tannée  1897  (4®  anne'e),  édité 
par  la  Sociëtë  «  Ahiasaf  ».  Varsovie,  impr.  Schuldberg,  1896;  in-8®  de 
322  -}-  18  p.  —  Id.  pour  Tannée  1898.  Varsovie,  impr.  Schuldberg,  1897  ; 
in-8<»  de  864  -t-  25  p. 

3VK  'D  avec  un  commentaire  D^^ia^  nV^'^Ta  et  une  introduction,  par  David 
Straschun.  Wilna,  impr.  Rosenkrantz  et  Schriftsetzer ,  1897  ;  in-8®  de 
252  p. 

\11'^  y^M  Limites  de  la  Palestine  transjordanlque  depuis  les  temps  les 
plus  anciens,  par  Hayyim  Rechlin.  Varsovie,  impr.  Alapin,  1896  ;  in-8* 
de  vn  +  88  p. 

th'^y  n'^na  'D  Dissertations  théologiques  sur  la  rémunération,  Timmortalité 
de  Tâme  et  la  résurrectiop,  la  Révélation  et  la  Providence,  par  A.  J. 
Schlesinger.  Jérusalem,  1898  ;  in-4«  de  16  +  164  p. 

^xn^J*^  ■^»">  "^nan  'O.  Geschichte  der  Juden  von  D'  H.  Graetz,  nach  den  Ur- 
quellen  neu  revidirt,  mit  Bemerkungen  u.  Erlâuterungen  verseben  u.  ins 
Hebrftische  ilbertragen  von  P.  Rabbinowltz,  mit  Noteii  von  A.  Harkavy. 
VI.  Band,  I-VI  Heft.  Varsovie,  impr.  Schuldberg,  1897  ;  in-8o  de  p.  1-882  p. 

n^n  183*^  *1DD  Corrections  et  novelles  sur  les  Commentaires  de  Rasohl,  le 
Talmud,  etc*,  par  David  Teitelbaum.  V*  partie.  Varsovie,  impr.  Unter- 
halter,  1897  ;  in-f»  de  276  p. 

Û'*31tt5finïl  mnn  Dorot  Harischonim.  Zur  Geschichte  der  jiidischen  Lite- 
ratur  von  Isaac  Halevy.  III.  Theil.  Umfasst  den  Zeitraum  vom  Abschlusse 
des  Talmuds  bis  zu  den  letzten  Gaonim.  Presbourg,  impr.  Ad.  Alkalay, 
1897  ;  in-8«  de  316  p. 

Notre  excellent  collaborateur,  M.  A.  Epstein,  rendra  compte  dans  le  pro- 
chain numéro  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons  publié  ici  {Bevuê^  XXXIII, 
1)  les  premiers  chapitres.  Que  l'auteur,  pour  l'amour  de  Dieu,  veuille  bien 
dresser  une  table  des  matières  et  surtout  adopter  un  autre  ^tèsie  de  ré- 
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daclion  I  Les  chapitres  enjambent  Tan  sur  Tautre,  avec  un  parti  pris  désespé- 
rant. Il  faut  avoir  pitié  du  lecteur  et  ne  pas  le  condamner  aux  maux  de  tôte. 

tn  rnn  &1  Sang  pour  sang,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Juda  Leb 
Landau,  avec  une  préface  de  J.  S.  Fuchs.  Cracovie,  impr.  J.  Fischer, 
189T;  in-S«  de  xvi  +  160  p. 

Û^tlb»  n3>T  Histoire  de  la  théologie  juive,  par  S.  Bernfeld.  1"  et  2«  parties. 
Varsovie,  impr.  Schuldberg,  1897  ;  in-B^  de  214  p.  (Publication  de  la  So- 
ciété «  Abiasaf  »). 

OD^niKI  OTinin  Etude  sur  Hërode  et  Agrippa  I  d*après  les  sources  lalmu- 
diques,  par  N.-S.  Lebowitsch.  New -York,  impr.  Rosenberg,  1897;  in-8<* 
de  12  p.  (Tirage  à  part  du  Ner  Hamaarabi). 

L*idée  seule  de  ne  consulter  que  les  sources  (almudiques  pour  juger  deux 
hommes  dont  Phistoire  est  racontée  tout  au  long  par  Josèphe  suffit  pour 
caractériser  cette  élude.  Le  panégyrique  d^Agrippa  I  n'est  plus  qu*un  jeu, 
si  on  fait  abstraction  des  renseignements  fournis  par  Thistorien  juif. 

Û^btD^  nST  '0  Explication  de  passages  difficiles  do  la  Bible  et  du  Talmud, 
par  Moïse  Galant,  avec  des  notes  de  Moïse  Haguiz,  éd.  par  Moïse  Stem- 
berg.  Cracovie,  Stemberg,  1898;  in-4<>  de  92  +  30  p. 

;tS^  II'IDT  The  cup  of  bitterness,  lamentations  in  memorj  of. ..  Baron 
Moses  de  Hirsch,  bj  Reuben  Sinaj  Cohen.  Manchester,  impr.  Massel, 
1897  ;  in-80  de  64  p. 

&^3'^3D  ^n^n  '0  Considérations  morales  et  religieuses,  par  L  R.  Omstein. 
Cracovie,  impr.  Fischer.  1897  ;  in-4o  de  80  p. 

C|D^  n'i'^tS  'D  Commentaire  du  Cantique  des  Cantiques,  par  Menahem  Man- 
del  Krengel.  Cracovie,  impr.  Fischer,  1897  ;  in  8*  de  118  p. 

prot^  T^  '0.  Novelles  sur  le  Talmud  et  Maïmonide,  par  Isaac  Cohen  Aro- 
nowski.  Wilna,  Romm,  1898  ;  in-4«  de  94  +12+96  p. 

Dïra'»  "nmi  nonara  d'»'nrT»ïl  Histoire  des  Israélites  en  France,  par  David 
Schapiro.  Cracovie,  impr.  Fischer,  1897  ;  in-8^  de  168  p. 

•p^X  l^ttC^b  ma  DT>  'n  Biographie  et  bibliographie  do  L.  Zunz,  par  S.  P. 
Rabbinowitz.  Varsovie,  1897;  in-8o  de  361  p. 

Etude  bien  conduite,  mais  que  d'ambitions  on  prête  i  Tilluslre  savant,  qui 
assurément  Tauraient  fait  sourire  !  M.  R.  ne  veut  pas  s'aviser  que  Zunz  s^est 
voué  à  une  œuvre  purement  scientifique,  sans  aucune  arrière^pensée.  S'il 
a  employé  ses  rares  facultés  à  Tétude  de  Thisloire  et  de  la  littérature  juives, 
c'est  parce  que  son  éducation  première  et  sa  pratique  des  livres  hébreux  le 
tournaient  naturellement  de  ce  côté.  Il  y  était  encore  attiré  par  la  difficulté 
du  sujet.  Zunz  a  pensé,  avec  raison,  quHl  était  bon,  une  fois,  de  s'orienter  au 
milieu  de  la  fordt  touffue  de  la  littérature  anonyme  et  impersonnelle  des 
Midraschim  et  de  ces  innombrables  productions  du  moyen  â^e.  Mais  qu'il 
ait  été  un  tribun  ou  un  précurseur  du  Sionisme,  il  faut  de  singulières  lu- 
nettes pour  le  découvrir.  —  Les  critiques  de  M.  R.  ne  sont  pas  toujours 
heureuses  ;  en  particulier  pour  ce  qui  concerne  les  Oottesdienstl.  Vortràgt,  je 
serais  toujours  disposé  a  donner  raison  à  Zunz  contre  son  contradicteur.  Mais 
il  faut  louer  Tentreprise  de  M.  R.,  qui  fera  connaître  au  public  russe  qui  lit 
l'hébreu  un  des  savants  qui  ont  honoré  le  plus  la  science  juive  en  ce  siècle 
et  d'initier  les  lecteurs  à  une  foule  de  questions  intéressantes. 

■)T:?^bK  Ûlpb^  Recueil,  par  ordre  alphabétique,  de  Tapada  du  Talmud  et 
des  Midraschim,  par  Sussmann  So(er.  Nouvelle  édition.  Paks,  impr.  Ro- 
8enbaum,'1897  ;  in-8o  de  131  fif.  (Va  de  N  à  5). 
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fiOaS^  •XWV^  Traduction  hébraïque  de  Tétude  de  Lazarus  sur  Jérëmie,  par 
Brainio.  Varsovie,  impr.  Schuldberg,  1897  ;  in-8<»  de  85  p.  (Publication 
de  la  Société  c  Abiasaf  »). 

D^iadn  1*1^3  '0  Explication  de  passages  difficiles  ou  hyperboliques  du  TaU 
mud  et  des  Midraschim  relatiCs  au  Pentateuque,  diaprés  Tordre  des  ver- 
sets, par  Chaim  Knoller.  Przemysl>  Chaim  KnoUer,  1898;  in-8**  de  26 
+  14  +  12  +  16+ 26  ff. 

)*)*ndT  vmrrh  Lichot  (sic)  Slkoron  enthaltend  Epitaphien  von  Grabsteinen 
des  Israël.  Friedhofes  zu  Krakau  nebst  biographischen  Skizzen  von  Bem- 
hard  Friedbeig.  Drohobycz,  Zupnlk,  1897  ;  in-8''  de  95  p. 

yny  ^th  'O  Commentaire  du  Traité  Meguilla  d'après  les  explications  de 
TArouch,  avec  des  consultations  du  père  de  Tauteur,  par  SaUmon 
Bamberger.  Zennheim  (Alsace)  [Berlin,  impr.  Itzkowski],  1897;  in-8<*  de 
46  p. 

nfiD  rh^T2  Autobiographie  de  Jacob  Emden  (Y'^y^),  éd.  par  David  Kahna. 
Varsovie»  impr.  Schuldberg,  1896;  in-8^  yiii  +  230  p.  (Publication  de  la 
Sociétë  €  Abiasaf»). 

MJQIfOn  ^HTû  Midrasch  Tanhouma  avec  un  commentaire  intitule  nbm 
^^73^33,  par  Benjamin  Epstein.  Zitomir,  impr.  Kesselmann,  1898  ;  m-8^ 
de  512  p. 

^^infilb  TWy  trSDb  TXï^  Critique  de  divers  ouvrages  par  Eléazar  Atlas.  Var- 
sovie» impr.  Alexander  Gins,  1898  ;  in-8''  de  76  p. 

aïO  dV  ■'iDnabtt  'o  Novelles  sur  le  Lebousch,  section  Orah  Hayyim,  2«  par- 
tie, par  Lipmann  Ueller,  avec  additions,  sous  le  titre  de  '^D*T"lt3  p"lDT, 
par  Isaac  Hacohen  Feigenbaum,  éd.  par  Elie  Marder.  Varsovie,  impr. 
Baumritler,  1897  ;  in-8<^  de  142  +  72  p.  (La  P^  partie  a  paru  en  1895;. 

D*)b)D!3  SronbX].  War  in  peace,  a  religions  dispute  between  two  friends  (un 
juif  et  un  chrétien),  hj  A.  Benjaminson.  New- York,  impr.  Roseuberg, 
1898;  in-8ode92p. 

'»nO'»1  mîmab  Niattl  nno»  Einleitung  u.  Register  zum  Machsor  Vitry  von 
Rabbiner  S.  Hurwitz  mit  Beitrftgen  von  D'  A.  Berllner.  Berlin,  impr. 
Itzkowski,  1896-1897  ;  in-8o  de  201  +  16  p.  (Publication  de  la  Société 
Mekitzé  Nirdamim). 

Voir  Bévue,  XXXV,  p.  308. 

rrtebSÏI  •mo'^  W  IIDIJ^ÏI  ^llptt  Principes  d'économie  politique,  par 
S.  W.  Mendelin.  Odessa,  impr.  Belinson,  1896;  in-8<^  de  p.  11  {iic) 
—  56. 

a-naaa'^a  inrj»  '«S'n»  'n  m.  a.  Gûnzburg  (1795-1846)  und  seine  litera- 
rische  Th&tigkeit,  mit  einem  Portrait.  Eine  biographische  Skizze,  von 
D.  Maggid.  Saint-Pétersbourg,  impr.  Berman,  1897  ;  in-8<^  de  32  p. 

TWQ  nfiCS^a  'o  Explication  allégorique  des  récits  fabuleux  de  Rabbah  bar 
bar  Hanna,  par  Moïse  Eidelstein.  Vilna,  impr.  Ealzenellebogen,  1896  ; 
in-40  de  48  ff. 

nan  Obn:^  nno  Seder  Olam  Rabba,  die  grosse  Weltchronik,  nach  Ildschr. 
u.  Druckwerken  hrsgg.  mit  krit.  Noten  u.  ErklArungen  von  B-  Ratner. 
Vilna,  Romm,  1897  ;  in-8'>  de  152  p. 
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Pour  apprécier  en  connaissance  de  cause  Tédilion  d'un  texte,  il  faut 
presque  avoir  essayé  le  travail  soi-même  ;  autrement  le  jugement  ne  sau- 
rait Gtre  que  superficiel  et  incomplet.  Nous  n'avons  jamais  préparé  la  réédi- 
tion du  Sédêr  Olam  Eabba,  cette  pseudo-chronique  ancienne:  aussi  som- 
mes-nous en  mauvaise  posture  pour  répondre  au  désir  de  l'auteur,  qui 
tient  à  connaître  notre  sentiment  sur  son  ouvrage.  Cependant,  ayant  eu 
l'occasion  d'étudier  de  près  certains  passages  du  Séder  Olam  et,  ayant  con- 
fronté les  résultats  de  nos  recherches  avec  ceux  auxquels  arrive  M.  R., 
nous  sommes  autorisé,  tout  au  moins,  à  déclarer  que  son  commentaire  mérite 
tous  les  éloges.  Les  variantes  des  mss.  et  des  ouvrages  qui  reproduisent  le 
Séder  Olam  sont  signalées  minutieusement,  la  bonne  leçon  est  généralement 
reconnue  avec  sûreté,  les  références  témoignent  de  lectures  très  étendues, 
les  hypothèses  des  savants  qui  se  sont  déjà  occupés  de  cette  chronique  sont 
discutées  très  consciencieusement  et  l'opinion  de  Tauteur  est  généralement 
digne  d'être  suivie.  Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  toujours  d'accord  avec 
M.  H.  ?  Dans  les  questions  de  cet  ordre,  où  le  sentiment  décide  le  plus  sou- 
vent, le  consentement  universel  est  presque  impossible.  Un  exemple  seule- 
ment pour  montrer  les  cas  où  nous  refusons  d'en  croire  sur  parole  le  savant 
commentateur.  La  Mischna  à^Sdouyot,  II,  10,  est  ainsi  conçue  :  «  Le  même 
[R.  Akiba]  disait  :  Il  y  a  cinq  choses  d'une  durée  de  douze  mois  :  la  puni- 
tion de  la  génération  du  déluge,  celle  de  Job,  celle  des  Égyptiens,  celle  de 
(jog  et  Magog  dans  l'avenir,  celle  des  méchants  dans  la  Géhenne,  parce 
qu'il  est  dit  :  D'un  mois  au  [même]  mois.  R.  Yohanan  ben  Nouri  dit  :  [La 
punition  des  méchants  dans  la  Géhenne]  dure  de  la  Pâque  à  la  Pentecôte, 
car  il  est  écrit  :  D'un  sabbat  a  l'autre.  »  Ce  texte  se  retrouve  daus  le  Séder 
Olam,  mais  déchiqueté  en  plusieurs  morceaux  et  disposé  autrement. 
Au  cb.  III,  il  est  d'abord  dit  que  les  plaies  infligées  aux  Égyptiens  ont 
duré  douze  mois,  et  l'on  cite,  à  ce  propos,  le  verset  sur  lequel  s'appuie 
cette  idée.  Mais  cette  opinion  n'est  pas  attribuée  à  R.  Akiba.  Puis  il  est 
parlé  de  la  punition  de  Job,  de  Gog  et  Magog,  et  des  méchants  dans  la 
Géhenne.  C'est  au  ch.  iv  qu'arrive  seulement  la  mention  relative  à  la  durée 
du  déluge.  D'après  M.  R.,  la  version  du  Séder  Olam  serait  antérieure  à 
celle  de  la  Mischna  d'Edouyot.  Or,  à  première  vue,  il  semble  bien,  au  con- 
traire, que  la  disposition  adoptée  par  la  Mischna  soit  plus  rationnelle.  Il 
est  visible  que  l'auteur  du  Séder  Olam  a  dérangé  le  plan  primitif.  Ce 
n'est  pas  tout.  Après  le  paragraphe  où  il  est  parlé  de  la  punition  des  mé- 
chants, qui  dure  douze  mois,  le  Séder  Olam  ajoute  :  «  R.  Yohanan  b.  Nou- 
rit  dit  :  «  Elle  dure  de  la  Pftque  à  la  Pentecôte.  »  L'intervention  de  ce 
rabbin  dans  ce  passage  ne  se  comprend  aucunement  ici,  tandis  qu'elle  se 
justifie  parfaitement  dans  la  Mischna.  Dans  le  Séder  Olam,  le  nom  d'Akiba 
n'a  pas  été  prononcé  ;  l'opinion  de  son  contradicteur  n^avait  aucune  raison 
d'être  invoquée.  M.  R.  est  obligé  de  s'appuyer  sur  cette  circonstance  que 
R.  Yosé,  l'auteur  auquel  est  attribué  le  Séder  Olam,  cite  parfois  dans  la 
Tosefia  et  ailleurs  le  dire  de  ce  rabbin.  Pour  nous,  la  solution  est  plus 
simple  :  le  rédacteur  du  Séder  Olam,  utilisant  la  Mischna  à^Sdouyot^  a 
conservé  à  son  insu  la  preuve  de  son  emprunt,  en  gardant  ce  restant  de 
discussion  qui  n'avait  que  faire  dans  son  exposition.  Cet  auteur  a  procédé 
à  coups  de  ciseaux.  Et  ainsi  s'explique  la  disparition  du  nom  d'Akiba  : 
n^ayant  pas  pris  le  passage  tout  d'abord  au  commencement,  il  a  laissé 
tomber  ce  détail.  Toutefois  la  confrontation  de  la  Mischna  avec  son  imi* 
tateur  montre  peut-être  qu'elle  était  à  l'origine  plus  étendue  et  contenait 
les  raisons  scripturaires  de  ces  cinq  assertions  de  R.  Akiba.  —  Nombreuses 
seraient  les  discussions  du  même  genre  que  provoquent  les  notes  de  M.  R. 
Mais,  comme  on  le  voit,  ce  sont  des  discussions  sur  des  points  d'aiguille. 
Nous  disions,  au  moment  où  M.  R.  a  fait  paraître  l'Introduction  au  S.  0. 
(Rivue^  XX.VIII,  301),  que  ce  savant  ^tait  «  une  nouvelle  recrue  pour  les 
études  d'histoire  littéraire  dont  il  est  permis  de  beaucoup  attendre  ».  La 
présente  édition  a  donné  raison  a  notre  prédiction,  et  nous  sommes  heu- 
reux d'en  féliciter  M.  Ratner. 
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btniZ)'^  nnnfiO  Traduction  hébraïque  de  la  JûdUehe  Literatur  de  M.  Stein- 
Schneider,  par  Malter,  avec  des  corrections  et  des  additions  de  Tauteur. 
l'o  partie.  Varsovie,  impr.  Schuldberg,  1897  ;  in-8°  de  90  p.  (Publication 
de  la  Société  «  Ahiasaf  »). 

nb73  V\9  'O  Allocutions  prononcées  par  Ephralm  Salomon  ZalmanCWehi- 
gott).  Varsovie,  189T  ;  in-S»  de  115  p. 

^T\'^y^  pst^nd  Franck  et  les  Franckistes,  par  Alexandre  Kraushaar,  trad. 
[du  russe?]  par  N.  Sokolow.  l'*  partie.  Varsovie,  impr.  Lewinskj,  1897  ; 
in-8«  de  287  p. 

Ce  qui  fait  Pintérêt  de  cette  nouvelle  histoire  de  Franck  et  des  Franc- 
kistes, c^eet  qu*eUo  est  fondée  sur  des  documents  inédits  et  qui  paraissent 
très  dignes  de  foi.  Mais  on  a  eu  le  tort  de  ne  pas  les  discuter. 

ys  \y  y*sp  Sammelband  kleiner  Beitrâge  aus  Handschriften.  Band  VIT, 
Jahrgang  XII -XIII  (1896-97).  Berlin,  impr.  Itzkowski,  1896-97  ;  in-S»  de 
42  4- 11  +  14  -t-  47  +  46  +  23  p.  (Publication  de  la  Société  Mekltaé 
Nirdamim). 

Ce  volume  contient  :  1*  ÎT^T^rOl  Nlt^  bs^  ID'TT'D.  Commentaire  sur  Ezra 
et  Néhémie,  de  Benjamin  ben  Juda,  de  Rome,  édité  pour  la  première  fois 
par  Heinrich  Berger;  —  2"*  ^7*73^  nS^ri  par  Abraham  Berliner.  Dans 
Pédition  de  Constantinople  (1561)  des  Consulutions  d'Elia  Mizrahi, 
manque  un  document  envoyé  par  ce  rabbin  aux  Juifs  de  Candie,  au  sujet 
de  son  fils  Gerson,  qui  avait  été  accusé  de  s^dtre  converti.  L^éditeur  n'a 
gardé  que  la  fin  de  la  lettre  d'Elia  Mizrahi.  M.  B.  comble  la  lacune  à 
l'aide  de  plusieurs  mss.  ;  —  3<*  D'aboi  ^"^niS,  traduction  partielle  du 
l«r  livre  des  Macchabées,  publiée  par  M.  D.  Cbwolson,  diaprés  un  ma.  de 
la  Bibliothèque  nationale,  de  1160-1180.  M.  Chwobon  suppose  que  cette  tra- 
duction est  Tœuvre  d'un  Italien,  qui  vivait  dans  le  cercle  de  savants  d'où 
est  sorti  l'auteur  du  Yosiphon.  Ce  qui  est  certain,  pour  nous,  c'est  qu'elle  a 
été  faite  sur  le  latin  et  non  sur  le  grec.  En  effet,  les  Romains  y  sont  appelés 
Û'>3tt1"l  =  Romani\  or  le  grec  dit  *Pa>pLaioi;  —  4»  Tùy^  n^DSt  '0  Poésies 
de  R.  Isaac  b.  Scheschet  (Ribasch),  de  Schimon  b.  Sémah  Duran,  éd.  avec 
un  commentaire  explicatif  par  Isaac  Moreli,  avec  additions  et  corrections  de 
H.  Brody;  —  5»  313^33  '^"'p  Op5D  Archives  hébraïques  de  la  commu- 
nauté de  Bamberg,  publ.  par  David  Kaufmann  ;  —  bi^-i^-'a  m5>'î©'>  'O 
épisode  de  l'histoire  des  Juifs  de  Moravie  après  la  mort  de  Charles  VI, 
raconté  par  Benjamin  Israël  FrUnkel,  éd.  par  Emmanuel  Baumgarlen. 

ïlTDta  nbïip  Bibliotheca  Friedlandiana.  Catalogus  librorum  impressorum 
hebraeorum  in  Museo  asiatico  imperialis  AcademisB  scientiarum  Petro- 
politanœ  asservatorum.  Opéra  et  studio  Samuelis  Wiener.  Fas.  III  {y  et 
n).  Saint-Pétersbourg,  1897;  in-4o  de  p.  225-315. 

Catalogue,  fait  avec  le  soin  le  plus  louable,  d'une  admirable  bibliothèque, 
riche  particulièrement  en  éditions  hébraïques  sorties  des  presses  de  la  Rus- 
sie. Description  très  minutieuse  des  ouvrages,  avec  l'identification  du  nom 
des  auteurs,  quand  c'est  nécessaire,  et  une  notice  sur  eux,  la  mention  des 
•  approbations  »  et  le  renvoi  aux  recueils  de  catalogues  imprimés  quand  il 
y  a  lieu. 

rmn  m»  yaip  Recueil  trimestriel  de  Novelles ,  Consultations,  etc., 
dirigé  par  Abraham  Aron  Sonuenfeld  et  Abraham  Yohanan  Blumenthal. 
l'«  année,  1»^  fascicule.  Jérusalem,  1897;  in-8<»  de  67  ff. 

bfinUJ'^a  Oicnn  tVQ^I^  XY^^fin  Les  commencements  de  Timprimerie  hébraï- 
que, par  Daniel  Chwolson,  trad.  du  russe  en  hébreu  par  M.  B.  Eisen- 
stadt.  Varsovie,  1897  ;  in-8«  de  47  p. 
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Traduction  du  russe  faite  par  M.  Eisenstadt,  à  l'occasion  du  jubilé  de 
l'auteur,  Tillustre  orientaliste  Daniel  Chwolson.  Cette  histoire  de  l'impri* 
merie  ehex  les  Juifs,  de  1475  à  1500,  se  lit  avec  plaisir  et  abonde  en  ren- 
ieignements  et  en  aperçu»  intéressants.  M.  C.  fait  remarquer  que  Pimprimerie 
n^apparut  pas  aux  Juifs  comme  une  bête  de  l'Apocalypse,  son  introduction 
fut  saluée  avec  Joie,  on  y  vit  un  secours  merveilleux  pour  la  diffusion  des 
connaissances  religieuses.  Au  Portugal,  les  Israélites  avaient  déjà  une 
imprimerie  en  1487,  alors  que  leurs  corn  patriotes  chrétiens  ne  se  servirent 
des  presses  qu^n  1495.  Les  premières  imprimeries  hébraïques  furent  éta- 
blies a  Reggio  (en  Calabre)  et  à  Piove,  près  de  Padoue.  De  la  première 
sortit,  en  février  1475,  le  commentaire  de  Raschi  sur  le  Pentateuque,  de 
la  seconde  le  Tour,  mdme  année,  juillet.  L'invention  se  propagea  rapide- 
ment chez  les  Juifs  :  à  Mantoue,  1475;  Ferrare,  1477;  Bologne,  1482; 
Guadalaxara,  1482;  Soncino,  1481;  Casale  Maggiore,  1484;  Naples,  1486; 
Para  (Portugal)  et  Samora  (Espagne),  1487;  Lisbonne,  1489;  Brescia  et 
Leiria  (Portugal)  1492,  et  Barco  près  Brescia,  1496.  —  Ce  n'eét  qu'à 
partir  de  1489  qu'on  commence  à  se  servir  de  titre  en  tôte  du  volume,  et  à 
partir  de  1483  qu'on  indique  le  foliotage.  —  L'un  des  pionniers  de  Tim- 
pression  hébraïque  fut  Abraham  Conal,  qui,  aidé  de  sa  femme,  commença 
à  imprimer  à  Mantoue.  11  publia  le  Tour  Orah  Bayyim  en  1476,  le  com- 
mentaire de  Lévi  ben  Gerson  sur  le  Pentateuque,  même  année.  C'est  pro- 
bablement a  cette  époque  qu'il  fit  paraître  le  Tosiphon,  M.  C.  insiste 
beaucoup  sar  cette  édition,  lui  attribuant  une  valeur  qui  nous  parait  sur- 
faite. M.  Trieber,  Zur  Kritik  des  Qorionides^  professe  le  même  respect 
pour  cette  version,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  émettre  des  hypothèses  si  mer- 
veilleuses  et  si  naïves  sur  l'importance  de  cette  chronique  pour  l'histoire 
juive.  D'ailleurs,  prochainement  M.  le  baron  David  de  Gunzbourg  pu- 
bliera la  reproduction  ^t/)/ot»â^f^«  de  cette  édition,  dont  les  exemplaires  ne 
sont  pas  si  rares  que  le  croit  M.  C  II  en  existe  deux  à  Paris,  à  la  Biblio- 
thèque  nationale  et  à  l'Alliance  israélite.  Feu  Rabbinowitz  en  possédait  un 
en  parchemin,  dont  les  premiers  feuillets  manquaient,  autant  que  je  me 
rappelle.  —  A  Lisbonne,  l'imprimeur  Eliézer  Toledano,  renommé  pour  sa 
piété,  fit  sortir  de  ses  presses,  à  partir  de  1489,  de  nombreux  ouvrages 
in-folio,  entre  autres  le  commentaire  de  Nahmanide  sur  le  Pentateuque, 
Aboudarham  et  surtout  un  admirable  Pentateuque  avec  le  Targoum  d'On- 
kelos  et  le  commentaire  de  Raschi.  Après  l'expulsion  des  Juifs  du  Portu- 
gal, les  caractères  de  cette  imprimerie  furent  transportés  en  Turquie;  c'est 
ce  qui  explique  que  des  ouvrages 'édités  de  1515  à  1522  à  Salonique  ont 
l'aspect  typographique  de  ceux  de  Lisbonne.  —  Les  plus  célèbres  impri- 
meurs de  cette  époque  furent  les  Soncino,  qui  formèrent  une  dynastie  d'im- 
primeurs qui  essaima  en  différentes  villes  d'Italie,  à  Constantinople  et  à 
Salonique.  Ou  les  voit  à  Tœuvre  de  1483  à  1547.  Le  plus  connu  est  Gerson- 
Jérôme.  La  famille  descendait  d'un  R.  Moïse  de  Spire,  mentionné  dans  les 
Tosafot  Touques.  Le  nom  de  Soncino  fut  pris  par  Israël  Nathan,  fils  de 
Samuel,  qui  vint  s'établir  dans  la  ville  de  ce  nom.  De  1483  à  1490,  furent 
imprimés  sept  traités  du  Talmud,  les  Prophètes  et  les  Hagiographes,  avec 
commentaire  de  David  Kimhi,  les  Ikarim,  le  Semag,  le  Mischné  Tora,  le 
Tour,  la  Bible  avec  points-voyelles  et  accents  (1488).  En  1486,  Josué  Son- 
cino, avec  son  frère  Moïse,  fonda  une  seconde  imprimerie  à  Casale  Mag- 
giore; il  y  publia  le  Mahzor  de  Rome.  Gerson,  fils  de  Moïse,  très  instruit, 
fit  de  nombreux  voyages  pour  recueillir  des  mss.  C*ost  ainsi  qu'il  se  rendit 
en  France,  à  Chambéry,  pour  y  trouver  des  Tosafot.  En  1490,  les  Soncino 
établirent  une  nouvelle  imprimerie  à  Naples  ;  c'est  là,  en  1492,  que  fut 
publiée  la  célèbre  édition  de  la  Mischna  avec  le  commentaire  de  Malmo- 
nide.  Puis  ce  fut  le  tour  de  Brescia  et  de  Barco.  M.  C.  examine  ensuite 
le  degré  de  fidélité  dont  les  imprimeurs  ont  fait  preuve  à  l'égard  des  mss.  : 
trop  souvent  ils  les  ont  corrigés  à  leur  façon.  Du  Eliézer  b.  Samuel  n'a  pas 
craint  d'insérer  dans  un  ouvrage  de  Malmonide  son  opinion  personnelle  en 
contradiction  avec  celle  dn  Maître.  »  Le  nombre  des  incunables  antérieurs 
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à  1500  est  de  cent  environ,  mais  il  élaii  sûrement  plus  grand;  certaines 
éditiona  ont  disparu,  comme  celle  du  ÎIMTÏI  'O  de  Jona  Gerundi  et  du 
th'iy  ni^^bn,  du  Talmud  de  Lisboone.  Les  auto-da-fés  n'en  ont  pat  peu 
supprimé.  —  M.  C,  après  un  chapitre  consacré  aux  éditiona  complètes  ou 
partielles  de  la  Bible,  cherche  à  déterminer  le  goût  du  temps  d'après  le 
choix  et  le  nombre  des  éditions  des  ouvrages  imprimés  alors.  On  s'adonnait 
plutôt  à  la  lecture  des  ouvrages  de  théologie,  da  morale,  de  poésie  qu*i 
celle  des  Novelles  sur  le  Talmud.  On  se  contentait  des  Compendium  clas- 
siques pour  la  halakha.  Mais  il  faut  ajouter  que  ces  conclusions  nbnt  de 
valeur  que  pour  lllalie.  Tel  est  le  réaumé  de  cette  courte  monographie, 
pleine  de  faite  et  d'idées,  où  se  joue  et  se  délasse  le  savoir  ai  étendu  d*an 
des  écrivaina  qui  honorent  le  plus  la  acience  Juive  de  nos  jours. 

ypy^  tvn  'D  Explications  de  passages  difficiles  de  la  Bible  et  da  Midrasch, 
par  Jacob  Horowitz.  New- York,  impr.  Aronsobn,  1898;  iQ*8*  de  66  p. 

•^poabnwo  ivsyo  p  yn  Vie  de  SmoUnskin,  par  Brainin.  Varsovie,  impp. 
Halter  et  Bisenstadt,  1896  ;  in-S^  de  162  p.  (Publication  de  la  Sociétë 
«  Touschia  •). 

b'*'^n  nibK^  'O  Consultations  sur  les  quatre  parties  du  Schoulhan  Arouch 
avec  lïT^ttl"^  ■»na*l  homélies  et  considérations  diverses,  par  Hayyim  Jé- 
rëmie  Plensberg.  Wilna,  Romm,  1897  ;  in-r  de  50  +  40  ïï. 

^nna  'na  d^nma  n"W  'O  Consultations  de  R.  Méir  de  Rothenbourg,  d'après 
redit,  de  Prague,  1608,  avec  commentaire  et  références  aux  sources. 
3^  édition,  publ.  par  Joseph  Sternberg.  Budapest,  Stemberg,  1896; 
in-4'>  de  88  ff. 

D'^n'^lOn  n-iQ  Weltliche  Gedichte  des  Abu  Ajjub  Soleiman  b.  Jahja  Ibn 
Gabirol,  unter  Mitwirkung  namhafter  Gelehrter  nach  Ilandschriften  u. 
Druckwerken  bearbeilet  u.  mit  Anmerkungen  u.  Einleitung  versehen  von 
H.  Brody.  Hofl  I.  Berlin,  M.  Poppelauer,  1897  ;  in-8<>  de  32  p. 

Les  notes  des  pièces  de  ce  fascicule  sont  dues  a  MM.  Bâcher,  Bhrlich  et 
D.  Kaufmann. 

^ir\y  )tlblD  Schulchan  Aruch  in  jûdisch-doutscher  Sprache,  Ton  Saio- 
mon  Schûck.  Cracovie,  impr.  Fischer,  1896  ;  in-8«  de  128  +  39  +  12  + 
35  p. 

D^niD^  'D  Sepher  Haschoraschim.  Wurzelwôrterbuch  der  hebrftischen 
Sprache  von  Abulwalid  Merwan  Ibn  Ganah,  aus  dem  Arabischen  in*s 
Hebr&ische  ûbersetzt  von  Jehuda  Ibn  Tibbon.  Aus  den  Handschr.  der 
Vaticana  u.  des  Escurial  zum  ersten  Malo  herausg.  u.  nach  dem  arab. 
Originale  berichtigt  u.  vervollslândigl,  sowio  mit  einer  Einleitung  ûber 
das  Leben  u.  die  Schriften  Abulwalid*s  versehen  von  D'  Wilhelm  Bâcher. 
IV.  Heft.  Schluss,  Register  u.  Einleitung.  Berlin ,  impr.  Itzkowski, 
1896-7  ;  in-8«  de  481-597  +  xlii  p.  (Publication  de  la  Sociëtë  Mekixë  Nir- 
damim). 

Il  n'est  plus  nécessaire  de  mettre  en  relief  le  mérite  dlbn  Djanah,  qui 
fut  sans  conteste  le  plus  grand  grammairien  juif  du  moyen  flge,  de  cent 
coudées  au-dessus  de  ses  successeurs.  La  publication  de  ses  ouvrages 
grammaticaux  en  avait  apporté  la  démonstration  la  moins  équivoque;  tous 
les  lecteurs  avaient  pu  en  juger,  son  principal  traité,  le  Eikwut^  ayant  été 
traduit  en  hébreu  et  en  français  et  le  texte  original  en  ayant  été  édité.  Mais 
le  complément  de  celte  grammaire,  le  Dictionnaire,  n^était  jusqu'ici  acces- 
sible qu'aux  arabisants.  Circonstance  fâcheuse  non  seulement  pour  las 
études  historiques,  mais  pour  l'exégèse  biblique,  car  grand  est  le  profit 
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qu'on  peut  encore  aujourd'hui  tirer  des  notices  lexicographiques  et  des 
opinions  ezégétiques  contenues  dans  cet  ouvrage.  Gesenius  déjà  Pavait 
reconnu,  et  très  souvent  il  a  eu  recours  aux  lumières  de  son  devancier.  La 
lacune  vient  d*dtre  heureusement  comblée  par  la  Sociélé  des  Mekitzé  Nir- 
demim.  Reprenant  le  projet  de  M.  S.  J.  Halhersam,  qui  avait  mis  en  train 
le  travail,  elle  a  entrepris  la  publication  de  la  traduction  hébraïque  de  ce 
Dictionnaire,  œuvre  de  Juda  ibn  Tibbon,  encore  manuscrite.  Personne,  sur- 
tout depuis  la  mort  de  notre  regretté  maître  J.  Derenbourg,  n^était  mieux  qua- 
lifié, pour  mener  à  bonne  fin  cette  édition,  que  notre  excellent  collaborateur 
M.  W.  Bâcher.  On  sait  la  compétence  du  savant  professeur  de  Budapest  dans 
toutes  les  matières  ayant  trait  à  l'iiistoire  de  Tezégèse  et  de  la  grammaire 
hébraïques  ;  on  connaît  aussi  les  beaux  travaux  qu'il  a  déjà  consacrés  à 
Ibn  Djanab,  la  part  quUl  a  prise  à  Tédition  arabe  du  Rikma.  Nous  possé- 
dons aujourd'hui  le  texte  complet  de  la  version  de  Juda  Ibn  Tibbon,  enri- 
chi d'un  commentaire  perpétuel,  où  sont  signalées  les  divergences  de  la 
traduction  et  de  ^original.  Dans  le  texte  sont  restitués  les  mots  sautés  par 
le  traducteur  et  nécessaires  à  rintelligence  de  la  pensée  de  l'auteur.  Par 
contre,  sont  signalées  les  additions  du  traducteur.  £n  outre,  toutes  les  cita- 
tions sont  identifiées.  —  M.  Bâcher  ne  s'est  pas  borné  à  nous  donner  une 
édition  parfaite,  il  a  voulu  mettre  les  lecteurs  qui  ne  savent  pas  les  langues 
occidentales  en  état  de  s'initier  aux  résultats  des  recherches  de  Munk,  de 
J.  Derenbourg  et  des  sieones  propres.  Le  présent  fascicule  contient,  en 
effet,  une  introduction  hébraïque  consacrée  à  la  biographie  et  à  Téiude  des 
œuvres  dlbn  Djanab.  Nous  n'aurons  pas  l'impertinence  de  louer  M.  B. 
pour  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  cette  partie  de  sa  tâche.  Disons 
seulement  que  la  langue  de  M.  B.  est  digne  d'Ôlre  proposée  en  modèle  à 
ceux  qui  écrivent  en  hébreu  des  ouvrages  scientifiques;  simplicité,  clarté, 
exclusion  des  expressions  prétentieuses  et  du  jargon  moderne,  que  souvent 
comprennent  seuls  ceux  qui  s'en  servent,  tels  sont  les  caractères  qui  la 
distinguent.  Le  volume  se  termine  par  des  tables  qui  seront  très  utiles  aux 
savants  :  1»  des  auteurs  cités,  2«  des  citations  de  Hayyoudj,  3<»  des  cita- 
tions anonymes,  4**  des  citations  des  autres  ouvrages  dlbn  Djanab,  5-7«  des 
citations  du  Targoum,  du  Midrasch  et  de  la  Massera,  8°  des  passages  où 
l'hébreu  est  comparé  avec  la  laogue  de  la  Mischna,  l'araméen  et  l'arabe, 
9*  des  termes  particuliers  employés  par  Juda  ibn  Tibbon  avec  leur  équi- 
valent arabe,  lO»  additions  et  corrections  d'après  l'arabe  au  Sèfer  Hartkma, 
éd.  Francfort. 

Û^bnn  '0  Les  Psaumes  avec  le  commentaire  Û'^'^H  ^'IJ'tt)  de  Hayyim  Sofer, 
celui  de  Rasohi  et  1^2!:  rmat73.  Presbourg,  impp.  Alkalay,  1897;in-8<> 
de256ff. 

D-^Diaipri  mnan  '>'ny  mnbin  Traduction  hébraïque  de  l'Histoire  de 
l'Âucien  Orient  de  Maspero,  par  A.  Ludvipol.  1'®  partie.  Varsovie,  impr. 
Schuldberg,  1897;  in-S®  de  p.  1-70.  (Publication  de  la  Société  e  Ahiasaf  t). 

11K  min  '0  Pentateuque  avec  le  Targum  d'Onkelos.  le  commentaire  de 
Raschi;  Toldot  Ahron  (références  au  Talmud),  Kiççour  tikkoun  Sofrim, 
traduction  allemande  et  commentaire  "^S^  vr\\^y  de  S.  R.  Hirscb,  avec 
les  Haftarot,  trad.  et  commentées  par  M.  Mendel  Hirsch,  publ.  par  Moses 
Salomon  Aronsohn.  l^^  et  2^  fascicules.  Wilna,  Romm,  1898  ;  in-8®  de 
p.  M40. 

Û^rm  ïmnïl  'O  Traduction  hébraïque  de  Oeschichte  des  Eniehungswesens 
».  der  CuUur  der  abendlàndischen  Juden  wàhrend  des  MiUelaUers,  de  Gû- 
demann,  par  Friedberg.  T^  partie.  Varsovie,  impr,  Schuldberg,  1896  ; 
in-80  de  xvi  +  252  p.  (Publication  de  la  Société  «  Ahiasaf  •). 

C'est  la  traduction  du  volume  consacré  à  la  France  et  à  PAllemagne  aux 
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x'-ziT*  siècles.  Noos  ne  pouvons  qu*applaudir  à  l'excellente  idée  qu^a  eue 
la  Société  Akiataf  de  faire  passer  en  hébreu  ce  beau  travail,  si  riche  en 
faits  et  en  aperçus.  M.  F.  s*est  acquitté  de  sa  tflche  avec  le  plus  grand 
succès. 


2.  Outrages  en  langues  modernes. 

ÂLVARBZ  DE  Pbralta  (Josuë  A.).  Estudios  de  orientalismo.  I.  Iconografia 
simbolica  de  los  Alfabetos  feDicioy  hebraico.  Eosayo  henneneulico  a  cerca 
de  las  ensenanzas  esotericas  cifradas  en  los  respectivos  nombres,  figuras 
y  Yocablos  der  valor  numéral  de  las  XXII  letras  de  ambos  alfabetos. 
Madrid,  Bailly-Baillièro,  1898;  in-S^de  xlviii  +  215  p. 

Ce  titre  seul  révélera  le  caractère  de  cH  essai.  Résumons  seulement  Tar- 
ticle  consacré  è  Valtf^  pour  faire  voir  que  Tannonce  n'est  pas  trompeuse. 
AUf  est  un  mot  phénicien  signifiant  c  bœuF^  taureau  ».  Le  taureau,  dans  la 
hiérographie  orientale,  était  le  symbole  du  créateur.  Alef  se  compose  de  bM 
c  Dieu  »  et  de  S|  SB  Irrc  c  bouche  »  ;  c'est  le  wrh$  divin.  Comme  valeur  nu- 
mérale, cette  lettre  =>=  1.  Or,  un  se  dit  en  hébreu  *infitt  mot  formé  du  chai- 
déen  ^H  «  un  »  et  de  Tk  prosthélique,  lequel  vaut  un  1  également.  D*où 
VVn-unique^  etc.,  etc. 

Ambam  (D  .  W.).  Jewish  law  of  divorce  according  to  Bible  and  Talmud. 
Londres,  Nutt,  1897  ;  in-8o  de  224  p. 

AR1STB.G  quœ  fertur  ad  Pbilocraiem  epistulœ  initium,  apparatu  critlco  et 
commentario  instructum,  éd.  L.  Mendelssobn,  conlegœ  venerandi  opns 
postumum  typis  describendum  curavit  M.  Krascbeninnikov.  lëna,  Stro- 
bel,  1897  ;  in-8^  de  52  p.  (Acta  et  commentationes  imp.  universltalis 
Jurievensis,  vol.  V.) 

ASGHKANAZB  (M.).  Tempus  loquendi.  Ueber  die  Agada  der  palftstin.  Amo- 
rcer, nach  der  neuester  Darstellung.  Strasbourg,  Bngelbardt,  1897; 
in-8"  de  82  p. 

Assumptio  (Tbe)  ofMoses,  translated  from  the  latin  sizth  centuryms.,  the 
unemended  text  of  which  is  published  herewilb,  togethor  witb  the  text 
in  its  restored  and  critically  emended  form,  ediled  witb  introduction, 
notes  and  indices  by  R.  H.  Cbarles.  Londres,  Black,  1897;  in-8^  de 
Lxv  +  117p. 

AusGHBR  (Simon).  Die  Gescbicble  Josefs.  Eine  Uebersetzung  u.  kritik. 
Behandlung  des  Midrascb  Berescbit  Rabba.  Par.  84,  5-22  u.  Par.  86, 
1-94,  3.  I.  Theil  (Dissertation  inaugurale).  Berlin,  1897  ;  in-8»  de  47  p. 

BA.BNTSGH  (B.).  Gescbicbtsconstruction  oder  Wissenscbaft  ?  Ein  Wort  znr 
Verstandigung  ûber  die  Wellbausens^cbe  Gescbichtsauffassung.  Vortrag. 
Halle,  Krause,  1896  ;  in-8**  de  50  p. 

Barnbs.  An  apparatus  crilicus  to  Cbronicles  in  the  Peshitta  version.  Witb 
a  discussion  of  the  value  of  tbe  codex  Ambrosianus.  Cambridge,  University 
Press,  1897,  in-8«  de  xxxiv  +  63  p. 

Barnstbin  (Henry).  The  Targum  of  Onkelos  to  Gcnesis,  a  critical  enquiry 
into  tbe  value  of  tbe  text  exbibited  by  Yomen  Mss.  compared  witb  that  of 
tbe  european  recension  togetber  witb  some  spécimen  cbapters  of  tbe 
oriental  text.  Londres,  Nutt,  1896  ;  in-8o  de  100  p. 
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Gomme  le  litre  Pindique,  cet  opuecule  contient  surtout  une  comparaison 
minutieuse  du  texte  du  Targoum,  d'après  les  manuscrits  venus  du  Yémen, 
avec  le  texte  des  éditions  européennes.  M.  Barnsteia  montre  que  les  manus- 
crits orientaux  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  Tédition  de  Sabionète,  réim- 
primée par  M.  Berliner.  Les  diiîérences  portent  non  seulement  sur  la  ponc- 
tuation, mais  encore  sur  les  formes  grammaticales,  le  genre,  le  nombre, 
etc.,  et  le  vocabulaire.  M.  B.  résume  d'abord  re  que  l'on  sait  et  ce  que 
Ton  pense  du  Targoum  Ookelos  ;  puis  il  traite  de  Torigine  de  la  ponctua- 
tion superlinéaire.  M.  Barn^  se  range  à  Pavis  de  MM.  Margoliouth  et 
Friedlaender  d'après  lesquels  le  système  superlioéaire  simple  serait  le  sys- 
tème palestinien  primitif.  Ces  savants  invoquent  surtout  le  silence  de 
Saadia  sur  Torigine  babylonienne  du  système  superlinéaire.  Mais  j'ai 
prouvé  (Mevue^  t.  XXXI,  p.  306)  que  Saadia,  au  contraire,  connaît  les 
deux  systèmes  et  attribue  aux  Babyloniens  le  système  où  les  gutturales 
présentent  le  moins  d'irrégularités,  par  conséquent,  le  système  superli- 
néaire. La  supposition  que  cette  ponctuation  aurait  servi  dès  l'origine 
pour  le  Targoum  et  l'autre  pour  Tbébreu,  est  également  très  risquée.  Il  est 
vrai  qu'on  trouve  des  manuscrits  où  les  deux  systèmes  sont  ainsi  em- 
ployés, mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  ait  été  ainsi  primitivement.  Le  Tar- 
goum Onkelos  était  devenu  babylonien,  il  est  naturel  qu'on  l'ait  ponctué  à 
la  babylonienne,  tandis  que,  pour  le  texte  hébreu,  la  vocalisation  des  écoles 
de  Tibériade  a  fini  par  prédominer. 

La  seconde  partie  de  l'étude  de  M.  Barnstein  contient  le  détail  des  va- 
riantes que  présentent  les  manuscrits  yéménites.  A  la  fin  se  trouvent 
quelques  spécimens  du  Targoum. 

Bien  que  n'apportant  pas  de  résultats  très  nouveaux,  le  travail  de 
M.  Barnstein  mérite  d'être  lu  par  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature  tar- 
goumique.  —  Mayer  Lambert, 

Bbbr  (G.).  DerText  des  Bûches  Hiob  UQtersucht.2  Hft.  (ch.  xv  afin).  Mar- 
bourg,  Elwert,  1897  ;  in-8°  de  xvi  +  p.  89-258. 

Bbrungbr  (J.).  Die  Peschitta  zum  L  Buch  der  Kônige  u.  ihr  Verb&ltniss  2U 
Mas.  Texte,  LXX  u.  Targum.  Francfort,  J.  Kaufifmann,  1897  ;  in-8^  de 
50  p. 

Blagh  (Adolf).  Bibliscbe  Spracbe  u.  biblische  Motive  in  Wielands  Obe« 
roQ.  Brux,  impr.  Herzums,  1897  ;  io-8*  de  81  p.  (Separatabdruck  aus  dem 
Jabresberichte  des  k.  k.  Staats-Obcrgymnasiums  in  Brûx  fur  1896-97). 

BLUDA.U  (A.).  Die  alexandriniscbe  Uebersetzung  des  Bucbes  Daniel  u.  ihr 
Verh&ltnis8  zum  massoretbischen  Text.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder, 
1897;in-8odexii  +  218p. 

BoNWBTSCH  (G.  N.).  Die  Apokalypse  Abrabams.  Leipzig,  Deichert,  1897  ; 
in-8<>  de  95  p.  (Studien  zur  Geschichte  der  Théologie  u.  Kirche,  brsgg. 
von  Bonwetsch  u.  Seeberg.  L  Bd.,  I.  Heft). 

Cette  Apocalypse,  qui  ne  s'est  conservée  qu'en  slave,  ne  se  confond  pas 
avec  le  Testament  d'Abraham  publié  en  1892  par  James.  Elle  est  d'origine 
Juive,  avec  des  interpolations  chrétiennes.  Les  Becognitiones  clémentines  y 
font  allusion.  Il  resterait  à  déterminer  le  milieu  juif  dans  lequel  cet  écrit 
aurait  pris  naissance  ;  ce  ne  peut  être  ni  la  Palestine,  ni  le  monde  rabbi- 
nique. 

Baiaos  (G.  A.).  The  bigber  criticîsm  of  the  Hexateuch.  New  edit.  New- 
York,  Scra)ner,  1897;  in-8"  de  xii  -f  288  p. 

BaooKB  (A.  E.)  and  Me  Lean  (N.).  The  book  of  Judges  in  Greek,  according 
to  tbe  text  of  Codex  Alexandfinus.  Cambridge,  University  Press,  1897  ; 
in-8<*  de  vu  +  45  p. 
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Brûgknbr  (Martin).  Die  Komposition  des  Bûches  Jes.  e.  28-38.  Ein  Rekons- 
truktionsyersuch.  Halle,  Krause,  1897  ;  in-S^'  de  84  p. 

Bruston  (E.).  De  justitia  divina  secundnm  Jobeldem.  Thèse.  Montauban, 
impp.  Qranlë,  1897  ;  in^S*»  de  47  p. 

BuTTBNWiBSER  (M.).  Die  hebr.  Elias-Apokalypse  u.  ihre  StelluDg  in  der 
apokalypt.  Litterattir  des  rabbinischen  Schrifttums  u.  der  Eirche.  I. 
Hftlfte.  Eritisohe  Ansgabe  mit  Erlftuteningen  u.  Einleitung  nebst  Ueber- 
setzang  u.  Untereuohung  der  Abfassungszeit.  Leipzig,  Pfeiffer,  1897; 
in-8o  de  82  p. 

Ganongs  (A.].  La  femme  dans  l'Ancien  Testament.  Thèse.  Montanban» 
impr.  Granië,  1897;  in-8<>de74p. 

Cjlstblli  (David).  Il  poema  semitico  del  pessimisme  (Il  libre  di  Job)  tradotlo 
e  commentato.  Florence,  Paggi,  1897  ;  in-8®  de  xii  +  159  p. 

Chmerkinb  (N.).  Les  conséquences  de  TAntisémitisme  en  Russie.  Préface 
de  G.  de  Molinari.  Paris,  Gillaumin,  1897  ;  in-8*  de  xliv  +  188. 

CoBLBMz  (Félix).  Ueber  das  betende  Ich  in  den  Psalmen.  Ein  Beitrag  znr 
Erkiarung  des  Psalters.  Francfort,  KauflFmann,  1897  ;  in-8®  de  190  p. 

Lorsque  le  Psalmiete  parle  è  la  première  personne,  exprime-t-il  ses  idées 
personnelles  et  raconte-t-il  les  événements  de  sa  vie,  ou  bien  fait-il  parler 
la  commnnauté  d'Isradl  ou  des  justes?  Cette  question,  sur  laquelle  on  a  beau- 
coup écrit,  en  Allemagne,  dans  ces  dernières  années,  avait  été  mise  an 
concours  par  la  faculté  de  théologie  de  Berlin,  et  c'est  M.  Coblenz  qui  a 
remporté  le  prix. 

M.  C  commence  par  exposer  (p.  1-15)  les  opinions  des  exégètea  sur  le 
moi  dans  les  Psaumes,  et  les  résume  de  la  manière  suivante.  D'après  les 
uns,  le  sujet  qui  parle  est  toujours  ou  presque  toujours  la  communauté. 
D'autres,  au  contraire,  croient  que  le  poète  énonce  ses  sentiments  person- 
nels et  expose  sa  propre  histoire.  D'autres,  enfin,  admettent  que  dans 
certains  psaumes,  c'est  la  communauté  qui  s'adresse  à  Dieu,  mais  que 
dans  certains  autres  c*est  le  poète  lui-même  qui  parle.  M.  Coblenz  s'arrête 
à  cette  troisième  opinion.  Il  montre,  à  l'instar  de  Smend,  que  déjà  dans 
la  Bible  on  trouve  la  communauté  d'Israël  personnifiée  '.  D'autre  part, 
dans  uno  foule  de  psaumes  il  est  impossible  que  le  poète  parle  pour  son 
compte  personnel*.  U  s'oppose  constamment  aux  nations.  Il  invite  les 
justes  à  se  réjouir  de  son  triomphe.  Il  lance  les  plus  effroyables  malédictions 
contre  les  impies.  Toutefois,  d'après  M.  C,  certains  psaumes  ont  un  ca> 
ractère  individuel,  par  exemple,  xxxxx,  lxxiii,  civ.  De  plus,  lorsque  les 
idées  d'un  psaume  sont  générales,  mais  qu'il  contient  des  traits  personnels, 
par  exemple,  lorsque  le  poète  sort  des  rangs  de  ses  frères,  c'est  alors  un 
membre  de  la  communauté  qui  est  censé  parler.  Il  est  souvent  difficile  de 
déterminer  si  la  communauté  dans  les  psaumes  collectifs  désigne  Israël  en- 
tier ou  seulement  les  gens  pieux. 

Ensuite  M.  C.  passe  à  Pexamen  des  différents  psaumes  où  Ton  rencontre 
la  première  personne  :  quarante  sont  collectifs  et  c'est  Israël  personnifié 
qui  parle  ;  dans  six,  ce  sont  les  membres  individuels  de  la  communauté  ; 
dans  vingt  et  un,  c'est  la  communauté  des  hommes  pieux  ;  dans  dix  ce 

>  Quelques  exemples  donnés  par  M.  C.  laissent  a  désirer  :  Hsbaqouq,  m,  Isale, 
XXV,  1,  et  Ex.,  XVII,  15,  sont  insignifiants.  Dans  Is.,  lxiii,  3,  le  poète  parle  de  lui  au 
singulier  et  d'Israël  au  pluriel.  Ibid.^  15  i,  le  texte  est  altéré.  Dans  Lam.,  x,  et  Michée 
TU,  le  moi  est  une  femme. 

*  Là  encore  les  exemples  auraient  besoin  d'être  triés.  Ps.  xxvii,  3,  4,  contient  de 
simples  métaphores.  La  résurrection,  Ps.,  xxx,  pourrait  désigner  la  guérison. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBUOGRAPHIË  127 

sont  les  membres  individuels  de  cette  collectivité  ;  dans  dix-neof,  c'est 
le  poète  lui-même.  Il  y  a  deux  psaumes  où  l'on  ne  peut  déterminer  qui  a  la 
parole'. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  patience  de  lire  tout  le  commentaire  des  quatre- 
vingt-douze  psaumes.  Mais  il  nous  semble  que,  dans  sa  classification, 
M.  C.  perd  de  vue  un  point  de  sa  théorie  qui  est  la  pertonnifieatio»  de  la 
communauté.  La  communauté  est  incamée  dans  un  individu,  non  pas 
abstrait,  mais  concret,  qui  bien  souvent  sans  doute  se  confond  avec  le 
poète.  A  tout  instant  M.  C.  dit  que  c'est  la  communauté  qui  parle  et  il 
omet  le  mot  pir$onnifié9.  L'absence  de  ce  mot  change  complètement  l'as- 
pect de  la  question.  Autre  chose  est  de  faire  parler  une  collectivité,  autre 
chose  de  faire  parler  le  représentant  de  cette  collectivité.  Si  les  idées  géné- 
rales nous  font  penser  à  une  communauté,  ce  n'en  est  pas  moins  un  indi- 
vidu qui,  dans  ce  genre  de  littérature,  chante  et  peut  se  servir  de  termes 
impropres  pour  une  collectivité.  Pour  ma  part  je  n'arrive  pas  à  saisir  la 
différence  entre  le  psaume  m  et  le  psaume  vu  '.  Parce  que  dans  le  premier 
se  trouve  la  phrase  :  c  Je  me  suis  couché,  je  me  suis  endormi ,  je  me  suis 
réveillé,  car  Dieu  me  soutient  •,  ce  psaume  est  individuel.  11  faut  au 
poète  une  §  expérience  personnelle  •  pour  savoir  qu'on  se  réveille  après 
s'être  endormi.  De  tels  arguments  sont  quelque  peu  ridicules.  Il  en  est  de 
même  pour  les  psaumes  iv,  vi,  etc.,  où  M.  C.  découvre  un  caractère  per- 
sonnel. Il  n*7  a  qu'à  se  rappeler  que  celui  qui  parle  personnifie  la  commu- 
nauté, pour  qu*il  puisse  tantôt  s^exprimer  comme  un  individu,  tantôt  comme 
une  collectivité.  Il  est  également  inutile  de  supposer  un  membre  individuel 
de  la  communauté  comme  prenant  la  parole. 

Il  nous  semble  donc  que  M.  C,  oubliant  son  point  de  départ,  est  allé 
parfois  un  peu  à  la  dérive.  Nous  n'en  rendons  pas  moins  hommsge  à  son 
travail,  consciencieux  et  méritoire.  —  Mayer  Lambert, 

CoHBN  (M.).  Petite  histoire  des  Israélites  depuis  la  destruction  du  premier 
temple  jusqu'à  nos  jours.  Philippopoli,  impr.  Pardo,  1897  ;  in-32  de 
194  p. 

Pourra  rendre  quelques  services. 

Constant  (le  R.  P.).  Les  Juifs  devant  TEglise  et  Tbisloire.  Paris,  Gaume, 
1896;  in-8odex  +  371p. 

CoWLBT  (A.)  et  NBtïBA.UBR  (Ad.).  Eccleâiasticus  XXXIX,  15,  to  XLIX,  11, 
translated  from  tbe  hebrew  arranged  in  parallel  columns  with  engl.  revi* 
sed  Version.  Londres,  Frowde,  1897;  in-8<>  de  78  p. 
Traduction,  sans  le  texte  hébreu,  revue  et  corrigée. 

Davidson.  The  exil  and  the  restoration.  Londres,  Clark,  1897;  in-18 
de  116  p. 

DBarscH  (Gotthard).  The  theory  of  oral  tradition.  Cincinnati,  Bloch  [1897]  ; 
in-8^  de  49  p. 

DncuLAFOY  (Marcel).  Le  rol*David.  Paris,  Hachette,  1897,-  in-16  de  858  p. 

^  L'un  de  ces  psaumes  est  xci.  M.  C.  accepte  pour  les  versets  1-2  la  correction  qui 
consiste  i  mettre  ^"^V)K  devant  318^  et  à  changer  n^M  en  "^TSK.  H  nous  parait 
plus  naturel  de  corriger  aç^  en  aç  plbn''  en  p"jbnn  et  n^K  en  nfa».  De  la 
sorte  on  comprend  les  deuxièmes  personnes  qui  suivent.  Au  verset  9  il  faudrait  lire 
rrrnVt  "^D  plutôt  que  [m»»]  nn»  "^S,  qui  serait  trop  long. 

*  Bn  passant,  il  faut  admirer  la  puissance  de  divination  des  exégètes,  qui  savent 
que  ce  psaume  a  été  composé  à  la  fin  du  règne  d^Artaxerce  Ochus. 
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DuHM  (B.).  Das  Buch  Hiob.  Fribourg-en-Brisgau,  Mohr,  1897  ;  in-8o  de 
XX +71  p. 

DuHM  (B).  Die  Entstehung  des  Alten  Testaments.  Rede.  Fribourg-en- 
Brisgau,  Mohr,  1897  ;  in-8<>  de  81  p. 

Bnqblkbmpbr  (W.).  De  Saadiae  Gaonis  vita,  bibliorum  vcrsione,  herme- 
neutica.  Gommcntatio  tbeologica.  Munster,  Scbôningh,  1897  ;  in-8^  de 
69  p. 

Epstbin  (a.).  Glossen  zu  Gross'  Gallia  Judaica.  Berlin,  Calvary,  1897;  16  p. 
(Tirage  à  part  de  la  Monatsschrilt). 

Cest  jusquMci  la  seule  critique  sérieuse  faite  de  l'ouvrage  capital  que 
notre  Société  s^hooore  d'avoir  édité.  Ce  sont  principalemeot  des  notes,  rec- 
tificatives ou  complémentaires. 

Fragments  of  tbe  books  of  Kings  according  to  the  translation  of  Aquiia  from 
a  ms.  formerly  in  the  Gcniza  at  Cairo,  now  in  tbe  possession  of  G.  Taylor 
and  S.  Schechter,  cdited  by  F.  Crawford  Burkilt,  wilh  a  préface  by 
G.  Taylor.  Gambridge,  University  Press,  1897  ;  in-4®  de  vu  +  34  p.  plus 
6  fac-similés. 

FBA.NGO  (M.)-  Essai  sur  Tbistoire  des  Israélites  de  TEmpire  ottoman.  Paris, 
Durlacber,  1897  ;  in-8o  de  vi  +  296. 

Frieoljlbndbb  (M.).  Das  Judentbum  in  der  Yorchristlicben  griecbiscben  Welt. 
Ein  Beitrag  zur  Entstebungsgescbicbte  des  Gbrislentbums .  Vienne, 
Breitentstein,  1897  ;  in-8^'  de  74  p. 

Gatt  (G.).  Die  Hûgel  von  Jérusalem.  Neue  Brklftrung  der  Bescbreibung 
Jerusalems  bei  Josepbus  Bell.  Jud.  V,  41  u.  2.  Fribourg-en^Brisgau,  Herder, 
1897  ;  in.8°  de  vu  +  ^6  p.  +  un  plan. 

Gautibr  (Lucien).  Au  delà  du  Jourdain.  Souvenirs  d*une  excursion.  2^  éd. 
Genève,  Egglmann  [Paris,  Fischbacher],  1896  ;  in-8®  de  141  p. 

Récit,  plein  de  charme,  écrit  dans  une  langue  souple  et  aisée,  d'une 
excursion  faite  à  Sait,  Djéracb,  Tancienne  Gérasa,  Amman,  TaDcienna 
Rabbat-Ammon,  la  Philadelphie  de  l'époque  gréco-romaine,  et  Arak  el- 
Amir.  De  nombreuses  vues  photographiques,  très  réussies,  achèvent  de 
donner  à  ce  petit  volume  un  air  attrayant.  M.  Lucien  Gautier,  qui  autre- 
fois a  enrichi  la  littérature  d'une  excellente  traduction  de  la  Perle  préeieuee 
de  Gazali,  puis  s'est  tourné  vers  les  problèmes  bibliques,  s'est  voué  en  ces 
derniers  temps  à  l'étude  de  la  géographie  de  la  Palestine.  Il  faut  le  re- 
gretter pour  l'arabisme  et  Texégèse,  mais  il  faut  s^en  féliciter  pour  la  con- 
naissance de  la  Terre-Sainte. 

GiBSBBREGHT  (F.).  Die  Bernfsbegabung  der  alltestam.  Propbeten.  Got- 
tingue,  Vandenboeck  et  Rnprecbt,  1897;  in-8<>  de  188  p. 

Grabtz.  Histoire  des  Juifs,  trad.  de  Tallemand  par  Moïse  Blocb.  Tome  V,  de 
Tëpoque  de  la  Réforhie  (1500)  à  1880.  Avec  une  préface  de  M.  Zadoc 
Kabn,  grand-rabbin  de  France.  Paris,  Durlacber,  1897  ;  ln-8®  de  vi  + 
461  p. 

Grunwald  (M.).  Ueber  kananaelscben  Volksglauben.  Vortrag.  Francfort, 
impr.  Brônner,  1897  ;  12  p.  (Separat-Abdruck  ans  Dr.  A.  BrûU's  «  Populftr- 
wissenscb.  Monalsblâttcr  »). 

Grunwald  (Max).  Spinoza  in  Deutscbland.  Berlin,  Calvary,  1897;  in-8^ 
de  880  p. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBUOGRAPHIE  129 

GûOBMAMN  (M.)-  Nalional-Judenthum.  Vienne,  Breitenstein,  1897  ;  in-S*' 
de  43  p. 

Le  JodaTsme  est-il  une  religion  ou  une  oalionalité?  Cette  question 
qu'avaient  résolue  les  Juifs  de  France  en  1789  et,  à  leur  suite,  ceux  de 
presque  tous  les  pays,  en  demandant  à  devenir  citoyens  dans  leur  patrie 
d^adoption,  cette  question  est  redevenue  actuelle  depuis  que  les  Sionistes, 
sous  la  pression  de  rantisémitisme,  déclarent  que  les  Juifs  n'ont  d'espoir 
de  recouvrer  une  véritable  liberté  et  une  égalité  effective  qu'en  formant  de 
nouveau  une  nation.  M.  G.  s^applique  à  montrer  Terreur  d'une  pareille 
théorie. 

HiRRiOT  (E.).  PhiloD  le  Juif.  Essai  sur  TEcole  Juive  d'Alexandrie.  Paris, 
Hachette,  1898;  in-8<»  de  xix  +  336  p. 

UoiiMBL(Fr.).  Die  altisraelitische  Ueberlieferung  in  inschrifllicher  Beleuch* 
tung.  Ein  Einspruch  gegen  die  Aufstellungen  dcr  modernen  Pentateueh* 
kritik.  Munich,  Lukaschik,  1897;  in-8<>  de  zvi  +  356  p. 

Jahres-Bericht  des  jûd.-theolog.  Seminars  Fraenkersoher  Stiflung.  Voran 
geht  :  Die  Psychologie  bel  den  jûdischen  Religions-Philosopben  des  Mit- 
telalters  von  Saadia  bis  Maimuni.  Hefl  I.  :  Die  Psychologie  Saadiasi 
von  S.  Horowilz.  Breslau,  impr.  Schatzky,  1898;  in-8*»  de  vi  +  '^^ 
+  13  p. 

Jahresbericht  (IV.)  der  israelitisch-theologischen  Lehranstalt  in  Wienfûr  dai 
Schuljahr  1896-97.  Vorangeht  :  Die  hermeneutische  Analogie  in  der 
talmudischeu  Litteratur,  vom  Hector  Prof.  D"  Adolf  Schwartz.  Vienne, 
IsraeL-theol.  Lehranstalt,  1897  ;  in-8»  de  217  p. 

Jahresbericht  (20.)  der  Landes-Rabbinerschule  in  Budapest  fur  das  Schul* 
jahr  1896-97.  Vorangeht  :  Das  mosalsch-talmudische  Besitzrecht  von  Prof. 
Moses  Bloch.  Budapest,  1897;  in-8*'de  60+  31  p. 

JA.STROW  (Marcus).  The  history  and  the  future  of  the  talmudic  text.  A  lec- 
ture. Philadelphie,  1897  ;  in-8o  de  29  p.  (Reprinted  from  Gratz  Collège 
Publication  n^  1). 

JiLSTROw  (Morris  Jr.)«  The  weak  and  gemiuative  verbs  in  hebrew  by  Abu 
Zakariyya  Yahya  ibn  Dawud  of  Fez  know  as  Hayyug,  the  arable  text 
now  published  for  the  flrst  time.  Leyde,  Bull,  1897;  in-8<>  de  lxxxv 
+  291  p. 

Karpslbs  (Gustav).  A  sketch  of  jewish  history.  Philadelphie,  the  jewish 
publication  Society  of  America,  1897  ;  in-8o  de  109. 

KA.TSBRLING  (M.).  Ludwig  PhlHppson.  Eine  Biographie,  mit  Portr&t  und 
Facsimile.  Leipzig,  Mendelsiohn,  1898  ;  in-8^  de  344  p. 

Kbrrbr  (G.).  Die  religionsgeschichtliche  Bedeutung  der  hebr.  Bigcn- 
namen  des  Alten  Testamentes.  Fribourg-en-Brisgau,  Mohr,  1897  ;  in-8<* 
de  99  p. 

KôNiG  (Fr.-Bd.)*  Historisch-comparative  Syntax  der  hebrâischen  Sprache. 
Schlusstheil  des  hlstorisch-kritischen  Lehrgebâudes  des  Hebrftischen. 
Leipzig,  Ilinrichs,  1897  ;  in-8«  de  ix  +  721  p. 

La.ub(L.).  Die  Ebed-Jahwe-Lieder  im  II.  Teil  des  Jesaia,  exegetisch-kri* 
tisch  u.  biblisch-theologisch  untersucht.  Wittemberg ,  Wunschmann , 
1898;in-8ode74  p. 

T.  XXXYI,  *•  71.  • 
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Lehmann  (Joseph).  Assistance  publique  et  privée  dans  Tanlique  législation 
Juive.  Paris,  Durlacher,  1897  ;  in-8«  de  40  p. 

Lebranstalt  (Die)  fQr  die  Wissenschaft  des  Judentbams  in  Berlin.  RûcIl- 
blick  auf  ihre  ersten  f&n-und-zwanzig  Jahre  (1872-1897).  Berlin,  impr. 
Itzkowski,  1897;  in-4o  de  88  p. 

Lâvi  (Israël).  L'Ecclésiastique  ou  la  Sagesse  de  Jésus,  fils  de  Sira.  Texte 
original  hébreu^  édité,  traduit  et  commenté.  1^*  partie  (cb.  zxxix,  15,  à 
XLix,  11).  Paris,  Brnest  Leroux,  1898;  in-S*  de  lvii  +  149  p.  (Biblio- 
thèque de  rScole  des  Hautes-Etudes.  Sciences  religieuses.  Dixième  vo« 
lume,  fascicule  premier). 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  fasMons  nous-même  la  critique  de  cet 
ouvrage,  dont  personne,  cependant,  ne  connaît  mieux  que  nous  les  points 
faibles.  Nous  désirons  seulement  indiquer  brièvement  l*esprit  dans  lequel 
il  a  été  conçu.  Nous  nous  sommes  proposé  avant  tout  de  contrôler,  et  de 
rectifier  au  besoin,  la  lecturt»  de  nos  devanciers,  MM.  Cowlej  et  Neubauer, 
puis  M.  Smend.  Nous  nous  sommes  acquitté  de  cette  partie  de  notre  tAche, 
qui  n*a  pas  été  la  moins  pénible,  avec  la  plus  grande  impartialité.  La  lec- 
ture du  ms.  une  fois  établie,  nous  en  avons  discuté  la  valeur,  ne  craignant 
pas,  quand  il  le  fallait,  de  le  corriger.  Pour  cela,  il  fallait  d*abord  se  rendre 
compte  de  la  cause  des  divergences  que  présentent  souvent  les  versions 
grecque  et  syriaque  avec  Toriginarl.  Aussi  ayons-nous  consacré  une  place 
importante  à  cet  ordre  de  recherches,  qui  fait  le  principal  intérdt  de  notre 
commentaire.  Dans  Tintroduction,  que  nous  avons  réduite  aux  plus  simples 
dimensions,  nous  avons  cherché  à  déterminer  les  résultats  qu*on  peut  tirer 
de  la  découverte  de  l'original  de  cet  apocryphe  fameux.  Nous  espérons 
pouvoir  bientôt  compléter  cette  publication  :  M.  Schechter  nous  a  écrit 
avoir  envoyé  à  l'impression  les  autres  fragments,  qu'il  a  si  heureusement 
retrouvés. 

On  nous  permettra  d'indiquer  ici  quelques  errata.  P.  28,  au  bas  de  la 
page,  lire  «  sauvent  »  au  lieu  de  «  souvent  ».  —  P.  32,  1  ^,  Tpoçi^v,  au 
lieu  de  Tpo4^v.  —  P.  32,  2d,  remarquer  que,  Psaumes,  ix,  19,  rnpO  ««t 
également  rendu  par  les  Septante  par  Oiio(iovi^.  —  P.  36,  ligne  2,  vers.  8, 
mettre  un  crochet  au  commencement  de  la  ligne.  Dans  les  variantes,  trans- 
porter 11  à  la  page  suivante.  Dernière  Ugne  q*7b^n  eu  lieu  de  ^ibjFI. 
—  44,  vers.  23,  mettre  les  deux  points  finaux  après  T^^y.  —  104,  22  c, 
lire  [']n]b[roi  *{p]b[n  ^Ip^  ^»>  —  23  J,  fermer  le  crocheta  la  fin.  —  108, 
l'»  ligoe,  iTia^  ^3Db,  au  lieu  de  YnaD"^  Dob.  —  118,  mettre  entre  cro- 
chets abn  rrbo.  — 119,  oommenulre,  18,  mX,  «u  lieu  de  -j^jc.  —  125, 
comm.,  8,  "Tll  de  la  marge,  dans  la  pensée  du  scribe  ou  du  glossateur, 
doit  être  placé  au  commencement  du  verset  :  amît  "jab  bsa  TIT 
i:itD9.  On  ne  voit  pas,  il  est  vrai,  la  nécessité  de  cette  addition  puisque 
jusque-là  •  David  »  a  été  le  sujet  de  tous  les  verbes.  —  P.  127,  4*  ligne 
avant  la  fin,  15  i,  au  lieu  de  15.  —  P.  133,  manque  la  concordance  avec  la 
numérotation  fautive  du  grec.  —  P.  lv  (introduction),  ligne  7.  La  phrase 
est  mal  construite.  Lire  :  <  Nous  avons  adopté  également  la  division  des 
chapitres  et  versets  de  cette  édition  (Pritzsche),  qui  sous  ce  rapport  enoora 
remporte  sur  celle  de  Swete.  • 

Lippe  (D'  med.  K.)*  Rabbiniscb  -  wissenscbaftliche  Vortr&ge.  Drohobycz, 
impr.  Zupnik,  1897  ;  in-8o  de  112  p. 

LÔw  (Loopold).  Gesammelte  Schriften,  brsgg.  von  Immanuel  Lôw.  IV.Band* 
Szegodin,  Bngel,  1898  ;  in-8«  de  586  p. 

Contient  les  articles  suivants  :  Der  synagogale  Ritus  (Ursprung  der 
Synagogen,  Baust&tten  der  Synagogen,  Architektonische  Normen,  Lage 
der  Synagogue,  Frauenabtheilang)  ;  —  Bruttwehr  und  Qitter  der  Frauen- 
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gillerien  ;  •—  Die  Âlmemorfrage  ;  —  Was  iehrt  der  Talmud  Qber  Schau- 
spiel,  Musik  und  Gesang;  ~  Der  Gasang  ia  den  orthodoxen  ungarisnhen 
Sjnagogen  ;  —  Die  Zeit  des  sabbatblichen  MorgengottestUeiistes  ;  —  Keine 
Religioosprocesse  ;  —  Die  Hora'ab  ;  —  Was  war,  was  isl  und  was  soll  der 
RabbiDer  sein  ;  ~  Der  Titel  Rabbi  und  Rabban;  —  Die  Amtstracht  der 
Rabbiner;  —  Die  Fusion  der  deutscben  u.  sefardischen  Ritus  in  Paris; 
—  Kabbalisticb-liturgische  Reformen;  •—  Fabren  am  Sabbat;  —  Send-- 
schreiben  an  Josepb  Szekacs,  Prediger  der  evang.  Gemeinde  zu  Pesi;  — - 
Zur  Emancipationsfrage  ;  —  Schicksale  u.  Bestrebungen  der  Juden  in  Un* 
gam;  —  Zur  Gescbichle  der  uogarischen  Sabbatlbaer;  —  Die  Orthodoxie 
u.  das  Rabbiner-Seminar;  —  Die  ungarischen  Municipien  u.  die  Juden  ;  — 
Reaction  u.  Emancipation  ;  —  Die  ungarischen  Juden  Tor  dem  Forum  der 
ungarischen  Akademie;  —  Brennende  Fr«gen  des  jOd.  Schulwesens;  — • 
Frankfurt  u.  Ofen-Pest  ;  —  Die  Denksobrift  der  Orthodoxie. 

LôwBNSTBiM  (L.)*  Beitrftge  zur  Gescbichte  der  Juden  in  Deutschland.  IL 
Nathanael  Weil,  Oberlandrabbiner  in  Karlsruhe  u.  seine  Familie.  Franc- 
fort, J.  Kaoffmann,  1898  ;  in-8<>  de  85  p. 

LdwBNSTBiN  (D'  med.  Ludwig).  Die  Beschneidung  im  Lichte  der  heutigen 
medicinischen  Wissenschaft,  mit  Berûcksichtigung  ihrer  gescbichtl.  u. 
unter  Wûrdigung  ibrer  religidsen  Bedeutung.  Trêves,  StepbanuB,  1897  ; 
iD-8*  de  75  p.  (Sonderabdruck  aus  dem  Arcbiv  fûr  kliniscbe  Cbirurgie 
Bd.  54.,  H.  4.) 

Mandblkbrn  (Salomon).  Veteris  Testamenti  Goncordantiae  bebraicae  atque 
chaldaicae  quibus  continentur  cuncta  quae  in  prioribus  concordantiis 
reperiantur  vocabula  lacunis  omnibus  explelis,  particulae,  pronomina, 
Domina  propria  separatim  commemorata.  Leipzig,  Veit  [1897]  ;  in-8^  de 
VIII  +  1011  p. 

La  concordance  de  M.  Mandelkern  dont  nous  avons  déjà  vanté  les  mérites 
divers  {Betut^  XXKlIf  p.  288)  avait  deux  inconvénients  inévitables  :  elie  est 
peu  maniable  en  raison  de  son  volume  et  n'est  pas  à  la  portée  de  chacun  en 
raison  de  sa  cherté.  M.  M.  a  tourné  ia  difficulté  en  composant  cette  nouvelle 
concordance,  d*un  format  manuel  et  de  prix  abordable.  Il  donne  exactement 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  Painée,  mais,  au  lieu  de  citer  en  entier  les  phrases 
où  entre  la  forme  du  mot  dont  il  est  traité,  il  se  contente  de  renvoyer  au  texte 
de  la  Bible.  Ainsi  3K,  3Kb,  !1((5.  etc.  ont  chacun  leur  rubrique,  mais  au 

t'titi 

lieu  d*ôtre  encadrés  dans  les  phrases  où  ils  figurent,  ils  sont  simplement 
suivis  de  la  mention  :  Gen.,  44, 19,20,  etc.  Or,  le  plus  souvent  ces  indicationa 
suffisent  pour  les  recherches.  —  Pourquoi  M.  M.  a-t-il  renoncé  an  système 
de  pagination,  conforme  aux  habitudes  sémitiques,  qu'il  avait  suivi  dans 
Tautre  concordance?  La  correction  laisse  à  désirer,  ainsi  nous  relevons  au 
hasard,  p.  231,  Prov.  il,  18,  au  lieu  de  11,  8  ;  p.  935,  Ps.  42,  22,  au  lieu 
44,  22.  Par  contre,  il  faut  féliciter  Tauteur  d^une  innovation  très  heureuse  : 
il  a  mis  en  italiques  les  renvois  aux  versets  de  tout  point  semblables  à 
d'autres  déjà  cités. 

Marti  (K.).  Gescbicbte  der  israelitiscben  Religion.  3.  verbess.  Anflage  von 
Augost  Kayser*s  Théologie  des  Alten  Testaments.  Strasbourg,  Bull,  1897  ; 
in-8«  de  xii  +  330  p. 

Méiiajn  (L'abbé),  Notice  sur  le  calendrier  pascal  des  juifs  et  des  cbrëtieni 
depuis  Moïse  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  librairie  de  l'œuvre  de  Saint- Paul, 
1896  ;  in-8<>  de  vu  +  99  p. 

MOLkNBS  (Emile  de).  Torquemada  et  l'inquisition.  La  jurisprudence  du 
Saint-Offîce,  l'enfant  de  la  Guardia,  le  cœur  et  l'hostie»  sortilèges  et 
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vënëfices,  sentences  et  autodafés,  Texpulsion  des  Juifs,  les  procès  à  It 

mort.  Paris,  Chamuel,  1897  ;  in-18  de  236  p. 

L'auteur  analyse  ou  reproduit  en  français  les  documents  relatifs  à  l'affaire 
du  Saint  enfant  de  la  Guardia,  documents  que  le  R.  P.  Fidel  Fita  a  publiés 
en  partie  dans  ses  Estudiot  kùtorieoty  t.  VH,  Madrid,  1887.  M.  de  M.  pré- 
tend que  «  c'est  dans  l'intimité,  malheureusement  trop  étroite  et  peu  commu- 
nicative,  des  savants  espagnols  qu'est  restée  depuis  cette  découverte  (du 
P.  Fidel  Fita),  sur  l'importance  de  laquelle  il  est  inutile  d'insister  »  (p.  6).  Il 
ignore  que  ce  sujet  a  été  traité  en  France  par  Isidore  Loeb  (jfi«9ii«,  t.  XV, 
p.  203  et  suiv.)  et  par  M.  Samuel  Berger  (U  Témoignage,  8  oct.  1887). 
L'étude  de  M.  de  M.  n^a  pas  le  caractère  rigoureusement  scientifique  de  ces 
deux  travaux,  mais  elle  se  lit  avec  intérêt. 

MoMiQLiANO  (Felice).  Migliorismo  o  pessimismo  ebraico.  Milan,  bureau  de 
la  Critica  Sociale,  1897  ;  in-Bo  de  20  p.  (Extrait  de  la  Critica  Sociale}. 

MouLTON  (G.)*  The  modem  readers  Bible.  Jeremia.  Londres.  Macmillan, 
1897  ;  in-16  de  254  p. 

MouLTON  (W.  F.)  et  Gbdbn  (A.  S.).  A  concordance  to  the  Greek  Testa- 
ment, accordlng  to  the  texte  of  Wescott  and  Hort,  Tischendorf  and  the 
English  Revisers.  Edimbourg,  Clark,  1897  ;  in-4^  de  1037  p. 

NiKiTiTSCH  (Iwan).  Das  Licht  des  Evangeliums.  Ein  Commentar  zum  Neuen- 
Testament  fOlr  Christen  u.  Israeliten.  Charlottenburg  [Berlin,  Albert 
Katz],  1695  ;  in-80  de  328  p. 

Oestbrrbighbr  (J.).  Beitrftge  zur  Geschichte  dcr  jûdisch-franzôsischen 
Spràche  und  Literatur  im  Mittelalter.  Gzemowitz,  Pardini,  1896  ;  in-8* 
de  32  p. 

Pavly  (Jean  de).  I^y^  ?nr  "^ny  inb»  Rituel  du  judaïsme,  traduit  pour 
la  première  fois  sur  l'original  chaldôo-rabbinique  et  accompagné  de  notes 
et  remarques  de  tous  les  commentateurs.  Orléans,  Herluison,  1897  ;  in-B^ 
de  V  +  p.  1-82. 

Pfbifpbr  (R.).  Die  Religiôs-sittliche  Weltanschauung  des  Bûches  der  Sprû- 
che.  Munich,  Beck,  1897  ;  in-8<»  de  264  p. 

[Plbssner  (Salomon)].  Biblisches  u.  Rabbinisches  aus  Salomon  Plessner's 
Nachlass,  brsgg.  von  Elias  Plessner.  Francfort,  J.  Kauffmann,  1897  ;  in-8<* 
de  74  +  88  p. 

Proceedings  of  the  ârst  Convention  of  the  National  Council  of  Jevrish  wo- 
men  held  at  New-Tork,  nov.  15,  16,  17,  18  and  19  1896.  Philadelphie, 
the  jewish  ublication  Society  of  America,  1897  ;  in-8<»  de  426  p. 

Program  of  Ihe  hebrew  Union  Collège,  1897-1898.  The  philosophy  of 
jewish  history  by  Prof.  G.  Deutsch.  Cincinnati  [1897]  ;  in-8<»  de  140  p. 

Publications  of  the  american  jewish  historical  Society.  N^  5.  [Washington], 
1897;  in-8'de  284  p. 

Contient  les  articles  suivants  :  Morris  Jastrow,  Jr.,  Documents  relating  to 
the  career  of  colonel  Isaak  Franks  ;  —  John  Samuel,  Some  cases  in  Pennsyl- 
vanie wherein  rights  claimed  by  Jews  are  affected  ;  —  Henri  Cohen,  Henry 
Castro,  pioneer  and  colonist;  -^  Herbert  Friedenwald,  Matériel  for  the  his- 
tory of  the  Jews  in  the  British  West  Indies  ;  —  Hollander,  Naturalisation 
of  Jews  in  the  American  Colonies  under  the  act  of  1740;  — >  George  Alezan- 
der  Kohut,  Who  was  the  first  Rabbi  of  Surinam?  —  M.  Kayseriiog,  Istae 
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Aboab,  the  first  jewish  aulbor  in  America;  »  Max  J.  Kohler,  Tbe  Jews  and 
the  american  anii-slayery  moyemeot;  —  Abraham  S.  Wolf  Rosenbach, 
Documents  relative  to  Major  David  S.  Franks  wbile  aid-de-camp  to  gênerai 
Arnold  ;  —  du  même.  Notes  on  tbe  first  seitlement  of  Jews  in  Peunsylvania, 
165W703. 

Publications  of  the  American  jewish  historical  Society.  N®  6.  [Baltimore, 
impr.  Friedenwald],  1897  ;  in-8«  de  xi  +  180  p. 

Contient  :  M.  Kayserling,  A  mémorial  sent  by  German  Jews  to  tbe  pré- 
sident of  tbe  Continental  Congress;  —  J.  H.  HoUander,  Documents  rela- 
ting  to  tbe  attempted  departure  of  tbe  Jews  from  Surinam  in  1675;  —  Henry 
Coben,  A  modem  Maccabean;  —  Gratz  Mordecai,  Notice  of  Jacob  Morde- 
cai^  founder  and  proprietor  from  1809  to  1818  of  the  Warrenton  Female  Se- 
minary  ;  —  Herbert  Friedenwald,  Some  newspaper  advertisements  of  the 
eigbteentb  Century;  —  Max  J.  Kobler,  The  Jews  in  Newport;  —  Civil 
statuts  of  the  Jews  in  colonial  New  York  ;  —  G.  A.  Kohut,  The  oldest  tomb- 
stone-inscriptions  of  Philadelphie  and  Richmond  ;  —  A  literary  autobio- 
graphy  of  Mordecai  Manuel  Noah  ;  —  Taylor  Phillips,  Tbe  congrégation 
Shearith  Israël  ;  —  David  Sulzberger,  Growth  of  Jewish  population  in  the 
United  Sûtes. 

Publications  of  the  Gratz  Collège.  I.  Philadelphie,  189*7  ;  in-8o  do 
IX  +  204  p. 

Contient  :  Sabato  Morais,  Italian  Jewish  literature;  -^  Marcns  Jastrow, 
The  history  and  tbe  future  of  the  text  of  theTalmud;  —  Aaron  Friedenwald, 
Jewish  physiciens  and  the  contributions  of  the  Jews  to  the  science  of  medi- 
cine  ;  —  K.  Kobler,  The  Psalms  and  their  place  in  the  Uturgy. 

Rabbi  Issa*gha.r  Baer.  Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  traduit 
pour  la  première  fois  de  Thëbreu  et  prdcëdô  d'une  introduction.  Paris, 
Chamuel,  1897  ;  iD-8o  de  54  p. 

Inutile  de  dire  que  le  traducteur  est  un  fervent  adepte  des  sciences  oc- 
cultes. 11  fallait  une  foi  mystique  pour  découvrir  dans  ce  commentaire  insi- 
pide et  sans  la  moindre  originalité  des  beautés  cachées  aux  simples  mortels. 
Les  contre-sens,  comme  toujours,  n'ont  pas  peu  servi  à  ces  admirables  trou- 
vailles. 

Rbinagh  (Joseph).  Raphaël  Lévy.  Une  erreur  judiciaire  sous  Louis  XIV. 
Paris,  Delagrave,  1898  ;  in-8<>  de  205  p. 

Ce  récit  d*un  drame  célèbre  dans  l'histoire  juive  est  un  modèle  du  genre 
et  Ton  ne  sait  ce  qu^on  doit  louer  le  plus  de  la  clarté  dans  l'expo» ition,  de 
la  rigueur  dans  le  raisonnement,  de  la  précision  dans  Pinformation  ou  de 
la  fermeté  et  du  charme  du  style.  Pourquoi  M.  Joseph  Reinach,  que  les 
circonstances  ont  par  hasard  amené  à  traiter  ce  sujet,  n*appliquerait-il  pas 
les  rares  qualités  d'historien  et  de  littérateur  qui  le  distinguent  à  l'étude 
du  passé  du  judaïsme?  Ce  qui  manque  généralement  aux  savants  qui  se 
Youent  à  ces  recherches,  ce  senties  connaissances  générales,  sans  lesquelles 
l'erreur  est  presque  forcée,  et  le  talent  d'écrivain,  sans  lequel  leurs  travaux 
sont  condamués  à  l'obscurité  et,  par  conséquent,  frappés  de  stérilité. 

Râvillb  (Albert).  Jësus  de  Nazareth.  Etudes  critiques  sur  les  antécédents  de 
l'histoire  ëvangéliquo  et  de  la  vie  de  Je'sus,  2  vol.  Paris,  Fischbacher, 
1897  ;  in-80  de  x  +  500  +  524  p. 

RODKiNSON  (Michael  L.)  New  édition  of  the  Babylonian  Talmud,  original 
text,  edited,  corrected,  formulated  and  translatcd  into  english.  Section 
Moed,  Tracts  Shekalim  and  Rosh  Hashana.  Volume  IV.  New- York,  New- 
Talmud  publishing  Company  {s(c),  [1897]  ;  in-8®  de  xviii  +  36  +  P«  xix- 
xxviu-f  20  p. 
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Rot  (H.)*  Die  Volksgemeinde  u.  die  Gemeinde  der  Frommen  im  Psalter. 
Gnadenfeld,  libr.  de  rUDiversité,  1897  ;  iD-8o  de  80  p.  (Jahresbericht 
des  theolog.  Seminariums  der  Brûdergemeinde  in  Gnadeofeld,  1890/97). 

RuGKBRT  (K.)*  Die  Lage  des  Berges  Sion.  Avec  un  plan.  Fribonrg  en 
Briigau,  Herder,  1898  ;  in-8»  de  vu  + 104  p. 

Sacbrdotb  (Gustave).  Calalogo  dei  codici  ebraici  délia  Biblioteca  Casa- 
natense.  Florence,  stabilimento  tipograâco  âoreutino,  1897;  in-8*  de 
189  p. 

Quelques  addilions  et  corrections  seulement.  "^ficblSKp^  J^lSISTi  pro- 
priétaire du  Rituel  avignonais,  n*  95,  est  Joeué  de  Casiar  (=  CajUr),  au- 
teur de  poésies  synagogales  qui,  d'après  Zunz,  a  vécu  peu  après  1540  et 
dont  le  nom  figure  daos  un  document  français  de  Tannée  1558,  sous  la  déno- 
mination Josué  du  Cayslar  (voir  Gto$s,  Gallia  Judaica^  p.  621  ).  —  CIOI*^ 
ptDKC3"11p*7«  propriéuire  d'un  ms.  analogue,  n«  96,  est  Joseph  de  Cour- 
iheson,  dans  le  Vaucluse.  Ce  nom  était  déjà  ainsi  orthographié  au  xui* 
Bièole  (ibid,,  p.  574).  —  Le  n«  98  porte,  entre  auires,  les  noms  de  ClOI^ 
1DMDK?n  et  de  3M'^b'^73l  blDlbsn,  ce  sont  ceux  de  Joseph  de  Lattes  et 
de  Dieulosal  de  Milbaud.  Ces  noms  figurent  aussi  dans  un  document  de 
1583  (ihid.,  p.  610).  Disons,  a  ce  propos,  que  le  nom  de  Bizous,  qui  se 
trouve  parmi  les  signatures  de  cette  pièce,  et  qui  «'écrit  de  différentes 
façons,  désigne  sûrement  Bét%$r$,  Dans  un  ms.  de  Forcalquier,  de  1320-1, 
appartenant  à  un  marchand  chrétien  de  cette  ville  et  renfermant  des  notes 
écrites  par  ses  clients  juifs,  Téloffe  connue  sous  le  nom  à'fearlûie  de  Bétitê 
est  rendue  en  hébreu  par  «  écarlate  de  Bizès  ».  La  question  soulevée  par 
M.  Gross  (p.  97)  est  donc  tranchée  aujourd'hui.  Ainsi  doit  se  comprendre 
le  mot  Bezes  qui  revient  si  souvent  dans  les  listes  des  Juifs  de  Carpentras 
au  xvi«  siècle  (Rttuê^  XII,  199  et  suiv.).  —  *^x^y  miM^  et  BJOI^ 
îlMdlbMDdMD^»  qui  figurent  dans  la  même  suscription  datée  du  8  nisssn 
585  (""  1585),  sont  Joseph  ben  Ualafta  de  Pampelune  et  Juda  ben  David 
Atar,  rabbins  qui  ont  signé  un  document  daté  d'Avignon  1577  et  un  autre 
de  1583.  Mais  que  signifient  ^Dlb  avant  le  nom  de  Igpyy  et  M\D3il)3  après 
celui  de  '^QS'?  —  Le  wMkMor  avignooais  u^  99,  porte  les  noms  de  Joseph, 
Léon,  Jacob  et  Samuel  Rouget.  Léon  Rouget  a  sigué  le  même  document 
de  1577.  —  D^'^JilDbfin  prot"^,  dont  le  nom  se  lit  sur  un  autre  ms.  avigno- 
nais,  n'est  pas  Isaac  Poggeiio,  mais  Delpuget,  nom  très  répandu  dans  le 
ComUt.  ^I^J^Dl,  qui  se  Ut  dans  le  même  passage,  a-t-il  été  bien  lu  ?  J'en 
doute  fort.  —  Dans  le  maktor,  u*  105,  il  est  question  de  trois  kaâtanim^ 
Lunel  le  petit,  Joseph  Farisol  et  Baruch  Naquet  (U^p3),  qui  allèrent,  revê- 
tus de  leur  taht,  en  1533,  avec  la  femme  de  nM^313  (n'est-ce  pas  pfiTOIS 
=  Boniac,  ou  eslHse  Bonet?)  devant  le  roi  et  la  reine  qui  se  tenaient 
pbn3  (À  1^  fenêtre?)  de  Dona  Blanche.  —  La  signature  du  Rituel  avi- 
gnonais,  n*  107,  j^^D  TT»'»û\D'»\Dbn  DIO  Dtt)  l'n'D'a  mim  -i^t 
n6nb'':t"ltt  ID'^K  ■»bftO:D''mnD  don  se  transcrire  :  Moi,  Juda,  fils  de  Schem 
Tob  de  Sisteron,  le  Provençal,  de  Marseille.  On  trouve  pluaieurs  per- 
sonnes qui  s^appelaient  aussi  Provençal  de  Marseille  (Gross,  i^i^.,  383). 
Ainsi  se  confirme  l'hypothèse  de  M.  Gross  à  propos  de  "^^^DtDbfiTl.  — 
N«  117,  les  Consulutioos  de  Jacob  oniMI»  sont  celles  de  Jacob  de 
Marvège  et  non  de  Vivien,  —  Pourquoi  appeler  le  Pirké  R.  Eliézer 
D'^"^D  ^^  Eliézer  b.  Hjrcanos  et  pourquoi  en  faire  uc  ouvrage  Aàla- 
rifue  et  mystique?  Pourquoi  enfin  des  titres  comme  celui-ci  :  Nehonia 
ben  ha  qanah  'n^nSM  'O  ?  A  qui  sont  destinées  des  indications  de  ce 
genre?  Aux  profanes?  —  elles  les  tromperont.  Aux  savants?  —  lia  sou- 
riront. 

Salbmann  (C).  Judaeo-Persica,  nacb  St.  Petersburger  Handschriflen  mit- 
geteilt.  L  Chudâidftt.  Ein  jûdisch-baohâr.  Gedicht.  Saint-Pëtersboarg, 
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Wos«,  189*7;  10-4*  de  viii  +  56  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  im- 
périale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg). 

SàLFBLD  (Siegmund).  Das  Martyrologium  des  Nûrnberger  Memorbucbes. 
Berlin,  Simion,  1898;  in-8®  de  xxxix+520  p.  (Quellen  zur  Gescbicbte 
der  Juden  in  Deulscbland). 

Nous  nous  contenions  d'annoncer  aujourd'hui  cette  importante  publication, 
que  nous  venons  seulement  de  recevoir. 

Schilling  (D.)*  Methodas  practica  discendi  ac  docendi  linguam  bebraicam, 
accedit  antbologia  cum  vocabulario.  Paris  et  Lyon,  Delbomme  et  Brigaet, 
1897  ;  in-80  de  xii  +  182  p. 

ScHLATTEa  (A.)  Das  neu  gefundene  bebrftiscbe  Stûck  des  Siracb.  Der  Glos- 
salor  des  grieob.  Siracb  u.  seine  Stellung  in  der  Gescbichle  der  jûd. 
Théologie.  Gûterslob,  Bertelsmann,  1897  ;  in-8®  de  vu  +  ^^^  P»  (l*ei- 
Irâge  zur  Fflrderung  cbrisllicher  Théologie,  1897). 

Scbulcban  Arucb.  I.  Tbeil.  Oracb  Gbajim  in  deutseber  Uebersetzung,  von 
Pb.  Lederer.  Francfort,  Eauffmann,  1897  ;  in-8<^  de  106  p. 

Sbllin  (Emst).  Beitrfige  zur  israelit.  u.  jûd.  Religionsgescbicbte.  2.  Heft  : 
Israels  Gûter  u.  Idéale.  L  Hâlfte.  Leipzig,  Deichert,  1897  ;  in-B"»  de 
VIII  +  314  p. 

Simon  (Max)  et  Cohbn  (L.)-  Un  nouveau  Mapbtëacb.  Clef  pour  identifier 
facilement  les  dates  juives  et  chrétiennes  et  pour  calculer  la  férié  (jour 
hebdomadaire)    d*une  date  quelconque  pour  les   années  4105  —  5760 

.  A.  M.  =  345  —  2000  A.  Chr.,  avec  un  tableau  des  pdricopes  pour  tous 
les  sabbats  de  Tannëe.  Berlin,  Poppelauer,  1897  ;  in-4<^  de  40  p. 

Nous  ne  savons  pas  d'après  quel  principe  ont  été  construits  ces  tableaux; 
en  tous  cas,  il  faut  recouDaître  quUls  sont  très  pratiques  ;  aucun  calcul  com- 
pliqué à  faire.  Ainsi,  supposons  qu'on  veuille  déterminer  la  concordance  du 
10  kislev  5621  avec  le  calendrier  chrétien.  Sur  une  liste  des  années  Juives  se 
lisent,  en  face  de  5621,  les  chiffres  suivanU  :  17,  1860,  12.  17  signifie  que 
l'année  commence  le  17  septembre,  1860  =  Pannée  chrétienne,  et  12  ren- 
voie à  la  colonne  des  calendriers.  A  la  colonne  12,  on  voit  que  le  1"  kislev 
correspond  au  15  novembre;  15  +  9  =  24,  soit  le  24  novembre  (1860). 
Inversement,  pour  convertir  le  24  novembre  1860  en  date  juive  correspon- 
dante, on  consultera  la  colonne  12  du  calendrier,  on  trouvera  que  le  1*'  no- 
vembre =  16  heswan.  Reste  à  savoir  si  heswan  a  vingt-neuf  ou  trente 
jours  :  un  signe  placé  en  haut  de  la  colonne  indique  que  Tannée  est  défec- 
tueuse et,  par  conséquent,  que  heswan  n^a  que  vingt-neuf  jours.  Donc  le 
24  novembre  =  10  kislev. 

Smrnd  (h.).  Das  bebr.  Fragment  der  Weisheit  des  Jésus  Siracb.  Berlin, 
Weidmann,  1897  ;  )n-4^  de  34  p.  (Abbandl.  d.  k.  Gesells.  d.  Wissenscb. 
zu  Gôltingen.  2.  Bd.  Nr.  2.). 

Nous  avons  di^jà  signalé  Tapparilion  de  cette  édition  des  fragments  hé- 
breux de  TBcclésiastique  (i{«nie,  XXXV,  46).  Nous  rendons  volontiers 
hommage  au  soin  avec  lequel  M.  Smend  a  examiné  le  ms.,  mais  nous  de- 
vons dire  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  nous  a  été  impossible  de 
découvrir  sur  Toriginal  le  plus  grand  nombre  des  gloses  ou  restants  de 
traits  qui,  à  en  croire  ce  savant,  auraient  échappé  à  l'attention  de 
MM.  Cowley  et  Neubauer.  M.  S.  a  certainement  rectifié  heureusement  plu- 
sieurs passages  que  les  premiers  éditeurs  avaient  mal  déchiffrés  ;  que  ne 
s'est- il  borné  à  consigner  seulement  les  lectures  incontestables  ! 
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Stbinsghi«jsidbr  (m.)-  Vorlesungen  ûber  die  Eunde  hebraischer  Hand- 
schriften,  deren  Sammlungen  a.  Verzeichnisse.  Leipzig,  Harrassowitz, 
1897,  in-8«dex  +  110p. 

Vbnbtianbr  (L.)*  Die  Eleusinischen  Mysterien  im  jerusalemischen  Tempel. 
Francfort,  Impr.  Brônner,  1897  ;  in-8<*  de  18  p.  (Tirage  à  part  des  Popu- 
Ifir-wissencbafU.  Monatsblâtter  de  Â.  BrûU). 

Vernbs  (Maurice).  De  la  place  faite  aux  légendes  locales  par  les  livres 
historiques  de  la  Bible.  Paris,  impr.  nationale,  1897  ;  iu*8^  34  p.  (Rap* 
port  annuel  de  TEcole  pratique  des  Hautes-Etudes,  section  des  sciences 
religieuses). 

Vettbr  (P.)*  Die  Metrik  des  Bûches  Job.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder, 
1897  ;  in-8®  de  z  -f  82  p.  (Biblische  Studien,  hrsgg.  von  Bardenhewer, 
2.  Bd.,  4.  Heft). 

VOLZ  (P.).  Die  vorexilische  Jahweprophetie  u.  der  Messies  in  ihrem  Ver- 
haitniss  dargestellt.  Gottingue,  Vandenhoeck  et  Ruprecht,  1897  ;  in-8<^ 
de  viïi  +  93  p. 

WoLP  (B.).  Die  Geschichte  des  Propheten  Jona^  nach  einer  karschun. 
Hds.  der  k.  Bibliothek  zu  Berlin.  Berlin,  Poppelauer^  1897  ;  iQ-8^  de 
54  + XIV  p. 

3.  Périodiques. 

Tke  ikoterleaii   Joarn*!    of    seinltle    langaages    and    llceratnrei . 

(Chicago,  trimestriel).  14*  vol.  =  =  N^  2,  janvier  1898.  A.  R.  R.  Hut- 
ton  :  Hebrew  tenses.  — W.  HaysWard  :  Bel  andthe  Dragon  (dansTico- 
nographieassyro -babylonienne).  — G.  Levlas  :  A  grammar  of  the  aramaic 
idiom  contained  in  the  babylonian  Talmud. 

The  Jewiah  qaarterly  Bevlew  (Londres).  Tome  IX,  1897.  ==  N«  86, 
juillet. W.  Bachen  The  hebrew  text  of  Ecclesiasticus  (voir  Bévue,  XXXV, 
37).  —  Ad.  Neubauer  et  Cowley  :  The  word  tl'^bnn  in  Eccl.  xliv,  17, 
and  Prof.  Smend's  emendations  (MM.  N.  et  C.  nous  paraissent  avoir  le 
plus  souvent  raison  contre  M.  S.;  peut-être  môme  lui  font-ils  trop  de 
concessions).  —  G.  Buchanan  Gray  :  A  note  on  the  text  and  interpré- 
tation of  Ecclus.,  XLi,  19  (le  mot  Ûip73  serait  déjà  employé'  dans  TEcclé- 
siastique  comme  synonyme  de  «  Dieu  »,  conjecture  inadmissible).  —  T. 
K.  Cheyne  :  The  text  of  Job.  —  F.  C.  CoDybeare  :  Christian  demonology 
(suife).  —  Moritz  Steinschneider  :  An  introduction  to  the  arable  lite- 
ratur  of  the  Jews  (suite,  n^  37).  —  Morris  Joseph  :  Jewish  religions  édu- 
cation. —  B.  N.  Adler  :  An  eleventh  century  introduction  to  the  hebrew 
Bible.  —  The  installation  of  the  egyptian  Nagid.  —  A.  Neubauer  :  Note 
on  the  egyptian  Megillah.  —  Critical  notices.  ==Tome  X.  ==  N*  37, 
octobre.  S.  Schechter  :  The  rabbinical  conception  of  holinoss.  — T.  K. 
Cheyne  :  On  some  suspected  passages  in  the  poetical  books  of  the  Old 
Testament.  —  R.  M.  Wenley  :  Judaism  and  philosophy  of  religion.  — 
I.  Abrahams  :  Some  egyptian  fragments  of  the  Passover  Hagada.  — 
David  Philipson  :  The  progress  of  the  jewish  reform  movement  in  the 
United  States.  —  H.  Hirschfeld  :  Historical  and  legendary  controversies 
between  Mohammed  and  the  Rabbis.  —  D.  Kaufmann  :  A  bitherto  un- 
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known  messianic  movcment  among  the  Jews,  particulary  those  of  Ger- 
many  and  Iho  Byzantine  empire.  —  Samuel  Poznanski  :  Ben  Meîr  and 
Ihe  origin  of  the  jewish  calendar.  —  D.  Kauftnann  :  The  egyplian  Nagid. 

—  S.  J.  Halberstam  :  Notes  to  J.  Q.  R..  IX,  p.  669-721.  —  W.  Bâcher  : 
Statements  of  a  contemporary  of  the  emperor  Julian  on  the  rebuilding  of 
the  temple.  —  Thomas  Tyler  :  Two  notes  on  the  «  Song  of  Deborah  », 

—  Ludwig  Blau  :  The  pope,  the  father  of  jewish  approbations.  —  David 
Farbstein  :  On  the  sludy  of  jewish  Law.  —  G.  Buchanan  Gray  :  Critical 
remarks  on  Psa.  lvii  et  lis.  —  T.  K.  Cheyne  :  Grfttz's  corrections  of  the 
text  of  Job.  —  Critical  notices.  ==  N®  38,  janvier  1898.  S.  Schechter  : 
Genizah  spécimens  :  Ecclesiaslicus  (ch.  xlix,  11  —  l,  22).  —  F.  G. 
Burkltt  :  Aquila.  —  Joseph  Jacobs  :  The  typical  character  of  anglo-jewish 
hislory.  —  Samuel  Poznanski  :  The  anti-karaite  writings  of  Saadiah 
Gaon.  —  Leopold  Cohn  ;  On  apocryphal  work  ascribed  to  Philo  of 
Alexandria.  —  0.  J.  Simon  :  The  Progress  of  religious  thought  during 
the  Victorian  reign.  —  Samuel  Krauss  :  The  great  Synod.  —  Eb.  Nestlé  : 
A  hebrew  epitaph  from  Ulm.  —  Thomas  Tyler  :  Notes  on  Deuter., 
XXXII,  42.  —  D.  Kaufinann  :  Notes  to  the  egyptian  fragments  of  the  Hag- 
gada.  —  Bâcher  :  Notes  to  the  J.  Q.  R.,  IX,  p.  666  sqq.,  X,  p.  2-102.  — 
D.  Eaufmann  :  The  first  approbation  of  hebrew  books. 

J*«rmal  Asiatique  (Paris,  bimestriel).  9<>  sërie,  tome  IX.  ^  =  N^  2, 
mars-avril  1897.  J.  Halévy  :  La  prétendue  absence  de  la  tribu  de  Siméon 
dans  la  bénédiction  de  Moïse.  ==^  Tome  X.  =  =  N®  1,  juillet-août. 
M.  Karppe  :  Mélanges  assyriologiques  et  bibliques.  =  =  N*»  3,  novembre- 
décembre.  M.  Schwab  :  Transcription  de  mots  grecs  et  latins  en  hébreu 
aux  premiers  siècles  de  J.-C. 

■•aatesehrlft  filr  Gesehlehte  and  Wissensehaft   des  Jodenthuma. 

41«  année,  1897. ==N®  7,  avril.  M.  Ginsburger  :  Zum  Fragmenlenthargum 
{fin,  n°  8).  —  A.  Epstein  :  Schemaja,  der  Schûler  u.  Secretar  Raschi's  {fln). 

—  Horowilz  :  Zur  Textkritik  des  Kusari  (fin).  —  M.  Steiuschneider  :  Mis- 
cellen  39  u.  40.  —  Gustaf  Dalman  :  Aram&ische  Dialektproben.  =  =  N<*  8, 
mai.  D.  Kaufmann  :  Das  Wort  t|'^bnn  bei  Jesu8  Sirach.  — W.  Bâcher  :  Eine 
siidarabische  Midraschcompilation  zu  Esther.  —  M.  Griinwald  :  Hand- 
.schriflliches  aus  der  Hamburger  Stadlbibliotek  (fin,  n®  12).  —  D.  Kauf- 
mann :  Zu  Jacob  Emdens  Selbstbiographie  (fin,  n^  9).  —  Jos.  Cohn  : 
Einige  Schriftstiïcke  aus  dem  Nachlasse  Aron  Wolfssohns.  =  =  N<>  9, 
juin.  Feuchtwang  :  Assyriologische  Studien  {suiCe^  n®  13).  —  M.  LÔwy  : 
Messiaszeit  u.  zuktlnftige  Welt.  —  Aus  einem  Briefe  Elkan  N.  Adler's. 
=:i=rN®  10,  juillet.  Lcop.  Treitel  :  Die  Septuaginta  zu  Hosca.  —  H.  Dal- 
man :  Die  Handschrifl  zum  Jonathantargum  des  Pentateuch,  Add.  27031 
des  Britischen  Muséum.  —  S.  Poznanski  ;  Ein  Wort  ûber  das  Ïltt33?ï3 
■n^Dtt!!. —  D.  Kaufmann  :  Zur  Biographie  Maimûni*s.  —  A.  Epstein  : 
Glossen  zu  Gross'  Gallia  Judaica.  —  A  Ehrlich  :  Dlb-'D»,  ^lyDN.  =  = 
N^ll,  août.  Adolf  Biichler  :  Das  Sendschreiben  der  Jerusalemer  an  die  Ju- 
den  in  Aegypten  in  IIMakkab.  1,  11-2,  18  (Jln,n^  12).— W.  Bâcher:  Eine 
verschollene  hebrâische  Vocabel.  —  D.  Kaufmann  :  Der  angebliche  Na- 
gid Mordochai.  —  L.  Munk  :  Die  Judenlandtage  in  Hessen-Cassel.  =  = 
N<>  12,  septembre.  Samuel  Krauss  :  Bari  in  der  Pesikta  Rabbathi.  —  A. 
Epstein  :  Die  «  Ergânzungen  »  und  «  Berechtigungen  »  Poznanski  s  zu 
meinem  «  Schemaja  ».  =  =  N<>  13,  octobre.  D.  Simonsen  :  Erklftrung  eiuer 
Mischnastelle  (cf.  Sevue,  XX,  307  ;  XXXI,  281).  —  M.  Weinberg  :  Die 
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Organisation  derjûdischen  Ortsgemeinâen  in  der  talmudischen  Zeit  (iuUe 
et  fin,  n^*  14  et  15).  —  W.  Bâcher  :  Bari  in  der  Pesikta  Rabbati,  BerTtus 
in  |BibeI  n.  Talmud.  —  D.  Kaufmann  :  Das  Freundscbaftsepigramm  Juda 
Halewi's  an  Salomo  Jbn  Almuallim.  —  G.  Wcrtheim  :  Emanuel  Portons 
Porto  astronomico.  •=  =  N<*  14,  novembre.  M.  Rahmer  :  Die  bebi^ischen 
Tradilionen  in  den  Werken  des  Hieronymus  {(suite  et  /In,  1898,  n®*  1  et  8). 

—  David  Kaufmann  :  Zu  den  Gedicbten  R.  Isak  Bar  Scbesohet's  u.  R. 
Simeon  b.  2iemach  Durants.  —  M.  Grûnwald.  Die  bebr&ischen  Prauen- 
namen.  =  =  N®  15>  décembre.  M.  Rahmer  :  Nachlrag  zu  dem  Artikel 
Die  hebr.  Traditionen  bei  Hieronymus.  —  D.  Feuchtwang  :  Erklftrang 
einer  Talmudstelle.  —  H.  Brody  :  Zum  Freundscbaftsepigramm  Juda 
Halewi*s  an  Salomon  Ibn  Almullim.  —  David  Kaufïnann  :  Bin  Brief 
R.  Benjamin  Cohen  Vitaii's  in  Reggio  an  R.  Josua  Heschei  in  Wilna 
ans  dem  Jahre  1691.  =  ~  42«  annde,  1898.  =  =  N<*  1,  janvier.  David 
Rosin  :  Die  Religionsphilosophic  Abraham  Ibn  Bsra's  {suite  ^  n*^*  2 
et  S).  —  Moritz  Steinschneider  :  Die  italienische  Literatur  der  Ju- 
den  (suite y  n®*  2  et  8).  —  David  Kaufmann  :  R.  Joseph  Aschkenas,  der 
Mischnakritiker  von  Safet.  =  =  No  2,  février.  J .  Bassfreund  :  Der  Bann 
gegen  R.  Biieser  u.  die  verânderte  Ilaltung  gogentlber  den  Schammaiten. 

—  Max  Freudenthal  :  Zum  Jubil&um  des  erstcn  Talmuddrucks  in  Deutscb- 
land  {suite^  n®8).  ==  N®  8,  mars.  Martin  Schreiner  :  Samau'ai  b.  Jahyfi 
al-Magribi  u.  seine  Schrift  «  Ifhâm  al-Jahûd  ». 

ZelUehrtft  fttr  die  altlestamentliche  IVIssenschaft  (Giessen,  semes- 
triel). 17  année.  =  =  N®  2.  Schmidt  :  Die  beiden  syrischen  Uebersetzun- 
gendes  1.  Maccab&erbuches. — Jacob  :  Beitrâge  zu  einer  Einleitung  in  die 
Psalmen  (suite,  1898,  n**  1).  —  Techen  :  Syrisch-hebrftisches  Glossar  zu 
den  Psalmen  nach  der  Peschita.  —  W.  Max  MûUer  :  Misceilen,  Sanheribs 
Môrder,  Kônig  Jareb.  —  D.  Castelli  :  Una  congettura  sopra  Deutero- 
nomo,  82, 5.  —  Klostermann  :  Bin  neues  griechisches  Unzialpsalterium. 

—  Peiser  :  Miscellen.  —  Stade  :  A.  Hilgenfeld's  Bemerkung  und  W. 
Staerk's  Erwiderung.  =«  =  18«  année.  =  =  No  1.  Weinel  :  ITOn  und 
seine  Derivate.  — W.  Bâcher  :  Bin  aller  Kunstausdruck  der  jûd.Bibolexe- 
gese  "laib  "nDT.  —  Zeydner  :  Kainszeichen,  Keniter  u.  Beschneidung.  — 
Schwally  :  Ueber  einige  palâstinische  Vôlkernamen.  —  Kittel  :  Cyrus  und 
Deuterojesaja.  —  Cheyne  :  Gen.  6,  14 ,  Gopher  Wood.  —  Kittel  :  Bin 
kurzes  Wort  iiber  die  beiden  Mandelkem*  schen  Concordanzen. 


4,  Notes  et  extraits  divers, 

=  =:  La  propagande  juive  aux  environs  de  Vère  chrétienne  et  le  culte  du  Dieu 
suprême  (6td<  (Hl^totec).  —  M.  Bmil  Schûrer,  le  savant  historien  des  Juifs 
aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  vient  de  publier  une  monographie  ex- 
trêmement intéressante  sur  les  «  Juifs  de  la  région  du  Bosphore  et  les 
confréries  de  otpdiuvti  Ic^  ù^oxw  dans  ces  pays  »  [Die  Juden  im  bospora' 
nischen  Reiehe  und  die  Genossenschaften  der  9cp<J(uvoi  6t6v  G^totov  ebenda^ 
selbstf  dans  Sttzungsberichte  der  h.  preuss.  Akad.  d.  Wissensch,  zu  Berlin, 
Berlin,  1897,  in-8^  de  26  p.)  M.  Franz  Cumont  a  ajouté  de  nouvelles 
preuves  à  Tappui  des  conclusions  de  M.  Schûrer  {Hypsistos,  Bruxelles, 
1897,  15  p.  +  une  planche,  supplément  à  la  Revue  de  V instruction  publique 
en  Belgique).  Résumons  ces  conclusions  et  les  additions  de  M.  Cumont  : 
Au  commencement  de  Tére  chrétienne,  comme  le  prouvent  des  inscrip- 
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lions  découvertes  dans  la  Russie  méridionale,  il  existait  dans  le  royaume 
du  Bosphore  une  puissante  colonie  Juive,  qui  exerça  une  action  profonde 
sur  la  religion  du  pays.  De  nombreuses  confréries,  sans  s^astreindre  à  se 
conformer  aux  pratiques  de  la  vie  juive,  avaient  adopte  le  culte  exclusif 
du  Dieu  suprôme  Hoc  O^'mtoc  (=  \vby  bfit  ;  remarquer,  à  ce  propos,  rem- 
ploi presque  abusif  que  Ben  Sira  fait  de  cette  appellation  divine).  Cette 
action  dépassa  le  Pont  et  s'étendit  dans  tout  TOrient,  la  péninsule  des 
Balkans,  à  Rome  môme.  Peut-être  le  nom  de  6ioc  0<|/tato<  n*était-il  que  la 
transformation  de  Zeus  hypsislos.  Mais  ce  changement  lui-môme  a  dû 
s'opérer  sous  l'influence  de  la  religion  juive  ;  il  est  Tœuvre  des  9tp6{itvoi 
Ndv  H^vTcw,  Des  communautés  adorant  Dieu  sous  ce  nom  persistèrent 
jusqu'à  la  fin  du  iv**  siècle  et  se  continuèrent  dans  la  secte  des  Hypsis- 
tariens^  répandus,  entre  autres,  en  Gappadoce,  secte  où,  suivant  le  témoi- 
gnage des  Pères  de  l'Eglise,  des  éléments  helléniques  se  mêlaient  à  des 
traditions  juives.  L'existence  de  ces  confréries  fut  un  point  d'appui  solide 
pour  le  développement  du  christianisme  naissant,  qui  fit  ses  premiers 
progrés  dans  cette  région.  —  M.  Cumont  cite,  entre  autres  inscriptions 
relatives  à  ce  sujet,  une  dédicace  à  hb^  O^wtoç  i«i(icooc  (trouvée  en  Ser- 
bie) ;  elle  provient  d'un  thiase  (confrérie)  consacré  à  Sabazius.  Cette  di- 
vinité phrygienne  avait  donc  reçu  le  nom  de  celle  des  Juifs.  L'identi- 
fication était  d'autant  plus  séduisante  que  Sabazius  rappelle  Sabaot. 
M.  Cumont  expliq^ie  ainsi  le  fameux  passage  de  Valère  Maxime  disant 
qu'en  139  «  JudsBos  qui  Sabazi  Jovis  cultu  Romanos  inficere  mores  conati 
erant  repelere  domas  suas  coegit».  Sabazi,  ici,  veut  dire  Sàbaot  ;  mais  la 
confusion  ne  provient  pas  des  Romains,  ils  n'ont  fait  que  s'emparer  de 
l'identification  faite  en  Asie  mineure,  où  les  Juifs  étaient  nombreux.  — 
Avec  les  progrès  du  christianisme,  les  prêtres  païens  de  l'Asie  mineure 
se  tournèrent  vers  ces  confréries  et  leur  empruntèrent  l'idée  du  theos  hyp^ 
tisios,  qu'ils  fondirent  avec  celle  de  leur  divinité  particulière.  Plusieurs 
oracles  montrent  ce  synchrétisme.  Ainsi,  celui  que  rapporte  Macrobe 
d'après  Cornélius  Labien  (ii^  siècle)  et  que  M.  Cumont  considère  comme 
authentique.  'IdUo,  identifié  à  Zeus,  Hadés,  Hélios  et  Dionysos,  y  est  pro- 
clamé le  Dieu  suprême.  Un  autre  ouvrage  du  n«  siècle,  xP^v|mI  tûv 
IXXi)vt9U0v  hSaff^  contient  une  série  d'oracles  analogues.  Le  dieu  déclare  que 
trois  hommes  seulement  ont  obtenu  de  voir  Dieu  face  à  face,  Hermès 
Trismegiste,  Moïse  et  Apollonius  de  Tyane  ;  il  n'y  a  qu'un  Être  suprême, 
dont  le  nom  ne  peut  être  prononcé,  dppitoc,  qui  doit  être  honoré  en  tous 
lieux  et  qui  connaît  toutes  nos  actions  et  nos  pensées.  Les  autres  divi- 
nités sont  ses  serviteurs  et  sont  les  intermédiaires  entre  lui  et  les 
hommes.  Ailleurs,  il  enseigne  l'immortalité  de  l'âme  et  la  vie  future.  En- 
suite, il  dit  :  Le  Très  Haut  est  le  dieu  suprême,  éternel,  créateur  et  con- 
ser? ateur  auquel  chacun,  quelles  que  soient  ses  croyances  particulières, 
doit  rendre  hommage.  M.  Cumont  dresse,  ensuite,  une  liste  complémen- 
taire des  localités  où  les  inscriptions  révèlent  l'existence  du  culte  d'Hyp- 
sistos  :  Cerdilium  (Macédoine),  Mytilène  (Lesbos),  Brousse,  Sinope, 
Tralles,  Coula  (Lydie),  Sari-Tsam  (Lydie),  Hiérocésarée,  Nacoleia  (Phry- 
gie),  Termessos  (Pisidie),  Golgos  (Chypre),  Beyrouth.  (M.  Cumont  cite 
une  invocation  magique,  publiée  par  Wessly,  Chriech,  Zauberpap,  von 
Paris  M.  Zondon,  p.  128,  47  :  iv  M^xt  toO  6«|/C9tov  Mb  9a|&dktppi)0.  Il  vou- 
drait voir  dans  ce  dernier  mot  samas  «  soleil  ».  C'est  tout  simplement 
ichem  hamephorasch  «  le  nom  ineffable  ».  M.  Schwab  l'a  reconnu  dans  son 
Vocabulaire  de  VangHologie,) 
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=  =  Z<i  guenita  du  Caire.  —  Les  trésors  si  précieux  rapportés  du  Caire  par 
notre  excellent  confrère  M.  Schecbtcr  commeoceut  à  ôtre  livrés  au  pu- 
blic. M.  Schechter  a  déjà  publié  dans  le /tfu;t«A  Quarterly  Revieto  (janvier 
1898)  le  chapitre  de  V Ecclésiastique  relatif  à  Simon  le  grand-prêtre.  Nous 
croyons  savoir  que  les  autres  fragments  de  cet  ouvrage  ont  déjà  été  dé- 
chiffrés et  envoyés  à  Timpression.  Le  savant  anglais  continuera  d*insérer 
dans  la  même  Revue  d'autres  documents  provenant  do  ce  fonds.  D'autre 
part,  M.  Burkitt,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  a  publié  les  palympsestcs 
contenant  des  fragments  de  la  traduction  grecque  d'Aquila  du  livre  des 
Rois.  M.  'Abrahams  a  reproduit  les  variantes  fournies  par  une  Haggada 
trouvée  dans  ce  dépôt.  Chose  curieuse,  dans  cet  amoncellement  de 
pièces  de  toute  nature  se  trouvait  un  morceau  d*un  poème  français,  em- 
porté sans  doute  par  un  des  rabbins  qui  partirent  pour  la  Palestine  au 
commencement  du  xiii<^  siècle.  Ce  fragment  a  été  édité  par  M.  E.  Braun- 
holtz,  dans  la  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  XXII,  p.  91  {Frag- 
ment  einer  Aliscanshandschrift), 

=  =  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  janv.-août  1897,  contient, 
p.  47,  la  copie  d*une  inscription  trouvée  à  Tafas,  en  Syrie.  Elle  orne  une 
longue  pierre  formant  le  linteau  d^une  porte  et  est  ainsi  conçue  : 

t^v  9uvor]fci>Y^v  ol3e9M|ui9[av]* 

Ces  noms  de  Jacob  et  de  Samuel  paraissent  bien  juifs.  Par  contre,  celui 
de  Clématios  ne  s^est  pas  encore  rencontré,  à  ma  connaissance,  dans 
Tonomastique  post-biblique.  Peut-être  est-ce  celui  d*un  prosélyte. 

=  =  La  librairie  Clark,  d'Edimbourg,  publie  le  premier  volume  d'un 
Dictionnaire  de  la  Bible,  A  Dictionarg  ofthe  Bible  dealing  with  ils  lan- 
guage,  literature  and  contents,  including  tbe  bîblical  theology.  La  di- 
rection en  a  été  confiée  à  M.  James  Hastings,  assisté  de  MM.  John 
A.  Selbie,  Davidson,  Driver  et  Swete.  Le  spécimen  que  nous  avons 
sous  les  yeux  montre  que  ce  dictionnaire,  d'un  format  commode  et 
enrichi  d'illustrations,  rendra  do  grands  services.  Il  formera  4  volumes 
de  900  pages. 

=  =  On  vient  de  commencer  Timpression  d*une  traduction  de  la  Bible 
qui  sera  l'œuvre  collective  des  rabbins  français. 

=  =  En  rendant  compte  de  Tapparition  de  VHebràische  Bibliographie  de 
M.  H.  Brody  (Revue j  XXXII,  808),  nous  protestions  contre  la  prétention 
de  réditeur  déclarant  que  la  bibliographie  hébraïque  n'a  pas  d'organe. 
Nous  citions,  pour  prouver  le  contraire,  plusieurs  périodiques  qui  peu- 
vent, sous  ce  rapport,  entrer  en  comparaison  avec  le  nouveau  recueil. 
Dans  cette  liste  nous  avons  oublié  de  comprendre  VOrientalische  Biblio^ 
graphie  de  M.  Lucian  Scberman.  Cette  revue,  qui  parait  tous  les  six  mois 
à  Berlin,  contient  le  dépouillement  le  plus  exact  et  le  plus  complet  de 
tous  les  ouvrages  et  articles  relatifs  aux  Juifs.  Les  matières  sont  classées 
sous  des  rubriques  très  intelligemment  choisies.  Sous  chaque  titre  d'ou- 
vrage sont  mentionnés  les  divers  comptes  rendus  qu'ils  ont  provoqués. 
Un  index  détaillé  contribue  à  rendre  cette  publication  des  plus  utiles  aux 
savants. 

=  =  M.  Kayserling  continue  à  dresser,  dans  les  Jahresberichte  der  Be^ 
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8€kiMstoissânseha/ï,  le  tableau  de  la  littérature  de  Tanoée  sur  le  Judaïsme 
après  la  destruction  du  temple.  C*est  un  autre  instrument  de  travail  des 
plus  précieux. 

=  :=  La  Société  Ahiasaf  continue  le  cours  de  ses  publications  intéressantes. 
Elle  a  fait  paraître,  en  1897  :  1®  la  traduction  hébraïque  do  Texcellent  ou- 
vrage de  M.  Gûdemann,  Geschiehte  des  Srziehunçswisens  und  der  Cultur  der 
Juden  wdhrend  des  Mittelalters  ;  2<>  une  histoire  de  la  théologie  Juive  par 
Simon  Bemfeld  ;  3**  Tautobiographie  de  Jacob  Emden  ('{^sy'^),  publiée 
par  David  Kabna  ;  4®  «  Zunz  »  par  P.  Rabblnowitz  ;  5^^  la  traduction  du 
Jérémie  do  Lazarus,  par  Bralnin  ;  Ô*»  b»-!©-»  ''aab  D'^Ta'^rt  •^lan  Histoire 
populaire  des  Israélites»  par  M.  Braunstein;  7*  mnan  ^733^  mbin 
O'^aiTDipïl  Histoire  de  TOrient,  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Maspero, 
par  Ludvipol;  ^  b^lO*^  miDO,  traduction  do  l'ouvrage  de  M.  Stein- 
schneider  Jûdische  Literatur,  par  Mal  ter. 

=  =  La  Société  Touschia  ne  ralentit  pas  non  plus  son  activité,  elle 
a  publié,  entre  autres,  deux  histoires  populaires  des  Juifs,  nilbin 
Û-^mn*»?!,  par  Jacob  Frônkel,  b»-!©*^  D3^  mnbin,  par  A.- S.  Rabinowilz 
(qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  traducteur  do  l'Histoire  des  Juifs  de 
Graelz). 

=  =  Notre  savant  collaborateur,  M.  David  Kaufmann,  a  extrait,  pour  la 
Bfzantinische  Zeitschrift^  de  la  si  curieuse  chronique  d'Ahimaaç  tous  les 
renseignements  qui  intéressent  les  études  byzantines  {Byzant.  Zeitschr.^ 
1897,  p.  100  et  sulv.  :  Die  Chronil  des  Aehimaa%  ûber  die  Kaiser  BasiUos 
lu.leon  VI). 

=  =  M.  Louis  Brandin,  ancien  élève  de  l'École  des  Charles,  à  soutenu 
avec  succès  une  thèse  sur  les  Loazim  de  Gersehon  ben  Juda.  Il  a  identifié 
cent  vingt-deux  de  ces  gloses;  quelques-unes  au  nombre  de  six  sont 
restées  indéchiflrables.  11  a  étudié  également  le  ms.  hébreu  302  de  la 
Bibliothèque  nationale,  qui  renferme  un  glossaire  hébreu-français,  com- 
posé après  1288.  Le  dialecte  est  celui  de  Troyes. 

=  =  Der  Urquell,  cette  excellente  Revue  de  fotk-lore  dirigée  par  M.  F.-S. 
Krauss,  contient  dans  chaque  numéro  des  notices  intéressant  le  judaïsme. 
Dans  le  n®  3-4  de  Tannée  1897,  nous  relevons  une  bien  Jolie  légende  de 
la  pauvreté  [De  Maisse  vUn  Dalles),  publiée  par  M.  J.  Ehrlich  :  Un  pauvre 
Juif  avait  six  petits  enfants.  Obligé  de  quitter  son  logement  (sei  Dire),  il 
prend  ses  quelques  bardes  (seine  pur  Schîwre  Kejles),  les  met  sur  une 
charrette  avec  ses  enfants.  Mais,  s'apercevant  qu'il  a  oublié  quelque 
chose  dans  son  logement,  11  y  retourne.  Quand  il  revient  à  la  voiture,  il 
y  trouve  un  enfant  de  plus,  q[ui  est  nu-pieds.  Le  pauvre  homme  lui  dit  : 
Qui  es-tu  et  que  veux-tu  ?  Je  n*ai  déjà  pas  à  manger  pour  mes  enfants, 
faut-il  que  je  te  nourrisse  aussi?  —  Je  suis  le  Dalles  (la  pauvreté],  je 
vais  avec  toi  dans  ton  nouveau  logement.  —  Pour  mes  péchés  (Che- 
tuïm),  s'écrie  le  pauvre  Juif,  pourquoi  ne  vas-tu  pas  plutôt  chez  le  riche 
(den  Kutzcn)  qui  demeure  dans  l'autre  rue,  que  de  t'attacber  à  un  mal- 
heureux Juif  comme  moi?  —  Je  préférerais  aller  chez  le  riche,  mais  je  n'ai 
pas  do  souliers  et  j'aurais  honte  d'aller  chez  lui  nu-pieds,  car  il  me  met- 
trait à  la  porte.  «  Pour  me  libérer  (pattern)  du  Dalles,  se  dit  en  lui-môme  le 
pauvre  Juif,  il  faut  tout  faire  ».  Il  prend  donc  vite  sa  lampe,  va  la  vendre 
et  achète  des  souliers  pour  le  Dalles.  «  Tiens,  voilà  une  paire  de  souliers, 
mets-les  tout  de  suite  et  va- t'en  chez  le  riche.  »  Le  Dalles  essaie  les  sou- 
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liers,  mais  ne  peut  les  entrer  :  «  Ils  sont  trop  petits  pour  moi  !  —  Schma 
Jisrul,  crie  le  Juif,  que  faire  maintenant  :  je  n*ai  plus  de  lampe,  et  le 
Dalles  est  toujours  là?  »  Il  se  saisit  de  doux  couvertures  du  lit,  mais 
cette  fois  prend  la  mesure  des  pieds  du  Dalles  et  va  lui  acheter  dos  sou- 
liers, lis  sont  encore  trop  petits.  Et  pour  ne  pas  faire  entrer  le  Dalles 
dans  sa  nouvelle  demeure,  il  vend  successivemeut  tout  ce  qu'il  a.  Plus  il 
faisait,  et  plus  le  Dalles  grandissait  :  aucune  chausi»ure  ne  lui  allait.  Et 
le  pauvre  Juif  ne  put  se  délivrer  du  Dalles  tout  le  temps  qu'il  vécut.  Le 
malheureux  est  mort  depuis  longtemps,  mais  le  Dalles  vit  toujours  ;  il 
marche  toujours  nu-pieds  ;  voilà  pourquoi  il  a  honte  d'aller  chez  les  ri- 
ches et  reste  chez  les  pauvres  gens.  —  Cette  légende,  recueillie  chez  les 
Juifs  de  Bohême,  rappelle  le  proverbe  talmudique  :  «  La  pauvreté  marche 
derrière  le  pauvre.  »  —  Le  môme  numéro  contient  une  variante  bohé- 
mienne du  fnoosp /vour  yescAouMi',  dont  Tair  et  les  paroles  s'écartent  de  celui 
de  TAlsace,  par  exemple;  des  proverbes  espagnols  recueillis  chez  les 
Juifs  de  Tatar-Bazardjik.  —  Dans  le  numéro  suivant,  figure  un  recueil  de 
proverbes  et  de  locutions  des  Juifs  do  Moravie,  Bohême  et  Hongrie,  par 
le  regretté  Edouard  Kulke,  le  romancier  populaire  des  Juifi)  d'Autriche- 
Hongrie. 

=  ==  Dans  la  Revisia  crdica  de  hisiondi  y  literatura  espflnolas,  portuguesas 
é  hispano-americanas  (2*  année,  1897,  n<*  5-6),  M.  M.  Schiff  rend  compte 
de  la  découverte  d*une  traduction  espagnole  manuscrite  du  c  Guide  des 
égarés  »  de  Maïmonide. 

=z=z  Les  Pastoureaux  et  la  Conspiration  des  f.épreux.  —  M.  P.  Lehugeur,  dans 
sa  belle  Histoire  de  Philippe  le  Long  (Paris,  Hachette,  18971,  n'a  pas  man- 
qué de  consacrer  un  chapitre  aux  souffrances  qu'eurent  à  subir  les  Juifs 
pendant  les  douloureuses  années  1320  et  1321.  Nous  le  louons  fort  d'avoir 
expliqué  les  persécutions  dirigées  alors  contre  eux  par  le  vent  de  folie 
superstitieuse  qui  soufflait  alors.  «  Ces  flmes  désaccordées,  d*où  se  retire 
la  foi  primitive,  et  où  ne  pénétrent  pas  encore  la  religion  de  la  patrie  et 
le  culte  de  la  science,  sont  remplies  de  ténèbres  et  peuplées  dliallucina- 
tions.  On  ne  parle  que  de  prophéties  sinistres,  de  Gog  et  de  Magog,  du 
déchaînement  de  l'Antéchrist.  Tous  les  maux  ont  alors  des  causes  surna- 
turelles :  la  guerre,  la  famine,  la  misère,  tout  fléau  est  mis  au  compte  du 
diable,  de  Saturne,  de  Jupiter,  ou  de  «  l'estoille  comète . . . ,  signe  du  ciel 
qui  plusieurs  jours,,  à  la  nuitée,  fut  veue,  dénonçant  le  détriment  du 
roiaume  de  France  »...  La  croyance  aux  sorts  et  aux  «  voults  »  ou  en- 
voûtements paraît  générale.  »  —  C'est  au  milieu  de  cette  misère  physio- 
logique et  intellectuelle  que  naissent  les  folies  populaires.  «  Les  Pastou- 
reaux de  1320  sont  des  paysans,  surtout  des  bergers  et  autres  «  menues 
gens  »  ;  la  plupart  ont  moins  de  vingt  ans.  ...  Ce  sont  des  illuminés  qui 
ont  soif  de  combats,  d'aventures  et  d*extravagances.  . .  .Mais,  comme 
toujours,  les  naïfs  à  idée  fixe  sont  exploités  par  des  «  trufeurs  »,  c'est-à- 
dire  par  des  meneurs  sans  scrupule,  particulièrement  par  un  prêtre  inter- 
dit, «  qui  a  été  dépouillé  de  son  église  à  cause  de  ses  méfaits  »  et  par  un 
moine  défh)qué,  déserteur  de  l'ordre  de  Saint- Benoit.  Les  vrais  croisés, 
les  mystiques  rêveurs  sont  noyés  dans  le  flot  louche  des  malfaiteurs  de 
droit  commun,  des  gens  sans  foi  ni  loi,  sans  feu  ni  lieu,  ribauds,  rou- 
tiers, rêdeurs  et  bandits  qui  ne  cherchent  qu'à  assouvir  leurs  haines  et 
leurs  passions  mauvaises  ;  les  mystiques  sont  conduits  par  des  mystifica- 
teurs... Enhardis  par  l'impunité.*.,  ils  se  répandent  en  Languedoc,  au 
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nombre  d'au  moins  40,000  ; . .  •  leur  folie  furieuse  s*attaque  de  préférence 
aux  Juifo  :  bergers  et  bandits  rivalisent  de  cruauté  envers  ces  parias  que 
personne  n^ose  défendre  :  les  Juifs  périssent  en  foule.  Le  massacre  de 
Verdun-sur-Garonne  est  resté  célèbre. . .  Partout  ils  ont  pour  complice  la 
populace,  parfois  le  peuple  et  la  bourgeoisie,  tous  ceux  qui  applaudissent 
au  massacre  des  Juifs  ou  qui  craignent  Timpopularité  sUls  font  mine  de 
les  protéger.  A  Albi,  les  conduis  essaient  d*arrôter  le  flot  aux  portes  de  la 
ville,  mais  les  Pastoureaux  forcent  le  passage  en  criant  qu'ils  viennent 
tuer  les  Juifs  ;  la  populace  les  accueille  comme  des  amis  et  comme  des 
firères  (laeto  vuUu)  t  par  amour  du  Christ  contre  les  ennemis  de  la  foi  ». 
A  Lézat,  les  consuls  font  cause  commune  avec  les  Pastoureaux.  Il  arrive 
môme  à  des  officiers  de  s*associer  au  fanatisme  populaire.  Ce  fut  seule- 
ment dans  la  sénéchaussée  do  Carcassonne  qu'on  parvint  à  les  arrêter.  Le 
peuple  refusa,  comme  partout,  de  se  joindre  au  sénéchal  pour  défendre 
les  Juifs  détestés,  mais  le  sénéchal,  aidé  du  camérier  du  pape  et  par  le 
clergé,  put  réunir  des  hommes  d'armes  en  nombre  suffisant.  «  —  Nous 
parlerons,  dans  le  prochain  numéro,  du  paragraphe  consacré  à  la  Cons- 
piration des  Lépreux. 

=  =  Le  Boletin  de  TAcadémie  royale  d'histoire  de  Madrid  n'est  plus  si 
riche  qu'autrefois  en  éludes  relatives  aux  Juifs  d'Espagne.  Nous  n'avons 
à  relever,  depuis  juillet  1896,  que  de  courtes  notices  de  l'éminent  R.  P.  Fi- 
del Pita  sur  la  communauté  de  Belorado  (octobre  1896),  de  M.  Narciso 
Hergueta  sur  la  Juieria  de  San  MiUan  de  la  CogoUa  y  la  batalla  de  Najera 
(juillet- septembre  1896),  de  M.  le  marquis  de  Monsalud  sur  la  synago- 
gue de  Saragosse  (janvier  1898),  de  M.  Ramon  Alvarez  de  la  Branca  sur 
la  synagogue  de  Bembibre  et  les  Juifs  de  Léon  (février  1898). 

=  =  Depuis  1897  paraît  à  Drohobycz  (Qalicie)  une  Revue  hébraïque  inti- 
tulée \y^'S,  ZioQ,  hebrâische  Monatsschrift  fur  die  Wissenschaften  des 
Judenthums,  brsgg.  von  A. -H.  Zupnik  (abonnement,  7  francs). 

=:  =  Depuis  1896  paraît  à  New- York  une  Revue  mensuelle,  rédigée  en 
hébreu,  ^a*1773n  ns,  et  dirigée  par  M.  S.-B.  Schwarzberg.  Ce  recueil 
contient  principalement  des  articles  de  fantaisie,  poésies,  nouvelles,  etc.  ; 
il  fait  une  place  aussi  aux  éludes  historiques.  Nous  n'avons  pas  à  en  ap- 
précier la  valeur. 

ISRABL  LfiVL 


KOma  (Bduard).  Hlstorisch-eomparallve  Syntax  der  hebrafschen  Spim- 

che.  Leipzig,  Hinricbs,  1897  ;  in-8«  de  x  +  721  p. 

Ba  publiant  la  Syntaxe  de  la  langue  hébraïque,  M.  Kônig,  profes- 
seur à  l'Université  de  Rostock,  a  achevé  sa  grande  grammaire,  dont 
le  premier  volume  avait  paru  en  1881  et  le  second  en  1895.  Cette 
troisième  partie  est  d'aulant  plus  importante  que  la  syntaxe 
manque  dans  les  grammaires  de  BÔtlcher,  Olshausen  et  Stade.  Les 
grammaires  d'Bwald  et  de  Gesenius  contiennent,  il  est  vrai,  une 
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syntaxe;  mais  la  première  a  beaucoup  vieilli,  et  la  seconde  est 
plutôt  destinée  aux  étudiants  qu'aux  savants.  M.  Kônig  a  donc  com- 
blé une  véritable  lacune  ;  et  tous  les  sémitisants  lui  seront  recon- 
naissants d'avoir  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  une  tâche  des  plus 
longues  et  des  plus  difficiles. 

La  Syntaxe  de  la  langue  hébraïque  a  620  pages  (index  non  com- 
pris), et  cependant  M.  Kônig  a  consacré  moins  de  place  que  dans  la 
morphologie  à  la  discussion  des  théories  grammaticales.  Il  a  dû  sou- 
vent se  contenter  d'indiquer  les  idées  qu*il  rejette  sans  donner  les 
arguments  sur  lesquels  on  les  a  appuyées.  M.  Kônig  a  toutefois  exa- 
miné attentivement  ces  arguments  avant  de  se  décider  pour  Tune  ou 
Tautre  opinion  ;  une  ligne  est  parfois,  chez  lui,  le  résumé  de  mini- 
tieuses  recherches  préliminaires.  On  trouve  dans  le  présent  ouvrage 
des  renvois  à  une  foule  de  livres,  de  dissertations  et  d'articles  de 
JRevues;  la  littérature  synlactique  y  est,  à  peu  de  chose  près, 
complète. 

Dans  la  Syntaxe,  M.  Kônig  fait  preuve,  en  général,  de  la  môme  sû- 
reté de  jugement  qu'on  apprécie  dans  les  volumes  antérieurs,  et  de 
la  môme  indépendance  vis-à-vis  des  grammairiens  et  exégètes  an- 
ciens et  modernes.  C'est  ainsi  que  (§  329  i)  M.  Kônig  maintient  avec 
raison  Texplication  de  nisu)  sitt)  par  «  ramener  un  retour  »,  au  lieu 
de  «  ramener  la  captivité  »,  interprétation  défendue  encore  récem- 
ment. Cependant  M.  Kônig  nous  paraît  pousser  trop  loin  la  défiance 
à  l'égard  des  théories  nouvelles.  Par  exemple,  quand  M.  K.  discute 
(§491éf-^  les  exemples  du  futur  en  /,  énumérés  par  M.  Barth,  il 
trouve  seulement  possibles  ceux  que  nous  jugeons  certains,  et 
n'admet  pas  ceux  que  nous  trouverions  possibles.  L'absence  du  Mfil 
dans  la  plupart  des  verbes  à  futur  é  n'a  pas  été  assez  soulignée  par 
M.  KÔQig. 

M.  Kônig  s'est  efforcé  de  ranger  dans  un  ordre  rationnel  les  ques- 
tions dont  il  avait  à  s'occuper,  et  il  a  fait  rentrer  les  phénomènes 
syntactiques  dans  des  catégories  aussi  générales  que  possible.  Ainsi, 
l'emploi  du  lamed  devant  le  complément  direct  se  trouve,  non  pas  au 
chapitre  des  prépositions,  mais  à  celui  du  complément  direct.  Cette 
innovation  déroute  peut-ôtre  au  premier  abord  ;  mais  à  la  réflexion, 
elle  parait  très  justifiée,  parce  qu'il  importe  de  trouver  ensemble  les 
difiérents  procédés  à  Taide  desquels  le  langage  a  indiqué  le  complé- 
ment direct.  En  effet,  ces  procédés  n'ont  pas  été  employés  simulta- 
nément, ils  ont  été  plus  ou  moins  usités  selon  les  périodes  delà 
langue  hébraïque  ;  c'est  ce  dont  on  ne  pourrait  se  rendre  compte  si 
les  signes  du  complément  direct  étaient  traités  dans  des  chapitres 
différents.  Il  est,  d'ailleurs,  très  facile,  avec  les  index,  de  retrouver 
les  divers  emplois  du  lamed. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  c'est  la  richesse  des  matériaux 
réunis  par  M.  Kônig  et  l'énorme  force  de  travail  qui  a  été  nécessaire 
pour  les  mettre  en  ordre.  Tous  les  passages  bibliques  intéressants 
au  point  de  vue  syntactique  ont  été  cités,  et,  grâce  à  de  copieux  iu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


BliiLlOGRAPIlll!:  145 

dex,  l'ouvrage  de  M.  Kdnig  forme  le  commentaire  syn tactique  le  plus 
bref  et  le  plus  complet  de  la  Bible.  Par  là,  le  professeur  de  Rostock 
a  rendu  un  très  grand  service,  non  seulement  à  la  philologie  sémi- 
tique, mais  encore  à  l'exégèse  biblique,  et  la  Syniaxô  sera  consultée 
avec  fruit  par  les  commentateurs  des  Ecritures. 

Nous  donnons  ici  un  certain  nombre  d'observations  faites  au  cou- 
rant d'une  lecture,  forcément  superficielle,  de  la  Syntaxe.  Le  livre 
Je  M.  Kônig  est  fait,  avant  tout,  pour  être  consulté,  et,  pendant  long- 
temps, il  servira  de  base  aux  études  relatives  à  la  syntaxe  hé- 
braïque. Aussi,  les  quelques  critiques  que  nous  apportons  ici  ne 
doivent-elles  être  considérées  que  comme  une  faible  contribution  à 
l'œuvre  colossale  si  vaillamment  et  si  patiemment  exécutée  par 
M.  Kônig. 

§  30.  Traduire  ^12^  nï):25  par  tu  as  abandonné  ta  nationalité^  c'est 
faire  entrer  dans  la  Bible  une  idée  bien  moderne.  Il  faudrait  tout 
au  moins,  ^73:^  "^Dm,  et  Ton  ne  dit  pas  à  un  peuple  :  ^o»  peuple. 
Il  est  plus  vraisemblable  que  nn',D:2D  se  rapporte  à  Dieu,  et  n^^a 
3p7*«  peut  èire  une  ditlographie  des  mêmes  mois  à  la  ligne  pré- 
cède nie. 

S  191  c.  Les  Masorètes  n'ont  certainement  pas  pensé  au  futur  impé- 
ratif dans  les  nombreux  passages  où  le  verbe  EID"^  a  un  é.  Ils  ont  mis 
cette  voyelle  parce  que  la  tradition  le  voulait  ainsi.  S'ils  ont  parfois 
mis  un  i  (même  sans  yod)^  c'est  qu'ils  ont  aussi  subi  ^influence  du 
bas-hébreu,  qui  emploie  Tpi^  au  hi/ib  La  tradition,  pour  ce  verbe, 
n'était  sans  doute  pas  uniforme,  comme  cela  est  arrivé  pour  d'autres 
mots.  —  De  raème(§  191^),  pour  Oinn  «b,  il  n'est  pas  sûr  que  les 
ponctuateurs  aient  voulu  mettre  le  futur  pour  l'impératif.  On  doit 
noter  que  Dînn  est  toujours  suivi  de  X^y.  La  substitution  à»  Ô  k  où 
peut  avoir  une  cause  phonétique. 

§  494.  M.  Kônig  pense  que  le  ton  miileél  de  mots  comme  dp^i  doit 
s'expliquer  ainsi  :  «  La  syllabe  qui  marque  le  sujet  de  l'action  ten- 
dait à  se  faire  ressortir,  et  elle  a  pris  le  ton  quand  les  conditions 
phonétiques  s'y  prêtaient,  à  savoir  lorsque  cette  syllabe  était  ou- 
verte. Pur  analogie,  on  a  étendu  cette  accentuation  de  la  syllabe 
ouverte  aux  formes  tDm^i,  tj^a^^.  »  Mais  n'est-il  pas  plus  simple  de 
dire  que,  lorsqu'une  forme  verbale  se  termine  par  deux  syllabes 
dont  la  première  est  ouverte  et  la  seconde  fermée,  la  syllabe  ouverte 
tend  à  prendre  le  ton.  Il  est  inutile  de  rechercher  si  la  syllabe  ou- 
verte exprime  le  sujet  ou  non.  La  cause  phonétique  se  suffit  à  elle- 
même  sans  qu'une  raison  psychologique  ait  à  intervenir.  Quant  à  la 
première  personne  ispMi ,  le  ton  millera  doit  plutôt  s'expliquer  par  la 
présence  de  deux  syllabes  ouvertes  que  par  la  force  de  la  gutturale 
M ,  qui  ne  fait  pas  plus  ressortir  le  sujet  que  la  consonne  n  ou  '^. 
D'ailleurs,  l'orthographe  presque  constante  Dj5î<n,  au  lieu  de  û^p«i, 
prouve  qu'on  a  pendant  longtemps  prononcé  Dp(^].  D  une  manière 
générale,  les  causes  mécaniques  et  les  raisons 'phonétiques  valent 
mieux  que  les  causes  finales  et  les  raisons  psychologiques. 

T.  XXXVI.  K»  71.  10 
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^  209 e^.  M.  K.  aurait  pu  ajouter  bien  des  exemples  de  hifil  avec 
lesquels  on  sous-entend  un  complément  direct,  d'autant  plus  que  la 
théorie  des  causatifs  directs,  c'est-à-dire  des  hifil  exprimant  une 
action  qui  a  pour  objet  la  personne  môme  qui  agit^  ne  satisfait  guère 
Tesprit.  On  n'aperçoit  pas  la  diflérence  entre  les  causatifs  directs  et 
les  réflécbis.  Si  Ton  admet,  au  contraire,  qu'avec  un  certain  nombre 
de  causatifs  le  complément  direct  est  sous-entendu,  on  peut  croire 
qu'il  en  est  de  même  des  autres  hifil  Intransitifs.  Le  souvenir  du 
complément  direct  primitif  a  pu  s'oblitérer.  En  tout  cas,  on  regrette 
de  ne  trouver  ni  dans  la  première  partie  de  la  Grammaire,  ni  dans 
la  Syntaxe,  les  hifii^  tels  que  niû-^n,  3^nn,  ntron,  -pmi^.  Pour  les  trois 
premiers,  il  faut  sous-en tendre  iDin,  pour  le  dernier  1T.  Une  énu- 
mération  complète  des  hifil  intransitifs  eût  été  utile. 

§  234  a.  La  comparaison  de  "^ifiy  avec  tf^^^  laisse  à  désirer.  Sn 
etl'et,  le  daguesck  du  second  moi  est  nécessaire,  parce  qu'on  ne  peut 
maintenir  de  scheva  mixte  devant  un  autre  scheva  (cf.  I,  p.  430. 

S  236a.  M.  Kônig  parait  croire  que  Û-^p^at  (Gen.,  iv,  \0)  est  Tat- 
tribut  de  bip  (cf.,  §  349  e).  En  réalité,  d-^prat  qualifie  "^73^  et  est  em- 
ployé attributivement  (accusatif  d'état).  Avec  bip  on  sous-entend 
yû^":.  D  ailleurs,  bip  n'est  jamais  le  sujet  d*un  verbe  signifiant  dire 
ou  crier. 

S  248^,  note  2.  Il  est  possible  que  anb  (Ps,,  civ,  4)  soit  pour  nanb, 
et  que  le  n  soit  tombé  après  le  a.  De  môme  (§  254  i)  isnj^'û  pour 
ra"i72»  (I  Rois,  vu,  45).  Le  n  est  peut-être  tombé  devant  le  t3  du 
mol  suivant  dans  an^r  (Esdras,  viii,  27). 

J^  254  /*.  Le  mot  ny  n'est  pas  masculin  dans  Is.,  viii,  23,  car  pofcnn 
n'est  pas  répitbète  de  n^D,  qui  est  ici  l'équivalent  de  1»  "^D  ou  ^3 
nry  (v.  l'article  très  judicieux  de  Kobler,  dans  Geiger,  Zeitschrift  fur 
Wtssmschaft  und  Lében,  VI,  p.  21). 

g  254 1.  Rien  ne  prouve  que  bbp  soit  un  adjectif;  c'est  sans  doute 
un  substantif,  complément  de  niions. 

S  255a  et  g.  tin©D,  n;3n,  rtiru)  désignent,  selon  nous,  le  lin,  le  fro- 
ment, l'orge  en  tant  qu'e^^^ce^,  tandis  que  D-^rnSD,  D'^MH,  D'»nyo  les  dé- 
signent en  tant  que  matières.  C'est  pourquoi  la  forme  du  singulier 
est  plus  usitée  dans  les  énuméra lions  que  la  forme  en  ûV. 

§  264  a  et  suiv.  M.  K.  voit  dans  les  nombreux  pluralia  tarUum  dé 
l'hébreu  des  pluriels  d'extensité  et  d'intensité,  mais  il  n'explique  pas 
pourquoi  ces  pluriels  n'ont  pas  de  singulier.  Ensuite,  un  pluriel  ua 
peut  marquer  l'extensité  ourintensité  que  par  rapporta  un  singulier; 
mais  si  celui-ci  n'existe  pas,  le  pluriel  n'indique  plus  rien  de  parti- 
culier. Eufin,  il  serait  intéressant  de  savoir  pourquoi  certains  noms 
sont  usités  au  singulier  en  poésie  et  au  pluriel  eu  prose,  comme  Dibtp, 
ti^^bp^  tandis  que,  pour  d'autres,  c'est  l'inverse,  comme  M3tia^ 
niwtiTs,  rtnis,  ni3i3.  Là  aussi  les  explications  psychologiques  sont 
sujettes  à  caution. 

§  321  /*.   La    ponctuation  '^l^M^  avec   miieg,   est  probablement 
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fausse  ;  môme  si  le  Ki^  était  mixte  et  remplaçait  une  voyelle,  il  ne 
faudrait  pas  de  méteg,  "^"TÔK^  d'ailleurs,  n'est  pas  un  vrai  pluriel. 

§  325  (?.  M.  K.  s'efforce  d'expliquer  le  y):p  de  ^an  et  D5n  par  l'ana- 
logie de  ^b.  Mais  le  y):p  ne  présente  pas  la  moindre  difficulté, 
puisque  a  est  la  voyelle  primitive  du  noun  de  ïijn,  pour  hinna  (= 
inna,  en  arabe).  Ce  qu'il  s'agirait  d^expliquer,  c'est  le  changement 
de  a  en  ^  dans  T\yr\  (cf.  !iT  pour  zâ),  comme  dans  le  suffixe  S|-  des 
noms. 

g  323  g  et  35îo.  Il  est  bien  plus  naturel  de  rapprocher  ';"^«  de  l'arabe 
ayna  «  où?  »  et  de  le  rattacher  à  la  particule  Interrogalive  ^fij^  que 
d'en  Taire  un  prétendu  substantif  signifiant  «  disparition  ».  Le  chan- 
gement de  ^^N  en  1*»»  ne  prouve  absolument  rien,  et,  au  contraire, 
puisque  1"»  s'emploie  môme  après  le  substantif,  il  ne  peut  être  un 
état  construit. 

§  334/1  Gomme  exemple  de  désaccord  apparent  entre  le  substantif 
et  l'adjectif  rr^n  cdd  est  mal  choisi,  car  rr^n  est  un  substantif  et  tcdî  est 
à  l'éiat  construit.  Sur  les  nombres  ordinaux  après  DT»,  voir  Revue^ 
t.  XXXI,  p.  279. 

§  339  r.  On  n'aperçoit  pas  la  difficulté  phonétique  qui  empocherait 
absolument  de  faire  dériver  n»:^  bD  de  n):3^bD.  D'abord,  le  changement 
de  bD  en  bD  n'a  rien  d'extraordinaire,  surtout  si  l'on  prononçait  koul 
comme  en  syriaquerEnsuite,  nttr  bD  a  pu  subir  une  double  influence 
analogique,  celle  de  l'araméen  bap  bs  et  celle  du  mot  bs  «  tout  ».  Le 
fait  que  dts^  et  bap  ne  se  rencontrent  pas  sans  la  préposition  b  est 
un  argument  qui  a  quelque  poids  et  qu'il  n'aurait  pas  fallu  passer 
sous  silence. 

§  348  j.  Gomment  la  brachylogie  peut  servir  à  expliquer  le  désac- 
cord entre  T^ana»  et  ^i^a,  c'est  ce  qu'on  compreod  difficilement. 
De  plus,  le  parallélisme  de  ^bbp73  avec  T^Dnaa  est  très  significatif. 
U.  KôQîg  objecte  à  ma  théorie,  qui  fait  intervenir  l'analogie  des  suf- 
fixes du  pluriel,  qu'il  y  a  des  centaines  de  mots  qui  ont  conservé  le 
suffixe  du  singulier.  Mais  tous  ces  mots  sont-ils  dans  les  mômes  con- 
ditions phonétiques  et  analogiques  que  *T«ana7a  ? 

§  349  b»  Le  masculin  dans  ïiïo^^.  «b  naNb73  bD  n'a  pas  pour  cause  le 
mot  bD  ;  mais  rrûy^  est  impersonnel  et  nDKbTS  bD  en  est  le  complé- 
ment direct,  d'après  le  §  408.11  en  est  de  môme  pour  pnV  ma  •»» 
(§349^). 

g  350  «.  Dans  ^:ïQM2  rrrx^  «pN  "^aja^ï:,  le  sujet  est  '^aiaiTa  et  l'ai- 
tribut  "pK  •^:):o53.  De  môme  dans  ^-lD125  rr^rr^  û-^npa ,  c'est  "yyyQ 
qui  est  le  sujet  et  D'^npa  l'attribut.  Le  verbe  s'accorde  donc  avec  son 
sujet. 

§  365^.  D'après  M.  K.,  ma  supposition  que  qatal  avec  le  ton  sur  la 
première  syllabe  était  un  imparfait  et  avec  le  ton  sur  la  deuxième, 
un  parfait,  serait  (indémontrable  et  inutile.  Or,  cette  supposition 
n'est  pas  inutile,  car  elle  explique  d'une  manière  très  simple  le 
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double  emploi  de  la  forme  qatah  tandis  que  M.  K.  est  obligé  de  re- 
courir à  la  prétendue  analogie  de  la  forme  yaqtul.  Parce  que  yaqlul 
s'employait  pour  le  futur  et  le  passé,  on  aurait,  par  amour  de  la  sy- 
métrie, donné  deux  significations  opposées  à  qataL  Ensuite,  mon  hy- 
pothèse n'est  pas  indémontrable,  puisque  je  me  suis  appuyé,  pour 
l'émettre,  sur  la  différence  de  ton  entre  ^nbap  et  "^nbap^,  sur  la 
forme  assyrienne  ipaçqid  et  Téthiopien  yefaqed. 

§  370^.  Au  lieu  de  croire  que  la  coordination  des  verbes  parallèles 
a  précédé  la  construction  asyndétique  (sans  conjonction)  de  ces 
mêmes  verbes,  par  exemple  dans  bD3  3^1D  :i'd'^,  c'est  cette  dernière 
construction  qui  parait  primitive.  On  a,  en  arabe,  un  cas  analogue 
dans  la  suppression  du  tav  entre  les  synonymes.  Les  verbes  paral- 
lèles conservant  la  même  forme  dans  la  construction  asyndétique, 
on  comprend  qu'ils  aient  reçu  plus  tard  la  conjonction  vav,  sans  mo- 
difier leur  forme,  et  aient  ainsi  favorisé  la  substitution  du  vav  coor- 
dinallf  au  vav  converslf. 

§  387e.  Sur  ïi^^n  na^D,  voir  Revue,  t.  XXVIIï,  p.  285. 

§  398  «.  Dans  Dbnn  ht^  le  sujet  est  obnrr  et  ir^  est  Tattribut,  exac- 
tement comme  dans  n^inn  nw,  c'est  dnt  qui  est  Tattribut  minrr 
le  sujet.  &bnn  n'est  donc  pas  un  in&nitif  attributif. 

§  399 (^.  Il  est  difficile  de  croire  que  îiD3  soit  Tinfinitif  piel,  car  le 
piel  de  ce  verbe  est  peu  usité,  et  il  faudrait  m53^  Il  est  bien  possible 
qu'il  faille  corriger  n^a  en  [m]nDb  ;  conf.  I  Sam.,  m,  43. 

M.  K.  est  moins  familiarisé  avec  la  littérature  rabbinique  qu'avec 
la  Bible.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  laissé  échapper  quelques 
inexactitudes  dans  l'interprétation  de  la  Mischna  ou  dans  les  citations 
des  écrivains  juifs  du  moyen  âge  : 

§  82.  Dans  rriN»  ti«D  (Pia,  III,  4),  nn^tt  ne  qualifie  pas  rrKD, 
mais  est  le  complément  de  ima  et  se  reporte  à  nNiann  manb::. 

§  206^.  Le  texte  d'Ibn  Kzra  porte  no"i73  yn  et  non  noin  'i.  Il  faut 
traduire  noiTa  (=  arabe  'adàb)  »  bonnes  manières  >  plutôt  que  t  mo- 
destie ». 

§  i09a.  L'arabe  muta'addin  aurait  été  hébraïsé  par  Aboulwalid  en 
naa^n».  M.  K.  a,  sans  doute,  voulu  dire  :  par  le  traducteur  d*Aboul- 
walid,  Juda  ibn  Tibbon,  car  Ibn  Djanah  lui  même  a  écrit  en  arabe; 
il  aurait  mieux  valu,  d'ailleurs,  citer  le  texte  original  du  tourna'  que 
la  traduction  ;  cf.  §  210  b, 

§  251  e,  La  ponctuation  du  mot  niD^-i'?  n'a  rien  de  certain.  Je  lirais 
plutôt  niDii^,  pluriel  de  ïji'T';,  car  la  forme  ^i^^ç,  avec  y>3p  inva- 
riable, s'emploie  en  araméen  pour  les  noms  de  métier. 

§  253  c.  Le  commentaire  de  Daniel,  attribué  à  Saadia,  n'est  pas  du 
Gaôn,  mais  d'un  disciple  de  Raschi.  Le  pseudo-Saadia  et  Ibn  Ezra 
ayant  expliqué  le  mot  nbu^ïDan  au  verset  33,  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  y  revenir  au  verset  44.  La  supposition  que  les  commentateurs 
auraient  passé  sous  silence  la  défection  des  Israélites  n'est  donc  pas 
justifiée. 
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§  284  ».  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  remploi  du  5  pour  le  géaitif  et 
les  mois  Ka-^pj^  'nb  D-^WDn?  «a-'p:?  'ib  est  le  complément  du  verbe 

§  289  m.  Le  lamtd  de  n-^TDTsn  m^-^b  ne  marque  pas  le  complément 
direct,  mais  a  son  sens  ordinaire  de  pour.  La  phrase  elliptique  'n  bD 
moTan  mw'^b  «"^anb  doit  être  traduite  ainsi  :  Le  mol  bD  vient  ajouter 
(l'obligation  de  mentionner  la  sortie  d'Egypte)  'potiv  les  temps  mes- 
sianiques. 

§  329 1,  Nous  ne  comprenons  pas  bien  ce  que  signifie  la  phrase  : 
«  Dans  rhébreu  postérieur  on  trouve  71730  DK  [Berachoty  II,  2)  ».  Les 
mots  y^^yQ  dk  rr^m  reproduisent  simplement  le  texte  biblique  et 
servent  de  titre  pour  le  paragraphe  tiré  de  Deut,,x[,  13-21.  On  ne 
voit  pas  davantage  ce  que  vient  faire  la  citation  tp'^  Vpyn,  Ces  deux 
verbes  forment  deux  propositions  distinctes  et  n'ont  pas  la  môme 
racine. 

§  334  r.  Si  :>nn  dans  ynn  x^y  était  un  adjectif,  il  faudrait  nj^in.  On 
doit  lire  V?  à  l'état  construit.  —  'O'npn  vm  {Teçira^  i,  9)  est  une 
faute  pour  Tompn  mi. 

§  345  c.  y^n  (^^flcAo^,  1,2)  est  une  lecture  fautive  pour  yyn^  qui  est 
l'infini tif.  On  doit  lire  aussi  ysn  {làid.y  m,  5). 

§  387  r.  Il  est  probable  que  Dnnp  est  la  préposition  araméenne  ûi^^^ 
et  que  la  lecture  traditionnelle  D^îp  est  erronée.  Le  vav  peut  très 
bien  représenter  le  hatâf  qemds, 

§  399  î7.  Les  formes  biû'^b,  N'::'^b,  etc.  sont  bien  l'infinitif  des  verbes 
ba3  elM;D:  précédé  de  la  proposition  b.  LUotinitif  se  modèle  en  hé- 
breu rabbinique  sur  le  futur.  Déjà  dans  la  Bible  on  aperçoit  cette 
tendance,  car  les  verbes  qui  ont  pour  deuxième  radicale  une  des  con- 
sonnes n'^SDian  prennent  souvent  un  daguesch  qal  à  rinfinitif  pré- 
cédé de  la.  préposition  lamed,  par  exemple  "lisob.  L'analogie  du  futur 
a  dû  y  exercer  sou  influence. 

§  401  X.  bN"»b73a  'na  ïTOJ»  signifie  :  il  est  arrivé  à  R.  Gamliel,  et  non 
pas  au  temps  deK,  Gamliel. 

§  409  c.  Il  faut  ponctuer  "^«^n,  au  lieu  de  "^«^n.  h'alef  est  une 
simple  maier  lectionis. 

En  terminant^  nous  réitérons  nos  félicitations  à  M.  Kônig,  qui, 
plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  a  pu  voir  l'achèvement  de 
l'œuvre  à  laquelle  il  a  consacré  tant  d'années. 

Mater  Lambert. 
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Sghwarz  (Adolf},  Die  heriueneutlAclie  ^alogle  In  d«r  talmndiiM^Nett 
Litteratar  (IV.  Jahresbericht  der  israelitisch- theologischen  Lchraûstalt  io  Wien 
fur  das  Schuljahr  1896-97).  Vienne,  1897,  in-8«  de  195  p. 


Hillel  fut  le  premier  à  coordonaer  les  règles  qui  servent  à  l'inter- 
prétation du  Pentateuque  ;  c'est  lui  aussi  qui  en  fixa  le  nombre  à  sept 
(.yi/'m, introduction,  fin;  Tosefta  Sanhédrin,  vu,  fin;  Abotdi  Rabbi Na- 
than, r»  version,  ch.  37;  Schechter,  p.  HO,  mnTa  yy^  ;  cf.  Tosefta  Pe- 
sahim,  iv,  et  Pesahim,  66  a),  A  peu  près  un  siècle  plus  tard,  R.  Ismaël 
porta  ces  règles  au  uombre  de  treize  par  Tex tension  de  la  règle  du 
«  général  et  du  particulier  »  (mTO  rvr^^y  ujbo,  Sifra,  introduction  ; 
voir  les  citations  du  Talmud  dans  Frankel,  Darke  Hamischna,  p.  49, 
p.  408  et  s.).  Eliézer,  fils  de  José  le  Galiléeu,  qui  appartenait  à  la 
génération  qui  suivit  Ismaël,  compte  trente-deux  règles,  qui,  selon 
toute  vraisemblance,  ne  se  rapportent  pas  uniquement  à  i'Agada 
(voir  Sèftr  Keritout,  3«  partie  ;  Se  fer  Netibot  Olam,  2,  éd.  Wilna,  1859  ; 
Reifmann,  Mèschib  Dabar,  Vienne.  4866  ;  Zunz,  Gottesd.  Vortrdgf^  p.  50. 
83,  86,  305,  324,  et  surtout  325-327).  Evidemment,  ce  dernier  nombre 
s'explique  par  l'adoption  de  la  méthode  d*interprétation  préconisée 
par  Akiba,  qui  a  exercé  une  si  grande  influence  sur  ses  contempo- 
rains. Si,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Bioher  {Agada  der  Tan- 
naîten,  II,  â93),  on  mettait  en  doute  rauiiieuiicité  de  la  baraïia  des 
trente -deux  règles,  celle  des  sept  et  des  treize  règles  est  incontestable. 
Pour  déterminer  l'ûge  de  Vanalogie  herméneutique,  dont  il  va  être  ques- 
tion, nous  avons  donc  une  date  certaine  :  l'époque  de  Hillel. 

Mais,  de  même  que  la  pensée  est  plus  vieille  que  la  logique  et  la 
langue  plus  ancienne  que  la  grammaire,  ainsi  l'exégèse  est  anté- 
rieure aux  règles  exégéiiques.  Les  règles  herméneutiques  ne  sont 
pas  la  cause,  mais  le  produit  de  Therméneutique.  Il  faut  que  les  sept 
règles  aient  été  déjà  employées  un  certain  temps  avant  qu'on  en  eût 
conscience.  C'est  pourquoi,  quand  il  est  dit  :  «  Voici  les  sept  règles 
que  Hillel  l'ancien  a  exposées  devant  les  anciens  de  Belèra  »,  tout  cri- 
tique sera  forcé  de  reconnaître  que  ces  règles  sont  antérieures  â 
Hillel,  car  il  n'est  pas  admissible  que  Hillel,  dans  rembarras  où  il 
était  de  répondre  à  la  question  qui  lui  était  adressée,  ait  inventé  ces 
règles  ad  hoc  ou  même  une  seule  d'entre  elles.  Il  serait  vain  de  vou- 
loir trouver  la  date  exacte  de  leur  origine,  vu  Tabsence  de  traditions 
permettant  d'étudier  l'application  de  ces  règles  herméneutiques. 
M.  Hoffmann  {Zur  Einleitung  in  die  halachischen  Midraschim,  p.  4) 
dit  à  ce  propos  :  «  Il  ressort  cependant  de  beaucoup  de  pasi^ages  tal- 
mudiques  que  les  règles  (middot)  sont  une  tradition  du  SinaT  » , 
mais  sans  prendre  trop  au  sérieux  cette  affirmation  des  textes  talmu- 
diques.  M.  Schv^arz  déclare  [p.  2)  :  «  On  peut  admettre  que  les  règles 
herméneutiques  ont  la  même  ancienneté  que  la  doctrine  orale  et  que 
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particulièrement  les  sept  middot  de  Hillel  sont  d^origine  sinaïtique. 
Celte  hypothèse  ne  pourra  sans  doute  jamais  ô(re  prouvée  scientifi- 
quement  et  restera  probablement  toujours  un  article  de  foi;  toute- 
fois, elle  n*est  pas  en  contradiction  avec  la  science.  »  Reste  à  savoir 
ce  qu*il  faut  entendre  par  sinaïtique.  D'ailleurs,  Tauteur  parait  ne 
pas  tenir  à  cette  opinion,  car,  à  la  page  44,  il  dit  textuellement  que 
«  dans  les  textes  il  n*y  a  absolument  aucune  trace  de  Porigine  sinaï- 
tique de  VIssorhem  (=  ïini:)  ïnn)  ».  L*auteur  veut,  sans  doute,  dire 
que  les  textes  ne  rapportent  aucune  guezèra  schava  donnée  comme 
d*origine  sinaïtique,  car,  d*après  la  tradition  ',  la  règle  elle-même  a 
déjà  été  conuue  lors  de  la  révélation.  Comme,  pour  nous,  la  tradition 
commence,  à  vrai  dire,  à  Hillel,  attendu  qu'on  ne  connaît  guère  plus 
que  le  nom  des  rabbins  antérieurs,  on  peut  soutenir  avec  confiance 
que  les  middot  sont  préhistoriques.  Elles  peuvent  déjà  avoir  été  em- 
ployées sciemment  un  siècle  ou  deux  avant  Tère  chrétienne.  Mais 
nous  ne  comprenons  pas  comment  on  a  pu  croire  que  ces  règles  au- 
raient existé  quinze  cents  ans  avant  Hillel  sous  ces  dénominations 
Déo-hébraîques,  tout  en  étant  attribuées  à  Hillel.  L'étude  historique 
ne  peut  partir  que  du  moment  où  ces  règles  apparaissent  dans 
les  documents  de  la  tradition  *.  M.  Schwarz  a  donc  eu  raison  de  se 
borner  à  rassembler,  examiner  et  discuter  les  matériaux  relatifs  à 
l'analogie  herméneutique. 

Au  sujet  de  la  signification  du  nom  de  m«  ?nn,  l'auteur  cite, 
p.  6,  note  1,  plusieurs  explications,  parmi  lesquelles  il  omet  celle  de 
Reifmann  (X/esckià  Ddbar,  p.  t^),  suivant  laquelle  mn  est  identique  à 
rrjT3  (Ez.,  xLi,  42;  Lament.,  iv,  7)  ;  lui-même  prend  ce  mot  dans  le 
double  sens  de  synonymie  ^i  d'analoçie,  de  sorte  que  nnn  signifierait 
à  la  fois  mot  et  jugement.  Or,  le  sens  de  mot,  quoi  qu'en  dise  Joseph 
Karo  et  Ahron  ibn  Hayyim,  ne  peut  être  prouvé  par  les  documents 
de  la  tradition.  En  outre,  il  est  tout  à  fait  improbable  que  le  même 
mot  ait  comporté  ces  deux  sens.  Il  faut  partir  de  la  signification  qae 
tr\n  a  en  aramêeu  et  en  néo-hébreu.  Eu  de  nombreux  passages,  il 
est  employé  pour  désigner  «  la  loi  »;  ainsi,  par  exemple,  dans  le 
Targoum  de  Genèse,  xlvii,  26,  et  Juges,  xi,  39.  pn  est  traduit  par 
mi^.  Le  livre  des  Lois  des  Sadducéens  s'appelait  Knin  -IDD.  Si  on 
n'avait  pas  cherché  dans  l'expression  mttD  mw  l'expression  tech- 
nique du  procédé  logique  indiqué  par  cette  règle,  on  s'en  serait  tenu 
à  ce  sens  du  mot,  sans  le  rattacher  artificiellement  à  snnDn  nnu. 

»  Sifrè,  Douter.,  31Î»,  éd.  Kriedmtnn,  134  6  :  nTsb»   mimn  TTÛ^^n  lïlDDia-^ 

13  nUTD  m^M.  Par  l"p  et  ©"3  il  semble  que  ce  texte  veuille  indiquer  les  sept 
règles  de  Hillel  ou  des  treize  règles  dUsraael  qui  débutent  par  ces  deux  règles. 
Dans  SanhUrin,  99  «,  par  tD"ai  Y^  il  est  également  probable  qu'on  a  voulu  dési- 
gner les  sept  ou  les  treize  règles.  Ct.  Schwarz,   d1,  note  2;  oO  et  87,  note  9. 

*  Je  présume  que  Tordre  de  succession  des  règles  a  une  signification  chronolo- 
gique ;  le  syllogisme  herméneutique  {-i73m  bp)  serait  donc  la  règle  la  plus  ancienne, 
ce  qui  est  évident  a  priori. 
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Partant  des  mêmes  idées,  M.  S.  veut  trouver  dans  TD":i  le  sens 
^Isorrhem  *  et  d'analogie.  Cependant,  ceci  n*est  pas  exact,  comme 
nous  le  constatons  au  surplus  par  quelques  exemples  de  guezera 
schava,  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  traités  ou  effteurés  par  notre 
auteur  ;  ujinsb  1KD  D-^aiDa  nw  ,m)D  m-^Tab  n^rsa  T^m  D'^sisa  m  «b« 
nu5«rt  \'n  «n^sb  ibnb  m):Kn  D"'nD3  T^m  sj»  ïtonh  "{Ta  (Mechilta, 
Bahodesch,  3 ;  Schwarz,  p.  67)  ;  n?:  ;3"ab  D"»bnD  D-'bna  n*^»"^  D''»''  Vn 
'nDT  (Sifra,  ^cAmini  III,  3;  Schw.,  73)  ;  «tta"»  «b  ntdd''  «b  b*n 
«b  Cl»  K720"»  «ba  a-nm  Ka*^  «ba  a-»-n  :i"Da  -^Mc^ixn  «wa-»  «b  n»  ©"ab 
b"n  «733''  «ban  «a-»  «ba  a"^">n  n"Da  niTs^n  kt:^"»  (i9î/ra,  Bmor,  II,  H); 
'iDT  ibnb  -n»Kn  yr^yû  iDr»  ht:  D"ab  :>72i;»  tss*'»  s^TaniD  n::*»» 
(^'iM  Deut.,  2-13;  Schw.,  82)  ;  û^-iai  mb''b j  D'élan  mb"»bj 
'iDTjbnb  -n^«rt  D"»-ian  mb"»bj  n»  ;D"ab  (j*.,  235  ;  Schw.,  82). 

Il  est  clair  que  dans  ces  passages,  Texpression  TxyQ  rnub  signifie  : 
«  en  vue  d'une  môme  décision,  d'une  même  loi  »,  car  on  ajoute  aus- 
sitôt de  quelle  loi  il  s'agit  V  Le  mot  'Q''^  ne  peut  vouloir  désigner  la 
similitude  des  mots,  car  cette  circonstance  est  déjà  mise  en  lumière 
par  le  rapprochement  des  deux  mots  servant  de  point  de  départ.  La 
règle  en  question  a  été  nommée  io"a  parce  que,  dans  les  raisonne- 
ments où  celle-ci  est  employée,  ce  mot  est  le  terme  constant  et  le 
plus  caractéristique.  Ailleurs  encore,  une  raison  de  ce  genre  a  dé- 
terminé la  dénomination  de  certaines  règles,  comme  les  formules 
talmudiques  bien  connues,  b"»Kin.  na»,  Tin^j,  qui  servent  à  rappeler, 
au  moyen  du  terme  constant  et  caractéristique  du  début,  la  propo- 
sition tout  entière. 

Dans  nwm  bp,  la  dénomination  est  empruntée  aux  éléments  de  la 
conclusion,  par  exemple  :  n*n72nn  nau3  ...bpn  ana  ût»  n»,  où  un 
bp  et  un  n73n  sont  réunis  en  vue  de  la  conclusion.  On  peut  conclure, 
en  vue  d'une  atténuation,  de  ce  qui  est  plus  grave  à  ce  qui  est  moins 
grave,  et,  pour  une  aggravation,  de  ce  qui  est  moins  grave  à  ce  qui 
est  plus  grave  :  a  majori  ad  minus  et  a  minori  ad  majus.  Le  mot  i^p 
n'indique  pas  le  procédé  par  lequel  on  arrive  à  la  conclusion,  mais 
rappelle  les  éléments  constituant  les  deux  espèces  de  conclusions. 
On  ne  peut  donc,  si  on  veut  s'exprimer  avec  précision,  traduire  i^p 
par  «  de  ce  qui  est  moins  grave  à  ce  qui  est  plus  grave  »,  comme  on 
le  fait  habituellement,  car  on  n'aurait  ainsi  qu'un  des  modes  de  con- 
clusion. Il  faut  le  traduire  par  :  «  une  chose  moins  grave  (bp)  et  une 
chose  plus  grave  (iTan)  »,  en  d'autres  termes  cette  règle  est  caracté- 
risée par  un  bp  et  un  "i72n. 

Tandis  que  par  T\W  nnn  on  désigne  le  résultat  et  par  n^m  bp  les 
éléments  de  la  conclusion,  la  dénomination  de  la  troisième  règle, 
aK  1*^33,  indique  en  même  temps  l'énoncé  du  principe  et  la  mé- 
thode de   conclusion,  car  cette  dénomination  est  empruntée  à  la 

*  Mot  forgé  par  M.  Schwarz  pour  désigner  ^yQ  mîw^  àànB  le  sens  de  «  mots 
semblables  •. 

•  Cf.  5»/va,  Deut.,  :i39  ;  Dn«  bDa  mtj  "^DDbTs  «Tï  nnn;i. 
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phrase  3«  ?T5a  rîT  «  ceci  forme  une  base  »  [Sifrè,  Nombres,  \^\). 
Toules  les  trois  règles,  comme  les  autres,  sont  dénommées  d'après 
les  expressions  caraclérisiiques  qui  s'y  rencontrent. 

Après  cette  petite  digression,  revenons  à  la  guezèra  schava  ()2)"a). 
Nous  croyons  que  cette  règle  était  appliquée  avant  d'avoir  une  dé- 
nomination et  que  le  terme  ^"y  a  encore  sa  signification  primitive 
dans  les  exemples  cités  et  dans  d'autres  analogues.  A  mon  avis, 
dans  la  formule  :  «"a  [\mni\  ^':12'>7\  \^h^  ©"«pnb  riDDi»  (cf.  Schw.,  40, 
Dote  4),  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  Midrascbim  de  l'école  de 
R.  Ismaél  (Hoffmann,  Zur  EinL  i%  d,  halachischen  Midraschim,  p.  6, 
44,  67),  la  signification  primitive  de  cette  expression  se  retrouve 
encore.  Il  faut^  en  effel,  traduire  ainsi  :  «  Tel  mot  est  superûu  (ou 
pour  mieux  dire  vide),  mais  il  sert  pour  le  comparer  a  un  autre  et  en 
tirer  la  même  conclusion.  »  La  base  de  la  conclusion  est  exprimée  par 
le  mot  nsDnn,  l'application  par  iît:*»?!  ynb')  ©"^prib,  le  résultat  par 
C'a.  Cf.  Meeàilta.  Bo,  ib  ;  Mtschpatim,  i  et  x  (plusieurs  exemples 
sans  nDTD»);  Sifrè,  Nombres,  65;  Deut.,  249  (Schw.,  83);  Solay  \Sb 
«"a  I373'»n  l-ïib  13^73)2)»73  airiDn  n^'^'O  {Scbw.,  79).  Dans  cette  dernière 
formule,  ^"y  ne  peut  naturellement  manquer,  mais  dans  la  formule 
rapportée  ci-dessus,  ^"^  est  souvent  omis  comme  superflu.  Du  reste, 
une  comparaison  des  diverses  formules  montre  que  les  plus  com- 
plètes sont  les  plus  anciennes  et  les  plus  brèves  les  plus  modernes. 
Les  Amoralm  emploient  déjà  couramment  t3"â  comme  terme  tech- 
nique pour  désigner  la  règle,  sans  se  préoccuper  du  sens  origineL 
C'est  ce  qui  a  décidé  les  méihodologues  à  trouver  dans  cette  déno- 
mination la  base  propre  du  terme  de  cette  règle  '. 

L^auteur  n'a  pas  examiné  de  près  si,  dans  des  sources  non  judaï- 
ques, on  trouve  une  règle  pour  l'interprétation  de  la  loi  analogue  à 
l'analogie  herméneutique.  Joël  iBlicke  in  die  Religionsgeschichte,  I,  ?9) 
croit  que  c  l'exégèse  halachique  des  TaunaXtes  présente  de  l'ana- 
logie avec  la  manière  dont  les  juristes  romains  procédaient  vis  à  vis 
de  la  loi  des  douze  tables  ».  En  note  il  cite  Qaii  Institut iones,  L  465, 
où  se  trouve  une  déduction  par  analogie  «  qui  rappelle  tout  à  fuit  la 
ni®  nn'^n  ».  il  n'est  nullement  invraisemblable  que,  non  seulement 
le  Y'p  et  ^'%  mais  aussi  d'autres  règles  talmudiques,  dont  les  miidot 
de  Hillel,  d'IsmaSl  et  même  d'Ëliézer  ben  José  ne  forment  qu'une 
petite  fraction»  aient  leurs  parallèles  non  judaïques. 

Ces  questions  préliminaires  étant  réglées,  analysons  la  monogra- 
phie si  substantielle  de  M.  Schw.,  afin  de  donner  au  lecteur  une 
faible  idée  de  la  richesse  des  matériaux  mis  en  œuvre  et  des  résul- 
tats obtenus. 

Ce  travail  se  divise  en  trois  parties.  Après  une  introduction  géné- 
rale, que  nous  avons  déjà  étudiée,  l'auteur  traite  des  conditions  aux- 
quelles est  soumis  VIssorhem  *.  Elles  sont  au  nombre  de  deux.  La 

*  Cf.  Schwarz,  p.  9. 

*  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  celte  dénominatioa  montre  <|ue  pour  M»  Scb^., 
rnV  niP  ligoifie  f  deux  mots  sembltbles  •. 
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première  est  ainsi  conçue  :  I73]£3^7a  ^"a  p  D^K  )^M  {Pêsahim,  66  a,  el 
Nidda,  40d;  j.  Pe*.,  VI,  4),  c est-à-dire,  d'après  l'explication  de 
Raschi,  il  faut  que  la  ^"a  soit  d'origine  sinaTtique.  M.  Schw.  dé- 
montre, par  des  élénnenls  tirés  des  sources,  que  les  Tannaltes  n*ont 
pas  connu  cette  condition,  énoncée  seulement  dans  les  passages  ci- 
dessus  et  attribuée  à  HiUel,  attendu  qu'ils  créent  eux-mêmes  des 
«"A  el  que,  selon  eux,  deux  analogies  contradictoires  sont  conciliées 
par  une  troisième  ou  par  un  raisonnement,  etc.  (45-24).  La  deuxième 
condition,  c'est  que  la  guezèra  scbava  soit  n3Di73  «  superflue  »,  c'est- 
à-dire  un  mot  qu*on  puisse  facilement  laisser  de  côté^  L'auteur 
montre  ensuite  avec  sagacité  que  la  seconde  condition  est  en  oppo- 
sition avec  la  première,  car  une  analogie  transmise  du  Sinaï  ne  peut 
être  subordonnée  à  une  condition  quelconque.  Si  Tanaiogie  est  un 
procédé  de  logique,  elle  n'a  pas  besoin  de  la  tradition  sinaîtique  ; 
est-elle,  au  contraire,  une  tradition  du  Sinaï,  alors  elle  perd  le  ca- 
ractère d'opération  logique  de  la  pensée,  que  possèdent  les  autres 
middot  (p.  4  4).  L'auteur  constaie,  en  outre,  que  dans  toute  U  litté* 
rature  taunaïiique,  on  ne  trouve  aucun  &'>112S  '"M  mci»,  qui  ne  peut 
donc  pas  dater  de  Tépoque  des  Tannaïies  ;  ceux-ci  parlent  seulement 
de  nstn»  tout  court  (î4-28)  *. 

L'auteur  nous  donne  ensuite  un  lumineux  aperçu  des  diverses 
manières  dont  la  guezèra  schava  a  été  employée  par  les  écrivains 
du  moyen  âge.  Il  appelle  l'attention  sur  le  fait  remarquable  que 
nulle  part,  dans  le  Talmud.  il  n'est  fuit  mention  de  l'origine  sinaî- 
tique de  la  c"A,  car  dans  les  deux  passages  de  Nidda,  49^,  et  Pe$., 
66fl,  où  Ton  soutient  la  thèse  i7:S3^7a  "^^''ji  p  aiN^»,  il  n'est  nulle- 
ment question  de  tradition  sinaîtique.  Kaschi(p.  28-30)  fut  le  premier 
à  dire  :  "^ro  i:f  lan»  nbapD"«  fc«b»,  et  cette  interprétation  est  si  bien 
entrée  dans  les  esprits  que  même  Nalunaulde  et  Simson  de  Chinon 
la  citent  sous  cette  forme,  comme  si  elle  se  trouvait  dans  le  Talmud. 
En  présence  des  difficultés  qui  s'élèvent  dans  le  Talmud  contre  cette 
explication,  R.  Tam  (p.  34)  émit  l'avis  que  ce  ne  sont  pas  les  C'A  elles- 
mêmes  qui  ont  été  transmises  du  Sinaï,  mais  seulement  leur  nombre 
total  ;  ce  qui  fait  que  des  controverses  ont  pu  avoir  lieu  à  ce  sujet. 
Ce  serait  donc  le  nombre  des  analogies  qui  est  sinaîtique.  Voici 
la  théorie  de  Nahmanide  (p.  33)  :  Les  halachot  reposant  sur  une^'^ 

*  L^auteur  aurait ^ncore  dû  ajouter  qtrun  mot  peut  aus»i  être  7130173  quand  il  a 
été  choisi  ioteDlionDellement  au  iieu  u^un  autre. 

*  L'auteur  est  ici  en  contradiction  «Tec  les  deux  Talmud,  qui  prétendent  qua, 
d'après  R.  Akiba,  la  ^"y  n'a  pas  besoin  d*i?lre  n3D1?3,  tandis  que  R.  Ismaél  en  fait 
une  condition  inéluctable.  HoiTmann  {L  e.,  p.  6,  notes  3  et  4  ;  p.  44  et  67)  prétend 
que  l'expression  '^"3  1370W  )'\lbl  Cpnb  !n:D1)3  caractérise  l'école  d'iainaël,  le 
prouvant  non  seulement  d*après  j.  Yoma^  V^III,  45  a,  et  Sank.,  VII,  '24,  mais  autit 
d'après  le  langage  courant  des  Midrascbiui  tannaUiques.  M.  Schw.  (2'),  au  coi»- 
traire,  dit  :  <  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  nous  ne  trouvons  pas  une 
seule  fois  dans  les  Xi"Ot  employées  par  R.  Ismaôi  Texpression  mouphné.  •  l^^if  il 
faudrait  que  M.  Schw.  renversât  toutes  les  preuves  de  Hoiïmann,  qui  sont  tr|s  so- 
lides, au  lieu  de  les  passer  sous  silence. 
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sont  une  tradition  du  Sina!  ;  quant  aux  tz)"A  elles-mômes,  il  fallait 
préalablement  les  établir.  Ou  savait  par  tradition  que  telle  ou  telle 
balacha  s*appuyait  sur  une  nniD  mn,  mais  on  ne  sarait  pas  quels 
mots  constituaient  la  vs'Ji  ;  de  là  des  controverses.  En  un  mot,  «  il  y 
aurait  des  analogies  transmises  par  tradition,  mais  pas  d"isorrkêm9 
révélés  par  tradition  »  (p.  3S).  Simson  de  Ghinon  (p.  35),  auteur  de  Tou- 
vrage  de  méthodologie  Se  fer  Keritout ,  fait  une  distinction  entre  les 
V)"a  et  croit  qu'il  y  a  ^  4<>  des  U)''A  traditionnelles;  S»  des  analogies 
traditionoelles  ;  3»  des  t)"a  non  traditionnelles.  R.  Josua  ben  Josepb 
ha-Lévi  (p.  39)  combine  Topinion  de  Nahmanide  et  celle  de  Simson.  11 
soutient  «  qu'il  n^existe  en  tout  que  deux  sortes  de  ^"a,  celles  où 
Tanalogie  est  traditionnelle  et  celles  où  la  x^"^  seule  est  tradition- 
nelle ».  Les  métbodologues  postérieurs  dépendent  la  plupart  de  ces 
derniers  et  ne  méritent  pas  sous  ce  rapport  d'être  pris  en  considé- 
ration. 

n  résulte  de  ce  qui  précède  que  c*est  la  tradition  qui  est  la  base  de 
la  guezèra  schava.  Le  premier  qui  a  émis  cette  opinion  est  Raschi, 
suivi  ensuite  par  tous  les  autres.  Maïmonide  a  émis  une  opinion 
eentiaire  en  disant  que  c'est  la  logique  qui  est  le  fondement  de  la 
guezèra  schava.  Raschi  et  Maïmonide  représentent  donc  ici,  comme 
en  beaucoup  de  questions  foodumeutales,  des  tendances  diverses.  Il 
est  vrai  que  Maïmonide  ne  s'est  pas  prononcé  directement  sur  la 
^"3,  mnis  comme  il  ne  compte  pas  les  halachot  établies  au  moyen 
des  treize  règles  d'interprétation  parmi  les  six  cent  treize  Miçvot, 
on  peut  en  conclure  qu'il  ne  partage  pas  Ta  vis  de  Raschi.  Hanania 
Kasès,  dans  son  D'^noio  nN3p  (parue  en  4740),.  a  réfuté  Topinion  de 
Raschi.  Sans  qu'il  eût  connu  Kasès,  R.  Mordechaï  Piungian  s'est 
également  élevé  contre  l'opinion  de  Raschi  dans  un  écrit  spécial  sur 
la  guezèra  schava  (rvsbn,  «849).  «Dans  toute  notre  littérature  mé- 
thodologique, ce  sont  les  travaux  de  ces  deux  savants  qui  révèlent 
uu  vrai  sens  critique  ;>,  dit  M.  Scliw.,  et  c'est  à  eux  que  notre  auteur 
se  rattache,  quoiqu'il  n'approuve  pas  la  division  des  ;D"a  ni  d'autres 
points  chez  Piungian,  qu'il  caractérise  ainsi  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse :  «  Il  traite  plutôt  des  mnu)  r\r\>n  que  de  la  m«  nnw  ». 

Après  avoir  nié  la  provenance  sinaïiique  de  l'analogie  herméneu- 
tique, tout  en  maintenant  fermement  son  caractère  traditionnel,  il 
faut  chercher  l'époque  où  elle  s'est  formée.  Kasès  croit  que  la  gue- 
ïèra  schava  remonte  au  grand  Sanhédrin,  tandis  que  Piungian  la 
place  à  une  époque  où  la  langue  hébraïque  était  encore  une  langue 
Vivante.  Tous  deux  ont  en  vue  Tépoque  postérieure  à  Kzra  (p.  43-60). 

Une  fois  qu'il  a  démontré  que  la  "Q''^  ne  remonte  pas  jusqu'à  la  ré- 
vélation du  Sinaï,  l'auteur  fait  l'historique  du  développement  de  cette 
Irègle.  Dans  la  première  période,  on  ne  forma  d'autres  TD"a  que  celles 
qui  reposent  sur  des  termes  deux  fois  répétés  ;  l'auteur  les  nomme 
èk  Uy^itcva.  Le  8l<  Xrfd(ievov  est  la  \D"a  primitive,  qui  consiste  précisé- 
iàent  à  établir  des  dispositions  légales  identiques  là  où  un  même 
terme  est  répété  dans  deux  passages  différents.  Elle  est,  au  meilleur 
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sens  du  moi,  une  opération  de  la  pensée,  puisqu'un  mot  unique,  au- 
quel on  ne  peut  rattacher  d'habitude  qu'une  seule  idée,  devient,  grâce 
à  cette  opération,  le  véhicule  de  toute  une  série  de  pensées  et 
d'idées  (p.  63).  Un  mot  est  également  considéré  comme  existant  seu- 
lement deux  fois  quand  la  même  forme  grammaticale  ne  se  retrouve 
pas  ailleurs.  Des  formes  diverses  de  mots  sont  aussi  8k  Xe^diieva  quand 
elles  sont  les  seules  de  leur  racine. 

«  Du  mot  unique  et  identique,  on  passa  à  l'expression  identique 
se  composant  de  deux  ou  plusieurs  mots  »  (p.  64).  Plus  tard  «on  élar- 
git le  cercle  du  nombre  deux,  en  ce  sens  qu'on  retendit  de  deux 
versets  à  deux  lois, . .  ;  désormais,  la  règle  de  la  guezèra  schava  pou- 
vait être  appliquée,  non  seulement  quand  il  y  avait  deux  expres- 
sions Identiques,  mais  aussi  quand  il  y  avait  deux  objets  ou  deux 
lois  identiques  ;  du  simple  81;  on  fit  un  «epl  Suoîv.  Sans  s'inquiéter  de 
la  fréquente  répétition  de  la  môme  expression,  on  ne  porta  l'atten- 
tion que  sur  le  point  de  savoir  si  elle  n'était  pas  employée  plus  que 
pour  deux  objets  dans  la  Tora.  Ces  «tpi  ôuoîv  Xcjfdiuva  rencontrèrent  de 
la  résistance,  et  cela  à  bon  droit,  car  on  devait  craindre  que  la  )S"a, 
visant  à  élargir  son  domaine,  étendit  ses  limites  toujours  plus  loin. 
Et  c*est.  en  effet,  ce  qui  est  arrivé...  L'extension  du  icep\  8uolv  Xtytf. 
(icvov  eut  pour  conséquence  une  extension  du  8U  XcYtf(ir;ov,  en  ce  sens 
que  pour  les  expressions  composées  on  tenait  bien  encore  compte 
des  éléments  constitutifs  isolés,  mais  nullement  de  l'ordre  dans  le- 
quel ils  se  suivent  »  (p.  65).  Ainsi,  d'après  la  théorie  de  l'auteur,  les 
premières  analogies  étalent  celles  qui  avaient  pour  base  une  forme 
de  mot  ne  se  trouvant  que  deux  fois  dans  le  Peotateuque  ou  deux 
mots  de  même  racine  :  Ac  Xr^diievov.  Après  celles-ci  vinrent  les  analogies 
ayant  pour  base  des  mots  ou  formes  de  mots  employés  exclusive* 
ment  à  propos  de  deux  objets  :  icepi  ôuoiv  XcY6(icva.  Daos  la  troisième 
période  de  développement  apparaissent  les  faux  $iç  ^y^H^^  et  xcpl 
ôuoîv  XtYdiuva  qui  provoquèrent  de  l'opposition.  L'auteur  (66-424)  cite 
ensuite  à  l'appui  de  ses  théories  des  preuves  puisées  dans  toute  la 
littérature  traditionnelle.  Il  examine  quarante  Sic  Xtyh^yaL^  dont  quinze 
sont  empruntés  au  Sifra^  et  seize  ietp\  ôuoïv  Xe^bjuva,  dont  six  appar- 
tiennent au  Sifra  ;  il  examine  aussi  treize  cas  irréguliers,  en  tout 
soixante-neuf  exemples.  Ce  chiffre  paraît  ne  représenter  que  la  neu- 
vième partie  de  toutes  les  nniD  nnn'^Ta,  car  dans  le  Talmud  babylo- 
nien seul,  il  doit  y  en  avoir  près  de  quatre  cents,  daos  le  Talmud 
jeruschalmi  environ  cent  cinquante  et  dans  la  Tosefta  trente  (p.  84, 
87,  89).  Si  on  y  ajoute  encore  les  ^"a  des  ouvrages  halachiques  et 
d'autres  sources,  il  y  aurait,  défalcation  faite  des  nombreux  passages 
parallèles,  un  total  de  six  cents.  L'auteur  remarque  toutefois  expres- 
sément que  ce  n'était  pas  son  intention  de  réunir  tous  les  cas  et 
qu'il  a  voulu  simplement  illustrer  sa  théorie  par  des  exemples. 

Si  on  examine  attentivement  la  théorie  de  l'auteur,  on  sera  forcé 
de  reconnaître  qu'elle  est  séduisante  et  construite  avec  beaucoup  de 
sagacité,  Il  est  vrai  que  Tauteur  o*d  teou  complu  »1  des  docteurs  eus* 


Digitizedby  Google  J 


BIBLIOGRAPHIE  157 

quels  il  a  empruQté  ses  exemples  ni  de  leur  époque.  Mais  ceci  n'af- 
faiblit nullement  sa  démonstration,  si  nous  avons  bien  compris  son 
système,  car  ces  docteurs  ne  sont  pas  nécessairement  les  auteurs 
des  «"a  en  question;  ils  peuvent  en  èlre  considérés  comme  les 
simples  rapporteurs.  Le  trop  grand  nombre  de  déductions  par  ana- 
logie ne  pouvant  être  rangées  dans  les  trois  premières  phases  n'em- 
barrasse pas  non  plus  notre  auteur,  car  il  est  naturel  qu'à  Tépoque 
de  la  floraison  de  la  tradition,  ces  interprétations,  elles  aussi,  aient 
été  en  pleine  floraison.  Cependant,  eu  faisant  ces  concessions,  nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  que  la  théorie  exposée  avec  tant  d'iu* 
géniosité  par  notre  auteur  est  une  coasiruction  a  priori.  Si  la  théorie 
est  exacte,  les  exemples  cités  soQt  anciens,  et  si  les  exemples  sont 
anciens,  la  théorie  est  exacte.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  la 
théorie  est  exacte  et  si  les  exemples  cités  représentent  les  formes  les 
plus  anciennes  de  la  déduction  par  analogie.  On  se  trouve  donc  dans 
un  cercle  vicieux.  M.  Schw.  prétend  que  les  guezèrot  schavot  qu'il 
a  examinées,  du  moins  la  plupart,  sont  antérieures  à  Hiliel.  Il  nous 
semble  que  l'auteur,  dans  la  démonstration  de  son  opinion,  déploie 
trop  d'ingéniosité  et  de  finesse  pour  qu'elle  soit  vraie.  Le  fait  de 
limiter  les  ^"J^  aux  véritables  SU  Xsyo'ixeva  et  d'exclure  toutes  les  autres 
suppose  uae  connaissance  si  complète  de  cette  règle  qu'il  est 
impossible  de  croire  que  cette  connaissance  fût  déjà  si  parfaite  à 
l'origine  de  ce  genre  de  déducliOD.  Les  premiers  docteurs  n'ont  sans 
doute  pas  pu  examiner  toutes  les  guezèrot  schavot.  Une  autre  diffi- 
culté ressort  du  fait  que  la  théorie  de  l'auteur  se  fonde  entièrement 
sur  l'analogie  des  mots,  tandis  qu'originellement^  comme  nous 
avons  essayé  de  le  prouver  au  début,  on  tenait  surtout  compte  de 
l'analogie  des  objets,  et  que  le  nom  de  mtt)  n"în  doit  son  origine,  non 
pas  au  procédé  de  raisonnement,  mais  à  ses  résultats.  Les  savants 
ayant  étudié  TËcriture  longtemps  avant  Hiliel  ont  dû  certainement 
être  frappés  de  cette  catégorie  d'analogies  qui  consistent  dans  la  res- 
semblance de  deux  lois.  Ensuite,  ils  tirèrent  des  conclusions  de 
l'identité  d'expression,  sans  s'inquiéter  si  cette  expression  se  trouve 
une  ou  deux  fois  dans  renoncé  de  la  loi  où  sa  signification  est 
claire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  l'origine  on  a  tenu  compte,  pour 
la  ;s"a,  de  ce  qui  frappait  eu  premier  l'intelligence,  et  non  pas  de  ce 
qui  n'est  que  le  résultat  d'une  interprétation  Ingénieuse  et  forcée  de 
VEcriture.  Nous  considérons  donc  la  théorie  de  M.  Schwariz  comme 
exacte,  mais  seulement  pour  l'époque  qui  a  suivi  Hiliel,  lorsque  l'in- 
terprétation de  l'Ecriture  avait  déjà  traversé  une  longue  phase  de 
développement.  Nous  serions  heureux  si  ces  objections  engageaient 
l'auteur  à  soumettre  sa  théorie  à  un  nouvel  examen  et  l'amenaient 
à  la  consolider  ou  à  la  modifier. 

On  sait  qu'Akiba  et  son  école  font  les  déductions  par  ûl3>»l  "^nan, 
là  où  Ismaël  et  son  école  emploient  le  csnDi  bbD.  En  ce  qui  con- 
cerne la  xi":>,  Ismaël,  en  opposition  avec  Akiba,  exige  qu*elle  soit 
ïT3Dntt,  c'est-à-dire  qu'elle  soit  indiquée  par  un  mot  superflu  ou  spé- 
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eial.  Hoffmann  (l.  c,  5-42),  en  caractérisant  Texégèse  de  ces  deux 
docteurs,  a  aussi  indiqué  ce  point  comme  trait  distinctif  des  deux 
écoles.  M.  Schw.,  au  contraire,  est  d'avis  que  l^^ym  "^lan  est  «  d'ori- 
gine schammaïte  »  et  «  aurait  été  créé  dans  une  idée  d'opposition 
contre  la  ^"^  »  (p.  426).  Il  croit  aussi  que  la  lutte  entre  "''lan  et  «"a  était 
déjà  terminée  à  Pépoque  d'Isma^l  ol  d'Akiba,  car  on  se  mit  d*accord 
pour  admettre  qu'une  ^"^  ne  peut  exister  que  lorsqu'il  y  a  un  mot 
superflu  ou.  eu  termes  Icchniques,  qu'une  ï5"a  est  nsDiTs  lorsqu'il  y 
a  un  •'lan  (p.  4^9).  Il  eût  été  à  désirer  que  l'auteur  nommât  au  moins 
le  savant  qui,  eu  dernier  lieu,  s'est  occupé  de  cette  question  et  la 
discutât  avec  lui.  Les  choses  eu  sont,  en  eflet,  au  point  suivant  : 
Akiba,  avec  sa  méthode  du  "^isn,  combat,  non  seulement  les  guezèrot 
schavot,  mais  aussi  toutes  les  autres  espèces  d'interprétation  qui  ne 
remplissent  pas  la  condition  du  mouphné.  Si  même  tous  sont  forcés 
de  reconnaître  que  dans  les  quinze  déductions  (p.  426-482}  citées 
d'après  Mechilta,  Sifra  et  Sifrè,  le  ^lan  est  en  lutte  contre  la  gue- 
zèra  schava,  on  ne  pourra  pourtant  pas  encore  eu  tirer  cette  conclu- 
sion, comme  le  fait  M.  Schw.  :  «  *^ian  est  une  arme  forpée  contre  la 
\s"a»  non  pour  la  détruire  par  un  combat  acharné,  mais  simplement 
pour  la  repousser  et  mettre  une  barrière  à  ses  empiétements  »  (Ï82). 
Car,  dans  ce  cas,  le  mode  d'interprétation  par  "^iin  n'aurait  pas  été 
employé  là  où  il  n'est  pas  questiou  de  iD":i,  ce  qui,  comme  on  sait, 
est  contraire  à  la  réalité.  Là  où  il  y  a  les  particules  C)N,  D3,  pm  et 
leurs  coutraires  pn,  ^K  et  d'autres  innn,  ou  ne  peut  pas  découvrir  la 
moindre  trace  d'une  lutte  contre  la  ^"a.  A  l'appui  de  son  hypothèse, 
l'auteur  n'a  besoin  que  de  prouver  qu'entre  "'lan.et  «"a  il  y  a  eu  une 
lutte  qui  a  amené  la  conception  du  mouphné.  Il  est  donc  superflu  d'af- 
faiblir cette  preuve  en  affirmant  que  la  règle  du  "^nsn  doit  unique- 
ment  son  origine  à  l'idée  de  faire  opposition  k  la  "Q"^, 

Après  avoir  établi  que  "^inn  et  iD"a  se  combattent,  l'auteur  expose 
dans  un  chapitre  final  que  «"^lan  et  rv^tyrz  sont  identiques  par  es- 
sence et  ne  sont  que  des  dénominations  différentes  d'une  seule  et 
même  chose  »  (p.  485).  Voulant  expliquer  pourquoi  cette  nouvelle  dé- 
nomination a  été  imaginée,  l'auteur  (p.  485,  n.  4)  dit  «  qu'il  était  plus 
aisé  de  former  un  participe  hophal  de  "^ss  que  de  "^sn  ».  A  la  fin, 
l'auteur  émet  encore  l'hypothèse  que  les  deux  conditions  auxquelles 
est  soumis  l'emploi  d'une  «"a,  c'est-à-dire  173X3^73  ©"a  p  Dn«  T^K  et 
nsDiD,  se  réduisent  à  une  seule.  Comme  nsDiT^  est  un  équivalent  de 
•»ia-|,  la  règle  a  dû  être  formulée  ainsi  à  l'origine  :  iD"ap  un»  X^ 
Knp  b»  ■'lanTs  «b«  My:iyi2  «  Nul  n'a  le  droit  de  créer  de  son  chef  une 
«"a,  excepté  dans  le  cas  où  l'abondance  de  mots  du  texte  biblique 
l'y  pousse  impérieusement  »,  ou  «  personne  n'a  le  droit  de  tirer  une 
iD"a  d'une  expression  ayant  sa  raison  d'être,  constituant  un  élément 
indispensable  du  texte,  mais  seulement  d'uoe  expression  superflue  » 
(p.  194-49i).  D'après  la  première  traduction,  173^:^73  se  rapporte  à  DTK, 
d'après  la  seconde  à  Mnp.  Au  point  de  vue  de  la  langue,  les  deux 
manières  de  traduire  sont  impossibles,  parce  que  i»3&3^73  et  bis  ^^inn» 
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finp  ne  peuvent  former  uue  opposition.  Aussi  cette  hypothèse,  formée 
è  l*imitation  de  celle  de  Kasès,  qui  complète  ainsi  la  phrase  :  &1K  X^H 
bYian  1"n  n-^a  '>ty:  KbK  insi^Ts  t3"a  p,  ne  serait  pas  admise  même  par 
ceux  qui,  quant  au  fond,  approuvent  Tauleur. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  donné  un  aperçu  du  procédé  de 
recherches  et  des  principaux  résultats  de  cette  monographie  savante 
et  complète,  sans  épuiser  à  beaucoup  près  son  contenu.  On  y  trouve 
en  grand  nombre  des  interprétations  très  sagaces,  des  remarques 
ingénieuses  sur  des  points  isolés  et  des  observations  critiques.  Pour- 
tant, nous  devons  nous  élever  résolument  contre  une  des  assertions 
de  cet  ouvrage.  Page  5,  Tauteur  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Tin- 
fluence  de  la  doctrine  naissante  du  christianisme  sur  le  judaïsme  : 
«  Il  est  vrai  que  seul  l'avènemeut  du  christianisme,  qui  faisait  dé- 
pendre tout  salut  de  la  foi,  a  provoqué  le  microcosme  de  inobservance 
judéo-religieuse.  11  n'est  pas  moins  vrai  que  limportance  attachée  à 
ce  qu*0D  appelle  la  loi  cérémonielle  n*est  devenue  si  grande  et  si  in- 
tense quau  début  de  Tère  chrétienne...  Sans  doute,  nous  devons 
au  christianisme  les  tours  et  les  remparts  élevés  par  le  Talmud 
autour  de  la  loi;  mais  les  premières  palissades  out  été  élevées  par 
rhellénisme.  »  Gela  est  complètement  faux,  èar  les  judéo-chrétiens, 
le8  chrétiens  palestiniens,  qui  seuls  peuvent  être  pris  ici  en  consi- 
dération, n'étaient  pas  des  adversaires  des  pratiques,  mais,  au  eoa- 
tfaire,  de  rigides  observateurs  de  la  Loi  de  Moïse  et  de  la  Tradition. 
Paul,  qui  a  proclamé  avec  le  plus  de  succès  Tabrogation  de  la  Loi, 
était  particulièrement  détesté  des  judéo-chrétiens  de  la  Palestine 
(Cf.  Jo€i,  BHck%  I,  25  et  suiv.  ;  Chwolson,  Das  ItAzte  Passamahl 
Christi,  S5  et  surtout  99). 

A  propos  de  Texplication  du  passage  de  Sifré^  p.  475,  je  ferai  re- 
marquer que  la  correction  proposée  par  Tauteur  ne  supprime  pas 
toutes  les  difficultés.  Ainsi,  le  texte  ne  serait  pas  expliqué  dans 
l'ordre  où  les  versets  se  suivent  daus  la  Bible,  car  ^^dd^  m»  bDa  pn 
(Deut.,xii,  45)  devrait  se  trouver  au  commencement  du  chapitre.  Si 
M.  Schw.  admet  qu'il  existe  une  deuxième  source  pour  le  passage 
corrigé,  ce  qui  me  parait  probable,  Tobjection  qu'il  élève  contre  les 
deux  interprétations  de  pn  n'a  plus  de  raison  d'être. 

Auerbach  a  reproché  à  Zuoz  d'écrire  «  Mardechaï  »  ;  Zunz  B*est 
expliqué  sur  ce  point  (Ges.  Scàriften,  III,  409).  Nous  voudrions  que 
M.  Schw.  changeât  aussi  cette  orthographe  (p.  37  et  55)  en  «  Mor- 
dtchaî  ». 

Pour  terminer,  disons  que  cet  excellent  travail,  qui  est  une  coor 
tribution  importante  à  Thistoire  de  la  méthodologie  talmudique, 
nous  fait  souhaiter  que  M.  Schw.  s'acquière  un  nouveau  titre  à  la 
reconnaissance  des  savants,  en  publiant  l'historique  de  toutes  les 
règles  herméneutiques. 

Budapest. 

L.  BhJLlk 
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Tomo  XXXV,  p.  218  ot  suiv.  —  Graetz,  comme  me  le  fait  remarquer 
M.  PozDaoski,  a  dëjà  reconnu  que  la  page  de  Kiddouschin^  66  a^  est  le  yes- 
tigo  d*uDc  aacicunc  chronique  écrite  dans  le  style  biblique  [Qeschickte  der 
Juden.  III,  note  zi).  En  regrettant  d*avoir  néglige  do  consulter  riUustre  his- 
torien dos  Juifs,  ce  dont  Je  m*accuse  humblement,  je  ne  peux  m*empôchor 
d^ôtre  fier  d'ôtro  arrive,  sans  le  savoir,  aux  mdmes  conclusions.  Ce  pa- 
ragraphe dé  mon  article  était  surtout  destiné  à  montrer  Tabsence  de 
parti- pris  chez  moi  dans  Tcxamen  dos  sources  talmudiques  de  Thistoire 
juive.  —  Israël  Lévi. 

P.  284.  —  Déjà  en  1857,  dans  le  Jeschurun  de  Kobak,  III,  p.  78-79,  partie 
hébr.,  j*ai  propose  au  nom  de  mon  oncle,  M.  B.  Meiscis,  de  corriger  dans 
Sanhédrin,  974,  d'après  j.  T^anU,  63  ô,  le  mol  «bî^  par  «'"l'y».  Plus  lard, 
M.  I.-II.  Weiss  adopta  cette  correction  dans  Hamaguid,  1867,  p.  254.  Mais 
M.  Kaufmann  veut  s'en  tenir  à  la  leçon  2tbi(  [Bet  Talmudy  1882,  p.  119, 
note 7).  En  tout  cas,  cette  dernière  leçon  est  très  ancienne;  on  la  trouve  déjà 
dans  le  manuscrit  de  Florence  do  1177  (cf.  Habinowitz,  Varia  LecUonet), 
Mais  dans  ce  ms.  aussi  manque  le  passage  :  1"^»  bônO"^  DfiO  yoin*^  'n  b"« 
^^5»M  ^"^îi  naion  ^^OIT,  et  c'est  penl-ôtre  à  cause  de  celle  lacune  qiic  le 
copiste  a  écrit  N?»  au  lieu  de  N'n'b'N.  —  S.-J.  Balbersiam. 

T.  XXXV.  p.  289.  —  L'hypothèse  de  M.  Félix  Perles,  qui  voit  dans  les 
mots  *7nD  nS53  de  la  prière  KkSn  by  une  corruption  de  "inUDI  nD33  [Revue, 
XXXV,  289),  est  ingénieuse  ot  séduit  au  premier  abord.  Mais  il  paraît  sin- 
gulier qu*on  ne  trouve  nulle  part  do  trace  de  la  leçon  originale.  Il  faut  donc 
essayer  de  se  rendre  compte,  sans  la  corriger,  de  Texpression  ^XTD  PDDa, 
bien  qu'elle  soit  unique.  A  mon  avis,  elle  est  une  imitation  des  mots 
d'Isale,  XXXIII,  15  :  TmDa  "^TOPTa  T^DD  nTia.  C'est  ce  verset  qui  engagea 
l'auteur  inconnu  do  la  prière  KC^n  by  à  associer  les  mots  tp  et  'ITVO  pour 
désigner  «  la  main  qui  ne  repousse  pas  les  présents  corrupteurs  ».  C'est 
probablement  par  euphonie  qu'il  remplaça  le  masculin  E)S  par  le  féminin 
<^P?9  qu'on  ne  trouve  pas,  il  est  vrai,  au  singulier,  mais  dont  le  pluriel 
niBS  se  rencontre  dans  I  Sam.,  v,  4  ;  II  Rois,  ix,  35  ;  Daniel,  x,  10  (cf. 
Cantique  des  Cantiques,  v,  5).  Ce  pluriel,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  a 
donc  pu  justifier  Temploi  du  singulier,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  néologismes  de  ce  genre  dans  la  poésie  liturgi- 
que. —  TF.  Bâcher. 


Le  génnt, 

Israël  Livi. 


VERSAILLES,    IlIPRIMBRlES    CBRF,    59,    HUB   DU?LB88IS. 
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SÉANCE  DU  5  FÉVRIER  1898. 

Présidence  de  M.   Mauriob  Vernbs,  président. 

M.  le  Président  prononce,  en  ouvrant  la  séance,  Tallocution 
qu'on  trouvera  d'autre  part  (p.  v). 

M.  Moïse  Schwab,  trésorier,  rend  compte  comme  suit  de  la  situa- 
tion financière  : 

En  décembre  1896,  comme  vous  le  savez,  la  Société  a  été 
reconnue  d'utilité  publique.  Vous  avez  donc  à  examiner  pour  la 
première  fois  l'exercice  financier  accompli  sous  ce  nouveau  régime  ; 
il  ne  difière  guère  des  précédents  exercices,  malgré  quelques  modi- 
fications de  détail,  que  voici  : 

A  tort  ou  à  raison,  on  avait  de  tout  temps  imputé  au  compte  de 
l'année  écoulée  les  frais  de  publication  du  dernier  numéro  de  la 
Revue,  le  numéro  d'octobre  à  décembre,  soit  environ  1,800  francs, 
(firais  d'impression  et  honoraires  des  auteurs),  bien  que  ce  numéro 
parût  en  janvier  (ou  parfois  plus  tard)  Tannée  suivante,  et  que,  par 
conséquent,  il  fût  payé  sur  l'exercice  suivant.  Pour  Tannée  1897, 
vous  ne  trouverez  au  budget  que  la  dépense  des  n«*  67,  68,  69, 
puisque  le  n^  66,  quoique  paru  en  1897,  a  été  attribué  à  Tannée  1896. 
Gr&ce  à  cette  rectification,  nous  avons  eu  le  luxe  de  ne  pas  toucher 
aux  intérêts  des  fonds  placés  chez  MM.  de  Rothschild.  Puisse  l'ombre 
de  feu  Michel  Erlanger  se  réjouir  de  cet  heureux  état  de  caisse,  qui 
est  exceptionnel  depuis  que  nous  avons  perdu  notre  premier  trésorier  I 

ACT.  BT  QONF.  A 
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Par  contre,  Tamorce  d'une  future  publication  se  trouye  inscrite 
aux  dépenses  ;  c'est  un  premier  versement  de  500  firancs  consacré  à 
la  traduction  des  œuvres  de  Flavius  Josôphe,  dont  la  Société  a 
conûé  la  direction  à  M.  Théodore  Reinach.  —  Nous  saisissons  cette 
occasion  de  rappeler  que  la  Société,  aU  lieu  de  thésauriser,  emploie 
ses  économies  ou  excédents  de  recettes  à  publier  des  travaux  de  la 
plus  haute  importance  pour  Thistoire  juive,  recherchant  seulement 
les  bénéfices  moraux  et  littéraires.  S'il  faut  en  croire  les  encourage- 
ments venus  de  tous  côtés,  nos  efforts  sont  appréciés  et  notre  pro- 
gramme a  recueilli  les  su&ages  du  public  savant. 

En  dépit  des  vides  laissés  parmi  nos  sociétaires  de  France,  vous 
verrez  par  le  tableau  suivant  que  le  total  des  recettes  n'a  pas  di- 
minué, gr&ce  aux  nouveaux  adliérents,  qui  se  recrutent  principale- 
ment hors  de  notre  pays  : 

REOBTTBS. 

Souscriptions  et  produit  de  la  vente  de  collections. . .      8 .  183  fr .  80 
Produit  de  la  vente  du  volume  GhUlia  judaica 1 .322        » 

—  —  —  Textêê  grecs  et  latins,  84        » 

—  par  le  libraire,  années  et  numéros  divers. . .  1 .246  » 
Souscription  du  ministère  de  Tlnstruction  publique.  375  » 
Espèces  en  compte  courant  chez  MM.  de  Rothschild.      1 .822      30 


i  du  n«  61 . 

—  68. 

—  69. 

s  du  n®  61. 

—  68. 

—  69. 

mpressions 
générale,  c 

Total  des  recett 

DiPENSBS. 

es. 

13. 033 fr.  10 

Impressioi 

1.322fr.  » 
1.066        » 
1.136        » 

3.524  fr.    > 

Honoraire 

786  fif.   . 
713      60 
726      20 

en  1896.. 
conférence. 

gratifi< 
A 

2.225     80 
547      55 
401        > 

Arriéré  d'i 
Assemblée 

sations 

rmorter 

6.698 fr.  35 

Digitized  by  VjOOQIC 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  5  FÉVRIER  1896  fll 

B^Hn-t 6.698  fr.  35 

Timbres  -  poste  et  d'acquit,  frais  de  bureau,  copies, 

reliure 328  15 

Encaissements  :  Paris,  province,  étranger  (net) ....  100  » 
A  la  librairie  Cerf,  part  sur  la  vente  du  volume 

eaOia  et  débours 584  75 

Distribution  de  quatre  numéros,  expéditions  diverses, 

bandes  d'adresses. .  • 410  » 

Magasinage  et  assurance 150  » 

Secrétaire  de  la  rédaction  et  secrétaire-a<yoint 2.400  » 

Avance  pour  traduction  de  Flavius  Josèphe 500  » 

Total  des  dépenses 11.171  fr.25 

L'excédent  des  recettes  est  donc  de  1,861  fr.  85  c. 

Ces  comptes  ont  été  vus  et  approuvés  par  le  censeur^  M.  Edouard 

de  Gh)ldschmidt. 

> 

D'autre  part,  vous  voudrez  bien  noter  que  la  vente  du  volume 
Oaïliajvdaica  a  donné  de  beaux  résultats  ;  la  somme  de  1,322  francs 
acquise  de  ce  chef  provient  de  trois  sources  :  1^  la  vente  faite  par 
la  Société;  2»  celle  du  libraire-éditeur,  M.  Cerf;  Z^  une  subvention 
de  300  francs,  obtenue  par  un  de  nos  vénérés  membres  du  Conseil. 
C'est  une  bonne  aubaine,  que  je  vous  souhaite  de  voir  se  renou- 
veler souvent. 

Enfin,  outre  la  vente  de  collections  de  la  Bêvue^  cédées  à  des 
bibliothèques,  vous  remarquerez  l'augmentation  des  ventes  d'années 
ou  de  numéros  par  libraires,  c'est-à-dire  acquises  par  des  étrangers; 
ceux-ci  compensent  heureusement,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
la  diminution  presque  fatale  du  nombre  de  nos  adhérents  de  la  pre- 
mière heure.  Us  prouvent,  de  plus,  en  quelle  estime  votre  œuvre  est 
tenue  dans  le  monde  scientifique,  de  quelle  infiuence  elle  jouit  parmi 
les  lecteurs  sérieux. 

M.  Lucien  Lazard,  secrétaire,  lit  le  rapport  sur  les  publications 
de  la  Société  pendant  l'année  1897  (voir,  plus  loin,  p.  xv). 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTES  ET  CONFÉRENCES 


Bst  procédé  aux  élections  pour  le  renouvellement  partiel  du 
lil  et  le  remplacement  de  M.  Astruc,  démissionnaire. 

it  élus  : 

Abraham  Gahbn,  grand  rabbin,  membre  sortant  ; 

Albert  Gahbn,  professeur  au  Ijcée  Louis-le-Grrand,  membre 

sortant  ; 
Rubens  Duval,  professeur  au  Collège  de  France,  membre 

sortant  ; 
Majer  Lambbrt,  professeur  au  Séminaire  Israélite,  membre 

sortant; 
Sylvain  Lévi,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  sor- 
tant; 
Oppbrt,   membre  de  Tlnstitut,  professeur   au  Collège,  de 

France!  membre  sortant  ; 
Salomon  Reinaoh,  membre  de  Tlnstitut,  membre  sortant  ; 
Théodore  Reinach,  membre  sortant  ; 
Baron  Alphonse  de  Rothschild,  membre  de  Tlnstitut,  membre 

sortant  ; 
Israël  LÉVI,  rabbin,  professeur  au  Séminaire  Israélite,  maitre 

de  conférences  à  TÉcole  des  Hautes-Études. 

élu  président  de  la  Société  pour  l'année  1898  :  M.  Joseph 
ANN,  dhrecteur  du  Séminaire  Israélite. 
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PRONONGBB 

Par  m.  Maurice  VERNES,  président 
a  l'assemblée  générale  du  5  février  1898 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  un  an,  à  cette  même  place,  M.  Salomon  Beinach  vous 
rappelait,  avec  la  double  autorité  de  sa  fonction  et  de  sa  personne, 
que  notre  Société  n*a  un  caractère  ni  confessionnel  ni  religieux; 
c*est  un  groupement  libre  et  volontaire  d*hommes  d*étude  et  d*amis 
du  judaïsme,  résolus  à  mettre  en  lumière,  par  le  concours  de  leurs 
recherches,  Thistoire,  singulièrement  complexe  de  la  plus  extraordi- 
naire combinaison  ethnique  et  morale  dont  Thistoire  fasse  mention, 
d'un  petit  peuple  appartenant  à  ce  que  nous  désignons,  d'une  façon 
un  peu  vague  et  toute  conventionnelle,  comme  la  famille  sémitique, 
plus  exactement,  d'un  peuple  faisant  partie  du  groupe  sjrien-phéni- 
cien-arabe,  peuple  mêlé  pendant  des  siècles  aux  violentes  secousses 
d*uDe  région  que  TÉgjpte,  FAssjrie,  la  Chaldée,  la  Perse,  la  Grèce 
et  Rome  s'arrachèrent  tour  à  tour  et  pour  lequel,  au  rebours  de  ce 
qui  se  passe  pour  les  autres,  une  vie  nouvelle  commence  au  jour 
même  où  cesse  l'existence  politique.  ' 

De  peuple,  Israël  devient  religion  et,  comme  religion,  son  rôle 
grandit,  puisque  les  ûls  d'Abraham,  dispersés  sur  toutes  les  parties 
de  l'ancien  continent  et  plus  tard  du  nouveau,  prennent  une  part 
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ilosophique,  économique,  social,  cour- 
lationalisme,  de  la  pénétration  mu- 
qu'ils  étaient  excellemment  faits  pour 
alheureusement,  échouer  deyant  la 
prit  théocratique  et  féodal,  esprit  de 
93,  dont  la  récente  résurrection  colore 
}  le  dernier  quart  du  dix-neuvième 

Qsiste  à  accumuler  avec  méthode  les 
*es  à  retracer  lliistoire  du  judaïsme 
forcément  obscures  et  dont  on  peut 
us  Tavez  entreprise  arec  les  qualités 
9  Tesprit  firatnçais.  C'est  un  honneur 
remiers  non-israélites  que  la  nature 
s  à  entrer  dans  yos  rangs,  et  vous 
compenser  mon  solide  attachement  à 
ous  présider  après  m'avoir  accueiUi 
votre  conseil  directeur, 
distinction  pour  tous  ceux  que  vous 
tion  enviée  de  la  présidence,  a  donc 
isque,  par  un  libéralisme  dont  peu  de 
Qé  l'exemple,  vous  ne  vous  êtes  laissé 
3ar  la  circonstance  de  mes  relations 
}e  des  propositions  que  j'ai  défendues 
iraèl. 

aage  de  ma  respectueuse  et  profonde 
>nneur  que  vous  m'avez  fait, 
il  me  soit  permis  de  profiter  de  cette 
déclarer,  non  en  qualité  de  chrétien, 
îé  pour  parler  au  nom  de  ce  qui  a  été 
mais  comme  philosophe,  comme  libre- 
ux  idées  de  tolérance  et  de  progrès 
B-je,  que  je  réprouve  de  toutes  mes 
l'abominable,  l'odieuse  campagne  que 
;es  ont  entreprise  contre  le  judaïsme, 
\  ignorant  que  l'on  trompe,  avec  la 
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conniYence  plus  ou  moins  avouée  des  représentants  attardée 
théocratie,  —  campagne  dont  le  succès,  impossible  d^ailleun 
ramènerait  à  Tépoque  abhorrée  des  tribunaux  de  Tinquisiti 
ghettos,  de  la  persécution  religieuse. 

C*e8t  une  honte  pour  notre  pays,  c'est  une  honte  pour  no 
pitale,  que  cette  campagne,  d*origine  étrangère  comme  est  éi 
le  nom  d'antisémitisme  dont  elle  se*  couvre,  n*ait  pas  été,  dès 
mier  jour,  condamnée  et  ûétrie  par  le  mépris  public,  qu*elle 
accueillie  par  les  uns  comme  une  opportune  diversion,  pard 
comme  une  sorte  de  revanche,  par  des  lettrés,  enfin,  par  des  éc 
spirituels  et  sceptiques,  comme  un  phénomène  curieux,  \ 
amusant  et  dont  il  aurait  été  dommage  que  notre  époque  n*< 
le  spectacle. 

Je  considère,  quant  à  moi,  cette  campagne  de  Tantiséii 
comme  un  phénomène  morbide  de  la  plus  haute  gravité,  in 
la  situation  singulièrement  troublée  d'une  grande  nation,  ou 
de  son  passé,  insoucieuse  de  son  avenir  et  qui  est  menacée 
conduite  aux  pires  aventures  si,  par  un  effort  vigoureux,  ell< 
ressaisit  pas  elle-même  dans  le  sentiment  du  droit  et  de  la  j 

En  attendant  cette  évolution  bienfaisante,  dont  je  ne  vei 
dont  je  n^ai  pas  le  droit  de  désespérer  au  double  titre  de  phil 
et  de  patriote,  dont  je  relève  quelques  signes  avant-coureu: 
Tattitude  récemment  prise  par  d'éminents  publicistes  et  écr 
—  évolution  ^  laquelle,  vous,  fils  d'Israël,  travaillez  avec  une 
gation  et  une  modestie  dignes  des  plus  grands  éloges,  en  asi 
d'une  façon  indissoluble  vos  traditions  religieuses  à  l'amoui 
France,  —  je  vous  apporte  aujourd'hui,  Messieurs,  l'expressi 
blique  de  ma  plus  haute  estime,  de  ma  plus  profonde  sjmpatfa 
vous  adressant  ce  témoignage  public  dans  une  situation  tn 
dans  des  semaines  qui  paraissent  longues  par  Tobsession  d'i 
nible  cauchemar,  j'obéis  à  un  besoin  de  mon  cœur,  je  donne 
faction  au  cri  de  ma  conscience. 

Messieurs, 

Au  cours  de  l'année  qui  s'achève,  nous  avons  fait  plusieurs 
Nous  avons  perdu  dans  la  personne  de  M.  Alfred  Heymann 
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imbres  les  plus  dévoués.  M.  Paul  Oppenheîm,  enlevé  par  une 
rématurée  à  raffection  des  siens  et  à  tant  d^œuvres  auxquelles 
»rtait  sans  compter  le  concours  le  plus  intelligent,  le  plus 
,  est  un  de  ceux  dont  la  disparition  a  été  le  plus  vivement 
:ie  par  le  judaïsme  français.  Vice- président  du  Comité  des 

vice-président  de  TÂUiance  Israélite,  sa  mort  laisse  dans  ces 
conseils,  et  dans  plusieurs  autres  encore,  un  vide  difficile  à 
r.  Je  dois  enfin  une  mention  à  Tun  de  nos  anciens  confrères, 
jrand  rabbin  Wogue,  dont  le  souvenir  restera  parmi  ceux  qui 
iaient  sa  science  exacte  et  la  correction  de  sa  forme,  comme 
'un  maître  éminent  entre  tous.  M.  Wogue  laisse  de  son  long 
tueux  enseignement  au  séminaire  Israélite  de  Paris  deux  ou- 

importants,  une  traduction  française  du  Fentaieuquê  avec 
n  regard,  travail  d'une  sévère  et  élégante  exactitude,  muni 
)s  judicieuses  et  solides,  où  se  trouve  le  meilleur  et  le  plus 
)tiel  des  interprétations  rabbiniques,  et  une  Histoire  de  la  Bible 
Kcêgèse  biblique  Jusqu'à  nos  jours.  Dans  cette  seconde  publica- 
[.  Wogue  s'est  maintenu  également  sur  le  terrain  des  expli- 
1  traditionnelles,  marquant  d  une  façon  très  claire  et  avec  une 
astable  autorité  l'état  de  l'exégèse  juive  dans  la  pbase  anté- 
aux  grands  travaux  qui  ont  complètement  renouvelé  de  nos 
Bt  position  et  la  solution  des  problèmes  bibliques.  Son  Histoire 
ible  constitue  un  document  d'une  haute  valeur  pour  ceux-là 
j'allais  presque  dire  pour  ceux-là  surtout,  qui  se  placent  sur 
lin  de  la  recherche  historique  et  littéraire  telle  que  la  con- 
t  le:»  modernes. 

[■ive  ainsi.  Messieurs,  par  une  transition  toute  naturelle,  aux 
3S  réfiexions  que  j'avais  l'intention  de  vous  présenter  et  qui 
)nt  sur  la  méthode  historique  telle  que  nous  l'appliquons  aux 
juives,  réflexions  que  vous  m'excuserez  de  développer  quelque 

profitant  de  cette  circonstance,  que  l'ordre  du  jour  de  ce  soir 
iporte  pas  de  conférence. 

ue  notre  Société  a  entrepris  de  faire  il  y  aura  bientôt  vingt 
éunir,  en  dehors  de  tout  lien  confessionnel,  des  hommes 
)  et  de  bonne  volonté  pour  travailler  en  commun  à  mettre  en 
)  tous  les  faits  et  documents  propres  à  faire  connaître  à  nos 
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contemporains  le  passé  du  judaïsme,  on  n*en  aurait  pas  conçu  l'idée 
il  y  a  un  demi-siècle.  Une  pareille  entreprise  aurait  paru  alors  sans 
objet  si  elle  n*ayait  pas  été  dominée  par  une  pensée,  sinon  propre- 
ment dogmatique,  tout  au  moins  apologétique.Vers  la  même  époque 
où  votre  Revue  venait  au  jour»  je  fondais  la  Revue  de  f  histoire  des 
religions^  où  j'entreprenais  de  grouper,  en  dehors  de  tout  propos 
dogmatique,  polémique  ou  apologétique,  pour  Tétude  parallèle  de 
toutes  les  grandes  religions  anciennes  et  modernes,  religions  de 
rÉgypte,  de  l'Assyrie,  de  l'Inde,  de  la  Perse,  religions  juive,  chré- 
tienne et  musulmane,  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  hommes 
compétents  dans  les  différentes  provinces  de  cet  immense  empire. 
L'événement  m'a  donné  raison  contre  les  objections  de  ceux  que 
troublait  dans  de  vieilles  habitudes  la  confusion  volontaire  et  nette- 
ment avouée  de  deux  domaines  jusque-là  jalousement  distincts,  le 
domaine  sacré  et  le  domaine  profane.  Et  aiyourd'hui,  c'est  sur  les 
terres  classiques  de  la  théologie  protestante,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Angleterre,  une  éclosion  de  Manuels  d'histoire  des 
religions,  où  fraternisent  les  grandes  croyances  du  passé  et  du 
présent  dans  une  même  subordination  au  seul  principe  que  j>uis- 
sent  avouer  en  commun  des  savants  de  confessions,  d'opinions 
et  de  compétences  absolument  disparates,  l'étude  rigoureusement 
critique  des  documents  historiques  et  littéraires  soumis  à  leur 
appréciation. 

C'est  du  même  principe  que  vous  vous  êtes  inspirés  en  vous  pla- 
çant sur  le  terrain  neutre  de  la  recherche  exacte  et  désintéressée,  et 
vous  vous  en  êtes  bien  trouvés,  ayant  compris  dès  le  premier  moment 
qu'il  y  avait  lieu  de  préférer  à  la  satisfaction  toute  morale  des  sen- 
timents de  piété  filiale  d'une  famille  religieuse,  l'autorité  que  confère 
à  une  enquête  de  l'ordre  historique  la  rigueur  d'une  méthode  ac- 
ceptée de  tous  les  travailleurs  du  monde  civilisé. 

Et  d'ailleurs,  en  atteignant  ce  second  but,  n'aviez-vous  pas  la  cer- 
titude de  répondre  également  au  sentiment  si  respectable  quo  je 
viens  de  rappeler?  Cette  histoire  exacte  et  documentée  n'est-elle 
pas  un  témoignage  éloquent  en  faveur  d'une  branche  religieuse  que 
quinze  siècles  de  persécutions  violentes  ou  sournoises  n'ont  pu  ni 
faire  fléchir  dans  sa  foi,  ni  ébranler  dan?  sa  confiance  en  un  avenir 
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qui  doit  être  celui  non  seulement  du  judaïsme,  mais  de  i*ha- 
)ut  entière? 

^tez-moi  aussi  de  le  dire,  les  annales  des  minorités  perse- 
nt  de  celles  où  l'historien  relève  le  plus  volontiers  les 

courage  et  de  dévouement,  tandis  que  le  succès  est  une 
preuve,  tandis  que  la  possession  du  gouvernement  entnune 
)ien  des  tares  ou  des  crimes.  Autant  le  régime  théocra- 
)li  par  un  Calvin  à  Genève  nou^  semble  attentatoire  à  la 
tellectuelle  et  morale,  telle  que  Tentendent  les  modernes, 
lie  pure  et  touchante  la  modeste  lumière  du  protestantisme 
AU  xviu^  siècle,  du  protestantisme  a  sous  la  croix  »,  du 
tisme  «  au  désert  ».  Dans  le  premier  cas,  le  protestantisme 
naître  ;  dans  le  second,  il  était  Topprimé.  Et  le  Luther 
luccès,  le  Luther  des  débuts,  le  Luther  de  Wittemberg  et 
e  de  Worms,  n'est-il  pas  infiniment  plus  intéressant  que 

qui  a  triomphé  et  défend  durement  l'église  qu'il  a  fondée 

dissidents  de  toute  sorte  ? 

lerche  à  définir  l'esprit  de  la  méthode  historique  moderne, 
X  mieux  le  désigner  que  comme  un  esprit  de  respeclti&use 
aspect  et  liberté,  dira-t- on  peut-être^  voilà  deux  termes 
luent;  l'un  implique  qu'on  s'incline  devant  une  autorité 
3,  l'autre  qu  on  la  critique.  Eh  bien  I  Messieurs,  voici  com- 
3  les  concilions  :  nous  sommes  résolus  à  ne  donner  notre 
:u'à  bon  escient,  à  subordonner  notre  approbation  aux 
d'une  rigoureuse  enquête  qui  nous  aura  permis  de  dis- 
I  vrai  du  faux,  à  une  analyse  exacte  qui  aura  fait  le  départ 

et  le  plomb.  Nous  ne  donnons  à  l'avance  notre  adhésion 
)mme,  ni  à  un  document,  quel  que  soit  le  prestige  d'anti- 
vénération  consacrée  par  une  longue  tradition,  avec  lequel 
entent  à  nos  yeux. 

)  méthode.  Messieurs,  qui  est  devenue  celle  de  la  recherche 
,  je  prétends  que  nous  nous  trouverions  fort  bien  de  Tap- 
ions les  objets  du  monde  intellectuel  et  moral,  aux  rouages 
lisme  social  comme  aux  personnes  investies  de  fonctions 
iistères  divers, 
la  religion.  Dois-je  m'incliner  devant  elle  comme  devant 
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)pdcterez-vou8  une  justice  qui  s'exercerait  sans  contrôle,  sans 
lité,  où  rinstruction  préparatoire,  qui  doit  être  le  premier  pas 
la  voie  qui  mène  le  prévenu  au  plus  eârojable  châtiment,  se 
sous  la  pression  d'une  opinion  publique  affolée,  où  le  juge- 
se  rendrait  dans  des  conditions  d'indépendance  douteuse, 
rite  à  laquelle  ressortissent  les  juges  s'étant  àéfjk  et  à  TaTance 
ncée  pour  la  condamnation?  Assurément  non. 
lis  inclinez-vous  devant  la  notion  de  patrie  qu'on  prétend  de<- 
quelques  mois  nous  imposer,  devant  cette  conception  étroite 
fonde  sur  la  haine  stupide  de  Tétranger?  L'intelligente  con- 
n,  de  représenter  la  France  comme  jalousée  et  détestée  de 
au  lieu  de  relever  son  crédit  dans  le  monde  en  développant 
affermissant  ses  qualités  natives  de  droiture,  de  loyauté,  de  ■ 
osité  !  Et,  d'ailleurs,  cette  France  qu'on  nous  propose  d'ériger 
piédestal  isolé  d'un  monstrueux  orgueil,  dans  le  vide  affreux 
ra  fait  autour  d'elle  sa  superbe  et  insolente  ignorance,  on  aura 
encé  par  la  débarrasser  de  tous  les  éléments  qui  souillent  sa 
l'hermine,  des  juifs,  des  dissidents  du  catholicisme,  des  libres- 
ars.  Non,  la  patrie,  devant  laquelle  nous  nous  inclinons,  la 
que  nous  aimons  et  respectons,  n'est  pas  celle-là.  C*est  la 
e  reconnaissant  à  tous  ses  enfants  des  droits  égaux,  la  France 
çant  de  réaliser  la  justice  et  le  droit,  de  pratiquer  la  fraternité 
galité,  dans  tous  les  rouages,  dans  toutes  les  branches,  dans 
BS  domaines  de  l'organisme  social.  C'est  la  France  sachant 
avec  dignité  sa  place  dans  le  concert  —  oh  !  point  dans  le 
?t  diplomatique,  qui  est  tout  autre  chose  —  dans  le  concert, 
,  des  nations  civilisées  qui  sont  décidées  à  placer  l'humanité 
e  but  supérieur  au-dessus  de  Tégoïsme  national,  dans  le  côn- 
es penseurs  et  des  philosophes  qui  se  refusent  à  admettre  qu'il 
apposition  entre  l'idée  de  patrie  et  Tidée  d'internationalisme, 
ient,  au  contraire,  dans  celle-ci  le  complément  et  le  couron- 
it  naturel  de  la  première. 

vérité,  si  le  vent  de  folie  qui  s'est  déchaîné  sur  notre  malheu- 
[»ays  continue  ses  ravages,  nous  en  serons  à  demander  si 
i  Berlin  ou  à  Moscou,  si  ce  n'est  pas  plutôt  encore  dans 
le  îlot  perdu  de  la  Polynésie,  que  s'est  produit  ce  fait,  jadis 
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assez  connu,  qui  a  nom  la  Révolution  française,  lï  faudra  que  TËu- 
rope  prenne  soin  de  nous  le  rapi^eler  à  nous-mêmes,  puisque  nous 
nous  faisons  gloire  de  Tonblier. 

Messieurs,  je  n*ai  point  perdu  de  vue  notre  point  de  départ.  Il 
s'agissait  d'illustrer  par  quelques  exemples  Tesprit  de  respectueuse 
liberté,  qui  est  celui  de  la  méthode  historique  appliquée  à  nos  re- 
cherches sur  le  judaïsme.  Oui,  nous  savons  admirer,  oui,  nous 
savons  respecter,  mais  à  bon  escient,  après  que  Texamen  précis, 
rigoureux,  nous  a  démontré  les  beautés  et  les  bontés  du  livre,  de 
ridée,  de  l'homme. 

J*en  suis  arrivé,  pour  ma  part,  à  cette  formule  :  Ne  s'incliner 
devant  aucune  autorité  extérieure  quelconque.  Ûeux  cas  ici  se 
présentent.  —  L'autorité  en  question  prétend  s'imposer  sans  preu- 
ves. En  ce  cas,  je  ne  discute  pas,  je  me  contente  de  passer  outre. 
Dans  le  second  cas,  on  me  soumet  des  arguments  ;  je  les  examine 
et  n'admets  que  ce  que  je  suis  en  mesure  de  vérifier.  Dans  l'une 
comme  dans  l'autre  hypothèse,  il  n'y  a  plus  d'autorité  extérieare. 

C'est  là.  Messieurs,  la  loi  admise  par  l'unanimité  des  travail- 
leurs modernes  en  matière  d'études  historiques;  elle  n'est  pas 
moins  appelée  à  triompher,  malgré  les  résistances  d'un  passé  me- 
nacé dans  ses  privilèges,  en  matière  philosophique,  morale  et 
sociale. 

Messieurs, 

En  terminant  ces  quelques  réflexions,  d'où  il  ressort  jusqu'à  quel 
point  les  questions  de  science  pure  confluent  au  domaine  des  idées 
morales,  il  est  inutile  que  j'insiste  auprès  de  vous  sur  Tobligation 
où  nous  nous  trouvons  d'écarter  toute  préoccupation  étrangère  au 
cercle  de  nos  études  régulières. 

Cette  distinction  légitime  et  nécessaire,  vous  l'avez  toujours 
observée,  et  votre  autorité  scientifique  s'en  est  accrue  dans  les 
cercles  savants  da  la  France  et  de  l'étranger.  Est-ce  à  dire  que 
vous  aviez  formé  le  propos  de  vous  réfugier  dans  la  tour  d'ivoire 
—  autrefois  on  disait,  d'une  façon  moins  poétique,  le  fromage  de 
Hollande  —  du  sceptique  égoïste  ou  spéculatif?  Assurément  non. 
Attentifii  aux  mouvements  qui  se  produisent  autour  de  vous,  vous 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTES  ET  CONFÉRENCES 


rez  bien  qu*il  le  regrette  —  trop  étranger  aux  progrès  de  la 
nce  juive  pour  croire  qu'on  lui  attribue  jamais  aucun  des  mé- 
5  qu'on  reconnaît  à  ceux  qui  la  cultivent  et  la  font  progresser  ;  il 
lonc  tout  à  fait  à  son  aise  pour  dire  tout  le  bien  qu^il  pense  de  la 
m  et  de  ses  collaborateurs  :  il  tient  à  proclamer  qu'on  lui  doit 
>*rance  la  connaissance  d'une  foule  de  travaux  sur  la  langue  et 
ttérature  hébraïques,  travaux  rédigés  surtout  dans  les  pays  de 
:ue  allemande  et  anglaise,  qui,  jusqu'à  Tapparition  de  la  Revue 
Études  juives^  étaient  trop  ignorés  dans  le  public  français  érudit, 
lie  a  mis  en  lumière,  dont  elle  a  révélé  les  conclusions,  qu'elle 
uvent  développées,  quelquefois  combattues,  étant  par  elle-même 
ar  les  œuvres  qu'elle  a  suscitées  ou  inspirées  la  mère  de  tous 
[progrès  en  matière  d'études  sémitiques.  Je  viens  d'avancer  une 
)Osition,  il  est  temps  d'en  faire  la  démonstration, 
n  1896,  une  découverte  de  la  plus  haute  importance  est  faite  en 
int  :  ce  sont  des  fragments  du  texte  original  de  la  Sagesse,  de 
is  fils  de  Sirach,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  VEccU^ 
tique  et  n'existant  jusqu'à  il  J  a  deux  ans,  que  sous  la  forme 
le  traduction  grecque  due  au  petit-ûts  de  l'auteur.  Une  décou- 
«  de  cette  importance,  il  y  a  vingt  ans,  n'eût  peut-être  pas  passé 
plètement  inaperçue  en  France;  elle  eût  été  probablement  si- 
iée  dans  le  Journal  de  la  Société  Asiatique  ou  dans  le  Journal  des 
ants  ;  on  eût  regardé  l'article  d'un  œil  distrait  et  on  aurait  passé 
vite  à  autre  chose.  Que  les  temps  sont  changés  !  A.  peine 
.  Cowley  et  Neubauer  ont-ils  publié  ce  texte,  que  paraissent 
3  votre  Bews  deux  travaux  considérables  de  MM.  Israël  Lévi 
i.  Blau,  qui  vont  alimenter  pendant  bien  des  années  les  études 
iques  * . 

e  devrais,  en  ma  qualité  de  rapporteur,  vous  exposer  les  ré- 
ats  considérables  que  l'on  peut  tirer  dans  tous  les  domaines  de 


Isradl  Lévi,  La  Sagesse  de  Jésus ^  /Ils  de  Sirach,  Découverte  d*UH  fragment  de 
pnal  hébreu,  XXXIV,  1.  —  Le  mfime,  La  Sagesse  de  Jésus j  fils  de  Sirach^ 
&IV,  294.  —  Blau  (L.)  et  Israël  Lévi,  Quelques  notes  sur  Jésus  hen  Sirack 
I»  ouvrage,  XXXV,  19.  Cf.  Perlés  (Félix),  Notes  critiques  sur  le  texte  de 
eléiiastiquey  XXXV,  48,  travail  très  savant  sur  la  partie  de  rBcelésitstique 
;  rorîgintl  hébreu  n'est  pas  encore  connu. 
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cette  liécouverte  que  M.  Israël  Lévi  appelle  un  véritable  événement, 
je  préfère  vous  renvoyer  à  son  article  paru  dans  notre  tome  XXXIV  : 
lisez-le  et  vous  verrez  qu'il  n*a  pas  été  au-dessous  de  la  vérité  en 
parlant  ue  cette  trouvaille  sur  un  ton  à  la  fois  juste  et  Ijrique  *. 

L'année  n*eùt-elle  fait  naître  que  ce  travail,  qu  elle  n*aurait  pas 
été  stérile,  mais  que  d'autres  études  importantes  elle  a  produites  I 
C'est,  en  première  ligne,  Tarticle  du  colonel  Marmier  sur  la  géo- 
graphie du  pays  de  Juda,  intitulé  :  La  Schefela  et  la  Montagne  de 
Juda  d après  te  livre  de  Josué*^  la  continuation  des  minutieuses  re- 
cherches de  M.  Biichler  sur  Les  sources  de  Flavius  Josèphe  dans  ses 
Antiquités^,  et  surtout  le  travail  de  M.  Théodore  Reinach  :  Josèphe 
sur  Jésus  ^.  Dans  ces  vingt  pages,  écrites  avec  un  charme  qui  en 
rend  la  lecture  des  plus  agréables,  Tauteur  établit  d'une  façon  irré- 
futable —  ce  qui  n'empêchera  pas,  d'ailleurs,  l'erreur  et  la  calomnie 
traditionnelles  de  se  répéter  et  de  se  propager  —  que  la  condam- 
nation de  Jésus  est  exclusivement  l'œuvre  des  Romains  ;  que  c'est 
à  une  cause  uniquement  politique,  la  prétention  au  titre  de  roi  de 
Juda,  qu'elle  est  due  ;  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  aux  éloquentes 
paroles  qui  sont  la  conclusion  de  l'œuvre  de  M.  Théodore  Reinach  : 
«  Jésus  a  été  frappé  par  une  loi  inexorable,  barbare  si  Ton  veut, 
9  mais  formelle;  et  pour  un  fait  qu'il  a  tacitement  avoué.  Le  ju- 
»  daïsme  expie  depuis  plus  de  seize  siècles,  par  des  humiliations  quo- 
»  tidiennes  et  des  persécutions  incessantes,  un  prétendu  crime  qu'il 
•  n*a  pas  commis,  qu'il  n'aurait  pas  môme  pu  commettre.  Ce  n'est 
»  donc  pas  le  supplice  volontaire  de  Jésus,  c'est  le  long  martyre 
o  d'Israël  qui  constitue  la  plus  grande  erreur  judiciaire  de  This* 
»  toire.  » 

11  fieuit  citer  encore,  dans  la  période  qui  nous  occupe,  la  notice  de 
M.  Léopold  Goldschmid  :  Les  impôts  et  les  droits  de  douane  en  Judée 
sous  les  Romains  ^,  ensemble  de  recherches  considérables  sur  les  sept 
eipèces  de  contributions  perçues  par  Rome  dans  cette  contrée  et 

*  T.  XXXIV,  1-50. 
«  T.  XXXIV,  51-69. 
»  T.  XXXIV,  W-9^. 

*  T.  XXXV.  1-19. 

»  T.  XXXIV,  192-218. 
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personnel  chargé  de  les  recueillir.  En  parcourant,  même  ra- 
ient, cette  œuvre  consciencieuse,  on  est  réellement  étonné  de 
idance  de  renseignements  qu'elle  contient. 


II 


judaïsme  talmudique  n*a  pas  droit  à  moins  de  considération 
)  judaïsme  biblique  et,  à  vrai  dire,  il  nous  touche  de  plus  près 
3i  époques  antérieures  de  notre  histoire,  puisque  c'est  lui  qui 
isformé  la  législation  d'un  peuple  en  celle  uniquement  d'une 
on,  transformation  lente,  patiente,  d'une  minutie  qui  nous  pa- 
(ouvent  exagérée,  mais  dont  les  prescriptions  multiples  ont 
3  permis  aux  Juifs  de  conserver  leur  foi  et  leur  originalité 
e  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  et  à  travers  les  vicis- 
3S  pénibles  de  leur  existence.  L'importance  de  cette  législation 
Bile  n*a  échappé  à  aucun  des  grands  esprits  qui  se  sont  donné 
ne,  sinon  de  l'étudier,  tout  au  moins  d'en  connaître  l'existence, 
B  a  été  reconnue,  avec  une  justesse  et  une  impartialité  qui  lui 
iionneur,  par  un  des  plus  illustres  écrivains  et  un  des  plus  pro- 
penseurs  de  tous  les  temps  :  Montesquieu.  Dans  cet  ordre  de 
LUX,  nous  avons  publié  les  articles  de  M.  Bank  sur  les  Juifs  de 
»  et  de  Babjlonie  au  moment  de  la  formation  du  Talmud  de 
lone  >  ;  une  notice  de  M.  Bâcher  sur  Rome  dans  le  Talmud  et  le 
asch  *  :  la  composition  de  ces  passages  fait  plus  d'honneur  à 
gination  des  écrivains  talmudiques  qu'à  leur  exactitude  —  c'est 
'on  rencontre  des  affirmations  dans  ce  goût  : 
Elle  (Bome)  a  365  marchés  suivant  le  nombre  de  jours  de 
ée  solaire  » 

[1  s'j  trouve  3,000  bains  qui  ont  chacun  500  fenêtres.  » 
us  avons  aussi  donné  la  fin  de  Tœuvre  de  M.  Isaac  Halévi, 
ïôture  du  Talmud  et  Us  Sahoraïm^.  Ajoutez  à  cela  de  nom- 

'.  XXXIII,  161-187,  Rigla,  Riglé,  Sehabhata  Derigla. 
\  XXXIII,  187-197. 
\  XXXIV,  241-251. 
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breuses  notes  sur  des  points  divers  de  grammaire  et  d  exégèse  dues 
à  MM.  Poznanski,  Mayer  Lambert,  Sulzberger  et  Théodore  Reinach, 
et  vous  aurez  une  idée  très  approximative  de  Tactivité  de  nos  col- 
laborateurs. 


III 


Le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  n*ont  jamais  cessé  d*étre 
consciencieusement  étudiés  dans  notre  Revue;  toutefois  ils  pour- 
raient et  devraient  être,  pour  la  France  en  particulier,  Tobjet  de 
recherches  encore  plus  nombreuses.  La  littérature  juive  médiévale 
est  aujourd'hui  connue  d'une  façon  assez  satisfaisante,  Thistoire  est 
encore  pleine  de  mystères.  L*homme  qui  le  premier  a  tenté  d*en 
débrouiller  au  moins  les  points  les  plus  obscurs,  vous  Tavez  tous 
connu  et  apprécié  à  sa  juste  valeur,  il  a  été  pendant  de  longues 
années  Finspirateur  de  votre  œuvre  et  son  collaborateur  le  plus 
actif  :  j*ai  nommé  Isidore  Loeb.  Certes,  avant  lui  on  avait  écrit 
Thistoire  des  Juifs  et,  sans  parler  de  la  compilation  de  Basnage,  des 
livres  réellement  trop  incolores  des  Bail,  des  Beugnot  et  des  Dep- 
«ping,  nous  possédions  les  œuvres  de  Jost  et  de  Graêtz  ;  mais  c'est 
à  Loeb  que  revient  incontestablement  Thonneur  d'avoir  introduit  la 
méthode  critique  dans  ce  genre  d'études,  d'avoir  soumis  à  de  minu- 
tieuses recherches  les  annalistes  et  les  chroniqueurs  juifs  et  chré- 
tiens, d'avoir  contrôlé  leurs  affirmations  par  l'examen  des  docu- 
ments contemporains  et  d'avoir  de  la  sorte  introduit  dans  notre 
pays  la  science  en  matière  d'histoire  juive. 

En  dehors  de  ses  livres  de  critique  biblique  et  talmudique,  il  a 
produit  une  foule  d'articles  qui  ont  alimenté  pendant  des  années  vos 
numéros  et  dont  la  quintessence  se  trouve,  en  quelque  sorte,  dans 
cette  brochure,  qui  est  un  des  chefs-d'œuvres  historiques  de  notre 
siècle  :  Le  Juif  de  la  légende  et  le  Juif  de  VhMoire, 

De  nombreux  disciples  heureusement  ont  suivi  ses  traces,  et  leurs 
travaux,  ceux  de  cette  année  et  ceux  des  années  précédentes, 
peuvent  se  placer  à  côté  de  ceux  du  maître  illustre  que  je  viens  de 
nommer. 
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1  Orient,  M.  Poznanski  a  mis  en  lumière  Tintéressaiite  figure  de 
vi^aUOkhari^  chef  d'une  secte  juive  au  ix*  siècle  ^  M.  Eauf- 
1  a  terminé  la  publication  des  documents  relatifs  à  la  situa- 
des  Juifs  de  Corfou,  situation  des  plus  satisfaisantes  et  qui  dut 
,  à  Tépoque  de  la  Renaissance,  bien  des  envieux  parmi  leurs 
igionnaires  des  autres  pajs  *. 
SI.  Bâcher  et  Israël  Lévi  ont  étudié  le  passage  relatif  au  Messie 

la  lettre  de  Maïmonide  aux  Juife  du  Yémen  '. 

Kaufmann  a  pu  dresser  une  généalogie  du  célèbre  rabbin  Me- 
m  Âzaria  de  Padoue  *j  et  donner  de  précieuses  indications  sur 
e  à  Faide  de  poésies  élégiaques  qui  lui  ont  été  consacrées, 
[fin,  MM.  Kaufmann  et  Freimann  ont  publié  la  vue  de  la  tombe 
riée  d'un  Juif  italien  du  xvi*'  siècle,  Meechovilam  Cusser  de 
B,  et  d'intéressantes  notes  sur  ce  personnage  et  sa  famille, 
judaïsme  français  doit  avoir  naturellement  la  place  d'honneur. 
3  études  qui  lui  sont  consacrées  ne  sont  pas  très  nombreuses, 
sont,  en  revanche,  très  soignées,  d'une  critique  très  serrée  et 
I  lecture  des  plus  intéressantes.  Elles  ne  remontent  pas  très 

d^ailleurs,  puisqu'il  n'en  est  aucune  qui  traite  un  sujet  anté- 

au  xiv«  siècle,  et  encore  le  travail  de  M.  Schwab  sur  le 
ire  de  T enfant  de  chœur  du  Puy  *,  se  rapporte-t-il  non  À  This- 

mais  à  la  légende. 

9st  bon  de  dire  que  c'est  là  une  répétition  de  l'accusation 
tionnelle  du  meurtre  d'un  enfant  chrétien  par  les  Juifs  qu'on 
e,  du  XII*  au  xiv*  siècle,  dans  la  plupart  des  villes  de 
se,  à  Orléans,  à  Paris,  à  Blois,  au  Puy,  sans  que  jamais  il  ait 
)ssibl3  de  découvrir  quoi  que  ce  soit  —  je  ne  dis  même  pas  un 
aent  judiciaire  —  mais  simplement  un  texte  authentique  con- 
)rain,  de  quelque  nature  qu'il  fût,  faisant  un  récit  acceptable 
i  prétendus  meurtres  :  leur  existence  est  totgours  révélée  soit 
eâ  chroniqueurs  ecclésiastiques  d'une  sincérité  très  suspecte, 

.  XXXIV.  161-192. 
.  XXXIV.  263-275. 

XXXIV,  IOt-106. 
.  XXXV,  84-91. 

XXXV,  111. 

.  XXXllI,  277-2X2. 
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soit  par  des  poésies  liturgiqaes  auxquelles  on  ne  peut  ajouter  qu*une 
coDÛance  des  plus  médiocres.  La  légende  du  meurtre  de  Tenfant  de 
chœur  du  Puy  ne  fait  pas  exception  à  cette  régie  :  aucun  document 
contemporain  ne  la  confirme  ;  elle  parait  être  tout  simplement  une 
manifestation  de  plus  de  cette  forme,  en  quelque  sorte  nécessaire, 
de  Tesprit  du  moyen  âge,  qui  ne  pouvait  séparer  l'idée  du  Juif  du 
besoin  de  sang  chrétien  et  qui  constitue,  en  dernière  analyse,  un 
phénomène  dont  Tétude  relève  plutôt  de  la  psychologie  que  de 
l'histoire. 

C'est  dans  une  région  plus  riante  que  le  paysage  sévère  où  est 
assise  la  ville  du  Puy  que  se  passe  le  terrible  drame  raconté  par 
M.  Bauer,  daas  son  travail  intitulé  :  La  Peste  chez  les  Juifs  cPAvi- 
gnon^.  Riea  de  plus  lamentable  que  ces  épidémies  frappant  des  mal- 
heureux entassés  dans  les  abominables  ghettos  d'Avignon  nommés 
carrières,  n'osant  sortir  de  leurs  cahutes  étroites  et  demander  un 
secours  A  l'hôpital  de  la  ville,  sans  s'exposer  aux  tentatives  plus 
qu'indiscrètes  des  convertisseurs.  Le  tableau  tracé  par  M.  Bauer  eit 
des  plus  émouvants,  et  ce  serait  en  affaiblir  la  vérité  que  d'essayer 
de  vous  le  reproduire. 

Je  me  reprocherai  de  passer  sous  silence  la  note  q'ie  M.  Schwab  a 
consacrée  aux  inscriptions  héhrcaqueê  de  la  France  '  ;  l'auteur  a  noté 
les  plus  intéressantes  et  constaté  en  terminant  l'existence  de  cent 
quarante  textes  lapidaires  hébraïques  du  vn<'  au  xiii*  siècle.  C'est 
un  chiffre  assez  respectable  et  qu'on  peut  citer  à  ceux  qui  demandent 
où  sont,  sur  le  sol  de  France,  les  tombes  des  ancêtres  des  Juifs 
actuels . 

Mais  l'œuvre  historique  la  plus  considérable  qu'ait  publiée  cette 
année  la  Revue  des  Etudes  Juives,  est  due  à  \I.  l^oubin,  et  porte  le 
titre  suivant  :  La  Vie  commerciale  des  Juifs  comtadins  m  Languedoc, 
au  xvui*  siècle^.  Un  pareil  travail,  digne  de  la  plus  haute  estime  « 
ne  saurait  pourtant  s'analyser,  c'est  le  tableau,  déjà  fait  bien  des 
fois  dans  notre  Revue^  des  efforts  tentés  par  les  Juifs  au  xviii^  siècle 
pour  s'incorporer  dans  la  nation  française,  pour  tâcher  d'y  déve- 

*  T.  XXXIV,  Î51-263. 
»  T.  XXXIV,  30I-305. 

*  T.  XXXIV,  27«-2W;  t.  XXXV.  91-106. 
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ir  leur  commerce  et  celui  de  la  France  en  même  temps,  et 
osé  des  difficultés,  des  résistances  qu*ils  rencontrent  et  que 
la  Révolution  française  pourra  briser.  Rarement,  d'ailleurs, 
i  de  ce  genre  a  été  faite  avec  le  luxe  de  preuves  et  la  rigueur 
éthode  qu'apporte  M.  Roubin,  et  qui  sont  d*autant  plus  méri- 
3  que  celui  qui  veut  éclaircir  un  point  de  l'histoire  civile  des 
n'a  pas,  comme  Fécrivain  qui  raconte  le  passé  d'un  peuple, 
i  province  ou  d'une  ville,  un  ensemble  de  documents  constitué, 
doit  aller  chercher  ses  renseignements  dans  toutes  les  séries 
dépôt  d'Archives. 

)st  dans  l'est  de  la  France  que  nous  transporte  M.  Maurice  Aron  ; 
compte  rendu  est  relatif  à  V Histoire  des  Juifs  de  Lorraine,  de 
y,  principalement  au  commencement  du  xviii*  siècle,  et  du 
important  d'entre  eux,  le  banquier  Samuel  Lévj,  exploité  et 
par  le  duc  Léopold  de  Lorraine.  Le  fait  n'est  pas  sans  analogues, 
and  on  aura  rassemblé  une  collection  de  récits  du  même  genre, 
i  pourra  faire  un  livre  dédié  aux  antisémites  de  tous  les  temps  ■• 
mbre  de  fois  déjà  on  a  publié  des  opinions  d'écrivains  de  toutes 
poques  sur  les  Juife,  rarement  il  a  été  donné  d'en  connaître 
iussi  curieuse  que  celle  de  l'auteur  anonyme  d'un  livre  édité  a 
erdam  en  l'7'76,  et  publiée  dans  notre  Revue  par  M.  Camille 
[,  sous  le  titre  L'opinion  publique  et  les  Juifs  au  xvni*  siècle^. 
eur  de  l'ouvrage  n'est  pas  un  philosophe,  et  s'il  demande  qu'on 
tlle  les  Juifs  en  France,  il  ne  s'appuie  pas  sur  des  considérations 
les  ou  intellectuelles  d'un  ordre  bien  élevé,  mais  sur  des  né- 
es économiques  et  sociales  que  soupçonnaient  bien  peu  de  ses 
mporains  et  qu'ignorent  encore  beaucoup  dos  nôtres. 
les  travaux  originaux,  il  faut,  si  l'on  veut  être  complet,  ajou* 
s  revues  bibliographiques  fort  nombreuses  cette  année  et  dues, 
la  plus  grande  part,  à  votre  infatigable  secrétaire,  M.  Is- 
Lévi.  Parmi  les  lecteurs  de  la  Revue  des  Etudes  Juives,  il  en 
)aucoup  —  j'en  connais  pour  ma  part  —  qui,  effirayés  par  la 
ité  de  certains  de  nos  articles,  se  bornent  à  dépouiller  ces 


aurice  Aron,  Le  due  de  Lorraine  Léopold  tt  Us  Israélites,  XXXIV,  107. 
.  XXXV,  112. 
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consciencieuses  bibliographies  :  ces  lecteurs  ne  sont  peut-être  pas  les 
plus  mal  partagés  de  tous. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner,  à  côté  des  travaux  de 
M.  Lévi,  les  savantes  recensions  dues  à  MM.  Bâcher,  Belleli,  Kont, 
Lambert,  Porgés,  Schwab,  Castelli . 

L*activité  intellectuelle  de  la  Société  des  Etudes  juives  ne  se 
manifeste  pas  seulement  par  la  publication  de  sa  Revue,  elle  se 
prouve  aussi  par  des  conférences.  Deux  vous  ont  été  données  cette 
année  et  vous  vous  souvenez  encore  avec  quel  succès  :  Tune  faite  par 
M.  Maurice  Bloch,  qui  sut,  suivant  sa  vieille  habitude,  être  à  la  fois 
spirituel  et  émouvant,  sur  la  valeur  militaire  des  Juifs  ;  T autre,  de 
M.  le  grand  rabbin  Lehmann,  pleine  des  renseignements  les  plus 
curieux,  sur  Y  Assistance  publique  et  privée  chez  les  Juifs  aux  époques 
biblique  et  talmudique^  organisation  d*une  sagesse  et  d*ane  pré- 
voyance infinies,  et  dont  les  législateurs  contemporains  pourraient 
encore  s'inspirer. 

À  côté  de  ces  conférences  solennelles  où  Torateur  vient  apporter 
devant  vous  les  résultats  acquis  dans  un  Drdre  d'études  déterminé» 
votre  Comité  a  pensé  qu'il  devait  y  avoir  une  place  pour  les  simples 
renseignements  et  la  contradiction.  Aussi  a-til  établi  à  chacune  de 
ses  séances  mensuelles  un  ordre  du  jour  comprenant  Texposition  et 
la  discussion  d*un  sujet  scientifique  traité  par  l'un  de  vous. 

Dans  deux  séances  déjà,  des  débats  de  ce  genre  ont  eu  lieu  :  le 
24  novembre  1897,  M.  Salomon  Reinach  a  exposé  une  nouvelle 
théorie  sur  ïarche  d'alliance;  le  30  décembre  1897,  M.  Théodore 
Reinach  a  fait  une  communication  sur  Yauthenticité  des  fragments 
â!Hécatée  d'Abdère  relatifs  aux  Juifs.  D^autres  sujets  sont  proposés 
et  seront  traités  dans  les  séances  de  votre  Conseil  de  l'année  1898. 

Vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  pas  un  instant  l'activité 
scientifique  de  la  Société  des  Etudes  juives  n'a  faibli  ;  bien  plus, 
grâce  à  l'heureuse  institution  dont  je  viens  de  vous  parler,  elle 
est  devenue,  en  quelque  sorte,  un  courant  ininterrompu.  Puisse  ce 
travail  consciencieux  et  continu,' secondé  par  votre  précieux  con- 
cours, aider  à  l'avancement  de  la  science  et  à  la  destruction  des 
préjugés  1 
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SÉANCE  DU  18  FÉVRIER  1898. 
Présidence  de  M.  Lehmânn,  président, 

i£S  invite  M.  Lehman n  à  prendre  la  présidence. 
mann  remercie  M.  Vernes  et  les  membres  du  Conseil  de 
qu*ils  lui  ont  fait  en  le  présentant  aux  sufifrages  de  la  So- 
)mercie  également  M.  Yernes  des  paroles  empreintes  d'un 
)  si  élevé  qu*il  a  prononcées  à  la  séance  de  rassemblée  gé- 

océdé  à  Télection  des  membres  du  bureau.  Sont  élus  : 

sidenis  :  MM.  Albert  CiUiBN  etRubens  Duval; 
•es  :  MM.  Maurice  Bloch  et  Lucien  Lazard  ; 
r  :  M.  Moïse  Schwab. 

mmés  membres  du  Comité  de  publication  :  MM.  Abraham 
.-H.  Derbnbourq,  J.-H.  Dreyfus,  Zadoc  Kahn,  Théo- 
ACH  et  Maurice  Vernes. 

wab^  trésorier,  présente  le  projet  de  budget  pour 
98: 

Recettes  : 

3  et  ventes  par  le  libraire 8,000  fr. 

)n  du  Ministère 375 

irerses 200 

3  valeurs  et  compte  courant 2,125 

au  !•'  janvier 1,860 

Total 12,560  fr. 
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DÉPBNSBS  : 

Impression  de  4  numéros  de  la  Revue 4,500  fr . 

Droits  d'auteurs 2,800 

Secrétaire  de  la  rédaction  et  secrétaire -acy oint 2,400 

Frais  divers  de  bureau  et  d'encaissement 400 

Distribution  de  la  Revue,  magasinage,  assurances,  etc. .       550 


Total 10,650  fr. 


Peut-être  convient-il  de  prévoir  une  dépense  de  1850  francs  pour 
la  traduction  de  Josèphe. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Maurice  Vernes 
sur  Jésus  et  la  propagande  chez  les  non^israéliles. 

H.  Vernes  expose  qu'il  a  été  frappé  de  l'intérêt  que  présentent 
les  mots  suivants  du  témoignage  de  l'historien  Josèphe  sur  Jésus  de 
Nazareth  :  «  Jésus  a  séduit  beaucoup  de  Juifs  et  aussi  beaucoup 
d'Hellènes  »,  que  M.  Théodore  Reinach  commente  d'une  façon  très 
intéressante  dans  son  récent  travail  :  Josèphe  sur  Jésus  *. 

Tandis  que  M.  Reinach  se  rallie  à  la  solution,  généralement  dé- 
fendue par  les  exégètes  modernes,  d'après  laquelle  Jésus  aurait 
c  limité  sa  mission  aux  seules  brebis  cF Israël  r>^  M.  Vernes  estime 
que  la  discussion  des  textes  des  Évangiles,  notamment  de  celui  de 
Mathieu,  peut  amener  à  une  conclusion  se  rapprochant  de  l'opinion 
énoncée  par  Josèphe. 

On  ne  saurait  fournir  la  preuve  que  Jésus  a  orienté  sa  réforme 
religieuse  dans  le  sens  du  paganisme,  mais  on  peut  admettre  que  la 
primitive  église,  en  s'ouvrant  largement  aux  non-israélites,  a  agi 
dans  l'esprit  même  de  son  fondateur. 

On  conteste  cette  manière  de  présenter  les  choses  en  relevant 
plusieurs  déclarations,  foncièrement  jucUnsantes,  que  les  Évangiles 
mettent  dans  la  bouche  de  Jésus,  notamment  :  a  Je  n*ai  été  en- 
voyé qu'aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  d  (Mathieu,  xv, 

*  Revue,  t.  XXXV,  p.  1. 
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21-28),  Tordre  donné  aux  apôtres  envoyés  en  mission  :  c  N*allez 
pas  8ur  la  route  des  païens. . .  allez  plutôt  vers  les  brebis  perdues 
de  la  maison  dlsraêl  »  (Mathieu,  x,  2  suiv.). 

Par  une  circonstance,  en  apparence  contradictoire,  TéTangile  de 
Mathieu  se  montre  très  sévère  pour  le  judaïsme,  soit  dans  l'épisode 
de  la  guérison  de  Tesclaye  d'un  centurion  romain  (vill,  5-13),  soit 
dans  la  conclusion  de  la  parabole  dite  des  méchants  vignerons  (xxi, 
33-43). 

L*énigme  semble  indéchififk'able  si  Ton  tient  ces  différentes  décla- 
rations pour  émanant  réellement  de  Jésus  ;  elle  est  susceptible  d'une 
solution  acceptable  de  tous,  si  l'on  j  voit  l'écho  des  attitudes  di- 
verses que  le  changement  des  circonstances  a  recommandées  à  la 
jeune  église  chrétienne. 

Dans  une  première  phase,  l'église,  dont  la  rupture  avec  le  ju- 
daïsme vient  de  se  consommer,  prononce  avec  amertume  une  con- 
damnation sans  appel  contre  le  milieu  religieux  dont  elle  est  issue. 
De  là  les  passages  anfi^'udcnsants. 

Dans  une  phase  ultérieure,  l'église  répond  aux  reproches  des 
Juifs,  qui  lui  contestent  le  droit  d*invoquer  la  tradition  biblique  : 
Malgré  les  efforts  de  Jésus,  qui  s'est  adressé  tout  d'abord  et  exclusi- 
vement à  ses  compatriotes^  vous  avez  rejeté  le  Christ  ;  il  a  bien  fiallu 
alors  vous  abandonner  à  votre  aveuglement,  à  votre  obstination. 

La  preuve  que  Jésus  s'adressait  tout  d'abord  et  spécialement  aux 
Juifs  est  fournie  par  les  ^SiSssLgeBJudaïsants  de  l'évangile  de  Mathieu, 
qui  constitueraient,  d'après  M.  Vernes,  non  des  documents  histo- 
riques, mais  des  arguments  de  polémique. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Vernes  estime  que  plusieurs  des  textes 
invoqués  dans  le  sens  du  caractère  anti-paganisant  du  christianisme 
primitif  tombent  d'eux-mêmes  ;  il  admettrait,  en  conséquence,  que 
le  christianisme,  soit  dès  Jésus,  soit  aussitôt  après  sa  mort,  s*est 
orienté  vers  les  païens. 


Le  génni, 

Israël  Ltfvi. 


VERSAILLES,   mpRIMERIES  CERF,   59,    RUE  DUPLESSIS. 
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NICOLAS  ANTOINE 

UN  PASTEUR  PROTESTANT  BRÛLÉ  A  GENÈVE  EN  1632 
POUR  CRIME  DE  JUDAÏSME 


Cest  une  histoire  étrange  que  celle  de  ce  Nicolas  Antoine,  pas- 
teur protestant,  né  dans  le  catholicisme,  qui  fut  brûié  à  Genève 
en  1632  pour  crime  de  judaïsme.  Voici  le  résumé  qu*en  donne 
M,  E.-H.  Vollet  dans  la  Grande  Encyclopédie  (s.  v.  Anthoine)  : 

«  Nicolas  Anthoine,  ou  Antoine,  né  à  Briey  (Lorraine),  appar- 
tenait par  sa  naissance  au  catholicisme  et  il  avait  achevé  ses 
études  classiques  à  Trêves  et  à  Cologne,  sous  la  direction  des  Jé- 
suites. Il  rentra  dans  sa  famille,  vers  Tâge  de  vingt  ans,  conçut 
des  doutes  sur  les  doctrines  de  son  église  et  s'adressa  au  pasteur 
de  Metz,  Paul  Ferry,  qui  le  convertit  au  protestantisme.  Désireux 
de  se  consacrer  entièrement  à  la  religion  qu*il  venait  d'adopter,  il 
se  rendit  à  Sedan  et  à  Genève,  pour  y  étudier  la  théologie.  L'en- 
seignement qui  se  donnait  en  ces  académies,  outrant  les  preuves 
tirées  de  la  prophétie,  ébranla  complètement  la  foi  chrétienne 
chez  Antoine,  qui  ne  trouva  point  justifiés  pour  Thistoire  les 
textes  alors  invoqués  pour  démontrer  que  Jésus-Christ  est  le 
Messie  promis.  Il  fut  ainsi  amené  à  le  considérer  comme  un  im- 
posteur et  il  résolut  de  faire  profession  du  judaïsme.  Il  revint  à 
Metz  pour  se  faire  admettre  dans  la  synagogue  ;  mais  les  Juifs 
de  cette  ville,  n*osant  Taccepter  parmi  eux,  l'adressèrent  à  ceux 
de  Venise  ;  ceux-ci  le  renvoyèrent  à  leurs  coreligionnaires  de 
Padoue.  —  Il  était  presque  impossible,  en  ce  temps-là,  de  vivre 
sans  porter  une  dénomination  religieuse  officiellement  classée.  Ne 
pouvant  faire  profession  du  judaïsme,  que  sa  conscience  avait 
embrassé,  et  comme  Ta  écrit  Paul  Ferry,  intercédant  plus  tard 
pour  lui,  pressé  par  la  nécessité  de  beaucoup  de  choses,  Antoine 
dissimula  sa  foi  et  reprit  à  Genève  Tétude  de  la  théologie  protes- 
tante, simulant  toutes  les  apparences  d*un  chrétien  convaincu.  Il 

T.  XXXVI,  MO  72.  11 
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se  fit  admettre  au  ministère  par  le  synode  de  Bourgogne,  assem- 
blé à  Gex,  s*engageant  à  suivre  la  doctrine  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  et  à  se  conformer  à  la  confession  de  foi  et  à 
la  discipline  des  Eglises  réformées  de  France;  par  suite,  il  fut 
nommé  ministre  à  Divonne,  dans  le  pays  de  Gex.  En  ses  fonctions 
publiques,  il  se  soumettait  à  tous  les  usager  de  TEgiise  qu'il  ser- 
vait ;  mais  il  ne  prenait  le  texte  de  ses  sermons  que  dans  TÂn- 
cien  Testament  et  il  évitait  de  parler  de  Jésus-Christ  dans  ses 
prières  et  dans  ses  exhortations.  —  Les  longs  effbrts  ûécessiirès 
pour  soutenir  cette  dissimulation,  le  danger  imminent  d'être  dé- 
couvert, les  agitations  de  sa  conscience  finirent  par  rendre  fou  ce 
malheureux.  Dans  ses  accès  de  folie,  il  proféra  des  blasphèmes 
contre  la  religion  chrétienne  ;  et  un  matin  on  le  trouva  à  Tune  des 
portes  de  Genève,  prosterné  dans  la  boue  et  adorant  le  Dieu  d'Is- 
raël. Il  fut  mis  à  Thôpital  ;  mais  après  sa  guérison  il  reprit  ses 
protestations  contre  la  religion  chrétienne,  et  il  passa  de  l'hApital 
dans  la  prison.  Ni  le  souvenir  du  supplice  de  Servet,  ni  les  me- 
naces ni  les  prières  ne  purent  ramener  à  renier  ses  dernièm 
croyances.  —  Avant  de  prononcer  une  sentence  déflnitive  contre 
lui,  le  Conseil  de  Genève  consulta  les  ministres  de  cette  ville  et 
les  professeurs  en  théologie  de  TAcadémie.  Les  avis  furent  ptr^ 
tagés,  mais  la  majorité  opina  pour  la  peine  capitale.  Meste- 
2at,  ministre  de  Téglise  de  Charenton,  et  Paol  Ferry,  de  Metz, 
intervinrent  en  vain  par  des  lettres,  pour  conseiller  l'indulgence. 
Le  20  avril  1632,  le  Conseil  condamna  Antoine  &  «  être  lié  et 
mené  en  la  place  de  Pleinpalais,  pour  être  là  attaché  i  un  poteau 
et  étranglé,  en  la  façon  accoutumée,  et  après  son  corps  brûlé  et 
réduit  en  cendres  ».  Cette  sentence  fut  exécutée  le  jour  même. 
Parmi  les  papiers  d'Antoine,  on  trouva  des  formules  de  prières 
attestant  nne  véritable  piété  ;  une  petite  feuille  contenant  onze 
objections  contre  le  dogme  de  la  Trinité  ;  un  long  écrit  dans  lequel 
l'auteur  fait  confession  de  sa  foi  en  la  religion  d'Israël,  confession 
en  douze  articles,  accompagnés  de  leurs  preuves.  Antoine  avait 
fait  remettre  cette  dernière  pièce  au  Conseil,  pendant  sa  détention  ; 
i|  y  apposa  sa  signature,  en  signe  de  confirmation,  le  jour  même 
de  son  exécution.  » 

La  vie  de  Nicolas  Antoine  a  été  déjà  racontée  souvent  par  les 
historiens  du  protestantisme  et  par  ceux  de  la  ville  de  Genève. 
Récemment  M.  Sammter  en  a  fait  Tobjet  d'un  article  de  Journal 
dans  VAllgemeine  Zeitung  des  Judenthums  (année  1M4).  Mais 
jusqu'ici,  à  notre  connaissance,  on  n'avait  pas  publié  les  actes 
authentiques  du  procès  de  cet  hérétique  endurci.  M.  Balitxer,  de 
Genève,  a  pu  se  procurer  la  copie  du  registre  de  la  Com|Mignie  des 
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Pasteurs  de  Oenève  où  sont  relatés  les  derniers  incidents  de  la 
vie  d'Antoine.  Nous  la  publions  ci-après,  nous  réservant  de  re- 
prendre rétude  de  ce  document  quand  nous  serons  en  possession 
d*autres  pièces  inédites  sur  ce  sujet  dont  M.  Balitzer  nous  annonce 
renvoi  prochain.  Disons  seulement,  dès  à  présent,  qu*il  faut  louer 
les  scrupules  dont  firent  preuve  plusieurs  Pasteurs  de  Genève  à 
une  époque  de  foi  ardente  où  Ton  brûlait  des  hérétiques  dont  le 
cas  était  moins  grave  que  celui  d'Antoine.  L'opposition  que  firent 
certains  d'entre  eux  à  Texécution  du  malheureux  est  tout  à  leur 
honneur,  et  digne  admiration  est  le  courage  qu'ils  déployèrent 
en  un  temps  où  Tindulgence  passait  pour  de  la  tiédeur  et  où  le 
zèle  pieux  réclamait  une  sévérité  inflexible  envers  les  ennemis  de 
la  religion. 


APPENDICE 


I. 

Des  le  Vendredi  23  Mars  iusque  au  Vendredi  27  Apuril  4(î32  II  n'y  a 
riea  eu  qui  aist  été  jugé  digue  de  demeurer  sur  le  Registre  for  l'his- 
toire de  la  fin  tragique  de  Nicolas  Antoine. 

Nicolas  Antoine  de  Brieu  en  Lorraine  arriva  premièrement  en  ceste 
ville*  Tan  4624,  en  juillet,  apportant  tesmoignage  à  MM.  les  Pasteurs 
de  l'Eglise  de  Metz,  qu'il  estoit  fils  de  Père  et  Mère  Papistes  qui 
Tavoyent  iusque  alors  entretenu  aux  estudes  et  ce  au  Collège  des 
Jésuites  au  Pont  à  Mousson  et  ailleurs,  mais  que  Dieu  lui  ayant 
donné  cognoissance  de  la  Religion  et  ayant  abjuré  la  Papauté  il  dési- 
roit  poursuivre  ses  estudes  pour  se  vouer  à  la  Théologie,  pourtant 
qu'ils  le  recommandoyent  comme  un  Jeune  homme  qui  auroit  de 
bonnes  lettres,  sur  ledit  tesmoignage  on  le  reçeut  au  nombre  des 
estudiants  mais  la  Compagnie  des  Pasteurs  a  eu  toujours  soin  de  lui. 
Des  ce  temps  la  Compagnie  lui  ayant  fait  assistance  lui  aida  à  trou- 
ver condition  en  divers  lieux  afin  que  geignant  sa  nourriture  il  peust 
continuer  ses  estudes.  Il  a  été  recongnu  bigearre  et  difficile  en  con- 
versation tellement  qu'il  quitta  ses  conditions  et  se  relira  en  une 
autre  maison  où  il  vivoit  à  ses  pièces  et  parfois  en  pension,  allant 
repeter  des  Escholiers  les  uns  en  Philosophie,  autres  en  la  langue 
françoîse,  autres  en  grammaire  en  diverses  maisons  es  unes  des- 
quelles il  s'estoit  acquis  quelques  tesmoignages,  es  autres  s*estoit  fait 
recognoistre  comme  un  esprit  ombraigeux  que  le  mit  en  soupçon  à 

*  GenèTe. 
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[ues  uns  des  plus  anciens  pasteurs  d*estre  un  homme  dange- 
surtout  à  cause  de  son  institution  aux  Jésuites, 
si  néantmoiDs  pendant  es  temps  là  qu'il  a  eu  l'apparence  non 
ment  de  scavoir  et  érudition  mais  aussi  de  probité,  car  il  alloil 
aintes  prédications  et  y  assistoit  avec  dévotion,  il  disputoit  es 
lie  de  Philosophie  pressant  fort  les  arguments  et  s'ospiniastranl 
)position  et  faisant  le  mesmes  (?)  et  disputes  en  Théologie  en 
c  et  particulier  avec  plus  de  retenue  et  modération,  soustenant 
avec  contentement  des  Professeurs  sans  aucun  scandale, 
mis  survenant  quelque  cherté  en  la  ville,  il  pensa  de  faire  un 
^e  estant  appelé  par  MM.  de  l'Eglise  de  Metz,  où  il  alla  à  regret 
qu'il  le  fit  entendre  à  ses  plus  intimes,  mais  y  ayant  demeuré 
ues  temps  et  communiqué  comme  il  a  dû  (dit?)  avec  les  Juifs  du 
PU  touchant  leur  croyance,  qui  le  mirent  en  doute,  et  n'estant 
fort  pour  respondre  à  leurs  arguments  il  s*en  alla  à  Sedan  où  il 
rna  quelque  temps  et  communiqua  avec  Mons-de-Rambour, 
son  jugement,  ne  satisfit  point  à  ses  doutes,  lui  disant  qu'il 
croire  ce  qui  en  estoit  révélé  sans  donner  lieu  à  la  raison 
ine.  De  là  il  vint  à  Metz  ayant  desbauché  un  jeune  Philosophe 
lant  à  Sedan  promestant  de  lui  enseigner  la  Philosophie,  dont 
t  repris  il  le  mena  en  Italie  et  le  réduisit  à  des  extrémités, 
estant  un  esprit  inquiet  qui  ne  se  pouvoit  arrester  couvant 
ue  monstre  d'opinion  en  son  âme,  il  part  de  là  et  se  transporte 
jrisons,  ou  la  guerre  estoit  sans  touteffois  porter  les  armes, 
au  païs  des  Yeoetiens  et  comme  on  a  sçeu  ayant  enseigné  la 
Sophie  particulièrement  à  Bresse  \  de  là  s'en  vint  à  Venise  où 
imuniqua  avec  quelques  Rabbins  Juifs,  ausquels  il  se  présenta 
estre  reçeu  au  Judaïsme  en  la  Synagogue  et  recevoir  la  circon- 
i,  ce  qu'ils  lui  refusèrent  disans  ne  Toser  faire, 
es  quoi  il  prit  résolution  de  retourner  par  deçà,  et  estant  arrivé 
ésenta  premièrement  à  quelques  honorables  estudiants  ses 
ers  et  depuis  au  Recteur  priant  de  lui  aider,  ce  qu'il  fit  lui  don- 
sntrée  chez  une  honorable  vesfeV  tenant  des  pensionnaires  et 
irnissant  quelques  chose  pour  sa  pension  ;  quoi  fait  il  commença 
remettre  et  enseigner  ici  et  là  les  Escholiers  en  Philosophie  et 
logle  sans  oublier  son  estude  en  Théologie, 
ant  survenue  la  vacance  de  la  Philosophie  et  tous  y  estant  con- 
ar  un  programme  public,  il  se  présenta  et  fit  quelques  exercices 
)  livre  des  EUnchie  depuis  de  anima  avec  tesmoignage  d'érudi- 
es  principaux  de  la  Seigneurerie  et  Accadémie.  Quoi  fait  sans 
omspre  la  Théologie  et  estant  recongnu  pour  homme  docte  et 
e  à  instruire  la  jeunesse,  il  fut  reçeu  pédagogue  en  la  maison 
3ersonnage  de  qualité  Pasteur  et  Professeur  en  ceste  Eglise  et 
>le,  où  il  se  comporta  sans  reproche  tant  au  regard  de  sa  vie  et 
s  que  de  la  doctrine. 

escia. 
luve. 
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Estant  là  dedans  et  le  collège  ayant  besoin  d'aide  à  cause  de  la 
maladie  et  mort  du  Premier  Régent,  il  fut  prié  de  faire  les  leçons  en  la 
dite  classe  jusques  a  ce  qu'on  eusl  pourveu,  ce  qu'il  fit  avec  contente- 
ment, et  depuis  la  charge  ayant  esté  pourveue  et  lui  remercié  avec 
quelque  recognoissance  qui  lui  fust  faite  par  M.  le  Recteur  par  ordre 
de  la  Compagnie  des  Pasteurs  et  Professeurs,  il  continua  non  seule- 
ment en  la  charge  qu'il  avoit  de  précepieur  en  maison  particulière, 
mais  sur  tout  en  ses  estudes  et  disputes  et  propositions  sans  qu'on 
apperçeust  en  lui  aucun  indice  de  ce  qui  a  paru  depuis. 

En  suite  de  quoi  le  pasteur  de  Divonne  ayant  esté  appelé  à  la  pro- 
fession de  Philosophie  en  cesle  ville,  et  l'église  de  Divonne  ayant 
besoin  d'un  pasteur,  le  Colloque  de  MM.  les  Pasteurs  du  Bailliage  de 
Gex  le  demanda  pour  l'employer  au  St  Ministère  ou  il  comparut  avec 
tesmoignage  de  1* Académie  de  Genève  tant  de  sa  probité  que  de  son 
érudition  ;  lequel  tesmoignage  fut  vérifié  tant  par  les  propositions 
latine  et  françoise  que  par  l'examen  particulier  en  langue  Grecq  et 
Hébraïque^  mais  surtout  en  la  Théologie  où  il  monstra  un  contente- 
ment orthodoxe  en  tous  les  points  de  la  Religion  Chrestienne  et  sur 
tout  touchant  la  personne  divine  et  éternelle,  comme  aussi  l'union 
de  la  nature  humaine  à  ceste  personne  du  Fils  de  Dieu,  comme 
appert  par  les  articles  escrit  de  sa  main  sur  lesquels  il  fut  examiné. 

Cest  ce  qui  fit  que  le  dit  Colloque  le  reçeut  volontairement  au 
S^  Ministère  après  serment  preste  de  croire  et  confesser  comme  aussi 
d'enseigner  en  l'Eglise  ou  il  estoit  appelé  la  doctrine  et  Religion 
Chrestienne  contenue  au  symbole  des  S^*  Apôtres,  et  en  la  confes- 
sion particulière  des  Eglises  de  France. 

Le  commissaire  du  Roy  assistant  au  dit  colloque  ne  s'opposa  point 
à  ceste  réception,  veu  que  sur  la  difficulté  qui  se  présentoit  de  ce 
qu'au  tesmoignage  accadémique  de  Genève  il  esloit  qualifié  Lotha- 
ringien,  le  dit  S^  Commissaire  lui  fit  prêter  serment,  qu'il  estoit 
naturel  subjet  du  Roy,  11  jura  et  fit  le  dit  serment  quoi  qu'en  son 
ame  il  sceust  qu'il  estoit  subjet  du  Duc  de  Lorraine. 

En  quoi  11  monstra  le  fruist  de  son  instruction  en  Teschole  des 
Jésuites,  comme  il  Ta  fait  paroislre  depuis  en  ses  responses  sur  la 
demandé  qu'on  lui  faisoit  4^  pourquoi  il  avoit  accepté  le  S^  Ministère 
ayant  cesle  pensée  monstrueuse  contre  la  sacrée  Personne  de  nostre 
Seigneur  et  contre  la  S«>  Trinité,  2<>  pourquoi  il  avoit  signé  la  confes- 
sion chrestienne  des  Eglises  de  France,  3<>  pourquoi  il  avoit  récité  le 
S3'mbole  en  l'Eglise  croyant  tout  le  contraire.  Respondantau  4»  que 
c'estoit  pour  visvre  ne  sachant  plus  que  faire  et  par  fois  que  c'estoit 
pour  avoir  vocation  et  enseigner  publiquement  ce  qu'il  croyoit  en 
son  âme.  Respondant  à  la  secoade  question  qu'il  avoit  promis  d'ensei- 
gner selon  ceste  confession  avec  une  restriction  mentale  comme  doit 
les  Lioyolithes  (Jésuites)  en  tants*  quelle  seroit  véritable  et  conforme 
à  l'Escriture  de  TAnclen  Testament.  Respondant  à  la  3«  question  qu'il 

>  En  tant. 
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Tavoit  récité  comme  un  formulaire,  par  oonséqueni  par  acquît  pour 
oouftvrir  son  hypocrisie  selon  la  doctrine  des  Jésuites  qui  permettent 
aux  émissaires  de  leur  secte  ou  autres  en  Angleterre,  en  pals  bar- 
bare et  ailleurs  de  se  déguiser  en  Gentilshommes,  de  se  trouver  es 
prédications,  faire  la  cène  avec  les  Réformés,  de  tous  les  aider  de 
vraye  communion  souhs  ceste  restriction  poor  exécuter  plus  aisé- 
ment leurs  desseins  sanguinaires  et  diaboliques. 

Le  temps  a  fait  depuis  esclorre  et  manifester  ce  que  estoit  caché 
dans  ceste  aine  noire,  dont  il  avoit  quelques  indices  sur  lesquels 
toutes  fois  la  Charité  Ghrestienne  empeschoit  de  fonder  aucun 
soupçon,  veu  que  Tun  des  Professeurs  en  Théologie  prit  garde  qu'en 
une  dispute  de  Trinitate,  le  dit  Antoine  opposant  dit  que  le  mystère 
de  la  TriDité  n  estoit  point  fondé  en  TBscriture,  mais  plus  tost  que 
le  contraire  se  trouvoit  en  icelle. 

L*un  et  Tautre  estant  nié  il  demanda  qu'on  lui  donnast  des  pas* 
sages  de  l'Ancien  Testament  où  il  fut  contenu,  à  quoi  le  Professeur 
ayant  respondu  dignement,  ledit  Antoine  feignit  d'estre  satisfait,  et  se 
jet  ta  aux  oppositions  que  le  Professeur  remarqua  n'avoir  esté  prise 
que  des  Livres  de  Moyse,  d'Ksaie  et  des  Psaumes,  ausquelles  ayant 
esté  respondu  le  dit  Antoine  acquiesçant,  depuis  il  dit  aux  Bstudiants 
en  Théologie  que  le  Professeur  ne  lui  avoit  pas  satisfait  non  plus 
qu'es  Leçons  ou  le  dit  Professeur  avoit  traicté  de  Tauthorité  de 
l'Ancien  Testament  et  refuté  les  arguments  des  Juifs. 

4632. 

A  esté  aussi  remarqué  que  pendant  sa  demeure  en  la  maison  ou  il 
estoit  Précepteur  il  ne  mangeoit  point  ou  rarement  de  chair  de  pour- 
ceau. Et  dès  qu'il  a  esté  au  Ministère  il  ne  vouloit  point  de  sel  en 
ses  viandes,  et  ne  mangeoit  aucune  chair  de  pourceau.  Que  dans  la 
chambre  qu'il  avoit  là  où  il  estoit  Précepteur  il  a  escrit  divers  pas- 
sages sur  la  porte  et  es  parois  à  la  façon  des  Juifs,  louschant  l'unité 
du  Dieu  d'Israël,  et  le  mesme  s'est  trouvé  en  sa  chambre  de  Divonne 
crayonné  de  charbon. 

Que  souventes  fois  parlant  avec  les  esludiants  en  Théologie,  il  avoit 
dit  qu'il  n*y  avoit  qu'un  Dieu,  que  les  passages  alléguez  par  les  Apos- 
très  au  Nouveau  Testament  estoyent  forcés  et  délorquex,  sans  passer 
plus  avant,  qu'en  la  maison  où  il  estoit  Précepteur  se  comportant 
autrement  honorablement,  il  manquoit  souvent  à  l'exercice  de  la 
prière,  et  toutesfois  on  le  trouvoit  souvent  en  prière  particulière 
ayant  devant  soi  la  Bible  Hébraïque. 

Ny  ayant  doue  aucun  qui  doulast  ou  qui  eust  soupçon  de  ce  qui 
est  advenu,  il  entra  en  rexercice  du  S^  Ministère  à  Divonne,  où  le 
Sieur  Baron  du  dit  lieu  le  Chastelain  et  les  Paroissiens  avoyent 
grand  contentement  de  ses  prédications  l'estimant  homme  docte  et 
tiJèle,  le  dit  Seig'  et  ses  subjets  lui  contribuant  volontairement 
ce  qu'ils  lui  avoyent  promis  pour  son  entretien,  ne  prenant  pas 
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gar^^  4  c^  qu'ils  op(  raiparqué  depuis.  C*est  que  le  jour  de  Noël  et  de 
]<)  b'«  Gène  il  exposa  le  Pseaume  S3  saqs  faire  aucune  meotiou  de  la 
Ppr^opp^  el  de  la  uaissaDce  bieu  heureuse  de  noslre  Seigueur  ;  depuis 
^i  aqparaveQi  il  a*a  presché  que  sur  les  Pseaumes  et  sur  TAnc.  Test. 
Que  r^cUapt  le  symbole  des  quelque  temps  il  passoit  et  marmoa- 
ooiteaire  ses  deuls  ce  qui  esloit  de  la  Persoune  et  office  de  Jésus 
Cbrls^  saos  qu*0Q  le  peust  çateudre,  maudissant  en  son  cœur  celui 
dopt  il  est  parlé  ^n  cest  endroit,  que  sur  toutes  choses  il  prescboit 
qu'il  n'y  avoil  qu*uu  seul  Dieu,  et  n'y  en  avoit  aucun  autre,  que  qui 
Piairle  et  croit  autrement  croyoit  et  adoroit  les  idoles,  ce  qu'on  ne 
pepsQît  point  qu'il  entendist  de  la  Personne  du  Fils  et  du  S^  Esprit 
vrai  Dieu  avec  le  Père  béni  élernellement. 

Pereschef  a  esté  remarqué  que  donnant  la  bénédiction  au  peuple 
il  la  doupoit  au  Nom  d'un  seul  Dieu  sans  nommer  le  Fils  et  le 
S*  B^prit. 

La  patience  de  Dieu  ne  pouvant  donc  plus  supporter  ce  monstre 
crachant  son  venin  contre  le  ciel  et  brassant  de  corrompre  TEglise 
a  voulu  qua  cela  aist  esté  mis  en  évidence  afin  que  le  jour*  et  le  feu 
dp  Saigpeur  repurgeast  TEglise  de  cette  peste.  Car  le  Dimanche  6/16 
de  féburier  preschant  ep  la  dite  Eglise,  et  exposant  le  Pseaume  2 
où  il  ast  parlé  clairement  de  la  Personne  et  office  de  Jésus  Ghrit 
le  Fils  de  payid  mais  engendré  du  Pèr^  éternellement,  à  qui  est 
promis  TEmpire  de  tout  le  monde,  ce  que  David  n'a  jamais  eu,  à 
qui  Dieu  commande  qu'on  face  hommage  qu'on  le  baise  et  adore, 
qu'op  melto  sa  couûance  en  lui,  ce  qui  ne  peust  estre  appliqué 
4  David  qui  n'estoit  qu'homme,  néant  moins  il  dit  que  cela  ne  se 
pouvoit  entendre  que  de  David  et  non  de  Jésus  Christ,  qu'il  n'y 
avoit  qu*un  Dieu»  le  grand  Dieu  d'Israël,  seul  en  Essence,  seul  en 
Personne,  que  tout  le  reste  n'estoit  qu'idoles  et  fictions,  il  finit  par 
la  prière  sans  faire  aucune  mention  de  Jésus  Christ,  et  après  disné 
alla  à  Grillt. 

C'est  alors  et  dès  ceste  action  que  ce  grand  Dieu  et  Sauveur  fist 
paroislre  sa  gloire,  que  le  feu  et  la  fumée  sortit  de  devant  sa  Majesté 
pour  confoQdre  ce  blasphémateur  le  troublant  en  son  Esprit.  Car  il 
fil  Taction  fort  courte  avec  beaucoup  de  trouble  et  de  confusion. 

l^  laiâdemain  matin  estant  en  son  logis  ordinaire  il  pria  l'hostesse 
de  lui  bailler  sa  Bible,  laquelle  ne  la  trouvant  pas,  lui  présenta  un 
Nouv.  Test,  lequel  il  jette  là,  disant  que  ce  n'estoit  pas  la  Bible, 
laquelle  on  lui  apporta  et  lisant  dedans  ayant  oui  quelque  bruit  en 
la  chambre  au  dessus,  il  jelta  un  grand  cri  efi'royable,  auquel  le 
Baron  et  autres  estant  accourus  le  trouvèrent  allant  à  quatre  contre 
terre  jusques  à  ce  qu'il  fust  un  peu  remis,  après  quoi  le  Baron  le 
voulant  mener  en  son  chasteau,  il  dit  qu'il  n'y  vouloit  pas  aller,  mais 
qu'il  vouloit  venir  à  Genève  se  faire  brusler  pour  maintenir  la  gloire 
du  grapd  Dieu  d'Israël  contre  les  idoles  el  surtout  Jésus  Christ. 

<  Ailusion  ta  jour  de  Dieu  des  Prophètes,  synonyme  de  punition. 
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Ce  qui  ayant  donné  grand  scandale  tant  au  Baron  du  dit  lieu  comme 
aussi  aux  plus  notables  et  à  toute  l'Eglise,  oyans  ces  blasphèmes 
rreur,  néantmoins  imputans  cela  à  quelque  manie  et  aliéna-» 
sprit  procédant  de  quelque  humeur  mélancholique  ou  hypo- 
que,  iaschèreut  premièrement  à  le  consoler  et  ramener  par 
ortations  attribuans  cela  à  sa  maladie  de  corps  et  d*esprit,  et 
à  y  apporlèreut  toute  aide  et  soulagement  à  eux  possible  par 
neus,  la  soignée  et  autres  remèdes,  pendant  lesquels  à  la 
l  estoit  hors  de  soi  mcsme,  mangeoit  peu,  et  avoit  quelques 
et  discours  esgarez  et  exlravagaus,  mais  au  reste  il  discouroit 
stoit  en  son  opinion,  disoit  que  depuis  huit  ans  il  avoit  eu  la 
pensée  laquelle  il  n'avoit  point  mise  en  avant  mais  que 
lant  il  estoit  forcé  par  la  vérité,  et  ne  la  pouvoit  plus  cascher. 
:il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  seuly  et  que  V Evangile  et  Jésus  Ckrisi 
te  fable  el  une  idole  que  le  peuple  Càreslien  adoroit  au  lieu  du 

9U. 

ceste  poure  Eglise  affligée  et  outrée  avec  le  Sieur  Baron  du 
èrent  les  Sieurs  Depreaux,  le  Clerc  et  Gautier  pasteurs  plus 
is  de  les  assister  tant  pour  consoler  et  ramener  le  dit  Antoine 
evoir  si  possible  estoit,  que  pour  combattre  ses  blasphèmes 
ilenir  la  gloire  de  ce  vrai  Dieu  d'Israël,  Père  Fils  et  S*  Esprit 
les  horribles  propos  de  ce  blasphémateur,  lesquels  estant 
avec  toute  sorte  de  zèle  à  la  gloire  de  Dieu,  prudence  et 
Chrestienne  parlèrent  au  dit  Antoine  l'eslimant  transporté 
t  et  mélancholique,  le  consolèrent  et  exhortèrent  d'invoquer 
er  gloire  à  Jèsus-Christ  vrai  Dieu  et  vrai  homme  uostre  Sau- 
e  se  déporter  de  ces  blasphèmes  et  ne  scandaliser  plus  ceste 
Sglise.  A  quoi  tant  s'en  faut  qu'il  donnast  lieu,  qu'il  persévéra 
blasphèmes  contre  la  S^°  Trinité  et  Personne  Sacrée  de  nostre 
ir  Jesus-Christ. 

:ulierement  fut  remarquée  ceste  circonstance  que  le  trouvans 
en  la  rue  les  pieds  en  la  fange,  il  pria  que  ceux  qui  lui 
t  mis  ses  souliers  les  lui  estassent  au  nom  du  grand  Dieu 
,  ce  qu'ayans  fait  à  sa  requeste  et  ayant  les  pieds  nuds  à  la 
le  il  adora  à  la  façon  des  Juifs  touschant  la  terre  de  son  front 
)u'il  avoit  \eincu.  Il  fit  le  mesme  en  présence  de  quelques 
nts  de  Genève  qui  Testoyent  allé  trouver  le  croyans  mélan- 
e,  et  désirans  le  soulager,  en  présence  des  quels  il  vomit  tous 
sphèmes,  quoi  voyant  les  dits  estudiants  se  retirèrent  tous 
:,  emporlans  quant  et  eux  quatre  feuillets  de  papiers  pris  en 
ude  par  permission  du  Chastelain,  lesquels  ont  esté  remis 
>teurs  de  ceste  Eglise  le  premier  contenant  une  suite  d'argu- 
îontre  la  S*°  Trinité,  l'autre  une  prière  composée  de  divers 
»s  de  TAnc.  Test,  pour  son  usage  particulier  avant  Testude  ne 
aucune  mention  de  Jésus  Christ,  le  3«  une  prière  du  soir  très 
sans  aucun  mot  de  Jésus  Christ,  le  4"^  une  prière  pour  faire 
)  presche  de  mesme  parlant  de  la  loi  et  sans  aucun  mot  de 
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rBvaDgile  excepté  qu'au  derrière  du  dit  papier  est  escriie  la  confes- 
sion de  foi  ou  le  Symbole  avec  des  nombres  a  costé  de  cbaque  article. 
Mais  le  Sieur  Baron  du  dit  lieu  affligé  et  outré  de  ses  blasphèmes, 
ayant  imploré  l'aide  des  Pasteurs  susnommés  qui  firent  tout  leur 
possible  envers  le  dit  Antoine  et  le  suspendirent  de  son  ministère, 
le  recommandant  à  la  miséricorde  de  Dieu,  finalement  lui  ayant  dit 
que  s*il  continuoit  à  blasphémer  ils  le  feroient  brusler,  quoi  qu'il 
eust  dit  aux  dits  Sieurs  Pasteurs  qu'on  fit  apporter  un  rechaut 
plein  de  feu  et  qu'il  y  mettroit  la  main  pour  maintenir  sa  croyance, 
et  qu'ils  en  fissent  autant  pour  leur  Christ,  néantmoins  il  se  trouva 
estonné  de  ceste  menace,  et  print  sa  résolution  de  s'osler  de  là 
demandant  qu'on  le  laissast  aller,  ce  qu'ils  empeschèrent  tant  qu'ils 
peurent,  mais  estant  esc^appé  de  leurs  mains,  le  dit  Sieur  envoya 
quatre  hommes  après  lui  qui  le  suivirent  allant  devant  eux  à  pied  el 
portant  ses  pentoufies  en  la  main,  jusques  à  ce  qu'il  fut  proche  de 
la  Ville  *,  et  lors  Tabandonnèrent,  tellemeat  qu'il  arriva  à  la  porte 
environ  les  8  à  9  heures  du  soir  tenant  divers  propos  qui  estonnè- 
rent  fort  la  garde  qui  estoit  hors  la  ville  ne  sascbant  en  quel  estât  il 
estoit,  si  démoniaque  ou  frénétique,  ce  qui  leur  fit  donner  advis  à  la 
garde  de  la  porte  qu'un  certain  homme  estoit  arrivé  qui  demandoit 
d*entrer  avec  des  paroles  estranges.  Sur  quoi  l'un  des  Sénateurs  fai- 
sant office  de  sergeant-Major,  commanda  à  la  garde  de  dehors  d'avoir 
soin  de  lui,  qu'il  ne  se  fist  aucun  mal,  à  quoi  ils  obéirent  le  tenant 
près  du  feu  avec  eux,  jusques  à  ce  qu'environ  une  heure  après  mis- 
nuit  il  voulut  sortir,  et  se  tint  sur  une  pierre  prosche  le  pont  de  la 
ville  criant,  que  le  Dieu  d'Israël  soU  besni  et  arrièi-e  de  moi  Satan  et 
ce  à  diverses  fois.  Jusques  à  ce  que  le  jour  estant  venu  et  la  porte 
de  la  ville  ouverte  il  se  fascha  au  Capitaine  et  aux  soldais,  et  estant 
entré  dans  la  Ville  il  se  prosterna  à  la  façon  des  Juifs  et  de  là  alla 
au  logis  de  TEscu  de  Genève,  où  estoit  logé  TAmbassadeur  du  Sere- 
uissime  Roi  de  Suède,  disaut  qu'il  vouloit  parler  à  l'Ambassadeur  et 
le  saluer  de  la  part  du  Village,  ce  qu'oyant  les  gens  du  dit  Seigneur 
Ambassadeur  et  ceux  du  logis  demandèrent  que  c'est  qu'il  lui  vouloit 
dire,  et  trouvèrent  bon  que  le  Secrélaire  du  dit  Seigneur  fist  sem- 
blant d'estre  l'ambassadeur,  auquel  il  dit  quelque  chose  mais  fina- 
lement conjecturant  que  ce  n*estoit  pas  le  dit  Seigneur,  il  dit  qu'il  lui 
vouloit  parler,  s'en  va  à  la  porte  de  sa  chambre  où  il  heurta  fort  rude- 
ment, ce  qui  fit  que  l'ambassadeur  ouvrit  lui  demandant  ce  qu'il 
vouloit,  et  le  trouvant  esgaré  en  ses  paroles  et  discours  commanda 
au  logis  qu'on  lui  donnas!  quelque  chose.  Ce  qui  fat  fait  incontinent 
pas  l'hostesse  qui  le  mena  vers  le  feu,  lui  fit  prendre  un  bouillon,  lui 
présenta  à  manger,  tellement  qu'il  se  reprit  un  peu  se  plaignant  d'estre 
las  et  harassé,  et  demandant  d'estre  mis  au  lict,  ce  qui  fut  fait  aus- 
sitost,  l'hostesse  lui  ayant  fait  bassiner  son  lict  où  11  fut  quelques 
temps,  mais  finalement  il  se  leva  courant  au  Rhosne  qui  est  tout 
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prosche  le  dit  logis  pour  se  précipiter,  n*eu8t  esté  que  les  gens  du 
logis  ei  les  voisins  avec  les  pages  du  dit  Seigneur  coururent  après 
lui»  et  le  ramenèrent  au  logis  où  il  fut  gardé  soigneusement,  tant 
que  la  Compagnie  des  Pasteurs  et  Professeurs  en  ayant  eu  advis  et 
Messieurs  du  Conseil  pries  d'en  avoir  compassion,  le  foire  ester  de 
là,  et  recevoir  en  THospital,  deux  des  Seigneurs  Syndiques  comman- 
dèrent qu'on  Tallast  prendre,  et  emporter  a  THospital  pour  estre 
traicté  comme  forcené  et  mélancholique.  Ce  qu'on  lit  avec  beaucoup 
de  peine  icelui  résistant  et  ne  se  voulant  laisser  emporter,  invoguant 
ie  grand  Dieu  d'Israël  et  le  priant  pour  la  destruction  des  idoles,  au 
nombre  desquelles  il  metloit  Jésus  Christ  nostre  Seigneur,  tellement 
qu'il  le  fallut  lier  à  la  chaire,  et  l'emporter  ainsi  garrotté  à  THospital 
le  41(^4  feburier  où  on  le  (raicte  en  tousie  douceur  lui  tenant  tou- 
jours quatre  hommes  pour  le  soulager  et  garder  de  se  mesfalre, 
lui  fournissant  la  nourriture,  envoyant  le  médecin  ordinaire  de  la 
maison  qui  lui  fit  tirer  du  sang  au  bras,  lui  fit  appliquer  des  sang- 
sues, et  fit  prendre  quelques  autres  médicamens  mesme  après  une 
consulte  de  six  docteurs  médecins,  lesquels  ont  fort  bien  réussi  en 
sorte  que  ces  manies  ont  cessé,  le  corps  et  l'esprit  sont  venu  en  une 
grande  tranquillité.  Mais  comme  avant  ce  trouble  et  aliénation  d'es- 
prit il  avoit  prémédité  ces  maudits  blasphèmes,  et  s'y  estoit  fortifié 
le  mesme  a  continué  en  sa  furie  et  melancholie  continuant  ses  hor- 
ribles propos  dont  on  ne  feroit  pas  estât,  n'estoit  que  dans  les  inter- 
valles dilucides  de  son  mal  il  en  parloit  encore  disant  qu*il  n'y  avoit 
qu*un  Dieu,  tout  le  reste  n'estoit  qu'idole,  nonobstant  la  prière  et 
exhortation  de  divers  Pasteurs,  contre  lesquels  il  crachoit  il  s'esle- 
voit  disant  qu*on  ne  le  feroit  pas  taire  et  crachoit  en  face  des  assis- 
tants  en  despit  dit  il  de  voslre  Maistre.  tous  imputans  cela  à  la  mala- 
die d'esprit  ei  à  la  melanchoUe  dont  on  le  croyoit  détenu,  mais  la  sai- 
gnée et  autres  remèdes  ayant  faist  leur  oppération  le  lundi  suivant 
estant  visité  par  quelcun  des  Pasteurs  avec  un  des  Sénateur  exhorté 
de  sentir  la  main  de  Dieu  et  recourir  à  ia  grâce  de  celui  qu*il  avoit 
blasphémé,  il  s'escrln  le  Dieu  d'Israël  soit  hesni  etetnellement^  qu'il  ne 
croyoit  sinon  le  grand  Dieu  d'Israël,  A  quoi  lui  estant  objecté  qu'il 
invoquast  Jésus  Christ  le  vrai  Dieu  avec  son  Père  qu'il  mist  sa 
bousche  sur  la  poudre  comme  Job  qui  ne  Tavoit  pas  blasphémé  et 
maudit  comme  lui,  Il  continua  en  son  propos  et  dit  qu'il  ne  eropoit 
sinon  le  grand  Dieu  d'Israël,  que  ce  qu*adore  et  sert  toute  autre  gent^ 
idolâtres  sonl.  H  di^  si  ce  Christ  est  Dieu,  que  toutes  les  maledielions  de 
la  loi  et  les  foudres  tombent  sur  moi,  mais  s'il  ne  Vest  pas  qu'elles  tombent 
sur  TOUS,  que  ce  Christ  estoit  une  idole,  et  par  un  blasphème  horrible  ie 
nomme  ce  vilain,  le  diable. 

Dont  le  dit  Pasteur  ayant  horreur  se  retira  priant  Dieu  d*avoir 
pitié  de  ce  misérable,  tout  effrayé  des  paroles  procédant  de  ceste 
bousche  infâme  avec  des  gestes  et  grimaces  d*un  démoniaque.  Tout 
cela  néantmoins  estoit  attribué  à  la  fureur  de  la  manie  et  mélancholie. 
laquelle  produit  des  efiects  et  paroles  estranges  en  divers  autres,  et 
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parmi  iaqaelie  le  diable  se  mesle  souveaies  fois  estant  appellée  Bal^ 
Mêum  diaMiy  afin  qu'il  se  servent  de  la  bousche  des  hommes  pour 
blasphémer  Dieu  tellement  qu'on  continua  à  le  traicler  et  de  nourri- 
ture et  de  medicamens  au  mieux  qui  fut  possible.  Ce  qui  réussi  en 
sorte  que  dès  le  Mardi  au  soir  il  commença  à  reposer  estre  coy  et 
paisible  à  manger  assez  bien,  avoir  bon  poulx,  discourir  et  ratiociner 
comme  un  homme  sain  sans  aliénation  d'esprit  mais  continuant  tous- 
jours  en  ses  maudits  blasphèmes,  disant  que  dès  huit  ans  il  avoit 
eeste  eognoissance,  qu'il  ne  la  pouvoit  plus  casoher,  et  qu'il  n'y  avoit 
qu^un  seul  Dieu,  rejeUani  ei  r$fuiant  tous  Us  passages  du  Nouv.  Test,  eé 
né  voulant  mesme  donner  lieu  à  l'interprétation  des  passages  de  l'Ane. 
Test,  qui  monstre  clairement  la  vérité  des  trois  Personnes  en  l'essence 
de  Dieu,  de  la  Personne  et  office  de  Jésus  Christ.  Ce  qu'il  fit  encore 
plusimpudemment  le  jour  suivant,  un  des  Pasteurs  avec  le  Professeur 
Hebrieu  l'estant  allé  visiter  à  sa  requeste,  lui  traduisant  les  passages 
Hébrleux>  le  Professeur  mesmes  lui  lisant  du  Thalmud  pour  monstrer 
l'absurdité  et  l'impiété  des  Juifs.  Ceux  là  estant  retirés,  un  autre  des 
Pasteursy  vint,  et  en  présence  des  Médecins  et  autres  personnes  com- 
muniquant paisiblement  avec  lui  Texhorta  à  revenir  à  soi  mesme,  et 
avoir  honte  du  passé  ouvrant  sa  bousche  pour  glorifier  celui  qui  avoit 
esté  blasphémé,  afin  que  s'il  y  avoit  eu  du  mal,  on  Timputast  à  la  mala- 
die qu'il  avoit  eu  auparavant,  et  néantmoins  qu'il  en  demaudast  pardon 
à  Dieu.  A  quoi  tant  s'en  faut  qu'il  acquiesçât  qu'il  dit  au  contraire 
qu'il  croyoit  bien  qu'il  y  avoit  eu  quelque  transport  et  maladie,  de 
laquelle  iUe  trouvoit  délivré^  quil  se  portait  Heu  excepté  quil  se  sentoit 
un  peu  faible^  mais  gueguanl  aux  choses  quil  avoil  dites,  il  s'en  soure- 
noil  bien  et  les  tOMloit  maintenir  jusques  à  la  mort,  et  parmi  tous  les 
tourmeuis  du  monde,  reu  quil  seslimeroit  heurevx  de  souffrir  pour  la 
claire  du  grani  Difu  d*  Israël,  et  toutes  fois  qu'il  désirerait  bien  qu'on  le 
luissast  alUr  et  qu'il  se  retirerait  en  un  bois  afin  de  demeurer  là  (t  de 
persép^rei'  en  cesle  croyance.  Lui  estant  demandé  si  à  son  dernier  voyage 
en  Italie  il  avoit  parlé  à  quelques  Rabbi  à  Venise  qui  l'eust  fortifié  en 
cest  opinion,  il  dit  que  non  et  qu'il  ne  scavoit  ce  que  croyoyent  et 
enseignoyeut  les  Juifs  mais  qu'il  croyoit  à  la  parole  de  Dieu  conte- 
nue  en  l'Ane.  Test.  Lui  estant  répliqué  qu'il  y  en  avoit  un  Nouveau 
de  mesme  Authorité  auquel  Dieu  nous  avoit  parlé  en  ces  derniers 
jours  par  son  fils  que  c'estoyent  les  deux  chérubins  de  dessus  le  Pro- 
pitiatoire l'Urim  et  le  Bumin  ^  du  Pectoral  les  deux  mammelles  de 
Qostre  mère  spirituelle  qui  est  l'Eglise,  il  dit  qu'il  ne  croyoit  que  l'Ane. 
Ttstament.  A  quoi  estant  opposé  ce  passage  de  Jérémie  allégué  par 
Tapostre.  Heb.  8.  Je  traiterai  un  Nouveau  Testament,  //  dit  que  c'eU 
que  Dieu  veut  renauveller  l'alliance  que  le  peuple  avoit  violé  au  désert  et 
qu'il  le  voulait  sanctifier  pour  observer  sa  lai,  mais  qu'il  n'est  point  parlé 
de  JesuS'Ckrist.  Sur  quoi  le  Pasteur  insistant  et  disant  que  Jereoûe 
parie  des  derniers  jours,  que  cela  ua  pouvoit  estre  fait  sans  un  Mé- 
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diateur  vrai  Dieu,  et  vrai  homme  qui  accompli  ces  choses  au  vrai 
Israël,  Il  retouroa  à  sou  opiniastreté,  n'ayant  point  de  raison,  et  il 
dit  quHl  n'y  avoU  qu'un  seul  Bien,  que  Dieu  est  simplicissimus,  et  que 
la  pluralité  de  personnes  emportoit  pluralité  de  Dieuœ  que  la  loi  dit,  Il 
y  a  un  seul  Dieu,  et  tu  n'auras  point  d'autres  Dieux,  et  choses  sem- 
blables que  les  passages  de  TAncien  Testament  allègues  au  Nouveau, 
estoyent  tous  falsifiés  et  détorqués  tiré  par  les  cheveux,  celui  du 
PS.  8,  Hébr.  2.  Celui  du  PS.  89.  Hébr.  4. 1-22  Héb.  4.  Celui  du  PS  404. 
Héb.  1.  A  quoi  estant  respondu  vivement  le  Pasteur  8*arresta  sur  un 
Passage  du  Ps.  440.  disant  que  la  distinction  des  personnes  et  Toffice 
de  Jésus  Christ  y  est  spécifié,  il  respondit  que  non,  mais  que  les 
serviteurs  de  David  Tavoyent  fait  à  l*honneur  de  David  auquel  Dieu 
promettoit  de  veincre  ses  ennemis.  Sur  quoi  le  Pasteur  le  prenant  à 
la  letre  dit  que  puis  qu'il  estoit  Juif  il  faloit  qu'il  se  Unst  à  la  letre, 
que  le  tistre  estoit  PSeaumes  de  David,  que  les  Pharisiens  Tavoyent 
entendu  du  Messias  et  qu*il  estoit  pire  qu'eux.  Il  persista  en  sa 
malice  et  un  des  assistans  ayant  dit  qu'en  ce  mesme  PS.  est  dit  tu 
seras  mon  sacrificateur  selon  Tordre  de  Melchisedec,  Ce  qui  ne  pour- 
roit  eslre  dit  de  David  qui  ne  fust  jamais  sacrificateur,  par  une  malice 
et  caviUation  estranges,  il  dit  que  si,  et  que  David  avoit  distriluédu 
pain  et  du  vin  au  pevpUy  1.  chroniq.  46.  Ce  qui  n'a  point  esté  une 
action  de  sacrificateur  mais  une  libéralité  royale.  De  là  il  continua  à 
éluder  les  autres  passages  prouvans  la  S^  Trinité.  Celui  de  Qenèse  49. 
que  V Eternel  pleut  feu  et  soulphre,  de  par  V Eternel,  disant  que  c'était 
de  par  soi  tnesme  comme  il  est  dit  que  Pharao  chassa  Moyse  de  devant 
Pharao.  Du  passage  du  7.  Bsaie  que  cela  s'entend  non  d*une  vierge  qui 
deust  concevoir  sans  cognoissanre  d'hommes,  mais  de  la  femme  du  pro* 
phéte  qui  lui^devoit  enfanter  deux  enfants,  donc  Esa  dit  me  voici  et  les 
enfans  que  tu  m'as  donnés»  A  quoi  lui  fut  respondu  qu*il  est  parlé  de 
double  signe,  l'un  des  enfans  d'Ësa,  L'autre  d'un  Fils  de  la  Vierge  nom- 
mé Immanuel,  Il  persista  et  dit  qu'il  n'estoit  parlé  que  d'un  enfan 
desjà  né  —  Sur  le  passage  Esa.  9.  où  il  dit  que  l'enfan  sera  appelé  le 
Dieu  Fort,  il  dit  que  le  mesme  dit  du  Prince  en  Ezechiel  sans  spé- 
cifier le  lieu.  Il  en  dit  de  mesme  de  tous  les  autres  passages,  du 
PS.  45.  0  Dieu  ton  Dieu  t'a  oinct,  et  du  Testament  de  Jacob,  Gen.  49. 
et  de  là  vint  à  se  moquer  des  deux  passages  de  Matthieu  2  :  Il  sera 
appelé  Nazarien  et  j'ai  appelé  mon  fils  d'Egypte  comme  aussi  de  celui 
de  Zacharie  où  le  nom  de  Jeremie  est  mis,  disans  que  cela  ne  s'eutend 
pas  du  Messias  mais  d'un  meschant  Pasteur  que  Dieu  vouloit  punir,  A 
quoi  ayant  esté  respondu  pertinement  il  ne  laissa  point  de  continuer 
en  sa  rébellion,  et  a  persévéré  en  cela  jusques  à  maintenant,  nonobs- 
tant que  par  commandement  de  la  Comp.  des  Pasteurs  le  Lundi  20  fé- 
burier  les  deux  Professeurs  en  Théologie  et  un  des  Pasteurs  s'estans 
transportés  là  l'ayant  adjurer  de  donner  gloire  à  Dieu  seul  Père  Fils  et 
S^-Eâprit  et  à  ce  mesme  Fils  Immanuel,  lui  ayant  leu  les  passages 
Hebrieux  et  monstre  le  vrai  sens  d'iceux,  celui  d'Esa.  9  et  53.  de  Zach. 
43.  où  il  est  parlé  d'un  bon  Pasteur  frappé.  Celui  de  Dan.  9,  celui  du 
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PS.  i  et  PS.  22.  à  quoi  il  a  répliqué  malicieusement  et  diaboliquement 
qu'il  ne  eroyoit  qu'au  Dieu  d'Israël  et  ne  recognoissoit  point  d'autre,  qu*il 
est  dit,  non  snbibis  deos  aliénas  que  le  second  Pseaume  ne  parle  que 
de  David,  le  passage  d'Esa  33,  ne  parle  que  du  peuple  et  non  du  Messias 
que  cesi  Immanuel  et  Dieu  Fort  promis  par  Esate.  c*est  Josias,  que  s*il 
est  dit  qu*il  a  mis  son  ame  à  la  mort  il  est  aussi  dit  par  Debora, 
Nephtali  a  exposé  son  ame  à  la  mort,  que  le  passage  du  PS.  t%  :  Ils 
m'ont  percé  mes  pieds  et  mes  mains  s'entend  des  afflictions  de  David 
et  non  du  Messias,  que  s'il  est  Dieu  c'est  une  absurdité  de  dire  que 
Dieu  délaisse  Dieu,  que  sll  est  dit  Ils  verrons  celui  qu'ils  ont  percé, 
c'est  celui  qu'ils  ont  offensé  assavoir  Dieu,  et  qu'au  reste  tous  les 
passages  de  l'Ancien  Testament  allègues  au  Nouveau  estoyent  forcés 
tirés  par  les  cheveux  et  crioyent  tous  miséricorde.  Le  tout  après  que 
sur  l'exhortalion  sérieuse  à  lui  faite  par  M.  Diodati  pendant  laquelle 
on  lui  voyoit  trembler  les  jambes  quoi  que  dans  le  lict,  finalement  il 
dit  qu'il  estoil  en  une  extrême  angoisse,  que  des  sa  jeunesse  il  avoit 
tasché  de  servir  Dieu  dès  qu'il  avoit  eu  l'aâge  de  discrétion,  qu'estant 
en  la  Papauté,  et  depuis  il  avoit  eu  des  scrupules  touchant  la  Trinité, 
que  lui  ayant  esté  donné  un  Nouv.  Testament,  il  avoit  trouvé  qu'elle 
estoit  bien  prouvée  par  le  Nouveau,  mais  que  ces  scrupules  lui 
estans  revenus  il  ne  trouvoit  point  que  ce  dogme  fust  prouvé  par  une 
autre  Bscrilure  qui  estoit  l'Ane.  Test,  et  qu'il  trouvoit  tout  le  con- 
traire, veu  qu'il  est  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  ne  peut  croire 
ni  comprendre  que  cela  puisse  subsister  avec  la  Trinité.  En  quoi  les 
dits  Professeurs  et  Pasteurs  voyant  une  humeur  maligne  et  invétérée 
une  pertinacité  en  sou  erreur,  ils  prirent  occasion  de  l'adjourner 
devant  le  throne  de  ce  grand  juge  qu'il  blasphemoit  malicieusement 
lui  alleguans  avec  larmes  les  passages  plus  exprès  capables  d'es- 
branler  et  de  faire  trembler  les  puissances  infernales,  dont  il  ne  fut 
point  esmeu,  mais  dit  que  toutes  leurs  menaces  ne  l'espouvante- 
royent  point,  et  qu'il  estoit  résolu  de  mourir  martyr,  que  Dieu  le 
fortifieroit,  lui  feroit  grâce  pour  l'amour  de  son  nom,  sans  vouloir 
avouer  ni  confesser  en  quelques  façons  que  ce  soit  Jésus  Christ  nostre 
Seigneur,  quoi  voyans  les  dits  Pasteurs  se  retirèrent. 

Les  mesmes  exhortations  et  adjurations  lui  ayant  esté  faites  par 
divers  autres  Pasteurs  et  plusieurs  des  Seigneurs  du  Conseil  et 
autres  des  plus  notables  de  la  Ville  sans  aucun  fruict,  sinon  qu'il  ne 
proféroit  pas  les  blasphèmes  en  termes  exprès  contre  la  sacrée  per- 
sonne de  Jésus  Christ,  mais  bien  disoit  il  ne  se  retracter  point,  au 
contraire  vouloir  maintenir  ce  qu'il  avoit  dit  sans  donner  aucune 
gloire  à  Jésus  Christ  et  pour  preuve  de  son  impieté  ne  vouleu  donner 
aucun  lieu  aux  passages  du  Nouv.  Testam.  ni  à  la  vérité  et  vrai 
sens  des  passages  de  TAnc.  Testam.  finalement  les  Pasteurs  et  Pro- 
fesseurs voyans  que  nonobstant  l'advis  des  Médecins  fait  en  consulte, 
s'il  y  avoit  eu  quelques  melancholie  et  manie  c'estoit  après  que 
non  seulement  il  avoit  couvé  ceste  impieté,  mais  qu'il  avoit  tasché 
d'en  jetter  des  semences  en  ses  prédications,  tellement  que  c'estoit 
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plus  tost  un  indice  du  jugement  de  Dieu,  que  non  par  une  maladie 
naturelle,  et  que  des  qu'il  avolt  esté  tranquille  et  hors  de  toutes  ap- 
parences de  fureur  et  aliénation  d*esprit  il  avoit  persévéré  en  son 
impieté  .s*eflbrcaDs  de  prouver  ses  blasphèmes,  et  aiosi  que  des  long- 
temps il  àvoit  couvé  et  prémédité  ceste  malice  en  son  cœur,  qu'outre 
les  parjures  contre  son  Baptême,  et  celui  qu'il  avoit  commis  conire 
le  serment  par  lui  preste  estant  receu  au  S^  Ministère,  11  maintenoit 
une  hérésie  et  blasphème  directement  contre  la  S^«  Trinité,  et  contre 
la  personne  sacrée  de  Jésus  Christ  comettant  un  crime  de  Leze  Ma- 
jesté divine  au  Premier  chef,  il  estoit  en  un  sentiment  pire  que 
les  Antitriniiaires,  que  les  Turcs  voire  que  les  Juifs  mes  mes  disant 
que  plusieurs  pseaumes  et  oracles  que  les  Juifs  disent  estre  du 
Messias,  toutesfois  n'appartiennent  pas  au  Messies,  que  c*esi  un 
exemple  horrible  et  inoui  qu'un  homme  ayant  ceste  pensée  et  impres- 
sion se  soit  malicieusement  présenté  pour  estre  receu  au  6^  Ministère 
pour  prescher  TEvangile  et  administrer  les  S*"  Sacrements,  que  veu 
sa  rébellion  il  y  avoit  apparence  qu'il  avoit  esleint  et  outragé 
i*esprît  de  grâce,  les  Pasteurs  dis-je  voyans  ces  choses  après  avoir 
invoqué  le  nom  de  Dieu  prirent  conclusion  d'en  donner  leur  edvis  au 
Magistrat  leur  remonstrant  que  la  douceur  dont  on  avoit  usé  envers 
lui  ne  servoit  de  rien,  les  remonstrances  et  adjurations  y  avoyeni 
esté  inutiles,  et  qu'il  y  alloit  trop  avant  de  la  gloire  de  Dieu,  que 
qui  n'aime  le  Seigneur  Jésus  doit  estre  analheme.  Pourtant  qu'il  leur 
pleust  peser  meurement  ces  choses,  et  voir  si  la  rigueur  et  sévérité, 
n'y  seroit  point  plus  à  propos,  tant  pour  essayer  de  ramener  ce  pes- 
cheur,  si  possible  est,  que  pour  oster  le  scandale,  et  ainsi  quil  aeroit 
bon  de  l'osier  de  THospitai  où  il  estoit  bien  traiclé,  et  où  trop  de 
gens  alloyent  pour  estre  tesmoins  de  ses  blasphèmes  et  le  mettre  en 
prison  en  chambre  close. 

Ce  qui  ayant  esté  représenté  dignement  par  le  Modérateur,  et  le  Ma- 
gistrat ayant  acquiescé  à  cet  advis,  ne  désirant  pas  toutesfois  qu'oâ 
escrive  encor  dehors  en  diverses  Eglises,  il  fut  osté  de  Tliospitai  le 
25  feburier  et  porté  aux  prisons  entre  six  et  sept  heures  du  «oîr, 
n'ayant  pu  ou  voulu  cheminer. 

Ayant  esté  quelque  temps  en  prison,  bien  nourri  et  medicamenté 
avec  deux  gardes  près  de  lui  continuant  en  son  opiniastreté,  finale- 
ment il  fut  visité  par  deux  divers  Sabmedis  de  deux  Pasteurs  et  ser 
sepmaine  de  quelques  autres  l'exhortant  à  son  devoir  et  offrant  de 
satisfaire  à  ses  doutes  ausquels  il  ne  donna  aucun  contentement  se 
roidissant  en  sou  mal,  jusqu'à  ce  que  le  Sabmedi  42  Mars  on  prit  un 
escrit  qu'il  avoit  fait  de  sa  confession,  lequel  il  tenoit  caché  derrière 
son  chevet,  dont  il  le  laissa  prendre  ayant  entendu  que  c*estolt  par 
authorilé  du  Magistrat.  Le  dit  Escrit  contenoit  douze  articles,  le  4*^  de 
Tunité  de  l'essence  sans  aucune  distinction  de  personnes.  %.  dn 
moyen  d'estre  justifié  par  la  seule  observation  de  la  loi.  â.  que  la 
circoncision  doit  être  en  usage  jusques  à  la  fin  du  monde.  4.  que  le 
propre  jour  du  sabbat  doit  estre  observé.  5.  la  distinction  des  viandes 
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meadet  et  immondes.  6.  le  basUment  du  Temple  de  Jérusalem 
7.  la  restaura lioa  des  sacrifices.  8.  du  Messias  qui  doit  veoir  et  ne 
doit  estre  qu'homme.  9.  qu*il  n'y  a  point  de  péché  originel.  40.  qu*il 
n'y  a  point  de  prédestination,  mais  un  franc  arbitre  et  qu'un  vrai 
Jusiv  peut  descfaoir  tout  a  fait.  14.  qu'il  n'y  a  point  de  satisfaction 
pour  nous,  mais  qu'un  chacun  doit  satisfaire  pour  soi.  \2.  que  le 
Nouv.  Teslam.  ne  s'accorde  ni  avec  soi,  ni  avec  l'Ancien,  lesquelles 
propositions  il  s'efibrceroit  de  prousver  au  dit  escrit  par  l'Ancien  tes- 
tament et  la  raison,  réfutant  les  objections  des  chrestiens.  Mais 
n*»yaDt  mis  ses  preuves  prétendues  que  jusquesBu  8°  article,  Il  pré- 
senta une  requeste  au  Magistrat  le  lundi  matin  43  Mars  dressée  du 
jour  précèdent  aux  fins  qu'on  lui  rendit  son  escrit  qui  estoit  impar- 
faict  disoit  il  pour  le  corriger  et  achever.  Le  soir  auparavant  on  lui 
rendit  son  escrit  par  advis  de  la  Compagnie  des  Pasteurs,  auquel  il 
eontinua  d'adjouster  les  preuves  de  son  impieté,  éludant  les  preuves 
des  Chrestiens  s'estendant  sur  tout  en  contradictions  prétendues  du 
Nouv.  Testament,  avec  l'Ancien,  et  avec  soi  mes  me,  continuant  par 
une  exposition  impie  et  extravageante  du  53  chap.  d'Ësaie.  et  par 
une  imprécation  de  malédiction  à  qui  croiroit  le  contraire  à  qui  crie- 
roit" blasphème  contre  lui.  Geste  addition  assez  longue  ayant  esté 
faite  ÙBS  le  dimanche  au  soir,  jusques  au  Mardi  matin,  il  se  ressentit 
frappé  en  son  esprit,  tellement  que  le  Mardi  on  le  vit  troublé,  et  la 
frénésie  revint^  ayant  les  yeux  esgarez,  ne  recognoissant  pas  bien 
les  personnes  sur  tout  deux  Pasteurs,  dont  Tun  lui  avoit  porté  la 
Bible  Hébraïque  qu'il  avoit  demandé,  et  l'autre  estoit  survenu  pour 
tascher  ensemble  a  le  ramener.  Mais  le  voyans  en  cest  estât  on  se 
contenta  d'une  simple  exhortation  à  recognoistre  et  invoquer  le  vrai 
Dieu  d'Israël  tel  qu'il  s'estoit  révélé  en  sa  parole,  donner  gloire  à 
celui  qu'il  avoit  blasphémé,  à  quoi  il  respondit,  qu'il  n'avoit  point 
blasphémé  et  ne  le  croyoit  point  ;  qu'il  invoquoit  le  grand  Dieu  dls- 
raal,  mais  que  quant  à  Jésus  Christ  crucifié  il  ne  l'invoqueroit  ni  reco- 
gnoistroit  jamais,  et  se  tournoit  despitant.et  murmurant  par  la 
chambre  plus  tost  mille  morts,  hochant  la  teste.  Ce  qu'oyaus  les  dits 
Pasteurs  et  lui  dénonçant  le  jugement  de  Dieu  s'il  ne  se  repentoit  se 
retirèrent.  Après  cela  il  continua  en  ses  esgarehients  le  reste  du  jour 
et  la  nuit  suivante,  jusqu'au  lendemain  auquel  il  revint  à  sa  première 
fureur  vomissant  et  proférant  des  blasphèmes  horribles  contre  nostre 
Sauveur.  Ce  que  quelques-uns  imputoient  au  trouble  du  cerveau  re- 
venant au  renouvellement  de  la  lune,  et  à  la  suite  de  sa  mélancholie, 
laais  d'autres  l*attribuoyent  à  un  jugement  signalé  de  Dieu,  veu  que 
comme  au  commencement  Dieu  l'avoit  frappé  quand  il  prescha  que 
le  PS.  2  n'appartient  qu*à  David  non  à  Jésus  Christ,  où  qu'il  n'appar- 
tenoit  à  David  mais  que  par  figure  on  Tattribuoit  à  Jésus  Cbrisl,  Aussi 
lyant  voulu  prouver  ses  blasphèmes  par  TEscriture  et  combattre  la 
dignité  du  Seigneur  Jésus  béni  éternellement  et  la  vérité  du  Nouv. 
Teslameot.  il  estoit  dereschef  frappé  de  ce  mesme  doigt  de  Dieu 
abandonné  et  livrée  l'esprit  de  blasphème. 
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ce  temps  fut  trouvé  une  requeste  en  sa  pochette  adressée  à 
gneurie  protestant  de  la  vérité  de  sa  créance,  rendant  raison  de 
*il  avoit  pris  le  Ministère,  et  conjurant  qu*on  ne  mist  point  de 
innocent  sur  la  Ville  en  le  faisant  mourir,  outre  diverses  autres 
QS,  et  surtout  que  selon  la  créance  et  les  loix  do  la  Ville  et  de 
ligion  Chrestienne  il  croyait  qu'ils  estoyent  obligez  à  le  foire 
*ir.  Mais  qu'ils  pensassent  bien  à  ce  qu'ils  feroyent  de  peur 
rer  malédiction  sur  eux,  et  leurs  enfans,  veu  que  s*il  avoit  pris 
nistère  ayant  cesle  croyance  on  ne  lui  pouvoit  imputer  à  crime 
irce  qu'à  Venise  il  s*estoit  adressé  aux  Juifs  qui  ne  Tavoyent 
i  recevoir,  mais  lui  avoyent  dit  qu'il  pouvoit  vivre  parmi  les 
stiens  gardant  sa  croyance.  2^  que  ce  qu'il  en  avoit  fait  estoit 
se  tenir  à  part,  et  se  marier,  mais  au  reste  qu'il  avoit  esté 
lé  en  leur  Ville  par  un  certain  transport,  quel  est  ce  transport, 
le  scait,  et  ainsi  qu'ayant  esté  amené  comme  miraculeusement 
ille,  ils  s'avoyent  bien  à  penser  comment  ils  y  procederoyent. 
ste  requeste  veue  par  le  Magistrat  on  sursoya  de  penser  à  son 
■e,  le  voyant  troublé  et  aliéné  d'esprit  jusqu'au  Vendredi  45  de 
,  auquel  la  Gomp.  des  Pasteurs  assemblée,  et  entendant  qu'il 
quelques  intervalles,  donna  charge  à  4  députez  du  corps  de  le 
lors  qu'on  le  trouveroit  en  estât,  lui  représenter  ses  blasphèmes 
rés  de  bouche  et  par  escril,  et  faire  quelques  briesve  et  solide 
mse  à  ceste  impie  confession  qu'il  avoit  dressée,  pour  scavoir 
li  s'il  vouloit  persister  en  son  impieté.  Mais  avant  que  cela  fut 
['un  des  Pasteurs  qui  à  son  tour  va  aux  prisons  faire  une  exhor- 
a  aux  prisonniers  l'estanl  allé  trouvé  en  sa  chambre,  le  Sabmedi 
iquel  comme  jour  de  sabbat  ancien  l'on  a  remarqué  qu'il  se  tient 
le  lict,  ne  voulant  violer  le  sabbat,  et  qu'il  est  beaucoup  plus 
iastre,  ledit  Antoine  lui  dit  d'abord,  es  tu  un  diable,  ou  un 
[ne  mortel,  le  Pasteur  lui  ayant  respondu  qu'il  n'estoit  point  un 
e,  mais  un  homme  mortel  serviteur  de  Dieu  qui  le  venoit 
rter  et  adjurer  de  s'amender  et  croire  à  l'évangile,  à  défaut  de 
il  devoit  attendre  le  jugement  de  Dieu  qui  avoit  desjà  paru  sur 
it  qu'il  pensast  à  la  fin  de  Judas,  d'Àrrius  et  de  Julian  l'apostat 
eu  de  donner  lieu  à  ces  sérieuses  remonstrances,  il  se  remit  à 
ler  et  faire  des  contenances  de  furieux  et  enragé,  ce  qu'il  con- 
1  jusques  au  lendemain  dimanche,  auquel  le  Médecin  Testant 
trouver,  il  le  trouva  comme  en  une  espèce  de  desespoir,  disant 
avoit  fait  et  dit  des  choses  horribles,  qu'il  s'estonnoit  comme  on 
avoit  assommé,  qu'il  avoit  péché  contre  le  S^  Esprit,  qu'il  vau- 
mieux  pour  lui  qu'on  le  fist  mourrir,  parce  que  si  on  le  relas- 
il  craignoit  que  le  Diable  ne  l'emporlast  en  corps  et  en  ame, 
avoit  esté  mis  en  la  puissance  des  démons,  et  autres  paroles 
blés,  ausquelles  le  médecin  ayant  pertinemment  respondu  en 
ortant  à  prendre  courage  se  retira. 

is  après  midi  se  trouvant  en  mesmes  frayeurs,  il  demanda  qu'on 
st  venir  un  Minisire,  ce  qui  fut  fait,  auquel  il  dit,  qu'il  estoit  en 
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grand  peiae,  qu'il  scavoit  bien,  avoir  dit  et  escriis  choses  horribles 
contre  Dieu,  mais  qu*il  prioit  qu'on  intercedast  pour  lui  envers 
Messeigneurs  qu*il  vouloit  rétracter  tout  ce  qu'il  avoit  dit  et  escrit, 
signer  nostre  confession  et  croyance,  mais  après  qu'on  lui  auroit 
donné  sauf  conduit  et  qu'il  seroit  hors  des  prisons,  sur  quoi  le  Mi- 
nistre rayant  exhorté  de  faire  sur  tout  sa  paix  avec  Dieu  et  reco- 
gnoistre  Jésus  Christ,  il  dit  le  vouloir  faire  soubs  ces  conditions.  Et 
estant  visité  au  soir  par  deux  autres  Pasteurs  lui  représentaos  ses 
fautes  passées,  l'adjurant  de  le  recognoistre  envers  Dieu  pour  essayer 
s'il  y  auroit  quelque  voye  à  grâce,  et  si  Dieu  voudroit  faire  ses  mer- 
veilles l'arrachant  de  la  puissance  de  Satan  où  il  estoit  tombé  si 
avant,  pourtant  qu'il  donnast  gloire  à  Dieu,  il  dit  qu'il  vouloit  donner 
gloite  au  grand  Dieu  d'Israël  et  lui  estant  répliqué  que  c'estoit  bien 
fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  autre,  mais  qu'il  le  faloit  recognoistre  tel 
qu'il  s'est  manifesté.  Père,  Fils  et  S^  Esprit,  il  le  faloit  adorer  en 
son  Fils  par  lequel  il  s'est  donné  à  recognoistre.  Il  dit  s'il  est  vrai 
Dieu  avec  le  Père  je  le  veux  adorer.  Lui  estant  respondu  qu'il  ne 
faloit  point  parler  ainsi  puis  qu'en  effect  il  estoit  vrai  Dieu,  il  dit  qu'il 
l'adoroil,  qu'il  vouloit  retracter  ce  qu'il  avoit  dit  et  escrit  mais  qu'on 
priast  pour  lui  envers  Messeigoeurs.  Sur  quoi  les  dits  Pasteurs  lui 
ayant  dit  que  c'estoit  peut  estre  par  hypocrisie  par  crainte  de  la 
mort,  qu'il  estoit  en  fiel  très  amer,  et  en  liens  d'iniquité,  et  pourtant 
qu'il  fist  paroistre  que  sa  repentance  estoit  sérieuse  par  unevraye 
et  franche  confession  par  tesmoignages  extérieurs.  Il  dit  qu'il  le 
feroit,  ce  que  toutesfois  on  n'a  point  apperceu  veu  qu'il  a  continue 
en  ses  blasphèmes  en  l'absence  des  Pasteurs,  et  en  présence  de  ses 
gardes,  qui  le  tenoyent  lié  au  lict,  de  peur  quMl  ne  se  mesfist,  dont 
estant  despité  il  les  nommoit  diables,  disoit  qu'il  voudroit  estre 
libre  et  avoir  un  Cousteau  pour  s'en  donner  dans  le  cœur,  et  qu'il 
les  estrangleroit,  mesme  la  nuict  de  Mercredi  ayant  esté  lié  plus  légè- 
rement, il  se  deslia  les  maios,  et  tint  ses  maillots  cachez  en  sa  main. 
Ce  que  les  gardes  ayant  aperceu  et  lui  demandans  pourquoi  il  avoit 
fait  cela,  il  leur  respondit  qu'il  estoit  en  train  de  se  deslier  du  tout 
pour  les  estraogler  puis  après.  Avant  cela  qu'en  ses  prières  il  ne 
priast  autre  que  le  grand  Dieu  d'Israël  sans  faire  aucune  mention 
de  noftre  Seigneur  Jésus  Christ,  ne  lui  demandant  pardon,  et  ne  tes- 
rooîgnant  aucun  regret  du  passé,  ayant  demandé  au  Geôlier  si  on  le 
laisseroit  tousjours  là,  et  s'il  ne  sortiroit  jamais,  le  geôlier  lui  ayant 
respondu  que  cela  ne  pouvoit  estre  jusques  à  ce  qu'il  recognu  son 
sauveur  et  donner  gloire  à  Jésus  Christ.,  après  quoi  Messeigneurs 
auroyent  pitié  de  lui,  et  les  Pasteurs  intercederoyent  pour  lui,  fina- 
lement il  demanda  du  papier  où  il  escrivit  qu'il  croyoit  la  S^  Trinité 
et  que  Jésus  Christ  estoit  le  Fils  de  Dieu,  le  vrai  Sauveur  et  Rédemp- 
teur du  monde.  Ce  que  toutesfois  il  ne  signa  point  disant  ne  le  vou- 
loir faire  jusques  à  ce  qu'il  fust  hors  de  prison.  Cela  donnoit  quelque 
espérance  de  conversion  n'eust  esté  qu'en  ses  prières  et  propos  il  ne 
faisoit  aucune  mention  de  Jésus  Christ  ne  tesmoignoit  aucun  regret 
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de  gon  impiété  passée,  mais  bien  dil  il  au  médecin  le  Mardi  précé- 
dent, qu*on  l'avoil  abusé  lui  promestant  que  pourveu  qu*il  promist 
de  retracter  ce  qu'il  avoit  dit  et  escrit  et  en  dresser  une  confessioo, 
il  sortiroit  de  prison,  Cependant  il  n'en  voyoit  aucun  effect,  mais 
qu'au  reste  il  ne  l'aToit  point  signé,  et  que  le  diable  Tavoit  escrit,  Il 
esloit  toujours  en  sa  croyance  première,  et  que  mille  morts  ne  la  lai 
arracheroyent  jamais  du  cœur,  et  autres  semblables  paroles,  con- 
formées parce  que  jamais  en  présence  de  ses  gardes  il  ne  prioit  Jésus 
Christ,  ni  Dieu  par  Jésus  Christ,  mais  seulement  le  grand  Dieu 
d'Israël,  et  la  mesmes  nuict  du  Mardi  les  gardiens  rayant  exhorté  de 
prier  et  invoquer  le  Seigneur  Jésus,  il  dit,  Ce  diable  et  autres  tels 
termes,  il  répéta  dereschef  ses  blasphèmes,  ainsi  que  les  gardes  et  le 
portier  le  dirent  le  lendemain  à  deux  Pasteurs  qui  le  visitèrent*  les^ 
quels  rayant  trouvé  comme  endormi,  et  lui  demandans  s'il  dormoit 
il  dit  que  non,  et  qu'il  les  recognoissoit  bien  tous  deux  les  nommant 
par  leur  nom,  et  disant  qu'il  croyoit  qu'ils  ne  luy  vouloit  point  de 
mal.  Estant  interrogué  en  quel  estât  il  estoit,  et  s'il  persistoit  en  ce 
qu'il  avoit  dit  le  dimanche  précédent,  il  dit  qu'oui.  Puis  dit-il  que 
vous  m'asseurez  qu'il  y  a  une  Trinité,  et  que  Jésus  Christ  est  le  Fils 
de  Dieu,  je  le  croy  et  veux  retracter  ce  que  j'ai  dit  et  escrit.  Lui 
estant  respondu  que  c'estoit  parler  bien  froidement,  qu'il  y  avoit 
apparence  que  ce  fust  par  hypocrisie  et  par  crainte  des  hommef. 
qu'il  avoit  blasphémé  si  avant,  s'estoit  préparé  à  cela  de  longtemps 
s'y  estoit  alTermi,  qu'il  estoit  bien  à  craindre  qu'il  ne  fust  venu  bien 
près  du  péché  irrémissible,  que  Dieu  seul  et  sa  conscience  le  seavoit. 
Il  respondit  sans  larmes,  sans  esmotions  qu'il  n'y  a  si  grand  péché 
que  la  miséricorde  de   Dieu  ne  soit   plus  grande,  et  lui  estant 
monstrées  les  absurdités  de  ses  paroles  et  escrits  dit  que  ce  n'estoit 
pas  lui,  que  c'estoit  le  mal  qui  le  lui  avoit  fait  dire,  qu'il  vouloit  tout 
retracter  acquiesçant  à  tout  ce  qu'on  lui  disoit,  et  ne  se  justifiant 
que  bien  légèrement,  et  lui  estant  dit  qu'on  ne  voyoit  rien  de  sin- 
cère en  sa  procédure,  que  la  mesme  nuict  il  avoit  blasphémé  et 
jamais  invoqué  Jésus  Christ,  que  ce  n'estoit  qu'hypocrisie,  qu'il  n'y 
avoit  ni  larmes,  ni  regret  ni  soupirs,  ni  confession  de  son  péché,  11 
avoua  de  n'avoir  point  invoqué  Jésus  Christ.,  ni  Dieu  par  Jésus 
Christ,  mais  dit  froidement  qu'il  le  vouloit  faire  ce  après,  puis  qu'on 
l'asseuroit  qu'il  estoit  le  vrai  Dieu,  que  de  vrai  il  ne  jettoit  pas  des 
larmes,  mais  c'est  qu'il  n'estoit  pas  accoustumé  à  pleurer,  à  quoi  les 
gardes  s'opposèrent  disans  que  la  mesme  nuict  priant  le  grand  Dieu 
4'Israel  il  jettoit  des  larmes  en  abondance,  toutesfois  il  persista  en 
ses  protestations,  qu'il  les  disoit  de  bon  cœur,  sans  toutesfois  tesmoi- 
gner  aucune  esmotion,  se  compleignant  seulement  de  la  violence  des 
gardes  qui  le  tenoyent  lié  si  estroitement  monstrant  les  blesseures 
que  lui  avoyent  fait  les  menottes,  et  disant  que  c'estmt  è  ses  gardes 
qui  la  traictoyent  si  rudement,  qu'il  avoit  dit,  ce  diable,  et  que  s'il 
avoit  escrit  diverses  choses  avant  sa  maladie,  c'est  qu'il  étudioit,  tra- 
vaiUoit  à  voir  les  objections  des  Juifs,  et  avoit  trouvé  des  contradic- 
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tioDS  au  Nouveau  Testament  tant  avec  le  Viel,  qu'avec  soi  mesme, 
qui  ravoyeni  mis  en  Rrand  scrupule,  mais  qu'il  acquiesçoit  à  noâ 
responses,  Tun  desdils  Pasteurs  lui  ayant  dit  que  s'il  se  faut  atrester 
à  ces  apparences  de  contradictions  il  y  en  a  autant  au  Viel  qu*au 
Nouveau,  es  livres  des  Rois  et  Chroniques,  et  pourtant  qu'il  ne  faut 
conclurre  qu'il  se  contredisent  à  soi  mesme,  non  plus  aussi  le  Nou«-> 
veau  Testament,  mais  qu'il  faut  recercher  la  vérité,  que  si  es  pas- 
sages du  Messias  il  y  a  diverses  circonstances  qui  semblent  ne  lui 
appartenir,  il  faut  distinguer  ce  qui  appartient  à  la  figure  et  au  type 
de  ce  qui  appartient  à  la  vérité  :  mais  qu'au  2  Pseaume  toutes  les  cir- 
constances appartenoyept  à  Jésus  Christ,  veu  que  David,  n'avoit  point 
esté  oinct  en  Sion,  mais  en  Hebron,  où  il  a  esté  oinct  par  ceux  de 
Juda  et  dlsrael  en  diverses  fois  etSalomon  en  Guibon  tellement  que 
cela  n'appartient  qu'à  un  seul  Jésus  Christ,  dont  il  est  dit  Je  t'ai 
engendré,  et  après  Baisez  le  Fils,  Bienheureux  qui  se  confie  en  lui; 
à  quoi  il  répliqua  encore  que  ce  13  ■  en  lui  »  se  pourroit  rapporter  à 
Jesoua,  et  non  à  ce  Fils,  néant  moins  qu'il  le  croyoit  et  acquiesçoit  à 
ce  qu'on  lui  disoit. 

Bn  quoi  il  fit  semblant  de  persister  jusques  à  ce  que  voyant  que  sa 
feintise  et  dissimulation  ne  servoit  point  à  sa  libération  11  prit  réso- 
lution sur  la  fin  de  Mars  de  se  descouvrir  tout  à  fait  et  désadvouer  là 
retractation  de  ses  erreurs.  Car  la  Compagnie  des  Pasteurs  ayant 
donné  charge  à  quatre  députés  de  le  visiter  pour  sonder  ce  qu'il 
avoit  dans  Tame,  le  Magistrat  le  désirant  à  cause  de  la  grande  des- 
pense  qu'il  faisoit  en  prisons  estant  bien  nourri,  et  ayant  tousjourij 
deux  gardes  à  grands  frais  près  de  lui,  et  à  cause  du  grand  scandale 
que  cest  l/omme  avoit  donné,  d'en  faire  quelque  résolution  finale. 

Après  avoir  oui  les  Pasteurs,  cela  n'ayant  pas  esté  fait  à  l'occasion 
de  la  sepmaine  avant  Pasques  en  laquelle  les  Pasteurs  sont  occupéd 
extraordinairement,  le  31  Mars  finalement  il  fut  visité  par  le  Ministre 
allant  à  son  tour  aux  Prisons  lequel  le  conjurast  d'ouvrir  son  cœur  et 
continuer  en  Testât  auquel  il  avoit  esté  de  renoncer  ses  erreurs  pour- 
veu  que  le  tout  fut  fait  sincèrement,  il  respliqua  [que  si  on  lui  mons- 
troit  que  Jésus  Christ  fut  vrai  Dieu  qu'il  le  fèroit,  et  lui  estant,  dil 
qu'il  ne  faloit  point  dire,  si,  mais  parler  franchement,  veu  que  tel 
desguisement  ne  lui  serviroit  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les  hommes  — 
pourtant  qu'il  prlast  Dieu  ardemment  de  le  deslier  des  liens  de  Satan, 
Il  dit  qu'il  prieroit  tous  jours  le  grand  Dieu  qu'il  lui  fist  miséricorde. 
Et  lui  estant  dil  pour  l'amour  de  qui  —  il  respondit  pour  l'amour  de 
qui  il  veut  estre  prié,  finalement  pressé  s'il  ne  recognoissoit  pas  Jésus 
Christ  vrai  Dieu,  il  dit,  Non,  parlant  soubs  la  couverture  du  lict, 
dont  estant  repris  il  dit  qu'il  n'avoit  pas  dit.  Non,  mais  demandoit 
tousjours  qu'on  lui  montrast  que  cela  estoit  vrai,  et  alors  il  lecroiroit, 
sur  quoi  lui  estant  dit  qu'à  lui  qui  estoit  Chrestien  et  avoit  cogneu  la 
vérité  on  ne  s'asubjectiroit  pas  à  monslrer  que  le  soleil  est  le  soleil^ 
que  le  Nouveau  Testament  estoit  vrai  estant  chose  assez  prouvée, 
Enfin  estant  interrogué  s'il  n'avoit  plus  escrlt  un  billet  de  confession 
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Christ  est  vrai  Dieu  et  sauveur  du  monde,  Qu'il  y  a  trois 
I  et  une  seule  essence  pourquoi  il  le  retractoit,  Il  dit  qu'il 
.  ce  qu*il  en  avoit  escrit  que  s*il  avoit  escrit  ((uelque  chose 
r  crainte  de  la  mort,  et  au  reste  enquis  s*il  voudroit  hien 
et  signer  les  articles  de  sa  maudite  confession,  Il  dit  pour- 
s^ils  sont  vrais»  et  si  on  ne  me  monstre  du  contraire,  Mes- 
ur  suivant  il  dit  au  sieur  Procureur  gênerai  que  quand  on 
reroit  Jésus  Christ  estre  vrai  Dieu,  aussi  vrai  que  le  jour 
le  croiroit  point,  endureroit  plus  tost  mille  morts.  Dieu 
mvrant  Thypocrisie  de  ce  monstre,  cela  fist  que  les  Pasteurs 
rindrent  résolution  de  lui  parler  sérieusement^  et  le  conju- 
inne  fois  de  donner  gloire  à  Dieu  et  ainsi  se  trouvèrent 
3  le  8«  Apuril,  ou  après  avoir  fait  venir  ledit  Antoine, 
)ir  représenté  le  misérable  estât  où  il  estoit,  et  qu'il 
«ssaire  de  commencer  par  la  prière,  lui  demandant 
»uloit  pas  bien  prier  Dieu  avec  eux,  Il  dit  qu'il  invo- 
)ujours  le  grand  Dieu,  et  sembla  donner  assentiment.  Il 
ier  Dieu  avec  eux,  toutesfois  se  mit  à  genoux  avec  diffi- 
baissa  la  teste  contre  terre  à  la  Judaïque,  s*y  tint  coy  pen- 
riere  qui  fut  faite  par  Tun  desdits  Pasteurs  et  jusques  au 
Draison  Dominicale  où  il  désista  de  sa  prostration  et  incli- 
ame  la  desadvouant,  la  prière  estant  finie  et  les  Pasteurs 
emeura  tousjours  à  genoux  priant  jusqu'à  ce  qu*on  lui 
I  de  se  lever  ce  quUl  fit  ayant  fait  le  mesme  geste  d*adora- 
fue  comme  dessus. 

[uoi  M' Diodati  chef  de  la  députation  lui  représentant  le 
estât  où  il  avoit  esté  et  combien  d'occasion  il  avoit  de  pen- 
Feu  les  blasphèmes  par  lui  proférés  en  sa  manie,  et  depuis 
esté  remis,  veu  le  trouble  et  confusion  d'esprit  que  Dieu 
nvoyé,  Pourtant  doit  il  penser  que  cela  venoit,  si  de  Dieu, 
prit  malin,  au  lieu  de  respondre  à  cela  il  pria  qu'il  lui  fust 
prier  Dieu  pour  soi  en  particulier.  ~  Et  lui  estant  demandé 
it  pas  prié  Dieu  avec  lesdits  Pasteurs,  a  réitéré  ladite 
de  laquelle  estant  escondult  et  lui  estant  dit  qu'il  estoit  à 
ue  sa  prière  ne  tournast  en  péché,  veu  les  gestes  et  singe- 
lui  voyoit  faire,  neantmoins  il  respondit  s'il  y  avoit  du 
r  Dieu,  et  baissant  la  teste  contre  terre  dit  qu'il  invoquoit 
Q  cœur  le  grand  Dieu  d'Israël  qui  a  fait  les  cieux  et  la  terre. 
i  de  bien  prendre  garde  à  soi  et  au  jugement  de  Dieu  qui 
,  et  qu'il  estoit  à  craindre  que  la  gueule  du  puits  ne  fùst 
ir  lui,  pourtant  qu'il  donnast  gloire  à  Dieu  resjouist  les 
des  Pasteurs  et  de  toute  l'Eglise  grandement  scandalisée  de 
temens  passez  mais  aussi  affligée  et  ayant  pitié  de  lui, 
il  dit  clairement  en  quel  estât  11  se  trouvoit,  si  troublé  d'es- 
rmenté  comme  il  avoit  esté  auparavant,  Il  respondit  que 
estoit  à  soi  bien  disposé  prest  à  mourir  pour  le  salut  de 
nterrogé  s'il  ne  recognoit  pas  d'avoir  esté  possédé  et  pre- 
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Tenu  par  rarlifice  du  malin  esprit  duquel  il  y  a  bien  apparence  que 
ce  fust  Tesprii  de  Saul  auquel  il  avoit  esté  livré,  le  bon  Esprit  8*es- 
tant  retiré,  n'y  ayant  en  cela  aucune  trace  ni  ressemblance  de  TEs- 
prit  par  lequel  ont  esté  poussez  et  incités  les  S^*  prophètes  soubs 
TAncien  Testament  :  A  respondu  là  dessus  que  ci  devant  il  avoit 
demeuré  chez  une  femme  à  Divonne,  et  qu'estant  là  dedans  il  se  mit 
à  chanter  le  Pseaume  74.  D*où  vient  Seigneur  que  tu.  et  priant  Dieu 
ardemment  qu*il  voulust  restaurer  son  peuple  dlsrael  fust  ce  à  la 
damnation  de  son  âme,  alors  un  esprit  le  saisit  qui  le  fit  tomber  par 
terre,  et  le  fit  aller  à  quatre  tout  au  tour  de  la  chambre. 

Sur  quoi  lui  estant  demandé  sUl  recognoit  cest  Esprit  pour  bon,  où 
mauvais  esprit,  Il  dit  qu*il  ne  scavoit,  mais  qu'il  recognoissoit 
bien  un  jugement  de  Dieu  sur  lui  pour  tant  de  péchez  commis,  mais 
qu'il  lui  demande  pardon  de  tout  son  cœur,  le  prie  qu'il  Tillumine 
s*il  n*estoit  pas  au  droit  chemin,  le  confirme  s*il  y  est.  Sur  cela  on 
prit  occasion  de  Texhorter  à  prier  et  recognolslre  le  péché  pour  lequel 
Dieu  lui  avoit  envoyé  ce  jugement,  à  quoi  il  respondit  qu'il  croit  que 
le  péché  qu'il  a  commis  c'est  de  ne  s'estre  pas  retiré  du  milieu  de 
nous,  et  ne  s'estre  pas  allé  tenir  en  un  désert,  veu  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  avoit  esté  en  scrupule  et  avoit  esté  travaillé,  mais  qu*il 
avoit  trouvé  qu'il  y  avoit  qu'un  seul  Dieu,  qu*il  avoit  estudié  à  sca- 
voir  la  voye  du  Salut  pour  s'y  confermer  et  servir  Dieu  en  pureté  de 
conscience.  Lesdits  Pasteurs  députés  voyant  ses  obliguitez  et  tergi- 
versations dirent  qu'il  y  avoit  bien  apparence  qu*ayant  arraché  Jésus 
Christ  de  sa  pensée  par  une  affectation  volontaire  il  avoit  chanté  ce 
Pseaume.  et  que  par  un  jugement  de  Dieu  le  malin  esprit  Tavoit  saisi 
et  pourtant  afin  d'avoir  response  claire  lui  dirent  que  puis  qu'il 
croyoit  estre  bien  disposé,  et  non  troublé  en  son  esprit,  ils  desiroyent 
qu'il  respondit  sur  les  questions  qui  lui  seroyent  proposées.  Puis  que 
premièrement  il  avoit  blasphémé  horriblement  Jésus  Christ,  avoit 
dressé  des  articles  de  sa  damnable  confession  et  croyance,  avoit 
résisté  à  toute  vérité,  et  depuis  avoit  fait  semblant  de  se  retracter, 
tellement  qu'on  ne  scayoit  en  quel  estât  il  estoit. 

4<»  Il  lui  fut  donc  demandé,  voulez  vous  souscrire  à  l'Evangile 
lequel  a  esté  révélé  par  Jésus  Christ,  par  les  S"  Apostres  si  puis- 
samment, si  dignement  et  majestueusement. 

Il  respondit  qu'il  souscrira  à  ce  qui  est  véritable. 

t^  Tenez  vous  donc  l'Evangile  pour  une  fiction  et  invention  humaine 
un  conte  à  plaisir  et  à  dessein.  Il  répondit.  Je  ne  sçai. 

3.  Voulez  vous  renoncer  à  la  révélation  de  l'Evangile,  il  respondit 
en  souspirant  qu'il  scavoit  que  la  mort  lui  estoit  apprestée.  Je  veux 
souscrire  et  me  tenir  aux  articles  que  j'ai  baillez,  et  estant  pressé 
finalement,  dit  je  ne  croi  point  à  l'Evangilo,  ni  que  ce  soit  la  doctrine 
de  Dieu. 

4«  Croyez- vous  au  Fils  de  Dieu.  Rep,  Je  croi  qu'il  y  a  un  seul  Dieu. 

5.  Croyez  vous  à  Jésus  Christ.  Rep.  Non. 

6.  Croyez  vous  qu'il  y  a  un  S*  Esprit  en  l'Essence  de  Dieu,  et  l'en- 
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Yol  de  C68t  esprit  au  cœur  des  hommes.  R.  Je  croi  que  Dieu  ea( 
prit,  et  l'Esprit  de  Dieu  est  Dieu.  J'ai  eu  dit  il,  de  bons  mouve* 
ms,  je  ne  scai  d'où  cela  venoit  sinon  de  Dieu,  car  je  ne  croi  qu'un 
ni  Pieu,  sans  division  ni  distinction. 

7.  Ne  sentiez  vous  pas  auparavant  plus  c^e  paix  en  vostre  ame 
}yant  à  l'Ëvangile  que  maintenant.  R.  Je  me  sentois  plus  porté  au 
ché  qu'à  présent. 

$.  Voulez  vous  donc  renoncer  à  la  marque  sacrée  c^e  Baptesme  ({ue 
us  avez  receu.  R.  Oui  je  renonce  mon  baptesme. 
)ur  quoi  estant  conjuré  de  penser  comment  il  pourroit  compa- 
isire  devant  Dieu  chargé  de  tant  d'anathemes  et  crimes.  11  respondil 
r  la  miséricorde  de  Dieu. 

).  Navez  vous  pas  escrit  un  billet,  Je  croi  que  Jésus  est  le  Christ, 
Fils  de  Dieu,  le  Sauveur  du  Monde  ?  etc.  R.  Je  ne  scai,  et  ûnale- 
mt  Tadvoua,  mais  on  me  l'a  arraché  et  extorqué,  dit-il,  c'estoit  par 
linle  de  la  mort,  C'est  que  les  gardes  me  tourmeutoyent. 
St  lui  estant  objecté  que  quelques  jours  auparavant  11  avoit  renoncé 
i  erreurs  et  protesté  aux  sieurs  Chabrei  etSpanh[eim]  qu'il  acquies- 
t  a  tout,  qu'il  detestoit  ses  blasphèmes,  qu'il  se  vouloit  ranger  à 
1  devoir,  Il  dit  qu'il  avoit  eu  de  graodes  tentations,  et  en  frayeur 
la  mort  et  du  supplice,  mais  qu'il  estoit  en  sa  première  résolution, 
vouloit  se  tenir  à  ses  articles. 

Puis  estant  objecté  que  par  une  maudite  obstination  il  avoit  dit  que 
and  on  lui  monstreroit  Jésus  Christ  estre  vrai  Dieu,  il  ne  le  croi- 
t  pas,  11  nia  l'avoir  dit,  finalement  lui  estant  soustenu  il  advoua 
«nt  qu'il  estoit  ferme  en  sa  croyance,  et  qu'on  ne  la  lui  arraeheroii 
s  du  cœur.  Toutesfois  lui  estant  leue  une  letre  de  sieur  Ferri*,  dont 
lesiroit  n'ouir  la  lecture,  il  fut  grandement  esmeu,  et  jetta  des 
mes  disant  toutesfois  qu'il  ne  pouvoit  rien  changer  à  sa  réso- 
ion. 

Lprès  cela  lesdits  Pasteurs  se  retirèrent,  et  le  lendemain  ayant  fait 
)port  à  leur  Assemblée  des  responses  faites  par  ledit  Antoine  fut 
(olu  de  scavoir  du  Magistrat  quel  ordre  il  desireroit  qu  on  tinst 
jugement  de  cest  affaire,  s'il  agreoit  plus  qu'on  lui  portast  Tadvis 
s  Pasteurs  par  quelques  députez  du  corps,  ou  tout  le  Corps  de  la 
mpagnieen  opinast  devant  eux.  Ce  qui  estant  représenté  au  Magis- 
it  et  les  réponses  abominables  de  ce  meschaot,  leur  estant  aussi 
Reniées  les  letres  des  sieurs  du  Moulin,  Ferri,  et  Mestrazat  Pas- 
irs  en  France,  touschant  ledit  Antoine,  lesdits  Seigneurs  du  Conseil 
ans  appelé  les  députez,  leur  dirent  qu'ils  desiroyent  qu'on  visitast 
cor  quelques  jours  ledit  Antoine,  soit  tous  les  députez  ensemble, 
it  séparément  selon  leurs  commodités  pour  tascher  de  le  ramener, 
lis  qu'on  ne  permist  point  l'abord  et  approche  à  autres  personnes 
L'aux  Pasteurs,  et  qu'au  reste  ils  attendoyent  que  tout  le  Corps 
s  Pasteurs  se  trouvast  devant  eux  le  Lundi  suivant  9«  Apuril 

Son  tnciea  maître. 
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pour  coBferer  ensembl'e  de  l'ordre  qu'il  faudroit  tenir  en  cest  affaire. 

La  Compagnie  sachant  Tinlention  de  Messeigneurs,  assemblée  a 
Tordinaire  le  6  Apuril,  trouva  bon  de  faire  une  preconsuUation  de 
cest  affaire  non  pourestre  tous  de  mesroe  advis,  chascun  estant  en  sa 
liberté,  mais  pour  s'eutr*ouir  et  aider  mutuellement  en  cest  affaire. 
Tous  à  la  vérité  jugeans  ces  blasphèmes  horribles  et  insupportables, 
dignes  de  mort,  crimes  de  Leze  Majesté  divine  au  premier  chef,  et  au 
plus  haut  poinct  de  la  Religion,  mais  les  uns  estimans  que  cela  doit 
avoir  lieu  en  une  personne  qui  est  bien  à  soy,  non  prévenue  de 
manie,  fureur  et  trouble  d*Bsprit,  que  si  bien  les  choses  sont  hor- 
ribles tant  à  qu'il  n'estoit  ni  Manichéen,  Arrien,  ni  Girconcellion  (?) 
aius  qu'il  s'estoit  jette  au  Judaïsme  qui  blasphème  à  la  vérité  Jésus 
Christ,  mais  qui  est  une  profession  tolérée  au  milieu  de  la  Ghres* 
tienté,  que  le  grand  Malesloit  qu'il  avoit  pris  le  ministère  :  mais  que 
hors  cela  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  estoit  de  le  ûestrir,  le  déposer  et 
exhantorer  du  ministère,  le  bannir  et  chasser  au  loin,  les  autres 
jugeans  qu'il  suffiroit  de  la  suprême  excommunication  de  l'Bglise. 
\.es  autres  que  ces  blasphèmes  et  ce  crime  estoit  digne  de  mort,  mais 
^ue  ceste  manie  froide  rendoit  l'affaire  suspect  et  que  la  sévérité 
d'un  supplice  apporteroit  plus  de  mal  que  de  bien,  soit  que  cest 
l^omme  estant  tranquille  d'Esprit  persistast  en  ces  opinions  et  blas- 
phèmes invoquant  le  grand  Dieu  d'Israël,  ce  qui  pourroit  donner 
d'estranges  impressions  au  peuple,  soit  que  sa  manie  et  phrenesie  le 
saisit  allant  au  supplice,  qui  seroit  unç  chose  absurde  de  voir  sup- 
plicier un  homme  hors  du  sens,  toutesfois  qu'il  ne  le  faloit  point 
rclascher,  ains  le  tenir  eu  prison  estroite  quelque  temps,  le  faire  tra- 
vailler  de  ses  mains  afin  de  voir  si  sa  manie  le  reprendroit  à  certains 
intervalles,  et  prendre  advis  des  Médecins  de  dedans  et  de  dehors 
mesme  des  Académies  et  surtout  des  Eglises  de  Suisse  ainsi  qu'on 
avait  fait  de  Servet«  et  en  cas  qu'il  lui  eschappast  des  blasphèmes  le 
fouetter  et  chastter  rudement  essayant  si  ceste  sévérité  le  pourroit 
retenir.  Les  autres  jugeans  le  faict  plus  atroce,  et  que  ceste  manie 
survenue  ne  le  pouvoit  excuser  estant  survenue  après  une  longue 
préméditation  et  préparation  à  ce  blasphème,  comme  un  jugement  de 
Dieu  qui  l'avoit  livré  à  Satan,  partant  que  si  on  punit  un  luxurieux 
adultère  incestueux  sans  avoir  esgard  que  cela  vient  de  l'humeur  san- 
guine, un  meurtrier  sans  avoir  esgard  que  cela  vient  de  la  bile  et  de 
la  colère,  aussi  faloit  il  punir  un  blasphémateur  provez  quoi  qu'il  soit 
saisi  cle  quelque  melancholie,  veu  qu'es  intervalles  dilucides  il  conti^ 
nuoit  en  son  impiété,  et  n'y  avoit  point  d'extravagances  comme  es 
poures  phrenetiques,mais  il  maintenoit  des  dogmes  blasphématoires, 
les  avoit  mis  par  escrit,  produisoit  ses  arguments,  eludoit  les  oppo- 
sitions,  detorquoit  les  textes  et  ainsi  montrait  qu'il  y  avoit  plus  de 
malice  que  d'humeur  et  qu'au  reste  toute  la  Chrestienté  nous  regar- 
doit,  tant  Papistes  que  Reformés,  cest  homme  ayant  une  complicité 
de  divers  crimes.  • 

4.  Un  grand  souppçon  d'avoir  desbauché  un  Jeune  Gentilhomme 
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3, que  en  faisoyent  foy  les  letresdu  sieur  Moulin;  2.  Une  apos- 
soerale  de  la  Religion  Ghrestienoe,  parjure  et  renoncement  de 
)tème,  parjure  derechef  en  la  promesse  faite  en  la  S^  Gesne, 
lement  ayant  pris  le  S^  Ministère  promettant  de  prescber 
i:hrist.  qu'il  renioit  en  son  cœur,  et  estant  prest  d^espaadre 
lin.  une  hypocrisie  horrible  ayant  couvé  dès  longtemps  ceste 
')  en  son  ame,  comme  il  conste  par  ses  escrits,  et  ainsi  qu'il 
)ire  que  ne  fut  jamais  Arrius,  Manee  et  les  autres,  pourtant 
le  jugeroyent  fils  de  mort,  et  que  tout  délai  qu'on  pourroit 
)r  n'estoit  nécessaire  si  non  pour  monslrer  Testât  qu*on  faisoit 
ris  de  dehors,  et  peur  estre  fortifié  es  conclusions  et  resolu- 
u'on  pourroit  prendre  sur  ce  subject  contre  les  blasmes  que 
rs  ont  jette  contre  ceste  Eglise  à  l'occasion  du  supplice  de 
antitrinitaire,  lequel  ayant  esté  puni  en  ce  lieu  et  exécuté  à 
iomme  ceste  sévérité  a  esté  louée  par  plusieurs  et  mesme  par 
[lin  Jésuite,  aussi  a  elle  esté  blasmée  par  plusieurs  autres 
ns,  Anabaptistes,  et  qui  plus  est  par  quelques  orthodoxes 
rupuleux  et  consciencieux,  les  uns  par  trop  de  tendreur,  les 
par  maximes  d'estat,  craignant  les  conséquences  surtout  en 
ips  là  où  les  feux  estoyent  allumés  de  toutes  parts,  et  les 
is  jugeoyent  estre  blasphème,  ce  qui  esloit  dit  contre  le  Pape 
itie  de  la  Messe,  comme  si  on  eust  parlé  contre  la  Trinité  et  la 
ne  sacrée  et  glorieuse  de  nostre  Seigneur  Jésus  Christ. 

pour  revenir  à  nostre  Juif  blasphémateur  avant  le  Lundi 
é  par  le  Magistrat  pour  ouir  les  advis  des  Pasteurs  suivant 
Lion  du  Magistrat,  conjurer  et  exhorter  de  penser  à  soi,  et 
er  à  ses  erreurs,  Gela  mesme  un  aulre  jour  lui  fut  réitéré  par 

Pasteurs  y  allant  avant  Theure  de  TAssemblée,  l'exhortant 
Q  de  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  qu'il  taschast  de  se  recon- 
à  Dieu  ;  à  quoi  il  respondit  qu*il  feroit  ce  qu'on  voudroit 
u  que  ce  ne  fust  point  contre  le  Salut  de  son  ame.  Mais  dit, 
-vous  Monsieur  N.  qu'un  homme  soit  meschant  qui  pense 
3n  Salut  en  accomplissant  la  loi  de  Dieu,  et  estre  justifié  par 
^plissement  de  ceste  loi  ?  à  quoi  estant  respondu  qu'un  tel 
)  estoit  meschant  puis  que  la  loi  n'est  pas  donnée  pour  jus-> 
mais  pour  estre  un  pédagogue  afin  d'amener  l'homme  à  Jésus 
,  et  que  c'est  renverser  le  mystère  de  piété,  Il  dit,  je  ne  croi 
qu'un  tel  homme  soit  meschant,  et  lui  estant  dit  que  c'est 
r  sa  propre  justice,  renverser  celle  de  Dieu,  selon  les  paroles 
aul,  la  force  et  la  vigueur  de  ses  démonstrations,  l'admirable 
t  de  l'Ëvangile  avec  la  loi  et  le  service  ancien,  il  ne  scavoit 
re,  sinon  qu'à  son  accoustumée  il  se  jetta  sur  les  passages  de 
m  Testament  alléguez  au  Nouveau,  Celui  d'Osée  allégué  par 
il,  et  par  S^  Pierre  disant  que  cela  est  detorqué.  Celui  de 
le  des  Galates  ou  il  est  dit  non  point  aux  semences,  mais  à 
ence,  Celui  où  il  est  parlé  de  SinaY  nommée  Agar  disant  que 
ces  interprétations  ne  sont  point  en  l'Ancien  Testament  et  que 
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S^  Paul  de  vrai  estoit  éloquent  et  disert,  mais  qu'il  fondoit  mal  ses 
demonstratioDs.  A  quoi  lui  estant  respondu  que  riea  n'avoit  esté 
allégué  mal  à  propos,  et  que  TBsprit  de  Dieu  ayant  parlé  par  les 
prophètes  avoit  eu  la  liberté  de  parler  par  les  Apostres  selon  la 
prophétie  de  Joël,  que  le  mesme  Esprit  avoit  peu  esclaircir  ce  qui 
avoit  esté  dit  plus  obscurément,  11  répliqua  que  toutes  ces  raisons 
et  distinctions  ne  serviroyent  pas  pour  convertir  un  Juif  qui  se  tient 
à  TAncien  Testament  et  par  quel  moyen  on  le  pourroit  conveincre. 
Sur  cela  lui  fut  dit  qu*on  tascheroit  de  convertir  un  Juif  lui  mons- 
trant  les  passages  exprès  de  TAncien  Testament  qui  monstrent  la 
S^  Trinité,  Les  passages  qui  monstrent  que  le  Messies  promis  est 
vrai  Dieu  et  qu'il  devoit  prendre  chair  humaine.  Le  temps  desi- 
gné et  marqué  par  les  S^*  Oracles,  la  prophétie  de  Jacob,  celle 
de  Daniel  9.  les  prédictions  de  David,  les  effects  advenus  en  ce 
temps  et  sur  tout  la  vocation  des  Gentils  qui  ont  quitté  leurs 
idoles  dont  les  oracles  qui  ont  cessé  à  la  prédication  de  TEvangile. 
Il  dit,  mais  ne  voyez  vous  pas  Tldolatrie  parmi  les  Ghrestiens  les 
diverses  sectes  qui  y  sont?  Sur  cela  lui  fut  dit  que  la  raison  ne 
concluoit  point  veu  que  cela  estoit  arrivé  par  la  malice  des  hommes, 
et  le  juste  jugement  de  Dieu  prédit  par  les  S^*  Apostres.  et  quant 
aux  Sectes  que  le  Schisme  de  Samarie,  ni  le  Temple  de  Garizim  n*em- 
peschoit  que  l'Eglise  de  Heriesalem  ne  fust  la  vraye  Eglise,  non  plus 
que  les  sectes  des  Pharisiens.  Essennites.  Sadducceens.,  et  veu  que 
la  loi  et  les  prophètes  demeuroyent  en  leur  entier,  et  ceux  qui  y 
adheroyent  estoyent  le  vrai  peuple  de  Dieu/ Pourtant  qu*il  estoit 
uisé  de  conveincre  un  Juif  par  ses  passages,  jusques  à  ce  qu'ayant 
cognu  la  vérité  de  l'Evangile  il  fust  rendu  capable  de  comprendre 
les  mystères  révélés  aux  S^<»  Apostres  et  laissés  par  iceux  à  l'Eglise,  et 
au  reste  qu'il  est  tresaisé  de  voir  que  la  Religion  Judaïque  en  Testât 
où  elle  est  n'est  qu'une  vraye  superstition,  et  un  corps  sans  ame, 
tant  pour  ce  qu'ils  ne  recognoissent  pas  le  vrai  Dieu  tel  qu'il  s'est 
manifesté  aux  S^  Patriarches  assavoir  Père,  Fils  et  S^  Esprit,  que 
pour  ce  qu'ils  ne  recognoissait  pas  ce  Fils  venu  en  chair  et  ayant 
accompli  l'œuvre  de  nostre  Salut,  dont  à  bon  droict  il  sont  livrés  à 
un  esprit  d'aveuglement,  leurs  synagogues  estant  uoe  pure  confu* 
sion  sans  révérence  ni  dévotion,  avec  des  cris  et  des  hurlements 
estranges  et  des  gestes  indecens.  Il  respondit  à  cela  que  c*est  d'au- 
tant que  les  Juifs  sont  en  deuil.  Et  lui  estant  demandé  la  cause  de  ce 
deuil,  il  dit  que  c'est  à  cause  du  Messies  qu'ils  attendent  afin  d'estre 
délivrés  dfe  leur  dispersion,  mais  lui  estant  objecté  le  9«  de  Daniel  et  les 
sepmaines  à  la  fin  desquelles  l'ange  Gabriel  ayant  dit  que  le  Christ 
viendroit  pour  consumer  le  péché,  faire  propitiation  pour  l'iniquité, 
amener  la  justice  des  siècles,  ce  Christ  estoit  apparu  au  mesme  temps 
designé  et  avoit  accompli  ces  choses,  après  cela  le  Christ  avoit  esté 
retranché,  et  le  peuple  du  Conducteur  avoit  destruit  la  Ville  et  le  Sanc- 
tuitire,  il  répliqua  que  ces  sepmaines  de  Daniel  estoyent  autant  de  Ju- 
bilés et  que  cela  fàisoit  mille  trois  cens  ans.  dont  on  prit  occasion  de 
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lui  dire  que  cela  ne  pouYOit  estre  veu  que  les  Romains  esloyent  venus 

au  bout  des  sepmaines  d'années,  et  avoyent  deslruit  le  Temple  après 

que  le  Christ  avoit  esté  retranché  partant  que  ces  Sepmaines  ne  se 

rent  estendre  si  loin,  mais  au  reste  que  donc  le  temps  estoit 

ré  de  ces  mille  trois  cens  ans,  et  ne  faloit  plus  attendre  ce  Mes- 

il  dit  que  ce  retardement  est  à  cause  des  péchez  du  peuple.  Et 

qu'on  lui  dit  que  jamais  les  péchez   du    peuple   n'ayoyent 

esche  qu'il  n*accompUst  ce  qu'il  avoit  promis,  au  temps  assigné 

I  délivrance  d'Egypte,  en  celle  de  la  captivité  de  Babylone,  Il  dit 

iz  vous  pas  que  Dieu  avoit  promis  qu'il  n'y  auroit  que  400  ans 

I  captivité  d'Egypte,  cependant  il  est  cal[culé]  qu'il  y  a  430  ans, 

on  lui  fit  voir  le  sophisme  de  son  objection  parce  que  de  vrai 

a  430  ans  des  la  promesse  faite  à  Abraham  jusques  à  la  publica* 

de  la  loi  en  Horeb,  mais  quant  à  la  sortie  d'Egypte  il  est  dit  que 

I  ayant  designé  le  temps,  qu'en  la  mesme  nuict  toutes  les  bandes 

ael  sortirent  d'Egypte. 

estant  adjuré  sur  cela  de  recognoistre  ses  impietés,  en  avoir 
eur,  donner  gloire  à  Jésus  Christ,  Il  dit  qu'il  ne  le  feroit  jamais, 
qu'on  lui  monstrast  qu'il  estoit  si  miséricordieux  qu'il  avoit 
[lis  que  le  blasphème  proféré  contre  lui  seroit  pardonné  au  pes- 
ir  repentant.  Ledit  Pasteur  s*estant  retiré  avec  horreur  laissa  ce 
Irable  en  cest  estât  où  il  a  continué  jusques  à  présent. 
I  Lundi  9  avril  estant  venu  les  Pasteurs  et  Professeurs  au  nombre 
3  se  présentèrent  au  Conseil  et  après  le  commandement  à  eux 
par  le  premier  CodsuI,  de  dire  leur  advis  sur  ce  faict,  après  quoi 
agistrat  verroit  comment  il  avoit  à  procéder,  Apres  la  prière  faite 
ule  voix  par  le  Pasteur  pour  lors  Modérateur  de  la  Compagnie 
Pasteurs,  on  commença  par  la  démonstration  de  Timportance  de 
affaire,  et  qu'estant  un  faict  qui  à  peine  avoit  esté  veu  dés  la 
rmation,  au  prix  duquel  n'estoit  rien  l'aHaire  de  Servet,  de 
ntin  Gentil,  et  autres  hérétiques,  Il  y  faloit  marcher  avec  meure 
)éralion,  Y  apporter  le  Zèle  de  Dieu,  mais  avec  science  et  pru- 
e,  que  de  vrai  les  choses  estoyent  atroces,  le  crime  énorme  qu'un 
hrestien  baptisé  quoi  qu'en  TEglise  Romaine,  neantmoins  au 
de  la  S^«  Trinité,  et  en  la  possession  de  Jésus  Christ,  venu  à 
ise  Reformée  détestant  l'idolâtrie  Papistique,  et  depuis  venu  à 
ide  4c  la  Théologie,  finalement  au  S^  Ministère  après  avoir  pro- 
de  prescher  et  annoncer  Jésus  Christ  et  tout  le  mystère  de  la 
IShrestienne,  ayant  participé  aux  mystères  et  sacremens  de 
ise,  vinst  à  un  tel  degré  d'impiété,  non  seulement  de  quelque 
ir  ou  sentiment  particulier  ou  blasphème  indirect,  et  par  conse- 
nt tel  que  ceux  de  l'Eglise  Romaine  et  autres  sectes  mais  qu'il 
t  à  une  totale  apostasie  et  abnégation  du  mystère  de  pieté  ren- 
ant  les  fondements  de  la  foi  et  les  principes  de  la  Religion 
istienne,  Se  portant  à  des  blasphèmes  horribles  et  exprès  contre 
ajesté  du  Fils  de  Dieu,  les  ayant  proférés  en  la  manie  dont  il 
t  saisi,  mais  après  s'estre  préparé  à  cela  plusieurs  amxéss  aupa* 


Digitized  by  VjOOQIC 


NICOLAS  ANTOINK  187 

ravant  comme  il  appert  par  ces  escrits  et  méditations  faite  de  longue 
main  et  4e  rechef  par  Tescrit  de  sa  confession  quil  a  dressé  depuis 
qu'il  est  es  prisons  taschant  de  prouver  sa  maudite  croyance,  et  se 
roidissant  à  cela  renonçant  son  baptesme,  et  meltant  bas  tout  senti- 
ment du  Christianisme,  mais  d'ailleurs  qu'il  faloit  faire  considération 
((e  la  manie  et  fureur  en  laquelle  on  Tavoit  veu  et  dont  la  violence 
pouvoU  avoir  extorqué  ces  blasphèmes  de  sa  bouchp,  de  recjief  que 
cela  avoit  esté  suivi  de  quelque  retractation,  dont  toutesfois  on  ne 
Toyoit  point  }a  suite^  et  ainsi  qu'on  pouvoit  peser  là  dessus  les  advis 
qu'où  avoit  eu  de  dehors,  afin  que  si  on  se  portoit  à  quelque  résolu- 
tion plus  rigoureuse,  neantmoins  on  n'encourust  aucun  blasme.  — 
Ce  discours  fut  suivit  d'un  autre  monstrant  que  les  choses  estoyent 
atroces  et  estranges  à  )a  vérité,  et  n'y  avoit  bonne  ame  qui  n'eust 
(lorreur  des  blasphèmes  de  ce  misérable,  neantmoins  que  ce  n'estoit 
qu'un  dogme  et  croyance^  que  Jésus  Christ  ayant  dit  laissez  Vyvroye 
de  peur  que  vos  etc.  sembloit  indiquer  qu'il  faut  tolérer  ces  choses 
attendant  le  temps  de  la  dernière  moisson,  que  de  vrai  il  y  a  eu  cer- 
taines sectes  dont  les  sectateurs  avoyent  esté  condannez  punis  et  re- 
tranchez comme  celle  des  Ophites  et  Adamites  dont  les  uns  avoyent 
un  serpent  qu'ils  nourrissoyent  et  recevoyent  de  sa  bouche  l'Eucha- 
ristie, chose  horrible  et  diabolique,  Les  autres  estoyent  tout  nuds 
ensemble  et  commettoyent  choses  énormes,  composoyent  l'Eucha- 
ristie avec  farine  la  chair  et  le  sang  d'un  enfant  quUls  esgorgeoyent 
y  mesloiyent  mesme  du  sperme  humain  avec  autres  cérémonies  hor- 
ribles et  pour  tant  qu'à  bon  droict  ils  avoyent  esté  condannés,mesme 
telles  sectes  renaissant  en  Amsiredam  On  s'y  estoit  opposé,  que  Pris- 
cillian  avoit  esté  condanné  au  synode  de  Bourdeaux,  et  livré  au 
bras  séculier  non  tant  pour  son  dogme  que  surtout  pour  divers 
adultères  dont  il  avoit  esté  conveincu.  Il  n'y  avoit  ici  rien  de  sem- 
blable, sinon  qu'on  sceust  par  indices  et  autres  moyens  qu'il  eust 
commis  quelque  crime  énorme  dont  la  letre  de  Sedan  sembloit  donner 
quelque  apparence.  Au  reste  que  cest  homme  n*embrassoit  ce  dogme 
pour  aucun  proûl  et  avantage  qu'il  en  peusl  prétendre,  mais  seule- 
ment par  une  impression  qu'il  avoit  prise  de  longue  main,  d'ailleurs 
qu'il  faloit  faire  estât  de  la  manie  et  melancholie  où  on  l'avoit  veu 
de  peur  que  le  traictant  capitalement  on  ne  fust  accusé  d'avoir  agi 
sur  un  maniaque,  un  homme  hors  de  sens»  dont  il  ne  pouvoit  réussir 
que  du  mal,  soit  en  ce  que  allanl  au  supplice  il  vomiroit  ses  blas- 
phèmes ce  qui  donneroit  grand  scandale  et  mesme  on  seroit  en 
doute  le  faisant  mourir  en  cest  estât  si  on  ne  perdroit  point  le  corps 
et  l'ame  tout  ensemble. 

Pourtant  qu'il  seroit  plus  à  propos  après  l'avoir  déposé  publique- 
ment du  Ministère  l'avoir  flestri  et  condanné  à  faire  amende  hono- 
rable de  le  congédier  n'estant  pas  à  craindre  que  parmi  les  Chrestiens 
il  se  trouvas t  aucun  qui  voulust  adhérer  à  ses  opinions. 

Cest  advis  fut  relevé,  et  monstre  qu'en  toutes  ces  sectes  allègues  il 
n'y  avoit  rien  de  semblable  à  celle  ci,  où  il  y  avoit  une  apostasie 
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générale  un  blasphème  direct  contre  la  Majesté  du  Fils  de  Dieu,  pre- 
enl  un  faste  et  orgueil  que  ce  misérable  avoit  nourri  suivant 
eptes  de  la  Philosophie,  et  surtout  de  Métaphysique  qu'il  avoit 
des  sa  jeunesse  suivant  laquelle  il  vouloit  mesurer  et  com- 
\  la  hauteur  de  la  Majesté  de  Dieu  et  personne  de  Jésus  Christ, 
iité  des  mystères  du  Nouveau  Testament,  que  de  cest  orgueil 
venu  à  Ai  curiosité  de  la  curiosité  à  la  doute,  de  la  doute  à 
tion  contre  ces  mystères,  de  là  à  une  totale  résolution,  et  qu'il 
plus  d'apparences  que  ceste  manie  et  frénésie  fust  pénale  et 
lente,  que  non  pas  antécédente,  Dieu  l'ayant  frappé  en  son 
[uand  il  voulut  commencer  de  vomir  son  venin  en  l'Eglise,  Bt 
it  qu'il  n'y  avoit  point  de  doute  et  ne  faloit  point  hésiter  que 
is  il  y  eust  blasphème  punissable  par  le  glaive  ceslui  l'estoit. 
si  Dieu  a  frappé  Arrius  et  autres  hérétiques  ce  n'est  point 
it  que  les  hommes  ne  doivent  faire  et  employer  le  glaive  où 
snt  choses  semblables,  que  la  loi  de  Dieu  disant  du  faux  pro- 
u  esteras  ce  meschant,  ne  dit  point  s'il  sera  maniaque,  frêne- 
Qais  en  parle  absolument,  néantmoins  que  eu  Tesgard  à  Testât 
homme  avoit  esté  veu,  le  danger  de  perdre  le  corps  et  l'ame, 
heuses  conséquences  que  son  obstination  pourroit  apporter  en 
plice  public ,  il  seroit  à  propos  de  le  garder  encor  quelques 
>ur  travailler  a  sa  réduction  avoir  advis  de  diverses  Eglises  et 
lies  de  Suisse  et  ailleurs,  après  quoi  on  pourroit  venir  à  une 
e  resoluliou. 

Ue  résolution  se  joignirent  quelques  uns  monstrant  qu'il 
lecessaire  d'attendre,  et  que,  tout  ainsi  que  Arrius  avoit  esté 
ie  Dieu,  Dieu  feroit  aussi  son  jugement  sur  ce  meschant  sans 
hommes  y  missent  la  maio,  que  David  avoit  toléré  Seimhi  et 
,  qu'on  en  pouvoit  faire  de  mesme  en  ceste  affaire, 
plusieurs  autres  s'y  opposèrent  les  uns  disans  que  s'il  y  a 
ù  il  faille  monstrer  du  zèle  c'est  en  celle  ci,  n'y  ayant  point 
e  que  ce  ne  fust  le  haut  poinct  de  blasphème  condamné  par 
i  Dieu,  et  que  cest  Estât  et  Eglise  rendroit  compte  à  Dieu  si 
aquoit  d'y  apporter  une  juste  sévérité,  les  autres  disans  que 
l'église  ne  juge  pas  du  sang,  et  n'appartenoit  pas  aux  Eccle- 
les  de  déterminer  des  peines  corporelles,  partant  qu'il  suffi- 
ndiquer  au  Magistrat  le  poinct  et  degré  d'impiété  où  estoit 
est  exécrable,  afin  qu'il  vist  ce  qu'il  auroit  à  faire  tant  pour 
er  de  sa  conscience  que  pour  satisfaire  à  l'attente  du  juge- 
9  cest  affaire  et  qu'au  reste  si  le  Magistrat  est  obligé  de  punir 
ie  la  transgression  de  la  t^^  table  de  la  loi,  il  est  obligé  de 
er  ce  zèle  pour  maintenir  la  première  qui  concerne  le  service 
.  Mais  que  pour  faire  un  droit  jugement  il  le  faloit  faire  pro- 
u  faict.  Ex  facto  jus  orit.  Bt  estans  leues  les  réponses  catégo- 
par  lui  faites  aux  Pasteurs  députez,  qu'il  estoit  aisé  de  voir 
avoit  en  ceci  concurrence  de  divers  crimes  et  impietez,  Prepa- 
)t  préméditation  à  blasphème,  hypocrisie  horrible,  rcnonce- 
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ment  à  son  baptesme,  parjures  redoublez  tant  en  ce  renoncement,- 
qu*en  ce  qu'ayant  pris  le  S'-Ministère,  et  juré  de  prescher  Jesus-Christ 
il  se  disposoit  à  faire  le  contraire,  les  blasphèmes  exprès  prononcés 
en  sa  manie,  mais  aussi  après  icelle,  et  maintenus  et  souslenus  par 
escrit  et  démonstrations  impies,  par  conséquent  qu'il  n'y  avoit  point 
ici  à  hésiter  que  ce  ne  fust  un  crime  et  iniquité  toute  jugée,  Encor 
plus  s'il  avoit  sollicité  le  Jeune  Gentilhomme  nommé  Villemand  au 
Judaisme  dont  la  loi  dit  Eum  qui  servum  sive  ingénu um  ad  judaicos 
ritus  transduxerit  capitis  pœna  dignum  censemus,  Et  qu'au  regard 
de  la  croyance  si  les  Empereurs  en  leurs  Constitutions  parlant  des 
Samarites  ou  Samaritaines  et  autres  qui  passent  du  Christianisme  au 
Judaisme  en  ont  jugé  plus  doucement,  ne  leur  imposant  que  la  pros- 
cription ou  déportation,  et  les  priva ns  de  tester  et  succéder,  c'estoit 
in  primordiis  Christianae  religionis,  c'estoit  envers  ceux  qui  avoyent 
la  croyance  contraire  mais  sans  blasphème  exprès,  c'estoit  en  des 
personnes  particulières,  mais  non  en  des  Pasteurs,  qui  eussent  près- 
cbé,  administré  les  sacrements,  pour  puis  après  renier  tout  cela,  et 
exposer  en  diffame  les  mystères  de  la  Religion  Chrestienne,  c'estoit 
en  ceux  qui  se  contenoyent  sans  dogmatiser,  mais  qu'à  bon  droict 
Charles  5«  en  l'an  4540  punit  un  Roi  de  Tybur  es  costes  de  Tartarie 
près  Tocéan  Scy  thique  (où  il  y  avoit  encore  ces  résidus  des  dix  lignées 
transportées  en  Arzareth  Bsdras  4)  lequel  vint  en  ces  temps  là  parmi 
les  Chrestiens,  et  après  avoit  parlé  à  François  Premier,  es  France 
passa  en  Italie  s'addressa  à  Charles  5«  et  aux  princes  d'Italie  les  soUi- 
dtaus  à  quitter  le  Christianisme  et  venir  au  Judaisme*.  Ce  que 
voyant  cest  Empereur  il  le  fit  brusler  publiquement  à  Mantoue. 
Derechef  qu*a  bon  droict  les  parlements  de  Prance  ont  condanné  à 
mort  ceux  qu'on  a  trouvé,  induisans,  faisans  le  sacrifice  du  Coq, 
ayans  attiré  divers  à  leur  abomination  et  que  ceslui  ci  estant  en  leurs 
mains  n'eust  point  manqué  de  recevoir  la  punition  méritée.  Pourtant 
qu'il  estoit  nécessaire  de  procéder  en  ceste  affaire  sans  vaciller  ni 
hésiter,  mais  que  comme  au  faict  de  Servet  on  eut  Tadvis  des  Suisses 
et  autres  lieux,  ainsi  faisant  le  mesme  on  se  pourroit  fortifier  en  sa 
résolution  contre  les  divers  jugements  qu'on  pourroit  donner  sur 
ce  faict. 

Le  suivant  priant  d*estre  excusé  s'il  n'estoit  point  de  l'advis  de  ses 
frères,  et  ne  pouvoit  consentir  ni  au  bannissement,  ni  au  délai  de  la 
peine  et  punition  de  cest  exécrable,  et  monstrant  le  danger  qu*il  y 
avoit  de  supporter  plus  longtemps  cest  monstre,  dit  que  l'advis  de 
dehors  ne  pouvoit  causer  que  du  mal  veu  que  on  contenteroit  les 
uns,  on  mescontenteroit  les  autres,  et  que  plusieurs  s'estonnoyent 
de  ce  retardement,  on  mestoit  en  danger  plusieurs  du  populaire  de 
croire  ou  ne  croire  point  la  S'«  Trinité,  et  si  Jesus-Christ  est  Dieu, 
par  une  telle  tolérance  et  delay,  que  la  manie  et  frénésie  ou  mélan- 
cholie  de  cest  homme  ne  le  pouvoit  excuser  en  ses  blasphèmes  nOn 

*  Il  est  fait  ici  tllusion  è  David  ReQl>éni. 
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plus  (Ju^un  adultère  n*est  pas  toléré  à  cause  de  l'humeur  sanguine, 
un  meurtrier  à  cause  de  Thumeur  cholérique,  un  autre  du  phlegme, 
Et  que  pour  le  danger  qu'on  craignoit  de  le  faire  mourir  en  son  en- 
durcissement il  faloit  faire  son  devoir,  et  laisser  les  evenemens  3 
Dieu,  qui  avoit  mis  cest  homme  en  mains  du  Magistrat  pour  esprouver 
son  zèle,  et  qii'on  n'avoit  pas  eu  ces  considérations  en  divers  autres 
jugez  à  mort  sans  craindre  ces  conséquences,  et  dont  on  avoit  deler- 
ininé  plus  absolument.  Pourtant  concluoit  à  rigueurs,  adjoustant  que 
si  le  Testament  d'un  melancholique  ou  furieux  est  valable,  s'il  constô 
qu'il  Ta  fait  dans  Tintervalle  dilucide,  aussi  la  melancholie  et  manie 
ne  peut  excuser  un  homme  lorsqu'il  continue  en  ses  blasphèmes 
hors  de  la  manie,  ayant  le  discours  et  la  ratiocination  entière  et 
estant  revenu  à  soi. 

Quelques  uns  des  autres  Pasteurs  conclurent  au  délai  pour  les 
raisons  susmentionnées  tant  pour  voir  s'il  estoit  bien  revenu  à  soi 
mesme,  que  pour  avoir  advis  de  dehors,  mais  la  pluspart  panscherenl 
jà  la  sévérité,  monstrant  qu'il  estoit  question  d'un  monstre  et  non 
d'un  homme,  qui  de  vrai  avoit  eu  quelque  aliénation  d'esprit,  mais 
par  un  juste  jugement  de  Dieu  contre  lequel  il  s'esloit  roidi,  et  avoii 
persisté  non  seulement  en  sou  impiété,  mais  aussi  avoit  lasché  de  la 
maintenir  avec  subtilitez  et  sophismes  ayant  compilé  divers  passages 
pour  preuves  de  ses  propositions  abominables,  avec  tel  artifice  qu'on 
voyoit  qu*il  estoit  bien  à  soi  mesme.  et  que  s'il  avoit  quelque  melan- 
cholie, la  malice  predominoit,  laquelle  Dieu  n'avoit  pas  permis  qu'il 
cachast  longtemps  soubs  ceste  hypocrisie  et  feinte  retractation  le 
livrant  à  l'Esprit  reprouvé  par  un  jugement  du  tout  estrange,  telle- 
ment que  le  Magistrat  pouvoit  bien  recognoistre  jusques  où  il  estoit 
obligé  de  procéder  en  tel  cas. 

A  quoi  un  autre  adjousta  que  Dieu  parlant  si  exprès,  Tu  racleras  le 
meschant  du  milieu  de  toi,  monstroit  que  telle  atrocité  ne  permettoit 
pas  de  délai,  et  pour  fortifier  cest  advis  fut  dit  par  l'un  des  autres, 
que  s'il  avoit  proféré  ces  blasphèmes  ce  n'estoit  point  seulement  in 
furore,  mais,  ante  et  post  furorem,  et  que  le  jugement  de  Dieu  avoil 
fait  que  le  mal  avoit  esclaté  per  furorem,  pour  descouvrir  la  malice 
que  cest  homme  couvoit,  dont  le  suivant  conclud  que  veu  Tatrocitë 
de  ces  choses  il  n'y  avoit  rigueur  qui  ne  deust  estre  exercée  contre 
ce  meschant. 

Le  Magistrat  ayant  oui  les  advis  des  Pasteurs  et  Professeurs  îes  en 
remercia,  déclarant  que  suivant  iceux  il  adviseroit  comment  il  auroit 
à  faire.  Et  le  lendemain  le  Corps  du  Conseil  estant  allé  es  prisons 
pour  le  faire  respondre,  on  le  fit  venir  en  la  Chambre  Criminelle  où 
d'entrée  il  se  prosterna  à  la  Judaïque  approchant  le  front  fort  proche 
de  terre.  Et  estant  trouvé  entièrement  rassi  d'esprit  sans  aucun 
indice  de  frénésie  et  fureur,  respondit  à  toutes  les  demandes  qui  lui 
furent  faictes  par  le  Premier  Syndique  et  autres  Sénateurs  avouant 
d'avoir  tenu  toulea  les  paroles  ci  devant  mentionnées,  les  unes  pen- 
dant son  transport,  disoit-il,  les  autres  en  pleine  santé.  Bt  estitnt 
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pressé  de  renoncer  à  ses  meschantes  opinions  dit  qu*il  ne  le  pou^oit 
faire,  pour  le  salut  de  son  ame,  dit  par  trois  fois  qu'il  renonçoit  son 
baptesme,  ne  voulant  recognoistre  en  façon  que  ce  soit  Jésus  Christ, 
ni  comme  vrai  Dieu  ni  comme  vrai  homme,  non  plus  aussi  la 
S«  Trinité,  avouant  d'avoir  escril  sa  confession  avec  les  démonstra- 
tions des  articles  et  ne  s'en  vouloir  départir.  Ce  qu'oyant  le  Magistrat 
après  avoir  travaillé  deux  heures  à  tascher  de  ramener  ce  misérable 
à  son  devoir,  on  se  retira  avec  horreur.  Mais  on  ne  procéda  point  au 
jugement,  que  quelques  jours  après,  tant  pour  lui  donner  loisir  de 
penser  à  soi,  que  pour  voir  s'il  n'y  auroit  aucun  retour  de  manie  et 
mélancholie  qui  eust  peu  rendre  le  jugement  suspect  à  diverses  per- 
sonnes, finalement  il  fut  condamné  à  estre  bruslé  ayant  auparavant 
esté  estranglé  à  un  posteau. 

Le  jour  du  supplice  estant  venu  avant  lequel  le  Magistrat  avoit  fait 
entendre  aux  Pasleurs  la  sentence  donnée  contre  ledit  Antoine,  afin 
qu*il8  se  disposassent  à  le  voir  es  prisons  dès  le  matin  pour  tascher 
de  le  réduire  à  son  devoir  ou  pour  le  moins  résister  vivement  à  ses 
impietés,  sur  le  scrupule  que  quelques  uns  faisoyent  que  en  hastant 
trop  le  supplice  de  ce  misérable  obstiné,  on  ne  laissast  tousjours 
quelque  soupçon  aux  estrangers  de  s'estre  trop  précipité,  qu^on  ne  se 
mist  en  danger  de  perdre  le  corps  et  l'ame  tout  ensemble,  qu'on  ne 
donnoit  aucun  lieu  à  quelque  advi^  de  Pasteurs  signalez  qui  avoyeni 
requis  qu'on  ne  vinst  point  aux  extremitez.  Bt  pourtant  qu'il  seroit 
à  désirer  que  pour  le  moins  le  Magistrat  surcoyast  l'exécution  de 
quelques  jours  ou  de  quelques  sepmaines  le  tenant  renfermé,  à  quoi 
concluant  la  Gomp.  des  Pasteurs  elle  députa  deux  de  son  corps  au 
Magistrat  le  priant  de  considérer  ces  raisons  et  voir  s'il  y  auroit 
moyeu  de  dilayer,  à  quoi  le  Magistrat  respondit  qu*ils  ne  pouvoyent 
donner  lieu  à  la  demande  des  Pasteurs,  que  ce  qu'ils  en  avoyent  fait 
estoit  par  zèle  à  la  gloire  de  Dieu,  lequel  zèle  n'estoit  point  sans 
dbgnoissance,  veu  les  eserits  et  paroles  atroces  du  criminel  les  res- 
ponses  abominables  qu'il  leur  avoit  fait  par  deux  fois  sans  aucun 
indice  et  apparence  de  manie  ou  frénésie,  que  d'ailleurs  ils  l'avoyent 
fait  après  avoir  oui  l'advis  des  Pasteurs  par  lesquels  il  avoit  esté 
jugé  non  seulement  hérétique  et  blasphémateur,  mais  coupable  d'une 
apostasie  générale  de  la  Religion  Chrestienue,  criminel  de  Leze  Ma- 
jesté divine  au  premier  chef,  fils  de  mort,  indigne  d*estre  supporté, 
mais  plustost  méritant  d'estre  retranché  du  monde^  partant  ne  pou- 
voyent  révoquer  ni  surcoyer  Texeculion  de  ce  jugement.  Ains  or- 
donnoyent  que  tous  les  Pasteurs  allassent  incontinent  vers  le  pri* 
sonnier  criminel,  de  quoi  le  rapport  ayant  esté  fait  à  la  Compagnie, 
la  pluspart  des  Pasteurs  surtout  ceux  à  qui  selon  l'ordre  il  escheoit 
d'aller  aux  prisons  y  allèrent  incontinent,  plusieurs  des  autres  y  assis- 
tèrent et  s'employèrent  vivement  à  conveincre  cest  esprit  d'erreur. 

Ayant  dit  qu'on  amenast  le  criminel,  et  icelui  estant  venu  lui  fut 
dit  par  l'un  des  Pasteurs  que  veu  les  choses  passées,  sa  préparation 
de  longue  main  à  s'afl'ermir  en  ses  doutes  et  blasphèmes^  veu  qu'il 
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s'esloit  jette  au  S^  Mioistère  ayant  une  créance  contraire  en  son  ame, 
veu  qu'il  avoit  profané  et  lionni  les  S*«  Sacrements  de  l^Eglise  Chres- 
tienne,  veu  son  parjure  manifeste,  veu  ses  blasphèmes  proférés 
de  bouche,  ses  doctrines  abominables  couchées  par  escrit  directte- 
ment  contre  la  foi  Ghrestienne,  son  opiniaslreté  et  resolution  à  persé- 
vérer en  ceste  impiété,  nostre  Magistrat  avoit  esté  justement  poussé 
et  induit  à  venir  à  des  remèdes  extrêmes,  et  pourtant  qu*il  avoit  occa- 
sion de  penser  à  soi,  si  jamais,  qu'il  n*estoit  plus  question  de  répli- 
ques, contradictions,  rebellions,  mais  qu'il  faloit  recourir  à  Dieu  avec 
un  cœur  tout  brisé  rompu  et  froissé  du  sentiment  de  sa  douleur  pour 
essayer  s'il  y  avoit  encore  quelque  lieu  pour  lui  en  ce  grand  abisme 
de  ses  miséricordes  et  compassions,  quelque  voye  à  repentance, 
si  la  gueule  du  puits  n*estoit  point  encore  tout  à  fait  fermée, 
mais  que  pour  bien  se  préparer  à  cela  il  faloit  recourir  à  Dieu, 
par  prières  ardentes,  lesquelles  on  feroit  pour  lui  et  lesquelles 
il  suivroit  du  cœur  pour  implorer  la  grâce  de  Dieu,  à  laquelle 
parole  il  se  leva  et  demanda  s'il  estoit  condamné  à  mort,  si  on  lui 
venoit  annoncer  la  mon,  et  lui  estant  respondu,  qu'oui,  qu*il  ne 
faloit  pas  laisser  passer  le  peu  de  temps  qui  lui  restoit  sans  rem- 
ployer à  faire  son  salut  et  reparer  les  horribles  scandales  par  lui 
commis,  il  dit,  il  me  faut  donc  mourir,  et  baisant  terre  dit,  le  St  Nom 
du  grand  Dieu  dlsrael  qui  a  fait  le  ciel  la  terre  soit  bénit  éternelle- 
ment. Et  estant  exhorté  de  se  mettre  à  genoux  pour  prier  avec  les 
Pasteurs  il  dit.  Je  prierai  Dieu  pour  moi,  vous  prierez  Dieu  pour 
vous,  si  vous  voulez,  ne  se  voulant  mettre  à  genoux,  ni  faire  aucun 
acte  de  dévotion  avec  eux,  è  l'occasion  de  quoi  les  Pasteurs  dirent 
qu'il  faloit  qu'il  obeist,  et  le  geôlier  s'estent  approché,  pour  le  con- 
traindre de  s'agenouiller,  il  fit  semblant  de  vouloir  obéir,  mais  aux 
premiers  mots  de  la  prière  il  se  releva  incontinent  secouant  la  teste, 
et  se  couvrant,  marmonnant  quelque  chose  entre  ses  dents.  Ce  que 
voyant  le  geôlier  et  les  sergens  le  voulurent  contraindre  de  s'age- 
nouiller, ce  que  toutesfois  jamais  il  ne  voulut  faire,  se  séant  sur 
terre,  et  finalement  s'estendant  sur  terre  tout  son  long,  jusque»  A  ce 
que  la  prière  fust  finie,  après  laquelle  il  demeuroit  tousjours  couché 
de  son  long  la  face  baissée  contre  le  plancher,  jusques  à  ce  qu'estant 
commandé  de  se  relever  et  escouter  ce  qui  lui  seroit  dit  il  se  releva 
parlant  et  mourmonnant  quelques  prières  au  grand  Dieu  dlsrael,  et 
lui  estant  représenté  avec  larmes  et  paroles  véhémentes  le  regret 
qu*on  avoit  du  misérable  estât  auquel  il  s'estoit  plongé  et  duquel 
auparavant  il  ne  s'estoit  soucié  de  se  retirer  quelques  remonstrances 
sérieuses  qui  lui  eussent  esté  faite,  pourtant  qu'il  estoit  temps  où 
jamais  de  penser  à  soi  puis  que  dans  peu  d'heures  il  faloit  aller  com- 
-paroir  devant  celui  que  tant  il  avoit  nié  et  blasphémé.  Il  respondit 
qu'il  n*avoit  point  blasphémé,  J'invoque  et  adore,  dit-il,  le  grand 
Dieu  d'Israël  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  qui  a  fait  ce  beau  Soleil, 
dès  ma  jeunesse  j'ai  tascbé  de  servir  à  Dieu  en  conscience,  de  suivre 
le  droit  chemin.  J'ai  trouvé  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ne  me  pouvant 
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résoudre  qu'il  y  eust  trois  Personnes,  J'ai  trouvé  que  par  le  Nouveau 
Testament  cela  estoit  maintenu,  mais  sachant  qu'il  y  avoit  une  autre 
Escriture  assavoir  l'Ancien  Testament,  J'ai  trouvé  qu*il  n'y  avoit 
qu*un  Dieu,  et  qu'il  n*est  jamais  parlé  de  trois  personnes,  et  autres 
telles  paroles  qu'il  avoit  dites  à  diverses  autres  fois  auparavant.  Pour- 
tant qu'il  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  donner  lieu  à  une  autre  croyance 
que  ce  seroit  estre  contre  sa  conscience.  A  quoi  lui  estant  objectés 
les  passages  de  TAncien  Testament  tant  pour  prouver  la  Trinité  que 
la  personne  et  office  de  Jésus  Christ,  il  éludoit  le  lout  comme  aupa- 
ravanty  dit  que  les  sepmaines  de  Daniel  se  devoyent  entendre  de 
sepmaines  de  sepmaines  assavoir  autant  de  Jubilez  qui  fait  4300  ans, 
dont  lui  estant  monstre  l'absurdité  en  ce  qu'il  est  monstre  du  Conduc- 
teur du  peuple  à  venir  qui  devoit  deslruire  la  cité  par  les  ailes  abo- 
minables et  lui  mesme  advouant  que  ce  Conducteur  estoit  Vespasian 
ou  Titus  son  fils  il  n'estoit  pas  recevable  de  dire  que  à  l'esgard  du 
Christ  les  sepmaines  fussent  sepmaines  de  sepmaines^  des  qu'à  Tesgard 
de  la  destruction  ce  n'estoyent  que  sepmaines  d'années,  veu  que  cela 
est  contenu  en  la  mesme  prophétie  et  annonciation  de  l'ange  Gabriel 
Daniel  9.  Il  n'eut  que  répliquer  à  cela  ni  à  plusieurs  autres  passages 
qui  lui  furent  alléguez  sur  lout  des  PSeaumes  2  et  410.  sinon  qu'il 
detorquoit  divers  passages  qu'il  opposoit  et  ne  vouloit  jamais  donner 
lieu  à  aucune  retractation  de  ses  erreurs  et  blasphèmes. 

Lui  fut  aussi  demandé  quelque  chose  de  certaine  confession  qu'il 
avoit  faite  pendant  sa  maladie  dans  sa  prison,  ses  gardes  lui  ayant 
oui  demander  pardon  à  Dieu  de  quelques  souillures  et  vilainies,  il 
dit  qu'il  n*estoit  pas  tenu  d'en  respondre.  que  nous  n'estions  pas  des 
prestres  pour  recevoir  des  confessions  auriculaires.  A  quoi  estant 
répliqué  que  non  mais  puis  que  lui  mesme  l'avoit  dit  et  que  cela 
donnoit  scandale  il  estoit  obligé  si  la  chose  estoit  vraye  de  reparer  le 
scandale  par  sa  confession,  Ce  qui  fit  qu'il  en  parla  et  dit  n'avoir 
jamais  pensé  à  aucune  meschanceté  de  telle  nature,  qu'il  avoit  esté 
en  Italie  et  avoit  esté  mené  en  un  bourdeau  à  Bresse,  mais  qu'il  n'y 
avoit  rien  commis  et  n'avoit  touché  personne. 

Lui  estant  demandé  à  la  requeste  de  quelques  Pasteurs  du  bail- 
liage de  Gex  qui  estoyeut  présents  comment  il  avoit  baptisé  les 
enfans,  si  au  nom  du  Père  du  Fils  et  du  S^  Esprit,  il  dit  qu'oui,  et 
qu'il  en  avoit  très  grand  regret,  finalement  sur  la  requeste  faite  par 
les  Pasteurs  au  Magistrat  que  les  escrits  d'icelui  ne  fussent  pas 
bruslez  mais  plus  tost  renfermez  afin  qu'on  eust  un  mémorial  de  ce 
pourquoi  il  estoit  condanné  à  mort,  et  que  ce  n'estoit  pas  pource 
qu'il  avoit  esté  Papiste,  et  eslevé  entre  les  Jésuites,  mais  pour  des 
horribles  blasphèmes  proférez  et  escrits  contre  la  S^«  Trinité,  en  la 
Personne  de  nostre  Sauveur,  et  tous  les  mystères  de  l'Evangile, 
Le  Magistrat  ayant  ordonné  que  ses  escrits  seroyent  gardez  après 
qu'il  les  auroit  signez  de  sa  main,  le  secrétaire  d'Estat  estant  venu  es 
prisons,  et  lui  ayant  produit  ses  escrits  demandant  s'il  les  recognois- 
soit  et  les  vouloit  signer,  Il  advoua  les  recognoistrei  s'approcha  pour 
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signer,  dont  les  Pasteurs  le  voulans  destourner  et  taschans  de  Tef- 
rer  afin  qu*il  eust  quelque  horreur,  11  se  roidit  plus  qu^auparayaot, 
Qd  la  plume  et  signe  le  tout  en  trois  endroits  assavoir  au  bout  des 
ze  articles,  la  démonstration  d*iceux,  et  l'exposition  ou  plus  tost 
ravation  du53«d*Esaie.  Depuis  continua  tousjoursârejetter  tout  ce 
lui  estoit  dit  par  les  Pasteurs  sans  donner  aucun  lieu  à  la  Vérité 
etraclation  de  ses  blasphèmes  jusques  à  ce  que  le  Lieutenant  de 
ustice  estant  venu,  et  lui  ayant  commandé  de  le  suivre  pour  ouir  sa 
tence  il  fut  mené  devant  le  Tribunal  attendant  la  venue  des  Syn- 
Lies.  G*est  là  où  les  Pasteurs  lui  reprochant  Tatrocité  de  son  crime, 
:oufrre  où  il  estoit  prest  de  tomber^  les  ardeurs  éternelles  qui  lui 
>ii  préparées  s'il  ne  se  retiroit  de  ses  blasphèmes  abominables,  et 
lonnoit  gloire  à  Dieu  tant  s'en  faut  qu*il  donnast  lieu  aux  exhor* 
ons  et  adjournements  qui  esloyent  faits  à  sa  conscience  qu'au  lieu 
ionner  gloire  à  Jésus  Christ  devant  le  S^  Tribunal  duquel  il  alloit 
iparoir  beaucoup  plus  terrible  que  celui  des  Juges  terrestres, 
ais  il  ne  le  voulut  recognoistre,  mais  dit,  il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
iore  le  grand  Dieu  d'Israël  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Et  les  Syn- 
les  estant  monstez  sur  le  Tribunal  après  la  lecture  du  procès 
3  par  le  Secrétaire  d'Estat,  à  laquelle  il  ne  contredit  point  Tescou- 
:  fort  attentivement,  avant  le  recri  de  l'arrest  ou  sentence,  le  Pre- 
r  Syndique  lui  disant  que  c'est  qu'il  avoit  à  dire  là  dessus,  et 
1  demandoit  estant  exhorté  par  les  Pasteurs  de  se  jetter  à 
oux  et  demander  miséricorde  à  Dieu,  et  au  Magistrat,  finalement 
ï  jetla  par  terre  et  adora  à  la  Judaïque  et  disant  béni  soit  le  grand 
11,  le  seul  Dieu  d'Israël,  J'adore  ce  seul  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
e,  après  quoi  le  Syndique  ayant  donné  Parrest  au  Secrétaire  en  fut 
3  lecture,  par  lequel  il  estoit  condamné  à  estre  lié,  et  mené  en  la 
^e  de  plein  palais,  et  là  estre  estranglé  à  un  posteau  et  puis  bruslé. 
à  dessus  le  Lieutenant  commanda  à  l'exécuteur  de  le  saisir  pour 
er  et  mener  au  supplice,  et  lors  les  Pasteurs  s'elTorçans  de  conver- 
leste  ame  endurcie  lui  represenlans  la  grandeur  de  son  crime,  les 
s  éternels  dont  il  alloit  estre  lié,  le  gouffre  où  il  s'alloit  preci- 
r,  et  aiosi  qu'il  donnast  gloire  à  Jésus  Christ  et  Fils  éternel  de 
1  éternel  qu'il  avoit  tant  blasphémé  afin  de  trouver  grâce  devant 
il  ne  cessa  de  continuer  ses  exclamations  du  grand  Dieu  d'Israël, 
u  chemin  lui  estant  dit  le  passage  du  PSeaume  2.  Baisez  le  Fils, 
lebrieu^  il  acheva  le  dit  passage  et  en  adjousta  plusieurs  autres 
lebrieu,  sans  jamais  vouloir  donner  lieu  à  aucune  remonstrance. 
mt  près  du  buscher  ou  posteau  où  il  devoit  estre  exécuté,  les 
eurs  Tadjurants  et  coujurans  à  ceste  heure  là  et  en  ce  temps  de 
ser  à  soi  qu'il  y  avoit  encor  temps  de  recourir  à  la  miséricorde 
)ieu  confessant  son  péché,  confessant  Dieu  tel  qu'il  s'est  mani- 
^  au  Yiel  et  au  Nouv.  Testament^  que  ce  Jésus  Christ  qu'il  avoit 
phemé  et  blasphemoit  avoit  pardonné  à  un  poure  brigand,  qu'il 
t  dit  que  tout  blasphème  prononcé  contre  lui  pouvoit  estre  par- 
\xéj  pourveu  qu'il  n'y  eust  point  de  blasphème  contre  l'Esprit.  À 
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quoi  au  lieu  de  respondre  il  commença  à  grincer  les  dents  et  tourner 
les  yeux,  disant  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  Dieu,  et  qu'il  vouloit 
mourir  pour  la  gloire  du  grand  Dieu  dlsrael,  prit  son  chapeau  et  le 
le  jetta  en  Tair  disans,  Allons,  allons  mourir  pour  la  gloire  du  grand 
Dieu  d*Israel,  Il  n'y  en  a  qu'un,  il  n'y  en  a  point  d'autre. 

Sur  quoi  lui  estant  répliqué  que  nous  ne  recognoissions  qu'un 
seul  Dieu,  mais  qu'il  estoit  un  avec  le  Fils  et  le  S^  Esprit,  en  ceste 
S*«  Trinilé,  et  que  sans  le  Fils  et  le  S*  Esprit  il  ne  recognoissoit 
point  le  vrai  Dieu  d'Israël,  mais  qu'il  se  forgeoit  un  Dieu  de  Turc, 
un  fantosme,  il  s'escria  il  n'y  a  qu*un  Dieu,  ne  croyez  pas  ce  qu*on 
vous  dit.  Je  n'en  recognoi  point  d'autres,  grinçant  les  dents  et  secouant 
la  teste  faisant  des  gestes  estranges  surtout  quand  on  lui  parloit  de 
nostre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus  Christ,  ce  qui  donna  occasion  à 
Tun  des  Pasteurs  de  dire  au  peuple,  Mes  frères  voyez  vous  ici  l'en- 
nemi de  nostre  Sauveur  qui  blasphème  et  maudit  nostre  Seigneur 
Jésus  Christ,  qui  ne  le  veut  point  recognoistre,  à  laquelle  parole  tout 
le  peuple  frémit  et  eut  telle  horreur  que  de  tous  costez  on  entendit 
un  bruit  sourd,  de  quoi  au  lieu  de  s'esmouvoir.  il  se  roidit  en  sa 
malice,  et  dit  non  il  n'y  a  qu^un  Dieu,  puis  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
il  ne  peut  pas  y  avoir  trois  Personnes.  Je  ne  veux  point  recognoistre 
tout  cela,  Je  ne  recognoi  que  le  seul  vrai  Dieu  d'Israël,  seul  en  es- 
sence, seul  en  Personne,  tout  le  reste  n'est  point.  A  ceste  parole  l'un 
des  Pasteurs  lui  disant  que  s'il  continuoit  à  parler  ainsi  on  lui  cou- 
peroit  la  langue,  il  se  moqua  de  cela  et  tirant  la  langue  fort  avant  dit, 
Tenez  là,  faites  la  couper,  persistant  toujours  en  ces  propos  abomina- 
bles, sur  quoi  ayant  esté  fait  signe  à  l'exécuteur  qu'il  lui  serrast  tant 
soit  peu  le  garrot  afin  qu'il  fust  empesché  de  parler  et  qu'il  escoutast 
la  prière  et  les  exhortations  des  Pasteurs,  la  prière  estant  commencée, 
ou  les  Pasteurs  faisoieiU  mention  d'un  seul  Dieu  Père,  Fils  et  S' Esprit, 
parlant  de  Jésus  Christ  nostre  Seigneur,  quoi  qu'il  ne  peusl  parler  à 
ceste  parole  il  grinça  les  dents,  et  jetta  un  soubris  de  rage  et  de 
mespris,  frappant  du  pied  sur  le  buscher,  et  monstrant  des  signes 
et  indices  qu'il  mouroit  en  son  impieté,  finalement  la  prière  estant 
achevée  et  le  bourreau  l'ayant  deslié  du  posteau  où  il  avoit  esté 
estranglé  on  le  vit  remuer  la  teste  et  les  jambes  lors  que  le  feu  fut 
mit  au  buscher,  tellement  qu'il  sentit  encor  l'un  et  l'autre  supplice 
en  son  corps,  avec  grande  apparence  que  son  ame  en  alloit  souffrir 
un  autre  plus  severe,  sinon  que  Dieu  par  ses  miséricordes  infinies 
et  incompréhensibles  aist  voulu  faire  triompher  ses  grandes  compas- 
sions par  dessus  la  malice  de  cest  exécrable  lui  faisant  la  grâce  de  le 
recognoistre  en  la  dernière  heure  de  sa  vie.  Mais  cela  estant  caché 
par  devers  Dieu,  cest  exemple  doit  donner  une  juste  frayeur  à  un 
chacun  pour  se  rendre  docile  à  croire  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  en 
sa  parole,  sans  Tassubjectir  à  nos  sens  et  raisons,  Veu  que  Dieu  ne 
laisse  point  impunis  ceux  qui  par  une  curiosité  audacieuse  veulent 
sonder  ces  mystères  par  dessus  la  révélation,  et  celui  qui  veut  son- 
der la  Majesté  de  Dieu  sera  abismé  par  la  gloire. 
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Page  29  du  même  registre  : 

9di  19  May  4626. 

u'il  y  avoit  ici  un  estudiant  en  Théologie  de  Metz  nommé 
le  recommandé  à  la  Compagnie  qui  a  présent  estoit  fort 
la  ûebure  et  en  nécessité,  parlant  la  Compagnie  estoit 
ui  tendre  la  main.  Advisé  de  lui  bailler  quatre  talers,  ce 
dt. 

Page  78  du  même  registre  : 

Antoine  esludiaut  en  Théologie  se  retirant  d'ici,  et 
r  fournir  aux  frais  de  son  voyage  a  esté  recommandé  à  la 
[a  Compagnie,  laquelle  lui  a  ordonné  quatre  ducatons 

de  Mons.  Prévost,  outre  quelque  chose  de  Mons.  le  Rec- 
idredi  24  Mars,  il  n*y  a  eu  autre. 

suivre.) 
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CONCERNANT  D'ANCIENNES  SOURCES  HISTORIQUES 


H.  A.  Schiatter,  professeur  de  théologie,  qui  est  connu  par  des 
travaux,  parus  en  1893,  sur  la  topographie  et  l'histoire  de  la  Pa- 
lestine S  a  publié  récemment  une  étude*  qui  forme,  en  partie,  la 
suite  de  ses  travaux  antérieurs.  Dans  cette  étude,  il  expose  à  nou- 
veau le  soulèvement  des  Juifs  de  la  Palestine  sous  Barkokhba  et 
les  événements  qui  ont  précédé  cette  révolte,  en  s*appuyant  prin- 
cipalement sur  les  indications  fournies  par  la  littérature  tradition- 
nelle des  Juifs.  La  thèse  que  M.  Schlatter  oppose  à  ceux  qui  ont 
raconté  avant  lui  Thistoire  du  temps  d'Adrien,  et  en  faveur  de  la- 
quelle il  s'efforce  d*invoquer  les  assertions  des  Tannaïtes,  peut  se 
résumer  ainsi  (p.  1)  :  Dans  Tannée  130,  Adrien  rendit  aux  Juifs 
l'emplacement  oii  s'élevait  autrefois  le  temple.  Cette  marque  de 
bienveillance  et  les  travaux  commencés  pour  la  reconstruction  du 
temple  réveillèrent  dans  les  cœurs  les  espérances  messianiques  et 
eurent  pour  conséquence  rétablissement  de  la  royauté  messia* 
nique  de  Barkokhba.  Survint  alors  la  guerre  de  Barkokhba  (132- 
134)  ;  celle-ci  terminée,  Adrien  fit  construire  la  ville  nouvelle 
d'Aelia. 

Il  est  certain  qu*à  la  lumière  de  l'interprétation  nouvelle  de 
M.  Schl.,  plusieurs  faits  se  comprennent  mieux  et  qu'en  dépit  de 
l'absence  de  tout  renseignement  direct,  on  trouve  moins  étrange 
l'espoir  nourri  par  les  Juifs  de  restaurer  Jérusalem  et  le  culte  du 
temple  dans  la  première  année  du  règne  de  Barkokhba.  L'identiû- 

*  Zur  Topographie  %nd  Qesehichte  Palâstina's. 

*  Cette  étade,  intitulée  :  Die  Tagê  Trajana  %nd  Hadrians»  a  paru  dans  les  Bêitrâge 
tur  Fôrderung  christlieher  Théologie^  l'«  aunée,  3*  tasciculo,  Gûtersloh,  1897, 
p.  1-100.  Ce  fascicule  cootient,  à  la  fin,  ua  trarail  de  M.  A.  Foss^  L^ben  und  Sehrif- 
Un  Agohard$^  Brtbiichoft  von  Lgon,  qui  présente  également  de  Tintérôt  pour  rhis- 
toire  des  Juifs. 
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cation  qu'il  propose  d'établir  entre  *fran  'iiybt^,  c'est-à-dire  le  grand- 
prôtre  des  monnaies  de  Barkokhba,  et  TËléazar  ben  Harsdm  des 
(es  talmudiques  qui,  d'après  le  traité  de  Semahot^  viii,  vivait 
1  n^^n,  semble  également  assez  plausible.  Mais  il  n'est  pas 
s  vrai  que  l'argumentation  de  M.  Schl.  ne  réussit  pas  à  cou- 
re, parce  que  notre  auteur  n*est  pas  suffisamment  familiarisé 
les  sources  où  il  puise  ses  renseignements  et  qu'il  ne  sait  pas 
iliser  avec  une  clairvoyance  assez  sagace.  Son  travail  pré- 
encore  un  autre  point  faible  :  par  une  sorte  de  dédain  pour 
evanciers,  il  néglige  de  mentionner  leurs  opinions  et  surtout 
I  réfuter,  présente  presque  comme  des  axiomes  ses  propres 
ons,  qui  sont  parfois  très  sujettes  à  caution,  et  fait  ainsi 
r  de  la  justesse  de  ses  vues.  Néanmoins,  pour  l'étude  de  l'his- 
juive,  on  devra  tenir  compte  dorénavant  des  importantes 
rches  de  M.  Schlatter,  et  nul  ne  pourra  sérieusement  traiter 
imps  de  Trajan  et  d'Adrien  sans  connaître  ses  travaux  sur 
période.  Mais  il  me  paraît  utile  de  rectifier  ici  certaines  er- 
commises  par  M.  Schl.  en  recourant  aux  sources.  On  verra 
li  notre  auteur  s'est  trompé,  ce  n'est  pas  seulement  parce 
l'a  pas  su  tirer  tout  le  profit  possible  des  sources  qu'il  avait 
les  yeux,  mais  aussi  parce  qu'il  n'a  tenu  aucun  compte  des 
rches  et  des  opinions  de  ses  devanciers  ^ 

Page  9,  M.  Schl.  dit  :  «  Du  côté  juif  aussi,  on  établit  une  dif- 
)e  entre  la  persécution  d'Adrien  et  celle  d'Antiochus  Épi* 
)f  car  les  docteurs  disent  :  Les  premières  eaux  firent  manger 
viande  de  porc,  les  dernières  causèrent  la  mort  [Midrasch 
;  sur  Nombres,  g  20).  Les  édits  d'Adrien  ne  forcèrent  pas  les 
à  manger  de  la  viande  de  porc,  mais  firent  prononcer  de 
reuses  condamnations  à  mort.  »  Ainsi,  d'après  notre  auteurt 
premières  eaux  »  désigneraient  allégoriquement  les  persécu- 
d'Antiochus  Epiphane  et  les  «  dernières  eaux  »  les  persécu* 
d*Adrien,  sans  doute  d'après  Psaumes,  cxxiv,  4-5.  Cette 
irétation  lui  parait  si  certaine  qu'il  n'a  pas  cru  nécessaire 
iter  au  passage  cité  un  mot  d'éclaircissement.  Or,  il  se 
e  absolument.  Aussi  bien  dans  les  sources  secondaires  qui! 
Nombres  rabba^  ch.  xx,  éd.  Wilna,  §  21)  que  dans  la  source 
;ive,  c'est-à-dire  le  Talmud  de  Babylone  [Voma,  63  ft,  et 

âme  irait  caraclérislique  de  la  légèreté  avec  laquelle  M.  Schlatter  indique 
les  sources,  je  cilerai  ici  le  fait  suivant.  Page  31,  il  indique  comme  source, 
formule  de  bénédiction  S'^aTam  aiCjrt  "^Tia,  le  Midrasch  rabia  sur 
!6,  ch.  xxui,  au  lieu  de  citer  les  vraies  sources,  qui  sont  le  Talmud  de  Jérusalem 
,  69a),  celui  de  Babylone  {Berachot^  48  6  ;  Taanit,  31a;  Baba  Batrà,  \l\b] 
:  rabbati  sur  ii,  2. 
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Hotdlin^  106  a),  on  reconnaît  facilement  que  b-^ïiiDÉ^ti  b*»^  dési- 
gnent l*eau  avec  laquelle  on  se  lave  les  mains  avant  le  repas,  et 
trynnÉtn  tr»  celle  qui  sert  après  le  repas.  En  négligeant  de  se 
laver  les  mains  avant  ou  après  le  repas,  les  personnes  dont  parlent 
certaines  anecdotes  racontées  ailleurs  s'exposaient  aux  consé- 
quences fâcheuses  énumérées  dans  le  passage  talmudique. 

2.  P.  21.  a  Juda  ben  Baba  faillit  être  considéré  comme  pro- 
phète, titre  que  nul  ne  posséda  depuis  Samuel  le  Petit.  Les  dis- 
ciples de  ce  dernier  (pas  ceux  d'Akiba)  voulaient  proclamer  à 
prqpos  de  Juda  qu'il  était  inspiré  de  l'esprit  saint,  mais  l'heure 
fut  troublée  y  c'est-à-dire  la  guerre  éclata  [Tosefta  Sota^  xiii, 
éd,  Zuckermandel,  319,  ligne  7).  »  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur 
le  texte  montre  que  M.  Schl.  ne  Ta  pas  compris.  Voici,  en  effet,  ce 
que  dit  la  Tosefta  :  btt)  rT^Vn  'imb  TOpn  wn  la  rmrr  'n  by  C|» 
rwn  rrD'nîDïtt)  î^b»  b«i»«.  M.  Sch.  semble  avoir  traduit  ainsi  :  «  Les 
disciples  de  Samuel  voulurent  aussi  dire  de  Juda  [qu'il  était  animé 
de  l'esprit  saint],  mais. . .  »  Mais  T'Tîabn  est  une  faute  pour  iT»>3bn, 
et  nttnb  mopn  n'a  pas  de  sujet  déterminé,  ou  plutôt  le  sujet  est  :  on. 
Le  texte  du  ms.  d'Erfurt  imprimé  dans  l'édition  Zuckermandel  est 
défectueux  dans  ce  passage  ;  il  est  plus  complet  et,  comme  le 
prouve  le  contexte,  plus  correct  dans  la  variante  indiquée  par  Z. 
en  note  d*après  le  ms.  de  Vienne  et  les  éditions,  variante  dont 
M.  Sch.  n'a  tenu  aucun  compte.  La  voici  :  t^na  p  "^"n  b:^  C|«n 
^apn  bfi«T^«  bo  mAr\  Ton  fia  r^y  fi«7  vby  *\'>iiW^  mv^  ni-^pnn.  Ce 
nassage  doit  être  expliqué  ainsi  :  De  môme  qu'on  a  prononcé  sur 
Samuel  le  Petit  ces  paroles  élogieuses  bi»  iTîîbn  Ton  nîi  y^^  wi 
bbn,  de  même  on  aurait  exprimé  cet  éloge  sur  Juda  ben  Baba,  à  la 
mort  de  ce  docteur,  si  les  circonstances,  c'est-à-dire  les  persécu- 
tions d'Adrien,  n'y  avaient  fait  obstacle.  Voir  les  passages  paral- 
lèles dans  j.  Sola,  24  &,  ligne  39,  et  b.  Sota,  48  &,  où  il  y  a  égale- 
ment niops  comme  dans  le  ms.  d'Erfurt.  Mais  M.  Sch.  a  négligé 
ces  passages. 

3.  P.  24.  M.  Sch.  corrige,  dans  Mischna  TaanU^  iv,  8,  DitnûDiDfi^ 
en  D'^n:3DiDfit,  mot  dans  lequel  il  yoM  apostat.  Cette  correction  n'est 
pas  nouvelle.  On  la  trouve  déjà  dans  VAriicfi  de  Kohut,  1,  222^, 
citée  au  nom  de  M.  Hochstaedter,  qui  croit  que  cet  apostat  est 
Alcime.  Mais,  comme  le  mot  grec  à7co(rr<xTY|ç  ne  se  retrouve  nulle 
part  ailleurs  dans  la  littérature  talmudique  et  midraschique  et 
qu'il  est  très  vraisemblable  que  la  Mischna  désigne  par  son  nom 
Thomme  qui,  le  17  tammouz,  a  brûlé  la  Tora,  la  correction  pro- 
posée ne  parait  pas  admissible.  M.  J.  Derenhourg  (Essai  sur  Vhis- 
ioire  de  la  Palestine,  p.  58  s.)  pense  au  nom  de  Postumus  ou  Sep- 
timus,  nom  qu'aurait  porté  le  soldat  romain  qui,  d'après  Josèphe 
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(B.  /.,  II,  12,  2),  a  déchiré  et  jeté  au  feu  un  rouleau  de  la  Loi. 
D'après  M.  Halberstam  [RevuCy  II,  127),  ditsiodidé*,  avec  une  légère 
correction,  serait  Fauslinus,  nom  que  portait  Jules  Sévère,  le  gé- 
néral d'Adrien.  Mais  en  admettant  même  la  correction  proposée 
>  M.  Schl.,  nous  ne  pourrions  jamais  voir  dans  cet  apostat, 
ame  le  fait  notre  auteur,  Ëlischa  ben  Abouya,  désigné  par  les 
nnaïtes  sous  le  nom  de  Ahèr.  Car  on  ne  comprendrait  pas  pour- 
)i  il  ne  serait  pas  appelé  "nm  ici  également,  ni  qu'il  eût  accom- 
une  action  aussi  abominable  et,  s'il  s'en  était  réellement  rendu 
ipable,  que  son  disciple  Méïr  fût  resté  en  relations  avec  lui. 
k  P.  27.  «  Les  [jLoudeïa  (musées)  —  mfiT'^Di»  "^a  —  que  les  païens 
;  fait  construire  pendant  la  persécution  sont  interdits  même 
ind  la  persécution  a  disparu.  »  C'est  ainsi  que  M.  Schl.  traduit 
passage  de  la  Tosefia  Aboda  Zara,  v,  6  (éd.  Zuck.,  p.  468, 
16).  Il  prend  donc  l'initiative,  sans  autre  explication,  d'enrichir 
lexique  talmudique  de  ce  mot  nouveau  et  introduit  pour  la 
îmière  fois  dans  l'histoire  de  la  Palestine  l'idée  que  ce  mot 
présente,  en  songeant  probablement  au  Musée  d'Alexandrie.  Il 
itinue  alors  par  les  réflexions  suivantes  :  «  C'est  un  trait  carac- 
istique  d'Adrien  que  cet  empereur,  au  moment  môme  où  il 
lonnait  de  sanglantes  persécutions,  conservait  l'illusion  d'être 
bienfaiteur  des  Juifs.  Dans  sa  pensée,  il  les  guérissait  de  leurs 
)erstitions  et  les  initiait  à  la  civilisation  grecque. . .  Ce  fait  est 
îore  important  à  un  autre  point  de  vue  :  il  prouve  que  la  persé- 
;ion  a  duré  plusieurs  années.  Car  il  fallait  du  temps  pour  élever 
tels  édifices,  qui  n'ont  certes  pas  été  construits  pendant  la 
3rre.  La  Halakha  mentionne  seulement  les  p.ou<Te?a  et  non  pas 
temples,  parce  qu'elle  n'avait  plus  besoin  d'interdire  aux  Juifs 
fréquenter  les  temples  des  païens.  »  Toutes  ces  observations  et 
ludions  de  M.  Schl.  ne  reposent,  en  réalité,  que  sur  une  leçon 
orrecte  du  ms.  d'Ërfurt  de  la  Tosefta.  Car  ce  ms.  seul  écrit  en 
IX  mots  le  terme  que  M.  Schl.  rend  par  (jLou(7e?a  et  qui  partout 
leurs  est  écrit  nvD^'^n,  de  pa>{jL6ç,  «  piédestal  pour  des  idoles  »  ou 
utel  ».  Cf.  Levy,  I,  219.  La  leçon  exacte  est  nvo73ia  ;  elle  se 
uve  dans  la  Mischna  éditée  par  Lowe  [Aboda  Zara^  iv,  6)  : 
in«  l-'TTsrott)  •'îD»  i^^nm^  ib«  ■^*n  d-^dV»  biD  nro^is.  Voir  aussi, 
jr  ce  passage  de  la  Mischna,  les  explications  à" Aboda  Zara, 
b.  Il  aurait  suffi  que  M.  Schl.  se  rappelât  que  le  mot  tts:^  ne 
it  pas  signifier  «  élever  une  construction  »  pour  éviter  de  se 
iser  égarer  par  la  mauvaise  orthographe  (nrDi^  "^ïi)  du  ms. 
Irfurt. 

).  P.  29,  note  1.  M.  Sch.  cite  le  mots  nsûia  Vé  ïtpt  de  j.  Aboda 
\ra^  39.(;,  et  les  traduit  exactement,  ce  semble,  en  leur  faisant 
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designer  le  marché  tenu  près  da  térébinthe,  dans  le  voisinage 
d*Hébron.  Mais  il  omet  de  mentionner  le  passage  parallèle  de  Ge- 
nèse rabba,  ch.  47,  fin,  et  de  rappeler  que  df^jà  M.  Neubauer  (La 
Géographie  du  Talmud,  p.  262)  a  établi  un  rapprochement  entre 
ixn  T^  de  Genèse  rabba  et  la  localité  de  Betanin  qu'Eusèbe  place 
dans  le  voisinage  d*Hèbron. 

6.  P.  31  s.  D'après  M.  Schl.,  le  récit  de  Meîla,  lll),  «  rappelle 
les  événements  qui  provoquèrent  l'édit  de  tolérance  »  par  lequel 
Antonin  le  Pieux  mit  fin  aux  persécutions  ordonnées  par  Adrien. 
En  réalité,  ce  récit,  où  Eléazar,  flls  de  Yosé  ben  Halafla,  joue  un 
rôle,  se  rapporte  à  une  époque  postérieure,  peut-être  à  Tannée 
163,  année  où  Simon  ben  Yohaï  chassa  — -  selon  ce  môme  récit 
—  un  démon  du  corps  de  la  fille  de  l'empereur  (cf.  Revue^ 
XXXV,  286). 

•7.  P.  42.  €  L'assertion  suivante  est  attribuée  à  R.  Judan,  doc- 
teur du  III*  siècle  :  Aucun  des  forts  de  Jérusalem  n*éiaU  destiné 
à  être  conquis  en  moins  de  quarante  fours  (Midrasch  rabba  sur 
Lam.,  II,  3).  Ce  passage  ne  se  trouve  pas  au  milieu  des  matériaux 
qui  se  rapportent  à  Tan  70,  mais  avec  ceux  qui  font  connaître  les 
souffrances  infligées  par  Adrien.  »  Autant  de  mots,  autant  d'er- 
reurs. L'auteur  de  cette  assertion,  \rY^  'n,  n'est  pas  du  m**  siècle, 
mais  florissait  vers  le  milieu  du  iv*'.  L'assertion  elle-même,  qui  se 
rapporte  à  ce  texte  :  îmrr  na  '^1^12  in'na^^a  o^,  est  ainsi  conçue  : 
û'^j^anRTD  mm  «aanb  n-'iNn  nn-^n  «b  û'^b^nn-'a  nn'^nn)  r.'T'ai  m-^a  bD 
...D"ti  msv  T^^©  irai  ûr.  Il  ne  faut  pas  traduire  :  c  Aucun  des 
forts  de  Jérusalem  n'était  destiné  à  être  conquis  en  moins  de  qua- 
rante jours  V,  mais  «  chaque  fort  était  assez  solide  pour  résister 
au  moins  quarante  jours,  mais  la  colère  de  Dieu,  provoquée  par 
les  péchés  d'Israël,  amena  plus  rapidement  la  chute  de  ces  forts.  • 
Rien,  dans  ce  passage  ou  dans  le  contexte,  ne  prouve  qu'il  se  rap- 
porte à  l'époque  d'Adrien.  L'agadiste  pensait  sans  doute  avant 
tout  à  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  mais  rien  ne  démon- 
tre qu'il  n'ait  eu  en  vue  la  victoire  de  Nabuchodonozor.  Les  con- 
clusions tirées  de  ce  passage  par  M.  Sch.  ici  et  dans  son  ouvrage 
précédent  (Zur  Topographie,  p.  140  et  146)  sont  donc  inexactes. 

8.  P.  47  et  51.  Lorsque  R.  Yosé  dit  que  «  la  modestie  de  la  rr^t 
Dibipafc^  a  causé  l'incendie  du  temple  »  [Tosefta  Sabbat,  xvi,  13; 
éd.  Z.,  p.  135, 1.  12),  il  a  en  vue,  d'après  M.  Schl.,  un  événement 
du  temps  d'Adrien.  Mais  notre  auteur  s'abstient  de  comparer  l'as- 
sertion de  R.  Yosé  avec  celle  de  R.  Yohanan,  qui  en  découle 
{Guitiin^  56  a),  bien  que  les  mots  de  R.  Yosé  ne  se  comprennent 
que  par  le  récit  de  Guittin  (voir  aussi  Echa  rabbati  sur  iv,  2).  Or 
ce  récit  se  rapporte  sans  contredit  à  la  destruction  du  temple  par 
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Titus  et  aux  événements  qui  ont  précédé  cette  catastrophe.  Il  est 
vrai  que  M.  Schl.  place  aussi  Tincident  de  Eamça  et  Bar  Kamça  à 
l'époque  d'Adrien  (p.  60).  M.  Schl.  se  trompe  également  en  corri- 
geant DibipnK  en  Euptolemos.  Ce  Zacharia  ben  DiVnpn»  ou,  selon 
une  variante,  Dibip-^Dô^  est  aussi  mentionné  par  Josèphe,  B.  /.,  IV, 
4,  1,  qui  l'appelle  Z.  b.  Amphikoulos  (cf.  Derenbourg,  Essai, 
p.  267).  M.  Schl.  prétend  que  la  discussion  entre  les  écoles  de 
Schammaï  et  de  Hillel  à  propos  de  laquelle  on  cite  l'opinion  de 
Zacharia  ben  Dibnpn&t,  dans  la  Tosefta,  ne  peut  avoir  eu  \ïe^ 
qu'après  Tan  70,  mais  cette  assertion  ne  s'appuie  sur  rien. 

9.  P.  50.  «  Yohanan  dit  au  nom  du  patriarche  Juda  I**"  :  Kohab 
sortit  de  Jacob  (Nombres,  xxiv,  17);  il  ne  faut  pas  lire  Kokab, 
mais  Kozeb  (MIdrasch  rabba  sur  Lament.»  ii,  2).  »  Le  passage  cité 
par  M.  Schl.  est  la  reproduction  de  ces  mots  d'Echa  rabbati  :  ^ma^ 
ânD  fi6«  M'O  ■^'npn  h»  apr^»  sdid  yn  xn'm  îtîi  '^a'n  "^"n  Mais,  comme 
je  l'ai  établi  dans  mon  Agada  der  Tannailen,  I,  291,  ce  passage 
a  forcément  le  môme  sens  que  le  passage  de  j.  Taanii,  68  d  :  "^an 

Dans  Echa  r.,  "^"n  ne  désigne  pas  R.  Yohanan,  mais  R.  Juda  ben 
Haï,  et  '^D'i  ne  désigne  pas  le  patriarche  Juda  P%  mais  Akiba  (car 
c'est  un  disciple  d'Akiba  qui  parle  et  qui  dit  :  mon  maître,  "^nn). 
Ce  fut,  en  effet,  Akiba  qui  eut  recours  à  la  méthode  favorite  de 
"^nph  b&t  pour  appliquer  la  prophétie  messianique  des  Nombres  à 
celui  quUl  avait  reconnu  comme  Messie.  Au  lieu  de  ^'diû^  il  lut 
alors  nvo  ou  «ana,  c'est-à-dire  «nnD  'nn  «  l'homme  deKozéb  »,  qui, 
à  la  suite  de  l'interprétation  d'Akiba,  fut  appelé  fi^asTD  na.  Ce  nom 
signifiait,  aux  yeux  des  adhérents  de  Bar-Eokhba,  que  sa  mission 
était  déjà  indiquée  dans  la  Bible,  comme  Tavait  expliqué  Akiba. 
On  aurait  donc  tort,  comme  l'ont  fait  MM.  Derenbourg  (^^^a^,  423) 
et  Schùrer  {Geschichte  des  JûUschen  VolkeSy  I,  570),  de  donner 
au  mot  niHD,  dans  Echa  r.,  le  sens  de  «  trompeur»  ».  De  plus, 
M.  Schl.  expose  inexactement  les  faits,  quand  il  dit  (p.  52)  :  c  Le 
vrai  nom,  celui  de  Bar-Kohhba^  disparaît  pour  faire  place  à  celui 
de  Bar-Kozéba^  que  les  Juifs  déçus  avaient  sûrement  formé 
d'après  le  premier.  »  Les  deux  noms  donnés  à  celui  que  R. 
Akiba  avait  reconnu  comme  chef  sont  exacts.  Il  s'appelait  [Simon] 
bar  Kozéba  et  fut  nommé  Bar-Kokhba  par  ses  partisans.  Mais 
après  son  échec,  on  cessa  naturellement  de  le  désigner  par  ce 
dernier  nom,  qui  ne  fut  maintenu  que  dans  les  sources  chré- 

'  M.  J.  Derenbourg  dit  lui-même  dans  8d8  «  Quelques  notes  sur  la  guerre  de  Btr 
Rèzebi  (Uélanges  publiés  par  TBcole  des  Hautes-Elades,  Paris,  187S,  p.  158)  : 
«  Kôzdbà  est  le  nom  d^une  localité  mentionnée  1  Cbion«,  xv,  22,  probablement  iden- 
tique avec  Tancien  Ktttb  (Gen.,  xxxviii,  5),  dont  c*est  la  forme  araméenne.  • 
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tiennes.  Dans  les  milieux  chrétiens,  on  continua,  sans  doute  par 
moquerie,  de  rappeler  «  Fils  de  Tétoile  ».  La  tradition  juive  a 
conservé  seulement  le  nom  primitir,  mais  rien  ne  prouve  qu'on 
lirait  également  songé  à  l'étymologie  du  mot  nsnD,  lieu  natal  de 
potre  héros. 

10.  Dans  j.  Beràhhol,  13  &,  en  bas,  et  j.  Aboda  Zara,  40a,  il 
est  dit  que  R.  Gamliel,  se  promenant  un  jour  sur  la  montagne  où 
s'élevait  le  temple  (et  non  pas  sur  remplacement  du  temple)  et 
apercevant  une  belle  païenne,  prononça  une  formule  de  bénédic- 
tion. M.  Schl.  dit  (p.  "74)  qu'il  s'agit  de  Gamliel  II.  Cela  est  pos- 
sible, car  ce  docteur  a  visité  les  ruines  du  temple  en  compagnie 
d'autres  Tannaîtes.  Mais  Je  crois  plutôt  qu'il  s'agit  de  Gamliel  I  et 
que  ce  fait  s'est  passé  avant  la  destruction  du  temple.  Le  passage 
parallèle  à'Ahoda  Zara,  20  a,  nomme  Vit''b»:i  la  ivt}«  inn,  au  lieu 
de  bcrVïW  'n.  Si  c'est  là  la  bonne  leçon,  ceilocteur  serait  Simon, 
fils  de  Gamliel  I«^ 

11.  Dans  son  argumentation  (p.  76)  sur  le  passage  de  Tosefta 
Berakhoi,  vu,  2,  et  les  passages  parallèles  relatifs  à  Simon  ben 
Zôma,  M.  Schl.  part  de  cette  hypothèse  que  l-^oitei»  ,fc<oibDn«  dé- 
signe exclusivement  une  troupe  de  soldats.  Or,  ce  mot  s'applique  à 
une  foule  quelconque  (Voir  mon  Agada  der  Tannaiten,  1,  430  s.). 
Les  explications  qui  suivent  la  formule  de  bénédiction  proposée 
par  Ben  Zôma  émanent  de  ce  docteur  lui-môme  ;  dans  Berakhot, 
58  a,  elles  sont  introduites  par  les  mots  imtK  TVn  txn, 

12.  P.  80  s.  M.  Schl.  prétend  qu'Ëléazar  b.  Çadok  et  Abba  Saûl, 
fils  de  la  Batanéenne,  étaient  établis  à  Jérusalem  après  l'an  70  et 
que  tout  ce  qui  est  raconté  relativement  au  séjour  d'Eléazar  à  Jé- 
rusalem a  eu  lieu  après  70.  Mais  ses  arguments  ne  sont  nullement 
probants.  On  peut  continuer  à  s'en  tenir  à  l'opinion  admise  jusqu'à 
présent,  qu'il  s'agit  de  l'époque  antérieure  à  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus.  Il  est  certain  que  M.  Schl.  n'a  pas  raison 
quand  il  identifie  notre  Abba  Saûl  w^w^  ):i  avec  Abba  Saûl 
A*Abot,  II,  8  (p.  83).  Ce  dernier  est  un  Abba  Saûl  plus  jeune  et 
plus  connu  ;  l'assertion  qui  est  mentionnée  en  son  nom  dans  Abot^ 
u,  8,  est  une  tradition  que,  d'après  une  version  des  Abot  di  R. 
Nathan,  il  a  rapportée  au  nom  d'Akiba  (cf.  Agada  der  Tannai- 
ten,  II,  366). 

13.  Les  mots  rtîittttn  *p^M  de  Tosefta  Pesahim,  ii,  11  (éd.  Z., 
p.  159, 1.  9)  sont  traduits  par  M.  Schl.  (p.  85)  «  le  chef  des  prêtres 
Zenon  ».  Mais  n^to»,  dans  ce  passage,  ne  désigne  pas  cette  dignité, 
mais  le  surveillant  de  l'école.  Ce  môme  Zenon  est  appelé  une  fois 
Itrti  1WT  'n  (j.  Berachoi,  ld\c(.  Levy,  III,  142a). 

14.  Les  réflexions  de  M.  Schl.  (p.  92  s.)  sur  Pappos  ben  Juda  et 
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\  rapports  avec  Akiba  ainsi  qae  sur  IMncarcération  de  ce  der- 
ir  supposent  comme  certaine  l'identité  de  ce  Pappos  avec  son 
monyme,  le  frère  de  Julien.  Or  cette  identité  n*a  en  sa  faveur 
une  interpolation  du  Sifra  sur  Lévitique,  xxvi,  9  (éd.  Weiss, 
id),  qui  est  manifestement  incorrecte.  Tout  le  récit  de  M.  Schl. 
)0se  donc  sur  des  données  incertaines.  Notre  auteur  ne  fait 
i  valoir  des  arguments  plus  sûrs  quand  il  affirme  que  le  récit 
Goièse  rabba,  ch.  64,  où  Josua  ben  Hanania  calme  le  peuple 
*excité  par  Tinterdiction  de  reconstruire  le  temple,  a  en  vue  la 
lonstruction  qui  avait  été  autorisée  par  Julien  TÂpostat,  et  que 
itervention  de  Josua  ben  Hanania  est  un  anachronisme  imagi- 
re  (p.  94  s.).  Jusqu'à  présent,  on  avait  toujours  admis  que  ce 
lit  intéressant  de  Genèse  rabba  avait  un  fond  historique. 

Budapest,  aTril  189S. 

W.  Bâcher. 
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(suite*) 


PARTIBS   NARRATIVES 


Les  parties  narratives  da  traité  D.  E.  réclament  an  examen 
approfondi,  car  le  caractère  gnomique  de  cet  ouvrage  est  sérieu- 
sement altéré  par  Tintercalation  de  ces  anecdotes  (ni-nDJ^). 
Quoique  nous  soyons  habitués  à  rencontrer  dans  la  littérature 
rabbinique  de  pareilles  historiettes  édifiantes,  ici,  dans  ce  recueil 
de  courtes  maximes,  il  est  douteux  que  ces  contes  aient  figuré 
originairement.  Dans  le  modèle  des  collections  de  ce  genre,  dans 
le  traité  Abot^  ces  historiettes  manquent  presque  tout  à  fait  '  ;  tous 
les  récits  qui  s*y  rattachent  ont  trouvé  place  dans  Touvrage  se- 
condaire intitulé  Abat  di  R.  Nathan.  Le  morceau  '^Tthn  ^  p^ 
narij  que  nous  avons  si  souvent  désigné  comme  la  partie  la 
plus  ancienne  de  D.  E.,  ne  contient  pas  un  seul  récit,  et  cela  est 
vrai  aussi  du  chapitre  de  R.  Eliézer  ha-Kappar,  qui,  selon  le 
Uahzor  Vitry^  fait  partie  du  pTr'.  Même  dans  les  chapitres  de 

«  Voir  Bevuê,  t.  XXXVl,  p.  27. 

n,  8  :  'T  p  pm*»  taib  T^n  û'^T^ttbn  nuîttn  ;  vx,  9  :  -^nm  nrw   ûj^o 

*p*ia  ^bTV2'  Ce  dernier  cai  seul  peut  dtre  compté  deos  U  catégorie   det  ni'^Ud^Ta» 
et  le  eusei  ^historiette  ne  se  trouve  pas  dans  le  véritable  Abot^  mais  dans  la  ba- 
^^  miri  X^yp»  <1*im  un  chapitre  qui  a  été  inséré  entièrement  dans  JTa/Ai,  éd. 
Goronel,  p.  13  b,  comme  le  n'^KJa  '*!  pno. 
*  Jh  mdoie,  d'après  ffahchot  £fu9dolo$,  comme  nom  en  avoni  déjà  souveni  fait  la 
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Z.  dans  le  M.  V.  (vm),  il  n'y  a  pas  encore  de  contes.  Une  fois 
où  un  récit  de  ce  genre  serait  nécessaire  pour  illustrer  ce  qui 
vient  d'être  dit,  il  n'est  indiqué  que  brièvement  (viii  :  rm  îtw» 
153  n«  n-^an  ba^a  a^ïTi);  mais  dans  R.,  ix,  à  la  fin,  cette  histoire  est 
contée  tout  au  long.  Dans  le  même  chapitre  viii  de  Z.,  on  lit  encore 
le  récit  de  R.  Akiba  :  ts^Dn  ■'scb  ''©•^ton  nb-^nn  rr^n  ^d.  La  même 
histoire  est  citée  par  Tosafot  dans  Keioubot,  17  a,  d'après  tniabn 
•p»  *^*n;  dans  MeguiUa^  29a,   d'après  "p»  yn  t-ooîO",  dans 
Mahzor  Vitry^  p.  722,  cette  histoire  est  rapportée  au  même  en- 
droit. Cependant  je  ne  crois  pas  que  ce  récit  serait  ici  à  sa  véri- 
table place,  tant  il  contraste  avec  le  caractère  de  cette  partie  de 
D.  £.  Z.  Tosafot  cite  aussi  cette  histoire  d'après  Semahot,  iv,  à 
la  fin,  où  elle  se  trouve  en  effet  et  où  elle  est  à  sa  place,  car  il  y 
vient  d'être  question  de   l'enterrement  d'un  cadavre  trouvé  en 
plein  champ  K  Dans  j.  Nazir,  56  a,  la  mêm^  histoire  revient  avec 
le  même  contexte.  Comme  suite  à  cette  anecdote,  il  est  dit  dans  ce 
Talmud  :  a'^-'n  «bap  '^tt'^an  ^72'^^  «bn  'ima^  rr^n  «nn  «  II  disait  aussi  : 
Celui  qui  n'a  pas  fréquenté  les  sages  est  digne  de  mort».  Cette 
phrase  a  été  modifiée  ainsi  dans  D.  E.  Z.,  vm  :  nan  by  la-wi  bai 
boiD  boncn  bai  nia  a*^"»!!  ta-i^san  •  «  Et  quiconque  transgresse  les 
paroles  des  sages  est  passible  de   Karet...»;  c'est  seulement 
parce  que  cette  phrase  précède  ici  le  récit,  au  lieu  de  le  sidvre 
comme  dans  le  Talmui  palestinien,  qu'on  a  trouvé  moyen  d'y  rât* 
tacher  le  récit,  et  ceci  prouve  bien  qu'il  n'est  pas  ici  à  aâ  place 
primitive. 

Aucun  récit  ne  fait  donc  partie  des  neuf  chapitres  de  D.  fi.  8. 
Les  récits  sont,  au  contraire,  très  nombreux  dans  D.  B.  R.  Déjà* 

remarque.  Il  faut  eacore  menlionaer  ici  que  dans  Mah§wr  Viiry  il  y  a  d^auUei 
morceaux  qui  sont  compiés  comnie  faisant  partie  de  '|a*1^  et  qui,  dans  les 
éditions,  ont  une  place  toute  différente,  par  exemple  la  maxime  QI^O  f73T  ba 
r^'^y  nvnan  tniU  VC^MI  «  Tout  le  temps  qu^un  homme  pèche,  il  a  p«ar  d« 
l'opinion  »,  qui  chez  noua  se  trouve  dans  Z.,  vm  ;  ensuite  Vm^ab  0-33!!,  à  la  fia 
dû  môme  chapitre,  morceau  dont  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu'il  n'est  pas  à  sa  vé* 
riuhle  place.  Dans  le  niême  chapitre,  la  phrase  173^7  riK  b^filD73n  b^  oA  àhiû 
conçue  dans  SaUcAêi  Oneiol.  :  Sd^  im»   "pn-^aiT^   l»»:^  tl»   b-^DtDTan   bD 

n«T  «b  n«T  (Kb  Ns  b^pm-»!  t<:'^o^  imx  v^'^^^a  '^'^^^  ^^  Tt^^ym 
b-'Dttjn  maam  nasrt  nbson.  Daus  les  éditions,  ii  y  a  172^:^  n^  b-'Do^n  ba 

in^1l73lD  HM  l'^iaTS.  ce  qui  est  sûrement  faux  el  mÔme  incompréhensible  ;  le  terteC 
biblique  ne  s*y  trouve  pas.  Il  se  confirme  donc  que  ce  chapitra  n'a  pas  été  conservé 
tel  qu'il  était  primitivement. 

*  Au  lieu  de   "^C^TSian  nb'^nn,  il  y  a  là  "^maT  nb'^nn,  avec  cette  conclttsioii  : 

nbnn  nn-^n  ht  nTan^s  n\T  t^a-'p:^  '-i  ■•Dob  nr  nan^a   tai»  mn«ai 

^riDT*  L'expression  niaT  convient  beaucoup  mieux  à  cette  pbrase  parce  qu'il  esi 
question  d'une  dispute  0^1:^3  'yn^T^^  bp  Tin  ;  dans  D.  E.  Dnb  ^nn73fi«)  î  Sk- 
mahot  serait  donc  plus  authentique  que  D.  E. 

•  Au  lieu  de  nnS  a^'^n,  il  y  a  dans  Halachot   Guedolot^  nn"»»   a^'^H  »  lé  mei 
SlIT^a  correspond  mieux  à  Texpression  primitive  Kbup. 
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dans  Pérek  '^wy  in,  il  s*en  trouve  un  concernant  la  leçon  qu*à  sa 
mort,  Bléazar  ben  Âzaria  donna  à  ses  disciples.  Le  morceau  pro- 
vient de  Berachot,  286  (toutefois  dans  les  éditions  il  y  a  'nT:nVK, 
au  lieu  de  wb«),  où  il  est  précédé  de  Tintroduction  liai  i3n.  Cette 
formule  ne  peut  se  rapporter  à  notre  D.  E.,  car  ce  traité  met  des 
paroles  toutes  différentes  dans  la  bouche  d'Eléazar  mourant;  les 
mots  si  importants  irarm  l^  toD-^^a  xmn  manquent  dans  D.  E., 
ainsi  que  dans  Aboi  di  R.  Nathan,  version  I,  où  ce  récit  se 
trouve  môme  deux  fois  avec  beaucoup  de  variantes,  ch.  xix  fin  (p.  70) 
et  ch.  xxY  (p.  80).  Si  ce  récit  avait  fait  partie  primitivement  du  pns 
^t:^  P,  il  serait  plus  net  et  plus  concis.  Ce  récit  doit  donc  être 
retranché  de  Tancien  ^tx^y  in  pnc.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  il 
ne  resterait  guère  que  la  moitié  du  "^mt:^  in  yyù^  et  ce  chapitre  se- 
rait trop  court  pour  avoir  formé  un  ouvrage  à  part.  A  cela  on 
peut  répondre  que  le  chapitre  qui  suit,  et  qui  est  classé  iv®  dans 
les  éditions,  a  fait  partie,  à  Torigine,  du  "^ix^y  in  pns,  car  dans  les 
anciennes  éditions  du  Talmud,  par  exemple  dans  celle  de  Landau 
{Prague,  1840),  se  trouve  cette  note  :  «pno  «ti  fc^nca'^Ti  'niTrron,  ce 
qui  doit  vouloir  dire  que  ce  chapitre  faisait  partie  de'^MT:^in*. 
Quant  à  savoir  quelles  parties  de  ce  chapitre  appartenaient  à  in 
"^T^,  nous  ne  pouvons  rétablir.  L'histoire,  qui  y  est  racontée  tout 
au  long,  du  pardon  que  Simon,  fils  d'Eléazar,  dut  demander  à  un 
homme  qu^il  avait  injurié,  n'y  était  certainement  pas  contenue*. 
Outre  Abot  di  R.  Nathan,  version  I,  ch.  xli,  ce  récit  se  trouve 
aussi  dans  Taanit,  20a-&,  où  il  y  a  toutefois  un  exposé  très  ingé- 
nieux sur  la  nature  du  jonc  et  des  cèdres  auquel  se  rattache,  par 
une  suite  naturelle,  la  baraïta  nspD  y^  oitK  «m  tabvb  I5m  T:n. 
Dans  D.  E.  R.,  au  contraire,  où  les  mots  rtapD  ^n  «m  ne  se 
trouvent  pas  avant,  mais  après  le  récit,  celui-ci  n*a  pas  de  véri* 
table  lien  avec  ce  qui  précède  •  ;  il  faut  donc  supposer  les  cha- 
pitres iii-v  de  R.  sans  ces  récits  qui  les  interrompent.  Alors  nous 
avons  le  chapitre  '^i/ay  in  avec  les  belles  sentences  de  Ben-Azzaï 
et   de    R.  Eliézer  ben   Jacob,  puis  la  phrase  ïiw  «nn  Cnbvb 

*  Cest,  à  moa  avis,  comme  s'il  y  avail  [D^TIpîl  Uy]  THN  plD  Nin  «  cela  forme 
OD  seul  chapitre  avec  le  précédent  >  ;  on  ne  peut  avoir  voulu  dire  que  Dbl^b  est  le 
premier  chapitre ,  puisque  "^^jy  in  pHS  est  de  temps  immémorial  considéré 
comme  te  !•'.  Dans  Makzor  Vitry,  ubiyb  est  le  commencement  d'un  nouveau  cha- 
pitre avec  len*  3,  tnais  cela  est  difticilemeut  exact,  puisque  les  n»'  1  et  2  manquent.  La 
confusion  vient  sans  doute  de  ce  que  ^KT3^  In  ne  forme  pas  un  chapitre  particulier 
dans  le  Mahzor,  ce  qui  est  contraire  au  témoignage  des  anciens,  et  par  là  toute  la 
numérotation  du  Mahzor  Vitry  est  fausse. 

*  Celte  histoire  n*a  pas  de  lien  avec  ce  qui  précède. 

*  Dans  Kalla,  éd.  Coronel,  p.  13  a,  cette  histoire  est  aii  môme  endroit  que  danft 
les  éditioni  du  Talmud  ;  seulement  le  chapitre,  au  lieu  du  n«  4,  porte  le  n*  6.  Dans 
Kàlla  BabhtUi^  dans  la  grande  édition  du  Talmud  de  Wilna,  le  chapitre  en  question 
port*  le  &•  7. 
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^jno'^iM,  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs,  avec  quelques  eipli- 
lions  qui  manquent  dans  notre  recueil,  puis  la  phrase  '^'i  txv 
pn  commençant  aussi  par  thvf^  comme  dans  TaanU,  et,  enfin,  le 
mmencement  du  v«  chapitre  tan«  'naD'^  b«  tabvb,  qui  achèverait 
morceau  de  '>w:f  la.  Nous  aurions  ainsi  également  trois  cha> 
res  bbi3^b,  comme,  immédiatement  après,  il  y  a  trois  chapitres 
mmençant  par  D^D^n. 

Presque  tout  le  reste  du  ch.  iv  de  R.  traite  de  la  manière  dont 
disciple  doit  respecter  son  maître.  L'essentiel  de  ces  prescrip- 
ns  se  trouve  aussi  dans  Yoma,  37  a,  avec  la  formule  Introduc- 
e  fi^'^sn,  qui  se  rapporte  peut- être  à  notre  D.  E.,  puisque  là  notre 
raïta  se  présente  sous  une  forme  beaucoup  plus  authentique 
avec  des  citations  bibliques;  les  mots  \nb  n»«  b'»735n  fwsn 
ésentent  un  sérieux  caractère  d'originalité  et  assurent  Tante- 
unté  du  D.  E.  R.  ^  Vers  la  fin  de  ce  chapitre,  une  phrase  parait 
oir  été  omise  ;  la  phrase  v'in^n  nao-^b  "^wan  w«  lan  -^nr»  ^bm 
Dn  I3»tt  bia*»®  n:?  «  Celui  qui  marche  derrière  son  maître  ne  doit 
séparer  de  lui  qu'après  lui  en  avoir  demandé  la  permission  », 
îst  pas  exacte,  car  dans  Yoma^l,  c,  on  lit  cette  sentence  ano- 
me  :  •'oatt  îit  ■^'nri  inn  ■^'rnn»  Tm  m  '»nîi  in-i  taîd  ^brmn  vcTm 
tn  «  Il  est  cependant  dit  dans  une  baraïta  que...  celui  qui 
irche  derrière  son  maître  est  un  hautain  »,  d'après  cela,  il  se- 
it  donc  interdit  de  marcher  derrière  le  maître*.  La  formule 
in  montre  aussi  que  cette  phrase  comme  celle  dont  nous  avons 
rlé  précédemment  se  trouvait  originairement  dans  D.  E.  C'est 
urquoi,  je  propose  de  lire  dans  D.  E  R.  ainsi  :  nan  nn«  *jbrn 
1  •T'nn»»  ^'ûf^b  '^«©'n  is*^»  tabvbn  HTnn  "^0:^»  ïit  •''nri.  On  peut  prou- 
r  par  cet  exemple  qu'en  mettant  à  part  les  récits,  il  ne  s*en  suit 
s  nécessairement  que  certains  chaiâtres  du  D.  E.  R.  ont  été  ré- 
its,  puisque,  selon  toute  apparence,  beaucoup  de  sentences  ont 
î  omises  en  faveur  des  nviz)j^.  Dans  le  traité  de  Kalla,  éd.  Co- 

Ces  mois  te  rapportent  à  Loth  rec«vaot  les  anges.  Dans  Toma,  U  n^est  pas  ques- 
ï  de  Loth.  Maktor  Vitry,  p.  728.  a  n»«  DDH  nTSDn,  le  petit  mot  \Th  manque, 
cela  86  conçoit.  Dans  Kalla^  éd.  Coronel,  il  n'y  a  que  Û^n  r9JDn< 
I  Les  mots  l^^nnfi^TS  'HUS'^b  Qo  peuvent  avoir  d'autre  sens  que  les  mots  de  Temû  : 
1  ^ninfi(>  Quant  à  la  permission  de  s'en  aller,  quUl  faut  demander  au  maître, 
n  est  question  daos  une  autre  phrase  *TiaD  "^S^n  lb  n^lK  ...131»  nûD3m. 
pendant,  dans  Kalla  Rabbati^  la  rédaction  de  cette  phrase  est  la  môme  que  dans 
éditions.  Il  est  à  remarquer  également  que  la  môme  phrase  se  trouve  encore  im~ 
dialement  après,  au  commencement  du  chapitre  y,  de  sorte  que  nous  Taurions 
is  fois,  tandis  que  la  phrase  conservée  dans  Totna  ne  se  trouverait  pas  môme  une 
>.  Il  me  semble  donc  indiqué  de  faire  ici  une  correction.  Dans  Abot  di  R,  Nathêm, 
siou  I,  chap.  xxxvii,  p.  56,  la  phrase  ne  âgure,  en  effet,  qu^une  fois,  à  propos  de 
litude  de  Dieu  vis-i-vis  d'Abraham  près  de  Sodome  ;  dans  la  version  II,  ch.  XL, 
te  attitude  ne  sert  que  de  preuve  pour  la  maxime  :  '^^yi  ^inb  0333  13*^1 
^an>  Btis  il  n^est  pas  question  du  congé  à  prendre. 
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ronel,  ch.  vi  (p.  13  a],  immédiatement  après  le  passage  dont  il 
vient  â*ôtre  parlé,  c*est-à-dire  dans  le  même  chapitre  que  This- 
toire  de  Simon»  âls  d'Eléazar,  de  Migdal  Eder,  il  y  a  le  célèbre 
conte  *  des  quatre  docteurs  s*entretenant  avec  un  philosophe  pen- 
dant une  traversée  pour  se  rendre  à  Rome,  où  celui-ci  reconnaît 
la  haute  distinction  de  ses  interlocuteurs  à  la  politesse  de  leurs 
manières.  Dans  notre  D.  E.  R.,  ce  récit  se  trouve  au  chapitre  y. 
De  nos  Jours,  on  a  cru  reconnaître  en  ce  philosophe  Thistorien 
Josèphe  Flavius  *,  que  le  traité  D.  E.  serait  seul  à  nommer  de 
tous  les  ouvrages  de  la  littérature  rabbinique.  Comme  ce  pas- 
sage a  déjà  été  étudié  à  fond  par  plusieurs  auteurs,  je  me  borne 
à  remarquer  qu*il  appartient,  selon  toute  apparence,  à  la  rédac* 
tion  primitive  du  D.  E.  et  n'a  pas  été  intercalé  plus  tard. 

Le  plus  considéré  de  ces  quatre  docteurs  était  Rabban  Gamliel. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  à  propos  que  dans  D.  E.  R.,  v,  ce  récit  est 
suivi  aussitôt  de  cette  maxime  :  'p^wn  tan»  ■'sn  te  ntn  taV:^V> 
a'-TS  1TM7D  ntm  ta'»»'»^  ^-^sdV  «  Considère  tous  les  hommes 
comme  des  voleurs  et  honore-les  comme  R.  Gamliel  x>.  Cette  sen- 
tence est  illustrée  par  l'histoire  arrivée  à  R.  Josué.  Toutes  ces 
parties  du  chapitre  se  suivent  si  naturellement  qu'il  n^y  a  aucun 
motif  d'éliminer  les  morceaux  constitués  de  récits.  Dans  Kalla^ 
éd.  Coronel  (p.  16  b),  l'histoire  de  R.  Josué  est  séparée  de  celle 
des  quatre  docteurs  par  de  grands  morceaux,  ce  qui  est  sans 
doute  contraire  au  plan  de  l'auteur  du  recueil. 

C'est  aussi  le  nom  de  ce  R.  Josué  qui  sert  de  lien  entre  le  récit 
suivant  (ch.  vi  de  R.)  et  le  précédent.  Un  certain  Simon  b.  Anti- 
patros,  qui  parait  avoir  été  un  homme  considérable,  invite  comme 
hôtes  des  docteurs  de  la  Loi  qui  font  le  vœu  de  ne  pas  manger 
et  n'observent  pas  leur  vœu.  En  les  congédiant,  Simon  leur  fait 
donner  quarante  coups  de  bâton.  A  la  prière  de  R.  Tohanan  b. 
Zakkaï  et  d'autres  docteurs,  R.  Josué  entreprend  une  enquête  sur 
l'affaire  3.  Le  thème  de  ce  conte,  c*est-à-dire  la  conduite  énig- 

■  On  De  sait  pas  par  quel  lien  ce  conte  se  rattache  à  ce  qui  précède. 

>  N.  BrûU,  JêhrhIUker,  IV,  42  [Monatstchrift^  1877,  p.  355)  ;  Bâcher,  Betme  des 
Stméêê  juives^  XXli,  134;  Zimmels,  iàid.f  XXIII,  318,  particulièrement  important  à 
cause  du  renseignement  que  les  vieilles  éditions  et  les  manuscrits  avaient  en  réalité 
123TD  O^DDlbDT  *TrW  "IDn;  d'après  cela,  il  y  aurait  dans  OIDDlbo  un  nom 
propre  ;  voir  cependant  Vogelsteio-Hieger,  Qeiehichie  der  Judên  in  Rom^  1,  33,  note  3. 

*  Nous  parlerons  plus  loin  de  Tétat  du  texte  de  ce  morceau.  Le  maître  de  maison 
s'appelle  Schimon  b.  Ântipatros,  sans  le  titre  honorifique  de  Rabbi,quoiqu*il  ressorte 
du  récit  qu'il  appartenait  au  cercle  des  savants.  Il  faisait  donc  encore  partie  de  cette 
vieille  génération  où  le  titre  de  Rabbi  n'était  pas  encore  commun.  Le  nom  du  père 
est,  eo  effet,  dans  les  éditions  ordinaires  D'IDS'^D^fit  =  AviCTrarpoç  ;  dans  Mahtor 
Vitry^  p.  129,  ToukMin.p.  21  a,  ICalh,  éd.  Coronel,  p.  16  ^,  et  Kalla,  éd.  Wiina, 
iz,  il  7  a  pourUnt  O'HDQâM  avec  élisiou  du  second  t,  chose  qui  se  présente  aussi 
T.  XXXVI,  «•  72.  14 
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matiqae  d'an  homme  qui  s'expliqae  ensuite  d'elle-même  et  se  jus- 
tifie avec  éclat,  se  retrouve  aussi  souvent  dans  Abot  di  R.  Naihatx 
(p.  38)  et  surtout  dans  Tanna  di  bè  Eliyahoti  (dans  les  Gesia  Ro- 
manorumy  il  y  a  encore  de  nombreux  exemples  similaires).  Dans 
les  écrits  rabbiniques,  la  constante  conclusion  des  récits  de  ce 
genre  est  :  niDT  tph  ^nifc^  \'>'v  n'a'pn  ^d  r-niDî  tpb  ^tm^w  a«D 
«  Puisse  Uieu  te  juger  favorablement  comme  moi  je  t'ai  jugé  favo- 
rablement 1  »  Cette  conclusion  se  rencontre  aussi  dans  le  récit  sui- 
vant relatif  à  la  généreuse  femme  de  Hillel  l'Ancien.  Le  thème  est 
toujours  le  môme  ;  la  femme  sert  le  dîner  tardivement,  et  c^est 
seulement  après  coup  que  le  mari  apprend  qu'elle  avait  donné  aux 
pauvres  les  mets  qu'elle  avait  préparés  antérieurement.  Ce  récit 
se  rattache  donc  logiquement  au  précédent,  et  son  authenticité  est 
assurée.  Le  récit  qui  suit  celui-ci  immédiatement  se  rapporte 
presque  au  môme  thème  :  il  s'agit  encore  d'une  femme  et  de 
R.  Josué,  dont  le  nom  se  retrouve  ainsi  pour  la  troisième  fois. 
R.  Josué  reconnaît  la  supériorité  d'une  femme  prudente  et  ex- 
prime cette  pensée  en  ces  termes  :  rrofc^  Kbfc^  tan»  ■'înita  \sh  '^rr^n 
npwm  y\rvr\  it  «  De  ma  vie  je  n'ai  été  vaincu  que  par  cette 
femme,  par  un  garçon  et  une  fille  d.  A  la  suite,  on  raconte  aussi 
les  deux  autres  incidents.  Tous  les  trois  faits  se  suivent  dans  le 
môme  ordre  dans  Eroubin^  53  &,  avec  cette  différence  que  dans 
Eroubin,  R.  Josué  parle  toujours  à  la  première  personne,  tandis 
que  dans  D.  E.,  l'histoire  est  racontée  par  l'auteur  du  recueil.  La 
priorité  appartient,  en  tout  cas,  à  la  rédaction  ù'Eroubin^.  Ce- 
pendant l'intercalation  de  ce  récit  a  dû  déjà  être  dans  le  plan  pri- 
mitif de  l'auteur  de  D.  E.,  car,  comme  nous  le  savons,  ce  récit  se 
rattache  très  bien  aux  précédents. 

Le  septième  chapitre  de  D.  E.  R.  contient  deux  récits.  Le  pre- 
mier sert  à  illustrer  quelques  maximes  concernant  la  bienséance 
à  observer  à  table  :  on  y  raconte  que  R.  Akiba  mit  sous  ce  rapport 
ses  disciples  à  l'épreuve*.  L'histoire  môme  ne  se  retrouve  nulle 

dans  le  nom  de  U  ville  d'ADUpalris  daus  le  Talmud  ;  voir  mon  Wôrterbuch  der 
griechiichen  unâ  lateinisehen  LehntoOrter  im  Talmud^  s,  v. 

*  Voir  aussi  les  remarques  de  R.  Elia  Wilna.  La  différence  entre  les  formules  in- 
troduclives  s'explique  par  le  contexte.  Dans  1).  E.,  Phistoire  de  la  femme  est  racontée 
d*abord  comme  appeudice  à  ce  qui  précède,  et  l'iatroduclioa  doit  6tre  oécessairemeat 
ainsi  conçue  :  npirm  pn3^m  IT  ïl^N  N^N  Ûf»  "^îniTS  Nb  V2'^'û  ;  dans  Erouèin, 
au  contraire,  toutes  les  histoires  sout  racontées  d'un  seul  jet  et,  en  raison  de  cela, 
il  est  dit  mpS^m  p13'*n  ntt5î<90  Vin.  Des  divergences  plus  grandes  sont  cons- 
tatées dans  l'nistoire  de  la  femme  ;  les  mots  'IDI  &'^733n  1*173fi<  1D  fi<bl  manquent 
tout  a  lait  dans  D.  £.  Dans  Tbistoire  de  la  jeune  tille,  les  mots  pinM  ?13'^n  fi^^ 
manquent  à  leur  tour  dans  Eroubin.  En  ce  qui  concerne  l'histoire  du  garçon,  les 
mots  caractéristiques  "^3  Dptl^  HTû  ^3D>3  manquent  dans  Erûuhin,  Cependant  la 
priorité,  comme  on  Ta  déjà  remarqué,  appartient  au  Talmud. 

•  IKb  ÛK  N"n  ÛSTa  ÏJ-^  UN  ÛDn«  pinab.  Dans  Tour  Orah  Hnyyim,  §  170,  il 
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part  ailleurs  et  doit  faire  partie  du  fonds  primitif  du  D.  E.,  sur- 
tout parce  qu'on  y  trouve  encore  ces  mots  :  ^5  ba  taaV  •^rvno;^  vfyfy 
•«6  tDÉi  "pH  TVT  trDTa  W"'  b»  tasrw  pvîab  «bfc<  «  Je  n'ai  fait 
tout  cela  que  pour  vous  éprouver,  pour  voir  si  vous  avez  du  sa- 
voir-vivre ou  non  ».  Viennent  ensuite  quelques  belles  et  fortes 
sentences,  entre  autres  la  sentence  kdsïi  tn-^ab  03D5n.  Pour  Tillus- 
tration  des  règles  relatives  à  ce  sujet,  on  raconte  de  nouveau  une 
histoire  d'après  laquelle  R.  Akiba  se  rend  compte  par  lui-môme 
de  la  manière  d*agir  de  R.  Josué.  C'est  donc  la  quatrième  fois 
que  le  nom  de  R.  Josué  se  retrouve  dans  ces  récits.  Ce  récit  se 
rattache,  du  reste,  aussi  par  son  thème  et  par  la  personne  de 
R.  Akiba  au  récit  dont  il  a  été  parlé  précédemment.  Il  se  ren- 
contre plus  étendu  et  en  compagnie  d'un  conte  semblable  dans 
B^âcAo^  62  a,  avec  la  formule  introductive  tr^  qui  vise  pro- 
bablement notre  D.  E.  ;  seulement  il  faut  admettre,  en  ce  cas,  que 
l'auteur  de  D.  E.  s'est  permis  quelques  légères  modiâcations  et 
d'importantes  abréviations. 

Dans  le  cbap.  viii  de  D.  Ë.  R.,  la  maxime  iTnnb  tsnfi^  nVtD^  vh 
ptt  m)  ^y  )TV^^  X^  b©  try>^n  «  11  ne  faut  pas  envoyer  à  quelqu'un 
un  tonnelet  de  vin  et  mettre  de  Thuile  au-dessus  »  est  illustrée 
par  une  histoire  *  d*après  laquelle  un  hôte,  en  découvrant  que  le 
tonneau  contenait  de  Thuile  au  lieu  de  vin,  se  suicida.  Après  le  ré- 
cit, viennent  encore  une  fois  les  mots  ton»  nb©*»  bfi«  b"»ttDn  in»«  ifio» 
rratib,  etc  La  source  de  cette  prescription,  comme  celle  des  autres 
prescriptions  contenues  dans  le  chapitre  viii,  fin,  est  la  Tosefta 
BiAaBatra,  vi,  15  (éd.  Zuckermandel  p.  406),  où  la  même  recom- 
mandation est  faite  pour  un  tonneau  d*eau.  Mais  le  récit  y  manque. 
Au  contraire,  D.  E.  est  complètement  d'accord  avec  Houllin,  94  a, 
de  telle  façon  toutefois  qu*on  remarque  encore  que  D.  E.  est  déjà 
un  remaniement.  Ainsi,  par  exemple,  ^^'^'^  est  remplacé  par  '^bv)'', 
et  ts'^ïadn  n%»(  l^o»  est  une  addition  de  style,  à  la  manière  du 
D.  E.  La  prescription  même  se  trouve ,  tant  dans  Tosefta  Baba 
Batra  que  dans  Houllin,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  sen- 
tences de  ce  genre,  de  sorte  qu'il  faudrait,  en  tout  cas,  admettre 
que  l'auteur  du  D.  E.  a  procédé  à  d'importantes  abréviations. 

7  ft  quelques  Terianles  :  eu  lieu  de  n^i:^D,  il  y  a  ïinU))3  ;  au  lieu  de  M)  (hébreu 
biblique)  il  j  s  nf{  (langage  rabbinique)  ;  les  mots  Dp^l  IDD  bDMI  des  éditions  ont 
une  apparence  plus  ancienne  que  n^sb  n&  bwKI  dans  Tour,  Maktor  Vitry  est  ici 
en  tout  d'accord  r?ec  les  éditions.  Nous  remarquons  déjà  ici,  ce  que  nous  motive- 
rons encore  plus  loin,  que  la  recension  espagnole  du  traité  D.  E.  diffère  de  la  nôtre  ; 
R.  Simha,  le  Français,  a  adopté  naturellement  dans  son  Maktor  la  recension 
fraaco-aUemande. 

<  Les  mots  de  la  fin  t'in'^TdSl  y^l  yVD  paraissent  déjà  se  rapporter  à  Tissue  tra- 
gique de  Phittoire  qui  suit.  Dans  ÂW/mi,  94  a,  ces  mots  manquent.  Cf.  néanmoins 
la  Toiêf^a,  l.  e.  :  ïlîDon  ''»». 
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Néanmoins,  le  morceau  appartient  au  fond  primitif  da  D.  E.  R., 
auquel  il  s'adapte  complètement. 

Dans  Houllifiy  94  a,  cette  histoire  de  suicide  est  immédiatement 
suivie  du  récit  connu  où  un  maître  de  maison,  en  une  année  de  di- 
sette, parce  que  ses  hôtes  avaient  distrait  une  partie  des  faibles  pro- 
visions pour  les  donner  à  l'enfant  de  la  maison,  étrangla  d'abord 
Tenfant,  puis,  voyant  que  la  mère  s'était  tuée  aussi  de  chagrin, 
se  jeta  lui-môme  du  haut  du  toit.  L*anecdote  finit  par  ces  mots  : 
or  B.  Eliézer  b.  Jacob  a  dit  :  à  cause  de  cette  chose,  trois  personnes 
ont  péri  en  Israël.  »  Dans  D.  E.  R.  *,  ce  récit  est  séparé  de  Tautre 
par  tout  un  chapitre  et  ne  se  trouve  qu'à  la  fin  du  chapitre  ix. 
Comme  dans  tout  le  chapitre  précédent  il  est  question  des  règles 
de  conduite  pendant  le  repas,  ce  récit  aurait  pu  être  déjà  cité  plus 
tôt  ;  toutefois  la  place  qu*il  occupe  lui  convient  également.  Cette 
anecdote  est  précédée  de  deux  récits  où  R.  Akiba  a  le  rôle  de 
l'hôte  et  où  il  est  question  de  la  tenue  à  observer  à  table.  Dans  le 
chapitre  ix,  assez  court,  de  R.,  il  n'y  a  donc  pas  moins  de  trois 
récits  qui  font  de  cet  ouvrage  un  livre  d'édification.  Tous  les  trois 
récits  font  partie  du  fonds  primitif  de  D.  E.  R.  ;  les  deux  histoires 
où  figure  R.  Akiba  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs. 

Dans  le  chapitre  x  de  R.  se  lit  une  petite  historiette.  R.  Oam- 
liel  étant  très  faible,  on  fit  couler  pour  lui  de  Thuile  sur  le  marbre, 
mais  il  ne  voulut  pas  en  profiter.  Après  Thistoire  racontée  plus 
haut  de  la  rencontre  avec  un  philosophe  à  Rome,  cette  anecdote 
sur  R.  Gamliel  est  une  des  plus  anciennes  de  tout  D.  E.  ;  aussi  ne 
comprend-on  pas  très  bien  le  texte.  Il  est  dit  d'abord  :  ytmA  D333?i 
tï^w\  b3?  nan«tt  w»i  nin^in»  i^-^^n  bïD^tt  n^*^»  «  Ctlui  qui  va  au  bain 
ne  doit  pas  (trop]  se  fatiguer,  ni  se  rouler,  ni  se  disloquer  sur  le 
marbre  (c'est-à-dire  sur  le  pavé  du  bain).  »  Au  lieu  de  "^tffi»,  qui 
a  pour  lui  le  texte  de  la  Mischna  Sabbat,  xxii,  6,  Elia  Wilna  lit 
"nonTa*,  comme  le  porte  effectivement  Kalla,  éd.  Coronel,  p.  186, 
qui  donne  un  meilleur  sens  :  qu'on  ne  se  laisse  pas  étriller  (sans 
doute  parce  que  c'était  une  coutume  des  Grecs  et  des  Romains 
idolâtres,  dans  les  bains  desquels  la  strigilis^  en  grec  (ttXsyyU,  ne 
pouvait  manquer)*.  Le  mot  b^j^h^  doit  sans  doute  se  rapporter  à 

^  Au  lieu  de  n^D3  ^THM  pn:^^,  il  faut  remarquer  ici  la  leçon  plus  facile  TmM- 
La  conclusion  "ypy^  p  ITS^'^bK  '1  "ÏTaNT  devrait  plutôt,  selon  Tanalogie  de  la  con- 
clusion du  chapitre  v  (b"a'»"1  ^73N  ^ND»),  Ôtre  conçue  ainsi  :ntt«  riT  131  bj^,  «c. 
Dans  le  récit  même,  il  faut  remarquer  les  mots  élégants  nillid  ^VO  «  années  de 
disette  •  et  inTDip  N^TD  nïT^3a?n  «  il  l'éleva  de  toute  sa  hauteur  ».  Le  père, 
ayant  pris  l'enfant,  le  balança  au-dessus  de  sa  tête  et  le  lança  ensuite  contre  le  sol. 
Cf.  Texpression  ntn^S  1n73ip3  dans  ffoulUn,  60  a,  et  TexpUcation  de  Tota/bi  à 
ce  sujet. 
*  Dans  les  éditions  de  la  Mischna,  il  y  a  aussi  Tex pression  plus  exacte  ^^HM*I73* 
'  On  sait  que  les  Romains  avaient  pousaé  le  luxe  en  ce  qui  concerne  les  bains 
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la  gymnastique  assez  pénible  à  laquelle  on  se  livrait  dans  les 
bains  et  qu*on  considérait  aussi  comme  une  habitude  païenne. 
Pour  se  fortifier  le  corps,  les  païens  se  roulaient  nus  sur  le  pavé 
de  marbre  de  la  cabine  de  bain,  comme  cela  se  fait  encore  aujour- 
d'hui ;  Texpression  n:intD)3  «  se  briser  »  est  très  bien  choisie  pour 
exprimer  cette  idée.  Il  est  dit  ensuite  :  idVi  wi?n  îrrnD  a^na  ?towi 
bap  vb^  «''WT  1)3«  nb.  Sous  cette  forme,  ces  mots  n'ont  pas  de 
sens.  Je  me  borne  à  ajouter  le  petit  mot  ^:p  devant  «}'^ttn,  et  on 
a  on  sens  :  «  Pour  R.  Gamliel,  qui  était  de  faible  complexion,  on 
fit  couler  de  Thuile  sur  le  marbre,  pour  que  la  pierre  ne  lui  fût 
pas  trop  dure,  cependant  il  ne  Taccepta  pas  )>,  ce  qui  illustre  bien 
la  prescription  mentionnée.  Immédiatement  après  il  est  dit  ^aVnn 
•mon  V©  i^an  «r»»  ^y  '^rsrman  n^*»,  ce  qui  donne  maintenant  un 
excellent  sens,  et  il  n*est  pas  nécessaire  de  lire  l*mD^n  au  lieu  de 

Outre  les  deux  récits  que  nous  avons  éliminés  comme  n*ayant 
pas  appartenu  primitivement  à  R.,  nous  ne  comptons,  dans  les 
chapitres  v-x  de  R.,  pas  moins  de  douze  récits  qui  témoignent 
suffisamment  du  caractère  édifiant  de  D.  E.  R.  et  de  son  emploi 
comme  livre  de  lecture  populaire.  Si  nous  rappelons  encore  une  fois 
qu*il  n*7  a  dans  D.  E.  Z.  aucun  récit,  nous  aurons  prouvé  le  motif 
de  la  caractéristique  donnée  par  nous  plus  haut,  à  savoir  que  Z. 
est  une  sorte  de  règle  d*école  pour  les  savants,  et  R.  un  ouvrage 
d'édification  pour  le  peuple.  Il  convient  encore  de  rappeler  que  le 
chapitre  xi  de  R.  ne  contient  aucune  espèce  de  récit  et  que,  sous 
ce  rapport  comme  sous  celui  de  la  citation  de  nombreux  versets 
de  la  Bible,  il  ressemble  au  chapitre  b'^mtn  (ch.  ii). 

encore  plus  loin  que  les  Qrece.  J'ai  pris  les  données  nécessaires  pour  noire  passage 
sur  l'installation  des  bains  romains  dans  Touvrage  de  Guhl-Koner,  Das  Lehen  der 
6ri$eh9n  nnd  ROmtr  (Berlin,  1876),  p.  279.  On  veut  parler  de  bains  de  vapeur  (icvpiai, 
icvpiat  TTiirCa).  A  cause  de  la  chaleur  du  feu,  il  y  a  aussi  dans  la  prière  cette  sup- 
pUque  «ab  Tn:>b  nn  NStT^DWT  ^m  "^Db-iSCm  (R.  x,  au  commencement).  L,es 
mots  OnblDb  ^DÈTSCim  ÛlblDb  •^SO'^DDniD  ne  s'adaptent  qu*à  une  prière  de 
voyage  et  manquent,  en  effet/ aussi  dans  Berachot^  60  a,  où  se  trouve  préci- 
sément la  prière  de  voyage  qui  dans  D.  £.  fut  confondue  avec  la  prière  du  bain. 
—  Les  baignoires  étaient  encastrées  dans  le  plancher,  et  c'est  la  le  marbre  (\D^tt)) 
dont  parle  notre  passage.  Comme  les  cabinets  de  toilette  [àico8vTY)pîa]  ue  furent  en 
usage  que  plus  tard,  il  est  probable  que  les  prescriptions  si  minutieuses  sur  la  ma- 
nière de  s'habiller  et  de  se  déshabiller  proviennent  d'une  époque  où  il  n'y  avait  pas 
encore  de  cabine  de  toilette  et  où  on  s'habillait  et  se  déshabillait,  pour  ainsi  dire, 
devant  le  public.  Les  autres  prescriptions  au  sujet  des  bains  sont  très  obscures,  ainsi 
la  défense  de  se  laisser  mettre  la  main  sur  la  tête  par  un  autre  baigneur  ou  de  se 
Uonver  babillé  dans  la  chambre  de  sudation,  parce  que  c'est  voler  le  public.  En  tout 
cas,  ce  ton i  des  réminiscences  classiques  des  usages  romains. 
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VI 


TANNAIM    ET    AMORÂIM 

lor  bien  apprécier  le  genre  littéraire  que  représente  le  traité 
.  E.,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  qa*on  y  rencontre  relati- 
3nt  pea  de  noms  d'auteurs.  Aucun  produit  de  la  littérature 
inique  n'en  contient  un  si  petit  nombre,  et  le  modèle  de  toute 

branche  de  la  littérature,  la  Mischna  d'Abot,  mentionne,  au 
raire,  de  nombreux  auteurs.  J'ai  relevé  dans  D.  Ë.  R.  des 
.  II  à  XI  (le  chap.  i  fait  partie  de  Kalla)  et  dans  D.  E.  Z., 
.  I  à  X,  vingt-sept  noms  de  docteurs,  dont  quelques-uns  se  re- 
rent  plusieurs  fois  ;  la  plupart  y  paraissent  seulement  une  fois, 
oici  la  liste  par  ordre  alphabétique  : 

n*»  la  "^"^  «a«,  Z.,  ix,  fin.  L'édition  Riva  di  Trento  a,  comme 
rogi,  p.  52,  l'indique,  pn  «a«  ;  un  ms.  a  l^rrr  la  tpv  va»  ; 
est,  comme  on  sait,  Téquivalent  de  *«Dr,  t|or.  Aba  Isi  dit  au 

de  Samuel  le  Petit  :  ûn«  biD  ira^  bAA  rmrt  ntn  tabwi  »  Ce 
de  ressemble  à  la  boule  de  l'œil  humain  ».  Ce  passage 
que  chez  Bâcher,  Agada  der  Tayinalten,  II,  371,  où  il  est 
tion  des  divers  auteurs  de  nom  d'Isi.  D.  E.  Z.  est  donc 
que  source  qui  nous  ait  conservé  le  nom  de  ce  Tanna. 
ntj^  la  *nTJ^VM,  Eléazar  b.  Azaria.  Ce  Tanna  bien  connu  est 
mé  dans  un  récit  dont  il  a  été  question  plus  haut  (R.  m),  mais 

avons  déjà  remarqué  que  les  autres  sources  lisent  Eliézer. 
nom  est  également  cité  (R.,  v)  comme  celui  de  l'un  des  quatre 
3urs  qui  se  rendirent  à  Rome.  Au  chapitre  xi,  Tabrévia- 
«''n  doit  sans  doute  être  lue  Eléazar  et  rapportée  à  Eléazar 
saria.  Dans  Z.,  viii,  M'n  désigne  aussi  Eléazar  b.  Azaria;  ici 
îst  mentionné  qu'occasionnellement.  Nous  ne  trouvons  qu'une 
î  véritable  maxime  d'Eléazar,  dans  D.  E.  :  in-^an  tnx  vcswri 
^  ^"xy^l^  fn  «  Celui  qui  hait  son  prochain  est  un  meurtrier  », 
n  cite  Deut.,  X!X.  11  (R.  xi).  Cette  sentence  pourrait  tout 
i  bien  se  trouver  dans  un  ouvrage  midraschique,  et  ce  n'est 
par  hasard  qu'elle  apparaît  dans  D.  E.  Eléazar  b.  Azaria  est 
i  souvent  cité  dans  Aboi  di  R.  Nathan  (voir  Schechter,  Intro- 
ion,  p.  xxxv). 

pn  nt^^V»,  Eléazar  ha-Eappar.  Dans  toutes  les  éditions  de 
.  Z.  (Varsovie,  186S  ;  Talmud  Wilna,  Romm;  Talmud  Prague, 
lau  ;  Mahzor  Vitry,  p.  722,  etc.),  il  y  a  nTr»b«  ;  chez  Tawrogi 
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seulement  il  y  a  (p.  45)  la  leçon  exacte  ntJ^V».  La  sentence  d'Eléa- 
zar  se  trouve  en  tête  du  chap.  ix,  dans  Z.  :  irfaxnnn  173  pmrm 
vnarh  e|"»ovn  \sr^ti»  by  ûTinn  txty^  «  Eloigne-toi  des  murmures, 
car  tu  pourrais  murmurer  contre  les  autres  et  pécher  ».  La  sen- 
tence d*Eléazar  parait  aller  jusque  là  ;  ce  qui  suit  est  déjà  ano- 
nyme*. Or  cette  môme  sentence  se  retrouve  dans  le  chap.  i  de  Z. 
sans  que  le  nom  dEléazar  soit  donné.  Il  s*ensuit  avec  certitude 
que  dans  le  traité  D.  E.,  on  rapporte  aussi  de  ces  sentences  ano- 
nymes dont  Tauteur  nous  est  connu  par  un  autre  passage.  Nous 
pourrons  faire  encore  cette  constatation  dans  quelques  autres  cas. 
On  emploie  sans  doute  ce  procédé  parce  que  Timpression  de  la 
sentence  est  plus  forte  quand  il  n*y  pas  de  nom  d*auteur,  mais  je 
ne  puis  expliquer  comment  il  se  fait  que,  dans  la  même  collection, 
une  sentence  est  rapportée,  tantôt  sans  le  nom,  tantôt  avec  le 
nom  de  l'auteur.  Dans  le  Mahzor  Vitry,  où  le  chapitre  ix  de  Z, 
appartient  à  pti,  les  deux  sentences  se  trouvent  dans  un  seul  et 
même  chapitre.  —  Dans  ce  même  chapitre  ix,  vers  la  an,  nous 
lisons  encore  :  »3«t  tanbtDM  n«  ann»  n^i»  "iBpïi  nwb«  -«an  rpn  pi 
t-ipnVn)3!i  riN  «  Eléazar  ha-Kappar  a  aussi  dit  :  Aime  la  paix  et 
hais  la  discussion  »  (Mahzor  Viiry  nan»  et  ixwi) .  Les  deux  sen- 
tences d'Eléazar  ha-Kappar,  dont  il  est  question  ici,  s'adaptent 
très  bien  au  contenu  et  au  ton  des  maximes  de  sagesse  ordinaires 
de  D.  E.  Les  mots  de  Abot^  iv,  21  :  \>^)em  Toam  m«nïti  rxtxspn 
ûbWT  1»  û^«n  m»  et  surtout  la  sentence  si  remarquable  tm  b« 
■7331  "byi  pnu?  rmy^  *itt53  bina  finn^D  -^ti  ^^th  vtrr^T\  Ïni  iinb  pipt 
dans  Abot  di  R.  Nathan,  version  II,  chap.  xxxiv,  p.  76,  qui,  par 
sa  composition  en  plusieurs  parties,  fait  fort  bonne  impression 
et  qui,  par  sa  troisième  partie  qui  est  presque  incompréhensible, 
trahit  beaucoup  d'originalité,  affectent  le  même  ton.  La  sen- 
tence rapportée  dans  D.  E.  Z.,  i,  sans  nom  d'auteur  :  îTDipwo  sm 
na  ï^^ttîn  b^rm)  n^inmn  et  qui,  au  chap.  m,  vers  la  fin,  est  rap- 
portée plus  au  long,  mais  aussi  sans  nom  d'auteur*,  est  attribuée 

»  Dans  ûn»y  an  nnO  (Varsovie,  1863),  p.  30,  pnnn  au  lieu  de  pnnnïl. 

*  Voici  quelle  en  est  la   teneur   d'après  l'édition  de  Tawrogi,  p.  22  :  fc^lrtn  b^ 

rT»rs:7aNrT  nsipoNS  «bi  na  yy'h  nbis*^  dn»  ■»5a  ^^  i*^»!»  ivb^^n  ciipiDtDa 
ba  t|iob  na  ■j-^tcT  ban©  nsinnnn  nsipoMa  "«in  Nb«  û-^ba-in  nD>5tt\û 

miy\y  nTSIpWa  fc<^m  nn03  l'^Sain.  Le  passage  est  conçu  tout  à  fait  de  la  môme 
manièrô  dans  Ahot  di  B.  Nathan;  seulement  là  il  y  a  encore  celte  partie  supplémen- 
Uire  :  niDIStlD  n^b37ÛÏ)  nsvbj^n  iHDIpDî^a  «bl.  Ces  mots  n'ont  pas  de  sens, 
et  comme  n^l'^b^ïl  îlDipO*^N  n'est  autre  chose  que  ll-^b^n  5j1p©73,  cette  phrase 
détruit  même  la  symétrie.  Cependant  j*incline  à  considérer  cette  phrase  comme 
authentique,  car  ce  n'est  pas  sans  nécessité  qu'on  introduit  dans  le  texte  des  mots  dif- 
ficiles comme  niD13t10  nj^baTOTÛ.  Je  considère  plutôt  Jl'^bj^ïl  CjlpTDToa  comme 
nne  iTddition,  qui  manque,  en  etfet,  dans  les  éditions  ordinaires  de  D.  £.  Z.  et  qui 
est   surprenante  i  eôté  de  ïlBipDN  qui  est  répété  deux  fois;  t3lM  ^^  )'^fi^tD  est 
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à  R.  Elëazar  ha-Kappar  dans  Abot  di  R.  Nathan^  vers.  I, 
chap.  XXVI,  p.  42.  Le  second  passage  dans  Z.  est,  par  rapport  au 
sr,  comme  une  sorte  de  baraïta,  phénomène  que  nous  avons 
:)uvent  observé.  En  môme  temps  nous  avons  un  cas  nouveau 
donne  l'avantage  à  l*anonymat.  La  sentence  anonyme  Vtt> 
suivant  la  maxime  bibiDn  n»  yiniK,  provient,  selon  Sifrè, 
res,  §  42,  p.  12&,  éd.  Friedmann,  de  R.  Eléazar,  fils  d'E- 
ncpri  ;  on  trouve  aussi  dans  Sifrè,  dans  un  passage  pré- 
,  une  sentence  commençant  par  ûib^n  ^n^  qui  est  d*Eiéazar 
Qôme  ;  les  mômes  mots  forment  aussi  dans  tiib^n  pno  qui, 
es  éditions  du  Talmud,  est  placé  après  D.  E.  Z.,  un  refrain 
trient  fréquemment  ;  trois  de  ces  passages  appartiennent  à  "na 
le  fils  d*Bléazar  (voir  Bâcher,  Agada  der  Tannaiten,  II, 
fous  avons  donc  dans  le  môme  cycle  de  TAgada,  le  père  et 
ux  âls^  Par  cette  série  des  sentences  d*Eléazar  'nspn,  on 
n  tout  cas,  que  ce  docteur  occupe  une  situation  considé- 
lans  la  littérature  gnomique. 

m  lan  est  cité  une  fois  dans  un  récit  de  R.,  y  et  x,  et  dans 
comme  auteur  de  la  sentence  fi^n  "m  ptt  ^n,  qui,  comme 
t,  a  sa  place  véritable  dans  Sanhédrin^  97  a  (où  elle  est 
*tée  au  nom  de  R.  Juda).  Sans  doute  on  a  placé  ces  phrases 
mçant  par  Ma  m  laiz)  nvr  ou  nyo  à  la  fin  du  traité,  afin  que 
Tespérance  consolante  de  la  venue  du  Messie  qui  en  forme 
îlusion  *. 

lieu  de  rrrtv  na  '^ixnon  'n  dans  D.  E.  R.,  ii,  l'auteur  de  la 
ce  disant  qu'on  a  le  droit  de  faire  la  guerre  aux  impies  *  est 
Berachot,  7&,  et  Meguilla,  6&,  B.  Dosthay  b.  Malhoun 
Dans  D.  E.  R.,  cette  sentence  n'a  de  lien  ni  avec  ce  qui 
e  ni  avec  ce  qui  suit  et,  en  outre,  elle  parait  avoir  été  modi- 
tentionnellement  (par  Taddition  des  mots  du  débat  t]Vu^b), 

is  plat.  Au  lieu  de  n:>b37312),  je  lis  nban^lD  ;  cf.  la  leçon  d'Elia  Wilna, 
1Kban73)9-  Dans  les  éditions  orditia'res  de  D.  B.  Z.,  la  seconde  partie  est 
içue  :  nnDnb  nonOI  CI^^IT  IT»  b:'  mOT^n  bD«5  n-^^^JtTaND.  ici  aussi  la 
T  est  très  Cdractérislique  (voir  les  diclionoaires  rabbioiques,  $.  v.  n^T)  et 
'authenticité  de  U  phrase.  Je  lis  ;  (ns^^lT)  'D^IT  ÎH^b^  DlDVH  bDTD 
ÏIOIDI.  —Cf.  j.  Sanhédrin,  23  b,  noipDND  "^m»  TVOy.  —  La  sentence  b» 
C)^pU)73^  Mnn  d'Eiéazar  ha-Kappar  manqua  chez  Bâcher,  AgatU  der  Tan- 
I,  502. 

-6tre  faut-il  précisément  y  joindre  le  fait  du  rattachement  du  p^C 
à  D.  B.  Z.  Ce  chapitre  a  dû  alors  avoir  été  placé  a  Torij^ne  avant  la 
X  de  Z.  ~  A  la  fin  du  traité  de  Kalla  se  trouvent  aussi  plusieurs  maximes 
liz  ;  toutefois  la  dernière  phrase  parle  de  la  Tora» 

ie  cas,  il  faudrait  admettre  que  les  phrases  d*ua  autre  genre  qui  so  trouTeat 
chapitre  ne  sont  pas  à  leur  véritable  place. 

iDnn  man»  mn  ûbn^^b,  dans  Berachoi  D-^j^iDna  m-iannb  nm»;  u 

insée  est  exprimée  également  dans  une  phrase  précédente. 
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de  sorte  que  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  n*a  pas  dû  se  trouver 
à  cette  place  à  Torlgine. 

On  a  déjà  parlé  de  Hillel  plus  haut,  à  propos  des  contes.  Son 
nom  est  cité  après  la  sentence  nmvo  *]nna  inop  dW  «m  «b  (R.,  vi). 
C'est  sans  doute  Texpression  ^p  qui  a  provoqué  cette  mention  ; 
cf.  Top^  «b  bbm,  Sabbat^  31  a.  —  Dans  le  môme  chapitre,  est 
nommée  encore  l'école  de  Hillel  en  opposition,  cela  va  sans  dire, 
avec  celle  de  Schammaï,  à  propos  de  la  manière  de  saluer  une 
fiancée.  La  même  controverse  est  encore  citée,  avec  la  formule 
*piri  "on,  dans  Ketoubot,  17  a,  formule  qui  désigne  sans  doute 
notre  traité  ;  tout  ce  thème  n'est,  d'ailleurs,  placé  ici  qu'à  cause  de 
la  phrase  finale  :  nman  ixf  nanvTa  ûifit  Vo  inn  «rm. 

Tffnsn  'n  figure  dans  Z.,  i,  avec  cette  sentence  :  «ttun  n«  ati« 
"pa  rrarr  m  ^ym  «  Aime  le  petU-^lre  et  déteste  le  que  m'importe  » 
(diaprés  le  texte  de  Tawrogi,  p.  5).  C'est  une  des  rares  maximes 
rapportées  au  nom  de  R.  Hidka  (Bâcher,  iJbxd.^  i,  44*7).  Les  mots 
d'introduction  :  mm  iTioba  (mttn«  îTîi)  ^"i»  Kpin  'n,  trahissent  un 
soin  particulier  dans  la  manière  de  coUiger  ces  sentences,  car  la 
maxime  de  Hidka  ne  se  distingue  de  celle  du  rédacteur  ordinaire 
—  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  —  que  par  cette  unique 
expression  ^M  nwi,  au  lieu  de  fitt  'on  * . 

La  leçon  vc^m  'n  "«^  que  nous  trouvons  dans  Z.,  vu,  à  la  fin, 
n'est  pas  assurée.  Elia  Wilna  biffe  ces  mots.  Effectivement,  dans 
Tosefta  Pesahim,  ix,  9,  p.  no,  il  y  a  seulement  »  :  ma'»  ina«  p'na 
■pOD^b  nann[i]  Vp  xmsti^  îTp^©.  ce  qui  concorde  avec  Pesahim, 
99  a  :  xrtan  rmk  ifio»;  dans  j.  Pesahim,  ix,  à  la  fin,  37  a,  la 
phrase  est  citée  avec  ces  mots  vnap  nn  "^^n.  Comme  on  peut  ad- 
mettre avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  cette  maxime  est 
citée  sous  un  nom  déterminé,  je  suis  porté  à  donner  la  préférence 
à  la  leçon  vm^  ^a,  ce  rabbin,  comme  nous  avons  déjà  montré  plus 
haut,  s'étant  quelque  peu  occupé  de  littérature  gnomique. 

rrwc  'n  est  cité  dans  R.,  xi,  au  commencement,  dans  une 
baraïta  :  mb  ^rra  fiOtm  (d'après  Yoma,  21  a,  fir^an).  Cette  baraïta, 
quant  au  thème,  ne  fait  nullement  partie  de  D.  E.,  et  elle  inter- 
rompt très  fâcheusement  la  fin  du  chap.  x,  où  il  était  question  de 
bains,  et  le  commencement  du  chap.  xi,  où  il  en  est  encore  ques- 
tion (yiTWDb  05D3). 

'  rra  ^^n  et  ^^^  ilTdn  sont  des  manières  de  parler  dédaigneuses  pour  dire  : 
•  Qu'importe  >  I  ou  c  bien  sur  •  !  Au  lieu  de  ^D3  n73ïl,  il  y  •  dans  Kalla,  éd. 
Coronel,  p.  9  a,  et  éd.  Romm,  f«  93  a.  ^*ia73ïl,  ce  qui  est  une  faute  d'une  élour- 
derie  incompréhensible. 

*  Cependant  Zuckermandel  marque  aussi  la  varianle  HTSM,  ce  qui  permet  de  croire 
qu'il  a  été  omis  un  nom. 
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R.  Josué,  nom  qu'il  faut  compléter  en  ajoutant  :  bea  Hananya, 
est  cité  dans  R.,  y,  vi,  vu,  et  Z.«  viii,  mais  too^ours  uniquement 
dans  des  contes. 

R.  Josué  b.  Lévi  figure  comme  auteur  de  la  maxime  vrr  bVu^b 
û'^oobD  T^rya  dl«  "^sa  te  (R.,  v,  à  la  fin).  C'est  l'unique  Amora 
qui  soit  nommé  dans  le  traité  D.  E.,  avec  son  petU-fils  ^«ms 
(R.,  I,  fin).  Celui-ci  vivait  au  iv*  siècle.  Mais  le  chapitre  Wfpvm  où 
ce  nom  se  trouve  ne  fait  pas  partie  de  D.  E.,  comme  nous  l'avons 
d^à  vu. 

R.  Juda,  sans  doute  le  fils  d'Haï,  est  l'auteur  d*une  sentence 
concernant  la  différence  entre  les  coupes  de  vin  en  Ghalilée  et  en 
Judée  ^  Cette  sentence  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs  et  fait 
partie  du  fonds  propre  de  D.  E. 

Yohanan  b.  Zakkaï  n*est  nommé  qu'occasionnellement  dans  un 
conte  (R.,  vi). 

•w^  'n,  sans  doute  •»b"»bxi,  est  l'auteur  de  la  sentence  suivante 

aTiarb  pbn  *  x^  3>-n  yrn^  -»otti  ^rpon  (R.,  xi).  Celte  sentence  fait 
partie  du  fonds  primitif  de  D.  E.  Dans  Z.,  x,  R.  Tosé  est  égale- 
ment nommé  ;  mais  d'après  Sabbat,  152  a,  celui-ci  serait  ^  '^&r  'n 
M9Dp.  La  sentence  est  en  langue  araméenne  :  a  II  vaut  mieux  deai 
que  trois  (c'est-à-dire  mieux  valent  les  deux  jambes  de  la  jeunesse 
que  les  trois  jambes  des  vieillards,  la  troisième  étant  le  bâton); 
malheur  à  cause  de  celle  qui  est  passée  et  ne  revient  pas  (c'est-à- 
dire,  d'après  Hisda,  Sabbat^  152  a,  la  jeunesse)  ».  Cette  sentence 
si  énigmatique  convient  fort  bien  à  cette  collection  de  maximes; 
la  forme  araméenne  achève  de  lui  donner  le  caractère  d'un  véri- 
table proverbe  \  Deux  autres  sentences  dans  Z.,  x,  commençant 
par  les  mots  'Ttt'W  ?rrt  vctn  —  phrase  qu'on  rencontre  fréquemment 
surtout  dans  la  Mischna  Aboi  — -  sont  attribuées  à  R.  Tosé  b. 
Kosma^,  mais  ailleurs  (Kiddouschin,  82a,  et  Eroiibin,  55&), 
celles-ci  sont  citées  sous  une  autre  forme  ♦.  —  Le  chapitre  xi  de 
R.  contient  cette  sentence  :  tJ-wr  *ODWtt  frt  "pscmp  i»»  pnat"^  «^a^ 
^]n  tn  by  *nwn  «b  'id  «^m  b'»Dn  ^bn  «b  *t»«3«8.  Aucun  renvoi  à 

t  11  est  facile  à  recoonaiire  à  ces  mois  :  Û'^niTSM  Û'^'^ST  ^733,  car  c'est  là  sa  ma- 
nière  de  s'exprimer  habituelle. 

*  En  dehors  de  ce  passage,  od  ne  trouve  que  peu  d'arailiaTsmes  dans  D.  E.  Je 
meotioDQerai  *^731D  dans  Z.,  m,  où  le  mot  n'a,  d'ailleurs,  aucun  sens  {mbpîl  DK 
nnn«a  bpnb  ^DIO  nn«  mX73  bprrb  ^ITSID).  Le  mot  manque,  §n  effet,  dans 
Tédilion  Tawrogi,  p.  18;  ensuite,  fi^^'^Ô  M73'^3'7i  mots  qui  n'ont  également  pas  de 
sens  et  qui  ne  sont  guère  éclaircis  par  la  glose  marginale.  Etant  donné  le  caractèra 
purement  hébreu  de  la  langue,  ces  aramaïsmes  doivent  certainement  être  éliminés. 

•  Au  lieu  de  fc^jaO^p,  il  faut  lire  partout  fc<7301p. 
»  Voir  Bâcher,  ibid.,  I,  402,  note  3. 

'  Ces  derniers  mots  d'après  Elia  Wilnt. 
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on  passage  parallèle  en  marge  et  rien  à  ce  propos  dans  les  com- 
mentaires. Le  mot  r^^^  est  une  véritable  énigme.  Cependant  dans 
Àbot  di  R.  Nathan^  vers.  I,  ch.  31,  se  trouve  cette  phrase  :  tn^ 
tnfii  V©  riw  m  tjn^a  y^'r^p  «nai  tjbva  i"»5tnnp  ;  M.  Schechter  dit  à  ce 
sujet  qu'il  ne  comprend  pas  ce  terme.  Le  motl*«^-inp  s'explique  bien 
parle  mot  biblique  ynp.  Outre  Y:f  xinp'^  (Ps.,  xxxv,  19),  vra^a  ynip 
(Prov.,  VI,  13),  yy  "pp  [ibid.,  x,  10),  on  lit  aussi  it©©  ynp  [ibid.^ 
XVI,  30).  Ainsi  s'explique  le  terme  û'»3TN  ymp.  Le  mot  I'»xnip  en 
lui-môme,  sans  &*«3tM,  signifie  quelque  chose  comme  a  celui  qui  est 
aux  écoutes,  espion  »,  La  sentence  signifierait  donc  :  «  Il  existe 
dans  le  monde  des  êtres  qui  sont  aux  écoutes  (une  espèce  d'ani- 
maux^ cf.  la  sentence  immédiatement  antérieure  \AvP^  im  ïrn) 
et  il  existe  aussi  dans  Thomme  des  «  guetteurs  »,  les  «  oreilles  )>. 
Comme  cette  sentence,  dans  Abot  di  R.  Nathan,  est  de  R.  Tosé 
•»Wxri,  je  suppose  que  dans  D.  E.  on  a  vu  à  tort  prof^  dans  "^"n  et 
que  c'est  de  R.  Tosé  qu'il  s'agit.  La  sentence  veut  dire  que  les 
espions  sont  des  assassins.  C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  dans  l'Ecri- 
ture Sainte,  après  la  prescription  :  a  Tu  n'iras  pas  médisant 
parmi  ton  peuple  »  viennent  les  mots  :  «  Et  ainsi  tu  ne  seras  pas 
coupable  de  meurtre  ». 

A  R.  Méïr  on  attribue  la  sentence  :  no^Dn  n'»a  ib  «•>«  •»»  te 
nnnD  a-^n  tacb  ^bn  wtn  l'T^j^a  «  Qui  a  une  synagogue  dans  sa 
ville  et  ne  la  fréquente  pas  est  coupable  de  mort  »  ^  La  même 
maxime  se  trouve  aussi  au  nom  de  Méïr  dans  Abot  di  R.  Nathan^ 
version  I,  chap.  xxxvi,  à  la  fin.  Là  elle  est  suivie  immédiatement 
de  ces  mots  :  ib  Ytk  ta-^ron  n^bnb  «totttt  irûw  ^n^  C|«  ^n«  :^^i 
Éon  ûbvb  pVn  «  R.  Akiba  dit  que  celui  qui  ne  cherche  pas  à  s'ins- 
truire n*a  pas  part  à  la  vie  future.  »  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire 
aussi  dans  D.  E.,  car  le  second  "ynr^  if^  n'est  pas  à  sa  place  ;  il 
faudrait,  au  moins,  qu'il  y  eût  ^«w  tt"n  ?m  mn  ;  au  lieu  de  "no  bD 
nxa  Tttbn  «'nD,  lire  tasn  ^•»ttbn,  et  tout  le  reste  concordera  avec 
Abot  di  R.  Nathan. 

ïTttro  h  (Z.  x).  La  sentence  de  ce  docteur  «a  m  la©  nrr  n'est 
pas  à  sa  place  ici.  Voir  plus  haut  ce  qui  est  dit  de  Gamliel.  Il  en 
est  de  môme  de  -^fimni  'n  *. 

yic^y  in  est  nommé  en  tête  du  chap.  m  de  R.  et  nous  savons  déjà 
que  le  chapitre  porte  son  nom.  La  sentence  qu'il  formule  ressemble 
étonnamment  à  celle  que  nous  trouvons  dans  Abot,  m,  1,  sous  le 
nom  d'Akabia  b.  Mehalel,  et  la  rencontre  ne  s'explique  pas.  La  sen- 

*  On  en  tire  une  déduction  pour  ^"^^ïaïl  n^a  ;  c'est  déjà  là  une  sorte  de  gue- 
mara.  U  résulte  de  Ahoi  di  R.  Naihan  que  R.  Méïr  n'a  parlé  que  de  )Dn*l9an  n'^3 
et  que  la  variante  PD^DH  n^3  a  été  faite  en  FaTeur  de  la  déduction. 

*  R.  Nehoral  est  aussi  nommé  dans  le  traité  Kalla, 
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feuce  de  Ben  Azzaï  est  avec  celle  d'Akabia  dans  le  même  rapport 
ue  la  baraïta  vis-à-vis  de  la  Mischna^  Une  sentence  du  môme 
:enre  est  aussi  rapportée  dans  Z.,iy,  mais  sans  nomd^auteur.  Ben 
Lzzai  est  encore  nommé  dans  R.,  xi,  comme  auteur  de  la  sentence 
a-^ttn  •'DÛT©»  T^n  im»  n«  «3i«n  «  Qui  hait  sa  femme  est  un  meur- 
rier  ».Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  sentences  n*est  particulièrement 
aractéristique  pour  D.  E.  ;  elles  pourraient  se  trouver  tout  aussi 
lien  dans  un  autre  recueil.  Cependant  il  semble  que  Ben  Azzaï 

contribué  au  développement  de  la  littérature  gnomique,  car  la 
entence  si  expressive  :  na  wDîmV)  •»•»  înn  •'na^a  baînwi  te 

Quiconque  s^expose  au  mépris  à  cause  de  la  Loi  s^élèvera  un 
)ur  par  elle  »,  qui  est  rapportée  sans  nom  d*auteur  dans  Z.,  viii, 
mane,  selon  Qen.  Rabbay  81,  de  Ben  Azzaï  (cf.  Berachot^  63  &, 
ù  cette  maxime  est  citée  au  nom  de  Samuel  b.  Nahmani,  tandis 
ue  Abot  di  R,  Nathan^  version  I,  chap.  xi,  p.  46,  indique  Ben 
Lzzaï  comme  en  étant  l'auteur  ;  de  môme  Yalkout,  Prov.,  S  964). 
-  La  sentence  anonyme  nbp  ïTtitïDb  "p  ïttt  «  Empresse-toi  d'accom- 
llr  un  précepte  peu  important  »  (Z.,  ii)  provient,  selon^i^^o^  iv,  2, 
e  Ben  Azzaï;  cf.  ibid.^  ii,  1.  Je  rappellerai,  en  outre,  le  carac- 
^re  anonyme  de  la  sentence  \rh9t  ûi«b  ta-^na^  rvoif  (Z.,  ii),  qui 
Bt  rapportée  presque  dans  les  mômes  termes  dans  Nidda,  62  a, 
ar  Eléazar  ben  Zadoc.  En  ce  qui  concerne  Ben  Azzaï,  cf.  j.  Sche^ 
alim^  4&d^  au  sujet  de  la  ms^n;  dans  Berachot,  51b,  et  dans 
[bol  di  R.  Nathan,  version  I,  chap.  xl,  p.  128,  on  attribue  à  Ben 
^aï  une  piété  particulière  (nrponb  noife*»  taibna  "««tj^  la  rwiti)  ; 
r.  plus  haut  notre  remarque  sur  ts'nnon  rhyn.  Peut-ôtre  môme  les 
oms  ont-ils  été  intervertis,  et  au  lieu  de  rm^rh  rmt>  M91T  p,  doit- 
n  lire  •»«v  p  '. 

C'est  aussi  Ben  Azzaï  qui  instruit  B.  Akiba  en  matière  de  con- 
enances.  R.  ix  :  tnioia  np«tt  nn«  "^rtt  v  vo'^pip  "W^  "ja  nb  ^na» 
1)3*190)3  :  «  Jusqu'à  quand  donneras-tu  à  boire  des  coupes  déjà  an- 
imées? »  Outre  ce  passage,  R.  Akiba  apparaît  dans  deux  autres 
icits,  dans  R.,  v  et  vu.  Quant  au  récit  de  Z,,  viii,  nous  avons 
rouvé  plus  haut  qu'il  ne  fait  pas  partie  de  D.  E.  ' 

1  Dans  Kallaf  é4.  Coroael,  12  a,  on  demande,  en  effet,  ^23Np  "^73  «  Que 
it-il?  • 

*  Au  sujet  de  fien  Azzaï,  c  diaciple  des  sages  •  xar'  2(oxi^,  voir  Bâcher,  ibid,, 
409.  On  sait  qae  Ben  Azzaï  est  du  nombre  de  ceux  dont  le  Talmud  dit  qu'ils  ont 
inétré  fort  a  vaut  dans  la  science  spéculatiTe.  Plusieurs  sentences  caractéristiques 
I  Ben  Azzaï,  qui  sont  au  nombre  des  meilleures  maximes  talmudiques,  sont  citées 
ir  Bâcher,  ièid, 

•  Dans  KaUa,  vers  la  fin,  R.  Tarfon  dit  de  R.  Akibe  :  ^DI^MI  ^RS^rD  "^a^l 
'^X  D'après  cela,  R.  Akiba  lui-même  était  Yersé  en  y*)M  n^*i,  et  cependant  il  r«- 
U  dM  leçons  de  Ben  Aszal. 
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R.  Juda  le  Saint  n*a  pas  fourni  non  plus  de  sentences  au  D.  E., 
car  son  nom  n*est  mentionné  qu'une  fois  occasionnellement  (R., 
IX  )  :  "«an  ^m»  ann  'n.  Ce  passage  a  sa  source  dans  Bera^ 
chot,  50  &. 

R.  Simon  b.  Eléazar  (ou,  d*après  une  meilleure  leçon,  R.  Elié- 
zer  b.  Simon)  n'est  mentionné  qu'une  fois,  dans  un  récit  (R.,  ly)^ 

R.  Simon  b.  Gamliel  est  Fauteur  de  la  sentence  tt*^  h:f  ^"sxmtirt 
(R  ,  x),  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus.  Cette  sentence  n*a 
pu  être  formulée  que  par  une  personnalité  de  rang  élevé,  car  elle 
suppose  que  Fauteur  était  au  courant  des  mœurs  de  la  société 
distinguée  du  monde  romain. 

R.  Simon  b.  Tohaï  est  Fauteur  d'une  sentence  fivi  'm  )yo  rD\D 
(Z.,x.  au  commencement);  mais  toutes  c^s  maximes  proviennent 
de  Sanhédrin,  comme  nous  Favons  déjà  indiqué. 

En  mentionnant  encore  ^imm  voiK,  auteur  de  la  sentence  mpiVm 
taVwi  pm  in  n-^a  (Z.,  ix,  fin),  et  en  ajoutant,  enfin,  qu'antérieu- 
rement une  sentence  analogue  est  rapportée  au  nom  des  ta'ns^n*, 
nous  aurons  épuisé  la  liste  des  Tannaïm  et  des  Amoraïm  qui 
figurent  dans  les  deux  traités  du  D.  E.  La  plupart  des  auteurs 
nommés  sont  cités  dans  des  contes,  ou  mentionnés  comme  auteurs 
de  sentences  qui  proviennent  d'autres  ouvrages  de  la  littérature 
rabbi nique  et  qui,  dans  D,  E.,  ne  sont  que  des  emprunts.  En  fait 
d*auteurs  ayant  aidé  au  développement  de  la  littérature  gnomique, 
nous  n*avons  qu'Eléazar  nDprt  et  Ben  Azzaï  ;  tous  deux  ont,  d*ail- 
leurs,  donné  leur  nom  à  un  chapitre  du  traité.  Mais,  même  pour 
les  sentences  formulées  par  ces  docteurs,  on  remarque  la  ten- 
dance de  les  rapporter  sans  nom  d'auteur,  de  sorte  que  nous 
sommes  amené  à  reconnaître  que  le  compilateur  de  D.  E.  a 
voulu  leur  donner  le  caractère  anonyme.  Mais,  comme  ce  traité 
n'est  qu'un  fragment  de  ce  genre  de  littérature,  nous  pouvons 
aussi  en  tirer  une  conclusion  pour  ce  qui  concerne  le  caractère 
des  parties  perdues  ;  peut-être  cette  branche  de  la  littérature 
s'est-elle  précisément  perdue  parce  que  les  sentences  étaient  ano- 
nymes. 

S.  Krauss. 

{A  suivre.) 

'  ID^n»  dans  R.,  ui,  est  peut-être  auisi  Simon  b.  Bléazar.  Immédiatement  après 
Tient  une  sentence  de  apj^*^  \2  «"1  qui,  dans  Abot  di  R.  iVaMa»,  version  I,  cha- 
pitre zix,  p.  10,  est  attribuée  à  R.  Simon  b.  Bléazar,  ce  qui  ne  peut  dtre  exact,  car 
dans  D.  E.   il  j  aurait  alors  d$um  maximes  du  mdme  auteur  et  il  faudrait  dire 

*  Plus  loin  nous  aurons  cependant  Toccasion  de  faire  remarquer  que,  d'après  la 
meilleare  leçon,  les  t]'>99dn  n®  sont  pas  menUonnés  ici. 
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LES   SABORAÏM 


Les  Saboraïm  occupent  dans  Thistoire  rabbinique  une  aitoatioD 
originale.  Ils  sont  les  intermédiaires  entre  deax  périodes  fonciè* 
rement  diverses,  entre  la  période  des  Âmoraïm,  qui  créèrent  le 
Talmad,  et  la  période  des  Gaonim,  qui  le  présentèrent  déjà  comme 
un  Canon  fermé  et  s'appliquèrent  à  rinterpréter  et  à  le  répandre. 
L*activité  des  Saboraïm  s*exerce  à  la  fois  dans  le  domaine  de 
la  législation  et  dans  celui  de  l'interprétation.  Par  leurs  dis- 
cussions théoriques,  incorporées  au  Talmud,  ils  ressemblent  aux 
AnK>raïm,  et  par  leurs  gloses  explicatives  ils  se  rapprochent  tout 
à  fait  des  Gaonim.  On  sait  depuis  longtemps  que  les  derniers  ré- 
dacteurs du  Talmud  babylonien  furent  les  Saboraïm,  mais  on  ne 
peut  établir  avec  certitude  l'étendue  des  additions  qu*ils  y  ont 
faites.  Nous  ne  savons  guère  non  plus  d*une  manière  précise  la 
durée  de  l'activité  des  Saboraïm.  Une  profonde  obscurité  re- 
couvre encore  la  période  où  ils  ont  vécu.  Les  renseignements  que 
nous  possédons  à  ce  sujet  sont  peu  abondants  et  se  contredisent 
mutuellement  sur  beaucoup  de  points. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  période  des  Saboraïm  a  été  l'objet 
d'une  étude  approfondie  de  la  part  de  M.  Isaac  Halévi^  Il  est 
arrivé  à  des  résultats  qui  sont  en  opposition  absolue  avec  les  re- 
cherches de  ses  prédécesseurs.  Les  lecteurs  de  cette  Revue  ont  pu 
en  prendre  connaissance  dans  les  volumes  XXXIII  et  XXXIV. 
Dans  les  pages  qui  suivent,  je  tâcherai  d'en  contrôler  l'exactitude. 
Habile  talmudiste,  M.  Halévi  a  découvert  dans  le  Talmud  des 
traces  des  Saboraïm  là  où  Ton  n'en  soupçonnait  pas  jusqu'ici,  et 
la  science  lui  en  saura  gré.  Quant  à  ses  thèses  nouvelles  en  ma- 
tière d'histoire,  je  me  sens  porté  à  les  combattre  résolument. 

Pour  les  historiens,  c'est  de  l'an  499  de  l'ère  chrétienne  que 
part  la  période  des  Saboraïm;  ils  en  placent  la  fin  à  l'an  540  ou 

«  DtM  son  ouvrage  binw  -ijab  û*»»-^!!  ■na'7  "^^  .û'»3Wônn  D'nru 
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à  Tan  550.  Ils  limitent,  par  conséquent,  cette  période  à  40  ou 
50  ans.  M.  Halévi  trouve  cet  espace  de  temps  trop  court  pour 
TactiTité  dea  Saboraïm.  D*une  part,  il  avance  leur  apparition 
jusqu'en  475  ou  476  et,  d'autre  part,  il  place  la  fin  de  la  période  à 
Fan  589.  Dans  cet  intervalle  de  temps  presque  double  du  premier, 
M.  Halévi  prétend  que  deux  sortes  de  Saboraïm,  de  caractère  tout 
différent,  ont  exercé  leur  activité.  J'examinerai  chacune  de  ces 
assertions  isolément. 


I 

LES    PREMIERS    SABORAÏH. 

On  est  généralement  d'accord  pour  admettre  que  la  période  des 
Saboraïm  commence  à  la  mort  de  Rabina,  le  dernier  Âmora  de 
Sora.  Comme  toutes  les  sources  qui  citent  Tannée  de  la  mort  de 
Rabina  indiquent  Tannée  499,  cette  année  passe  généralement 
pour  la  première  de  la  période  des  Saboraïm.  On  ne  tient  aucun 
compte,  pour  cela,  de  l'opinion  de  Samuel  ha-Naguid  *  et  d'Ibn 
Daud*,  pour  qui  le  début  de  la  période  en  question  tombe  en 
Tan  477,  car,  en  ce  qui  concerne  les  Saboraïm  et  les  Gaonim,  l'au- 
torité de  Scherira  est  acceptée  sans  réserve  par  tous  les  savants 
—  et  par  M.  Halévi  aussi.  Or,  M.  Halévi  prétend  que  cette  date  est 
erronée  et  qu'au  lieu  de  emn  =  500  3,  il  faut  lire  i^oion  =  475  ou 
ftmn  =  476.  Voici  comment  M.  Halévi  motive  son  désaccord  avec 
les  historiens  juifs  :  «  On  aie  tort,  dit-il,  de  ne  citer  de  Scherira  que 
quelques  paroles,  notamment  celles  que  nous  avons  invoquées  au 
début  de  notre  étude,  et  c'est  sur  ce  passage  tronqué  qu'on  a  cons- 
truit tout  un  échafaudage  pour  déterminer  l'année  de  la  mort  de 
Rabina,  celle  de  la  clôture  du  Talmud  et,  en  général,  toute  la 
chronologie  de  ce  temps.  Nous  sommes  étonné  qu'on  n'ait  pas 
mieux  étudié  le  contexte  de  ce  passage,  qui  présente  certaines  dif- 
ficultés. Il  sera  bon  de  citer  le  texte  en  entier  :  «  Après  lui  fut 

*  Cité  daDS  Korè  ha-Doroty  p.  2b;  voir  la  fin  de  ce  chapitre. 

*  Chez  Néubauer,  Aneedota  O^onientia,  I,  61. 

'  Dans  la  suite  de  cette  étude  Je  n'indiquerai  que  les  chiffres  du  comput  ordi* 
naire.  J'ajoute  à  l'ère  des  Contrats  le  chiffre  3449  et  j'obtiens  ainsi  l'année  de  Tère  de  la 
création.  Pour  avoir  ensuite  Tannée  de  Père  chrétienne,  j'ajoute  aux  années  de  la  créa- 
tion le  chiffre  239  ou  240,  suivant  que  l'événement  a  eu  lieu  avant  ou  après  le 
Nouvel-Ân*  Là  où  il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  compte  de  cette  dernière  circons- 
tance, je  dédois  de  l'ère  des  Contrats  le  chiffre  311  pour  trouver  Tannée  chrétienne. 
Ainsi,  an  Heu  de  811  deTère  des  Contrats  J'écris  l'an  500  et,  au  Heu  de  kislev  811  de 
ceUfi  ère,  kislev  499. 
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**  """  \  Abin,  qui  moarut  en  452. . .  Le  mercredi  la  kislev  de 
499  mourat  notre  maître  Abina,  flls  de  R.  Houna,  alias 
qui  fut  le  dernier  des  Amoraïm  (ir»nti  CpD  wtrij.  Puis  fat 
>umi,  ou,  d*après  d'autres,  Rehoumoï  *  ;  il  mourut  en  456, 
ne  persécution  décrétée  par  Jezdegerd.  Puis  fut  président 
le  R.  Sama,  fils  de  Rabba. . .  En  474  furent  fermées  toutes 
igogues  de  Babylode,  et  des  enfants  juifs  furent  remis  aux 
En  476  mourut  R.  Sama,  fils  de  Raba  ;  puis  présida 
...  »  Scherira  part  de  la  mort  de  R.  Aschi  et  va  Jusqu'à  la 
)  R.  Sama  et  à  ravënement  de  R.  José.  Quant  à  Tordre 
ogique,  il  commence  par  Tannée  427  *  et  finit  avec  Tannée 
mment  donc  expliquer  que  tout  d'un  coup  la  chaîne  du  ré- 
)rise  et  qu'apparaisse  la  mention  de  la  mort  de  Rabina  en 
Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  qu'une  erreur  se  soit  glissée 
9  chiffres  :  au  lieu  de  499,  il  faut  lire  475  ou  476...  On  dira 
re  que  la  mort  de  Rabina  est  mentionnée  après  Thistoire 
le  de  Sora  parce  que  c*est  par  cet  événement  que  Tauteur 
1  clore  Thistoire  de  cette  école  pour  passer  ensuite  à  celle 
tnbadita.  Cette  objection  est  réfutée,  d*abord,  par  le  fait  que 
dans  la  seconde  partie,  Scherira  parle  encore  de  l'école  de 
..  » 
ne  on  le  voit,  M.  Halévi  croit  que  la  date  de  499  n'est  pas 

3,  parce  que  la  chaîne  du  récit  de  427  à  476  s'en  trouve  in- 
pue.  Mais  M.  Halévi  ne  s'aperçoit  pas  que  le  chiffre  475 
l  par  lui  interrompt  aussi  le  récit  et  que,  dans  son  texte^ 
ite  est  suivie  du  chiffre  456,  tandis  que  dans  tous  les  autres 
exacts  il  y  a  môme  le  chiffre  433.  Les  chiffres  456  et  433  ne 
t-ils  venir  qu'après  475  et  non  après  499?—  M.  Halévi 
lissé  induire  en  erreur  par  un  texte  sans  valeur.  S'il 
onsulté  une  édition  tant  soit  peu  correcte,  il  aurait  davan- 
mu  compte  de  l'objection  qu'il  a  effleurée  lui-même.  Il 
vu  notamment  qu*en  réalité  Scherira  traite  d'abord  de  la 
e  génération  des  Amoraïm  de  Sora,  et  que  c'est  seulement 
ivoir  fini  d'en  parler  qu'il  passe  aux  derniers  Amoraïm 
mbadita.  Il  est  donc  tout  naturel  que  Scherira  ait  dû  reve- 
arrière  quant  à  la  chronologie,  car  le  dernier  des  derniers 
(m  de  Sora  vécut  beaucoup  plus  tard  que  le  premier  des 
'S  Amoraïm  de  Poumbadita. 

lujei  des  erreurs  du  texte  cité  ici,  voir  plus  loin. 

laléTi  écrit  426,  parce  (^u*il  déduit  312  de  Tère  des  Contrats,  coipinele  font, 
beaucoup  d'autres  auteurs.  Mes  indications  différent  donc  toujours  de  celles 
alévi  d'un  an. 

4,  xxxui,  p.  9  et  s.  ;  cf.  is'^înttÉï'nn  mnin,  p.  i-s. 
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La  fameuse  Lettre  de  Scherira  a  été  d^abord  publiée  par  Samuel 
Schullam  comme  supplément  au  Touhasin,  qu*il  édita  à  Constan- 
tinople  en  1566  ;  de  là  elle  passa  dans  les  éditions  suivantes  du 
Touîiasin.  L'édition  de  Schullam  (que  je  désignerai  par  S.  J.)  n*est 
digne  de  confiance  sous  aucun  rapport  ;  elle  est  corrompue  et 
il  y  manque  des  phrases  entières,  comme  Rapoport  Ta  déjà  re- 
connu. Heureusement  la  Lettre  a  été  éditée  de  notre  temps  plu- 
sieurs fois  d*aprës  divers  manuscrits.  La  dernière  édition,  pourvue 
de  nombreuses  variantes,  est  celle  de  M.  Neubauer  (S.  N.).  Les 
éditions  nouvelles  montrent  combien  l'édition  de  Schullam  est 
défectueuse.  Or,  c*est  précisément  cette  édition  que  M.  Halévi 
a  utilisée  ici,  sans  tenir  aucun  compte  de  toutes  les  autres.  Il 
aurait  dû  d*autant  plus  le  faire  que  toutes  les  éditions  diffèrent 
très  avantageusement  de  S.  J.,  comme  nous  nous  en  convaincrons 
bientôt.  C*est  dans  ce  but  que  je  reproduis  ici  le  passage  en  ques- 
tion, tel  qu*il  se  trouve  chez  Schullam  et  chez  M.  Neubauer,  ainsi 
que  dans  toutes  les  autres  éditions. 

Neubauer,  Anecdota  Oxonientia,  F,  33.  Touhatin,  éd.  Gracovie,  17  a. 

n-^nna^bm  n"b«nn3«5a  a^^«i  an  mnai  .a"»©»-!  tnîisa  a-^^isi 
n3T  ^a*»^  a-i  t^"»on»  t^Dsa  Xoisn  n5«a  a-^DOi  i^^a»  na  -^n^it 
•n'»«a-iîTnnai.i''»«nn2«arT'^«D5  a"»5«i  win  an  naiTans  an  rrnnai 
.(on©)  i'o«n  n5«a  a'^auji  l'»aN  na  *|b73i  ...Nnau)  boîi  .i'o^n  n3©a 
a-'roT  ecin  an  na  Xùvq  an  mnnaT  na  n^a  t^im  ■'ttvaa  an  «'^onna 
^bttT  .Mt^*TO«  bcîi  .n^oï)!!  n3t5a  •^«atiTsa  xfy^n  n3^a  a-^a-ûn  "»«x  an 
nn  tnm  "^rao  an  «"^onTa  wnTaa  nxDoin  an  n'^nnai  .tamean  dp 
•o^j^wn  nwa  a-^^w  "nD»  an  na  «a^a  :>an»ai  .{«"ocn  nD«a  a^aoi 
nan  ?mnai  .û**n"iBaïn  tsT»  •*«3titta  a'»ar)  «"Tin  nsoa  nboaa  i*"»  «"irri 
•t^D«n  tn5«a  a-^a^n  rr^ooin  Nim  N3in  ann  rrna  «ra»  «san 
iVoaa  nn-'bn  «im  «aoa  3^anî<an  s-rnnan  .nwHnnn  siio  «nm  .«ran 
mna  «3"»aN  an  a-'a©  «"Tin  r3«a  .»  rp73inn  an  -«Dbrn  n*»»-!  .-^jaimn  an 
tço  vc\rr\  .«ran  «nîm  ^oin  ann  r^nTsia    inra  o''on   n:oa    a-'D*:)'» 

.rr^mn  t^ro  an  ^bTD  mnnai  .n-^nr  nm 
eai»a  nab»  l-^io  'j'»b^Kan  a-^no  i^oon  t-iD^ai  ...«am  rT"»na 
b-^na  ■'a»  «ïT^aa  an  «n-^na  an  ^b'^  rT'»-inai  .xamrr^naKTsD  an 
n-»nnan  •T'aion  n3«a  a"»aiD'j  d-^td^t  rr^nin  siio  n'^avai  ,-»dv 
a-»a«n  ï^n^na  taiD  i»  tanon  na-^aia  •^«niaD  "j^am  «aim  .«mabn 
,nwirm  an  rmnan  .i^D^n  n^ttîa  ta-'SiM  i«n'»»  "^am  ma^i»  û"'50a 
a-^aci  .•ïÉWQims  an  v^bman  iv»«i  •ta-'^'^n   nana    ta!T»3inat  •'ncoa 

>  Usez  :  i^Dirpa. 

T.  XXXVI.  !!•  78.  15 
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nw    8^^7D«    113^3    o"tt5n    tn5«n  ïT^^ia  «no  fcoan  a"'S«  i^ûnn  n5«a 
rr^na  «730  an  *ib73  mnnai  .nnnr  ...ïT'oa  •'OTirr  t««oann 

a'^DTD  rouîn  nsToai  „.Nam 

û'î'^noKi  n«-nrT  ciio  rr-^^DT^an 
a"'DU5  •»NTîaa  i^am  t^ai-n 

îcai  .û'»n'^n  "^nana  ûn-^ainDT 

rT»ia  t^730   r*«a-i   a^DU) 

.«1T»oa  mm-» 

)it  combien  S.  J.  est  corrompu  et  défectueux.  Les  pbrases 
îes  entre  parenthèses  dans  S.  N.  ont  dispara  dans  S.  J. 
sser  de  traces.  D'abord  la  phrase  qui  suit  le  premier  a"^5«^ 
,  notamment  de  natta  jusqu'à  naca.  Ensuite,  il  y  manque 
ases  depuis  l'î^Kai  jusqu'à  n^a^n  avec  les  mots  d'intro- 
«n-na  dioa  lab»  1"^3«  l-^b^Kai,  qui  forment  la  transition  de 
a  entre  Sora  et  Poumbadita.  Si  M.  Halévi  avait  tenu  compte 
)  transition,  il  aurait  compris  que  ce  n'est  pas  là  une  inter- 
du  récit,  mais  le  début  d'un  nouveau  récit.  Ainsi  la  preuve 
Halévi  donne  à  Tappui  de  sa  correction  et,  par  suite,  son 
n  contre  les  historiens  se  réduisent  à  rien, 
euve  tirée  par  M.  Halévi  du  Talmud  n'est  pas  plus  solide, 
nd  déduire  de  quelques  passages  du  Talmud  que  Rabina  H  * 
ijà  un  homme  fait  vers  430,  et  il  trouve  invraisemblable 
)ina  ait  vécu  jusqu'en  499,  ce  qui  lui  eût  donné  à  peu  près 
)  cent  ans.  Cette  preuve  n^est  nullement  décisive,  carl'hy- 
!  d'un  âge  aussi  avancé  n'a  rien  d'impossible.  Nous  savons, 
rs,  que  Scherira  et  son  fils  Haï  vécurent  près  de  cent  ans- 
*e,  il  n'est  pas  établi  que,  dans  les  passages  que  M.  Halévi 
3  à  son  appui,  il  s'agit  de  Rabina  H  plutôt  que  de  Ra- 


reuYe,  donnée  comme  nouvelle  par  M.  Halévi,  de  Tezistence  àe  deux  Ra- 
7ue^  ibid.,  p.  9,  et  dans  son  ouvrage,  p.  2)  aurait  pu  être  laissée  de  côté, 
;,  BiQll  et  Krochmal  la  donnent  déjà.  Ce  dernier  savant  prouve  sufijeam- 
il  est  question  dans  le  Talmud  de  Rabina  11  [dans  ses  Din^ni  Q'^CII^B, 
M.  Halévi  aurait  dû  au  moins  le  citer.  En  tout  cas,  il  n^aurait  pis  dû  dire, 
i  ouvrage,  p.  2,  que  les  historiens  admettent  quatre  Rvbina.  L'auteur 
yZ'O  n^O,  qui  a  imaginé  les  quatre  Rabina  et  que  M.  Ilalévi  combtt,  ne 
e  pas  notre  école  historique. 

)  voudrais  pas  m'engager  ici  dans  des  discussions  halachiques  et  je  me  bor- 
emarqucr  que  le  Rabina  qui  n'était  pas  venu  à  Hagrounia  {Revue,  XXXIII, 
15^  est  le  mdme  Rabina  qui,  en  opposition  avec  R.  Aschi,  a  permis  de  tra- 
n  ilcuve  le  sabbat.  S'il  dit  néanmoins  :  •  Ne  partages-tu  pas  l'opinion  de 
i,  qui  le  défend?  »,  cela  n'était  quMne  réponse  évasive,  parce  qu^il  ne  voulait 
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M.  Halévi  invoque  encore  à  l'appui  de  son  hypothèse  Tasser* 
tion  d*Âbraham  ibit  Daud,  qui  aurait  placé  la  mort  de  Rabina  en 
475.  Or,  Ibn  Daud  n  indique  pas  du  tout  Tannée  de  la  mort  de 
Rabina.  En  mentionnant  les  persécutions  de  Tan  474  il  dit  seu- 
lement :  «  A  cette  époque,  Rabina  fut  pendant  un  an  chef  de 
Técole  »  *.  Ceci  est  aussi  confirmé  par  ce  que  rapporte  Scherira,  à 
savoir  qu'en  474  les  synagogues  furent  fermées  et  les  jeunes  gens 
Juifs  furent  emmenés  chez  lés  mages*.  Sans  doute,  Técole  de  Sora 
fut  fermée  bientôt  après,  et  Rabina  n'a  [lU  la  présider  que  pendant 
un  temps  très  court.  Mais  il  n'en  résulte  nullement  que  Rabina 
soit  mort  en  475.  Du  reste,  nous  savons  qulbn  Daud  a  utilisé 
des  sources  qui  diflèrent  beaucoup  de  Scherira,  et  il  n'est  pas  per* 
mis,  par  conséquent,  de  tirer  dlbn  Daud  des  conclusions  pour  les 
leçons  de  Scherira. 

On  ne  peut  donc  guère  élever  d'objection  sérieuse  contre  la  date 
de  499.  Par  contre,  des  faits  importants  militent  en  faveur  de 
cette  date  et  contre  le  chiffre  de  475,  ou  476,  proposé  par  M.  Ha- 
lévi. Toutes  les  éditions  de  la  lettre  de  Scherira  donnent  le 
chiffre  499.  Ce  chiffre  est  aussi  indiqué  par  toutes  les  éditions 
àuSèder  Tannaîm  we-Anioraïm.  Nous  trouvons  encore  la  môme 
date  en  toutes  lettres  chez  Nissim  Gaon  '.  L'unanimité  des 
sources  est  la  meilleure  preuve  de  Tauthenticité  du  chiffre  493. 
Ensuite,  Scherira  dit  que  Rabina  est  mort  le  mercredi  13  kislew. 
Cette  indication  du  jour  de  la  semaine  et  de  la  date  du  mois  exclut 
Thypolhèse  de  Tan  474  et  de  475  aussi  bien  que  Tan  476.  En  474, 
le  13  kislew  tombait  le  samedi,  en  475  le  vendredi  et  en  476  le 
mardi.  Par  contre,  en  4260  =  499  le  13  kislew  tomba,  en  effet,  le 
mercredi*. 

Ici  je  dois  appeler  l'attention  sur  le  fait  suivant.  M.  Halévi  dé- 
signe R.  José  comme  Sabora  ».  Or,  R.  José  n'est  présenté  comme 

pis  dire  la  raison  véritable  pour  laquel'.e  il  ne  s'était  pas  rendu  chez  le  Resch  Ga- 
louta.  Les  autres  réponses  de  Rabina  sont  également  évasives.  Dans  Ketoubot^  69  a 
[hevue,  p.  12),  il  est  question,  a  mon  avis,  d'un  Rabina  plus  ancien.  Rabina  II  était 
beaucoup  plus  jeune  que  Mar  bar  R.  Aschi  et  placé  sous  son  autorité,  ce  que 
M.  Halévi  concède  lui-mÔme  (dans  soa  ouvrage,  p.  14  et  s.).  Il  est  donc  invreisem- 
blabte  que   Rabina  11  ait  entrepris  une  exécution  de  Mar  bar  R.  Aschi   t*<3^3"1*l) 

("«o»  a-n  n^-^n  n^s»  •<©«  a-n  rrin-iab  rT«a:jK. 
*  nn«  n:o  ny>^^  ^«n  Ns-^nn  rr^n  (rty*::]  nr^D  rin«m  (Nenbauer,  i,  6i). 
»  Il  dit  :  ■i:a  ia-»p3n\NT  baai  Nnc"'33  "«n  ba  mon-^i^  n"D':5n  n:u3ai 

•^137:î<b  ''«mm  (Neubauer.  I,  :i4  ;  voir  noie  13). 
»  Dans  la  préface  de  son  nnSTa.  p.  3*,  il  écrit  :  rT:i73*û    n;Oa  N3''an    n7a^1 

m-ja©b  n^y  nnc^i  mxTa-  VoirHaiévi,  p.  312. 

*•  Cela  eut  lieu  aussi  en  4233  =  472  ;  mais  il  nVst  pas  possible  d'avancer  autant 
Tannée  ds  la  mort  de  Rabina,  car  son  prédécesseur,  Rabba  Tosphaa,  ne  mourut 
qu'en  474. 

»  P.  13  «• 
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tel  que  par  Samuel  ha-Naguid  et  Ibn  Daod,  qui,  en  8*appuyant 
sur  d*autres  sources,  font  commencer  la  période  des  SaboraTon 
en  4*77.  Mais  pour  Scherira,  R.  José  est  incontestablement  an 
Amora,  car  il  place  R.  José  à  la  fin  des  Âmoraïm  à  Poumbadlta  et 
passe  ensuite  seulement  aux  Saboraïm.  Scherira  dit,  en  effet  : 
a  Et  en  Tan  476  mourut  R.  Sama,  âls  de  Raba.  Après  lui  te  fut 
R,  José  qui  présida.  De  son  temps  (rrovm),  la  période  des  Amo- 
raïm finit  {rMxnn  e|iD)  et  le  Talmud  fut  achevé.  Et  la  plupart  des 
Saboraïm  moururent  en  peu  d*années. . .  ^  ».  R.  José  suit  immé- 
diament  R.  Sama  sans  aucune  transition,  précisément  parce  que, 
comme  lui,  il  était  un  Amora  ;  seulement  pendant  le  temps  où 
vivait  R.  José,  la  période  des  Amoraïm  finit  et  le  Talmud  est 
achevé.  En  outre,  dans  beaucoup  d*éditions,  la  phrase  suivante 
commence  par  ces  mots  :  «  Et  les  Saboraïm  vinrent*  ».  Il  est 
donc  évident  qu*ici  R.  José  est  compté  avec  les  Amoraïm  '.  M.  Ha- 
lévi  ne  parait  pas  s'arrêter  à  ce  point,  uniquement  parce  que 
cela  est  absolument  contraire  à  son  hypothèse,  car  si  Scherira 
d  Uait  la  période  des  Saboraïm  de  Tan  475  ou  476,  comme  M.  Ha- 
lévi  le  prétend,  il  ne  pourrait  guère  compter  R.  José  au  moment 
de  son  entrée  en  fonction  en  i*an  476  parmi  les  Amoraïm. 

Il  est  donc  établi  que  Scherira  date  la  période  des  Saboraïm  de 
Tan  499.  Si  Samuel  ha-Naguid  et  Ibn  Daud  placent  R.  José  en  tête 
des  Saboraïm,  c*est  sans  doute  uniquement  parce  que  R.  José 
fut,  en  effet,  Sabora  à  partir  de  l'an  499.  En  tout  cas,  on  ne  peut 
tirer  de  Samuel  ha-Naguid  et  Ibn  Daud  des  conclusions  relatives 
à  Scherira  ;  leur  indication  comparée  à  celle  de  Scherira  ne  mérite 
guère  de  considération. 

^  Neubauer,  p.  34. 

*  "^fin^nD  153*1  mïTI.  Ainsi  lo  porte  Véàïi.  Goldberg,  Mayence  1873,  p.  38; 
Wallcrstein,  p.  18  ;  de  même  dans  b«n73tt5  ^bbo  (dans  Q"^-!©"^  HTan),  p.  29. 

*  Qu'on  remarque,  en  outre,  que  Scherira  n*em ploie  i'expressiou  ^bn  •  il  devint 
président  »  que  pour  les  Amoraïm  et  les  Gaonim,  et  non  pour  les  Saboraïm.  Au 
sujet  de  R.  José,  Scherira  dit  "^OV  'l  *jb73  rT'inm,  précisément  parce  qu'il  éuit 
un  Amora.  Kn  outre,  il  faut  tenir  compte  du  fait  que  Scherira  ne  dit  pas  en  cet 
endroit  quand  H.  José  est  mort,  comme  il  le  fait  pour  loua  les  autres  Amoraïm.  L» 
raison  en  est  sans  doute  que  îm  mort  de  R.  José  tombe  dans  la  péiiodc  des  Sabo- 
raïm. C'est  pourquoi  R.  Scherira,  dans  sa  relation  relative  aux  Saboraïm,  revient  à  R. 
José  en  disant:  •  En  Tan  5t5  moururent  R.  Tahna  et  Mar  Zoutra,  les  fils  de  lIineDS, 
et  R.  José  Qaon  r«sia  encore  quelques  années  à  réco.e  •  (Neubauer,  ibid  ).  R.  José 
mourut  donc  comme  Sabora  après  515,  environ  viugl  ans  après  le  début  de  la  période 
des  Saboraïm  en  499.  D'après  ce  système,  Scherira  compterait  R.  José  jusqu'en 
499  avec  les  Amoraïm  et  à  partir  de  cette  date  parmi  les  Saboraïm.  C'est  aussi  en 
celte  double  qualité  que  R.  José  uoud  apparaît  dans  le  Talmud,  car  il  discute  auÉsi 
bien  avec  TAmora  Rabina  qu'avec  le  Sabora  R.  Aba  (M.  Halévi,  dans  son  ouvrage, 
p.  4  et  s.,  et,  déjà  avant  lui,  M.  firQll,  JakrbUcher,  II,  26,  note  25).  Du  reste,  il 
n'est  pas  tout  à  lait  certain  que  le  R.  José  qui,  après  515,  était  encore  à  Pécole  lût 
le  mdme  R.  José  qui  arriva  à  la  présidence  en  476. 
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II 
LES  DERNIERS  SABORAÏM. 

Scherira  parle  des  Saboraïm  en  deux  passages  différents  de  sa 
Lettre.  En  premier  lieu,  il  en  parle  là  où  il  traite  de  Tactivité  des 
Amoraïm  et  de  la  formation  du  Talmud.  Il  dit  que  Tactivité  des 
Amoraïm  consista  dans  Tinterprétation  critique  de  la  Mischna, 
qu'on  désigna  par  le  terme  n&^nti.  Scherira,  après  avoir  démontré 
que  le  Talmud  est  composé  de  ce  genre  d'interprétations,  qui 
8'étaient  accumulées  dans  le  cours  des  temps,  continue  en  ces 
termes  :  «  Et  ainsi  la  n&^nti  fut  augmentée  de  génération  en  géné- 
ration, jusqu'à  Rablna.  Après  Rabina  elle  cessa...  Mais  quoiqu'il 
n'y  eût  plus  de  n^mn,  il  y  eut  des  Saboraïm,  qui  ajoutèrent  encore 
des  interprétations  ressemblant  à  la  ntxrïn.  Les  maîtres  qa*on  ap- 
pelait Saboraïm  expliquèrent  tout  ce  qui  (dans  le  Talmud)  était 
resté  indécis,  comme  par  exemple   R.    Rehoumi,   R.  José,   R. 
Abade  Hatim...  et  R.  Rabaï  de  Rob...  Les  savants  (pnn)  di- 
sent que  R.  Rabaï  était  un  Gaon  et  qu'il  a  atteint  un  Age  très 
avancé.  La  Guemara  contient  beaucoup  d'explications  (tniD)  qui 
proviennent   des   derniers  docteurs,    comme,  par  exemple,  de 
R.  Ina  et  R.  Simona.  Nous  savons  par  nos  devanciers  que  tous  les 
passages...,  toutes  les  objections  et  réponses  qui  sont  exposées 
dans  la  Guemara  sont  l'œuvre  des  docteurs  postérieurs,  des  Sabo- 
raïm, et  ont  été  introduits  par  eux  dans  le  Talmud.  Nous  con« 
naissons  encore  d'autres  faits  analogues  ^  » 

Dans  le  second  passage,  Scherira  donne  une  liste  des  Saboraïm 
suivant  Tordre  chronologique  et  dit  :  <  La  plupart  des  Saboraïm 
moururent  en  peu  d'années,  comme  le  relatent  les  Gaonim  en  leurs 
mémoires  historiques.  En  Siwan  de  Tannée  504  mourut  R.  Sama  b. 
Joda.  On  dit  qu'il  a  été  juge  de  la  communauté  (poyi  txy^i).  Le 

»  ÉC-^an  nnm  «rm  n^  r<*n  *inm  «m  ri«mïi  NDOin'^»  "»5ïi  taiDbi 

•wo  San  •^fimno  pan  r<n«nnn  -^în  ^'yp^^^  ï-7«nnnb  •^a-ip^n  "^«tt^d 
t^rw  ann  tion-»  a-n  inam)  •^Tairr^-i  an  y\>:^  m^no  •»»?•»  ■'bn  mm 
TniÉTi  mn  p»a  •'«an  am  isan  ■»nr«'i  ...a-in73  ■'«an  am  ...ta-^nn  '^272 
ixi'^y  an  li»  ■'«nna  panîa  yù^tn  «n^aa  ij^ap'»»  nao  riTDST  «aïo  "^du) 
■»pTn"'Dn  "««np  *|:'»«  'ynb')^  ...^nTaan  '^«Tsp  p  iropa  r^ia-^o  am 
•^îDD  na-»»  mîT!  in3'»3^api  'im''afcnn  -««maD  -^Knna  pan  r^nnaa  •^snnaT. 

Neubtuer,  p.  25.  Sut  -^Taî  ïir»  mm,  cf.  BrûU,  JaArhMckêr,  I,  215. 
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dimanche  4  (lire  le  3)  Âdar  506  mourut  R.  Âhaï  b.  Houna.  Au  mois 
de  Nissan  de  la  môme  année  mourut  R.  Rihimaï  ou,  selon  d'autres, 
R.  Nihimaï.  Au  mois  de  Kisle^  506  mourut  R.  Samuel  b.  Juda  de 
Poumbadita.  Au  mois  d*Adar  (507)  mourut  Rabina  d'Amacla.  En 
'•  508  mourut  R.  Houna  Resch  Galouta.  —  Le  jour  de  Kippou- 
de  Tan  510  mourut  R.  Aha  b.  Rabba  b.  Abouba  (ou  R.  Aha  b. 
uha)  pendant  une  tempête  (mdj^t).  tin  515  moururent  R.  Tabna 
Tâhina)  et  Mar  Zoutra,  les  fils  de  Hlnena.  Et  R.  Joseph  Gaon 
a  quelques  années  seul  à  TAcadémie.  Ensuite,  R.  Ina  résida  à 
a  et  R.  Simona  à  Poumbadita.  Ensuite,  il  y  eut  R.  Rabaï  de 
I.  Il  était  de  notre  Académie  et  on  dit  qu'il  a  été  un  Gaon.  Dans 
jernières  années  du  gouvernement  persan,  il  y  eut  des  perse- 
ons  et  des  calamités  ;  on  ne  put  se  livrer  à  renseignement, 
1er  des  écoles  et  exercer  les  fonctions  des  Gaonim,  jusqu^aa 
Qent  où  nos  docteurs  vinrent  de  Poumbadita  dans  la  région 
Nehardaa,  dans  la  ville  de  Firouz-Schabour.  Et  voici  les 
nim  qui  furent  dans  notre  Académie  de  Poumbadita,  lors  des 
lements  susmentionnés,  arrivés  à  la  fin  de  la  domination  per- 
ï  :  à  partir  de  Tan  589,  ce  fut  Mar  bar  Rab  Hanan  dlskia  qui 
ida.  Après  lui,  ce  fut  Mar  Rab  Mari,  notre  aïeul,  fils  de  R.  Dimi 
no  (Horgo  ou  Sorgo),  qui  présida.  Son  Académie  de  Firooz- 
abour  est  appelée  encore  aujourd'hui  l'Académie  de  R.  Mari. 
3n  époque,  il  y  avait  à  Sora  Mar  Rab  Mar  b.  Mar  R.  Houna 
me  Gaon  ;  c'était  en  Tan  609  ». 
îherira  remarque  que  R.  Rabaï,  selon  Topinion  de  certains, 

a">5n«:;  i'^îtd  •'iim  m:::?-!^  fa''3tt5n  nn"«Dio  ■»»-nnD  I5n-n  roYii 
)  r^:a-i  a"^3©  n"c:nn  nsïJan  .fa'^^'^n  "^nann  farr^Di-iST  ■'ncca 
\  Nnm  «nca  nnm.mn  «am  «r">ni  *\'m2t(^  Jnmrr'  r^Dam  rma 
n  lonai  .r<i5in  an  na  •'«n«  an  a-^DiD  >"inn  nsia  nn«a  (i.  «nbn) 
a  :k"'»nn  nr:5ai  .■'«73nn"»3  an  robnTsn  m*»»!  ■'«^"in^'n  an  a"'^»  éh 
^D-^an  a-r)i3  nnxai  .Kn"»na  to-io  172*1  nmn">  na  b»ir«  an  a-^ao 

û"i"'a  a"ann  nsca-i  .Nn-ib:^  C">n  «nn  an  a-'D'û  :3""^nn  nîtoan  .n^x^îséi 
«n  «nx  an  ou)  max  na  ï-rann  rr^na  «n^N  an  a"^D«"i  «djt  mn 
^n  an  ■'sa  «nûiT  n^Di  (8*o"«nn  ou)  «ann  an  a-^D®  i"Dnn  nscai 
f  an  "^rin  nnai  .y^xs  rsTDD  mnaTTaa  ii«:k  cioi"»  nan  *-i'»"»n)D'»«i 
.ann»  "««an  an  '♦Dn  —inan  .t**in">na  taica  t**i3-i73''0  ann  r<moa 
sn  n720  -^v::  '|">'«-im  .mn  "iiôtn  "[-«nT:»"!  ,r-nn  ib^'T  r<na'»nT3 
••pt:  ■'a-»m«"i  •'pno  yap?3b  i">5'>a''  inn  «bi  fa-i-^onD  mDb^  tiioa 
ia?3iD)3  r<i3b*'n  laan  "in«n  ^3^  f^^^  "^*">3  "^^  d-^î-in:!  an^Ta  naiTDi 
n7:a  inm  to"»:*!»:*  ib-»»!  .n"ia«u3  nn'^D^n  «ra^n^sb  r^w^nnrra  ma'^aob 

r3C73  •D-'-'onD  mabT:  t\^02  ]^b^u  l-'b^»  *ina  «n-^na^iDa  «Dbn 

ïT«na  n33pT  "»n73  an  n7o  ^b73  rr^nnai  ♦«'^■^poKTa  pn  an  n»  ^bia 
1  yl^':  ma;a  nn-^oa  iiDmT:  n-^ai  (ijimo  ,i:kmn  ou)  i:nin  •»ï3'»n  an 

an  n^  p  n^  an  n73  r^moa  mrt  V73'^an  .nm  faTn  ny  "n» 

.(Neubauer,  p.  34)  D^pm    nîWa  lltO 
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était  déjà  Gaon  '  ;  d*après  cela,  R.  Ina  et  R.  Simona  auraient  été 
les  derniers  Saboraïm.  Cette  opinion  parait  aussi  avoir  été  par- 
tagée par  le  Sèder  Tannaîm  we-Amoraîm,  qui  ne  compte  pas  R. 
Rabaï  parmi  les  Saboraïm  et  prétend  que  R.  Guiza  (sans  doute  le 
môme  que  Ina)  et  R.  Simona  étaient  les  derniers  Saboraïm. 

Les  historiens  se  sont  raMiés  à  la  dernière  opinion.  Comme^ 
d*après  Ibn  Daud,  Simona  est  mort  en  540  et  que  Scherira  ne 
contredit  pas  cette  assertion,  cette  année  passe  pour  le  terme 
de  l'activité  des  Saboraïm. 

M.  Halévi  rejette  cette  théorie  et  prétend  que  R.  Guiza  et  R.  Si- 
mona du  Sèder  Tannaîm  we-Amoraim  ne  sont  nullement  iden- 
tiques à  R.  Ina  etR.  Simona  dont  parle  Scherira.  D'après  lui,  les 
derniers  Saboraïm  R.  Guiza  et  R.  Simona  doivent  plutôt  être  cher- 
chés parmi  les  savants  qui  avaient  émigré  de  Poumbadita  à  Fi- 
rouz-Schabour  peu  de  temps  avant  589  '.  La  période  des  Saboraïm, 
d'après  M.  Halévi,  s'étendrait  donc  jusqu'à  589. 

Contre  cette  hypothèse  il  faut  observer  d'abord  que,  si  R.  Guiza 
et  R.  Simona  étaient  d'autres  personnes  que  le  R.  Ina  et  le  R.  Si- 
mona de  Scherira,  celui-ci  n'aurait  pas  négligé  de  les  nommer. 
Scherira,  qui  est  si  minutieux  et  si  précis,  n'eût  pas  manqué  de 
citer  les  deux  maîtres  qui  clôturent  la  période  des  Saboraïm. 
Scherira  ne  consacre  au  séjour  des  docteurs  à  Firouz-Schabour, 
où  M.  Halévi  place  les  prétendus  derniers  Saboraïm,  que  quelques 
mots,  précisément  parce  qu'il  ne  s'y  est  rien  passé  dimportant. 
En  outre,  une  comparaison  des  noms  des  Saboraïm  dans  le  Sèder 
Tannaîm  we-Amoraîm  avec  ceux  qu'on  trouve  chez  Scherira,  met 
hors  de  doute  le  fait  que  les  docteurs  dont  il  est  question  sont 
identiques.  Il  est  vrai  que  le  texte  du  Sèder  Tannaîm  est  confus  et 
corrompu,  mais  beaucoup  de  noms  s'y  sont  conservés  fort  bien  et 
sont  faciles  à  reconnaître  chez  Scherira.  C'est  notamment  le  cas 
pour  les  cinq  derniers  Saboraïm  qui  nous  intéressent  ici.  Dans  ce 
qui  sait,  je  juxtapose  ces  noms  tels  qu'ils  sont  cités  dans  les  deux 
sources. 

1  Ici  Scherira  paraît  vouloir  dire  par  y[Wk  que  R.  Rabat,  diaprés  Popinion  d'aatrea, 
était  le  premier  \\^y  (coatre  Graetz,  V,  424). 

*  D'^Di^finn  mnin^p.  3o  et  §. 
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Schtrira,  Sèder  Tannaïm  we-Àmoratm  K 

•  mata  «n«  an  »  -«lann»  an 

(«5'^n  ou)  Nsnn  an  ♦«ro?  an 

n  an  •'Da  tenant  nTDi  «ïr^isn  'n  na  Énani  am 

tlOT«  nan     .  .  • 

(à  Sora)  Èoiy  an  •(«^•'^ou  «rt  ou  «T-'a  ou)  ■♦«aiT  an 

PoumUdita)  Nîltt'^O  an  7K31)3"»0  an 

amtt  -^wan  an 

[ue  dans  le  Sèder  Tannaïm  we-Amoraîm,  R.  Joseph  et 
)nt  été  omis.  Des  cinq  noms  qu'on  y  trouve,  quatre  cor- 

incontestablement  à  ceux  que  Scherira  nomme.  On 
admettre  avec  certitude  que  ^VOM  =  tKVi  est  identique 
Je  Scherira. 

èse  de  M.  Halëvi  est  donc  insoutenable  sous  tous  les 
t  est  établi  que  la  période  des  Saboraïm  a  pris  fin  vers 
L  Ina  et  R.  Simona.  Tout  au  plus  pourrait-on  encore, 
ira,  compter  parmi  eux  R.  Rabbaï  ^.  Mais  il  n*est  pas 

comprendre  aussi  Tépoque  qui  va  de  R.  Rabbaï  au  pre- 

R.  Hanan  dlskia. 


III 

l'activité   DBS   SABORAÏM. 

Brûll  ^  partage  les  Saboraïm  en  premiers  et  derniers 

ms.  du  Talmud  de  Munich,  n*  95,  imprimé  par  Taussig  dans  rbMb^S 
et  diaprés  le  commentaire  ms.  d'un  Mahsor  de  l*an  1301  [en  ma  pos- 
[. 

erg. 
e  "^lann»  est  une  abréviation  de  ?na«n  «HN- 

de  M^'^nn,  comme  le  remarque  avec  raison  BrQll,  Jakrhûcktr^  II,  107. 

QS8.  ont  «an  ann  n'»na  «naît  an  .t^^^rap  na  -«lann»  an  (voir 

IV,  187).  Il  est  évident  que  MS^Csp  («mn)  fut  fait  par  erreur  le 
oïet  que  «TSn  est  une  corruption  de  K33^n<  £&  même  temps,  n^s  fut 
iment  eo  n^"i3.  La  trausitioD  se  trouve  marquée  dans  Mahgor  VUry^ 

Il  dit  «sn  an  "^aa  «ntaiT  n^ai  «rap  na  "^lann»  an- 

siz  et  Brûll  [Jahrbûcher^  II,  41),  ce  Sabora  serait  ideulique  à  R.Goisa, 
;ié  a  Nahr-Zaba. 

«rteot  toutes  les  éditions.  Seul  le  Mahsor  Vitry  a  fiOl?^  au  lieu  de 
i  est  certainement  une  corruption.  M.  Halévi,  dans  son  hypothèse, 
et  prétend  que  R.  Houna  a  été  un  des  derniers  Saboraïm. 
i-Naguid  et  Ibo  Daud  comptent  aussi  les  Gaonim  jusqu^à  Mar  Schi- 
80)  parmi  les  Saboraïm,  mais  ceci  n'est  pris  au  sérieux  par  personne . 
,  II,  47  et  8. 
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Saboraïm  et  troave  qaMl  y  avait  une  différence  essentielle  dans 
leur  activité.  M.  Halévi  troave  cette  distinction  chez  Scherira  et 
prétend    que   Scherira   nomme  les   premiers  Saboraïm  '^txrao 
-rorwm  ou  n^ntib  •^a^pm  ■»fimaD*.  C'est  là-dessus  qu'il  établit  sa 
théorie  sur  l'activité  des  Saboraïm.  Cette  prétention  est  égale- 
ment insoutenable,  car  elle  repose  aussi  sur  le  texte  corrompu  du 
Vouhasin.  Le  passage  auquel  M.  Halévi  se  réfère  est  ainsi  conçu 
dans  les  édition  correctes  :  rtn  rnn  vh  n»^ti  •»fi^*m  ^"9»  •»5rt  'van 
rwirerh  '^Trptn  ■»«nn'»D  •nDiron  •^fimao  *.  Comme  on  le  voit,  l'adjec- 
tif '^yuptn  ne  se  rapporte  pas  à  •^ï^^nao,  mais  à  "mrvt.  Scherira 
veut  dire  par  là  :  des  interprétations  qui  sont  proches  de  la  Hixnn. 
Or,  le  mot  'minnù  a  été  omis  dans  S.  J.,  et  le  passage  y  est  conçu 
ainsi  :  rusntfp  -^anpOT  "nonDOT  •wriao  rtn  {Vouhasin,  éd.  Cracovie, 
p.  1142^).  M.  Halévi  n'a  pas  vu  qu'il  manque  ici  un  mot  et  il  dit 
rtÈmnb  '^yfçfm  '^vfhroo,  bien  que  cette  dénomination  soit  impos- 
sible grammaticalement.  Scherira,  ainsi  que  le  Sêder  Tannaim 
toe-Amoraîm,  ne  fait  pas  de  distinction  entre  les  premiers  et  les 
derniers  Saboraïm.  M.  Halévi  commet  une  erreur  en  rapportant 
tout  ce  que  Scherira  dit  de  l'action  des  Saboraïm  aux  premiers 
Saboraïm  et  tout  ce  que  le  Sêder  Tannaim  en  dit  aux  derniers.  Ce 
que  ces  sources  en  disent  se  rapporte  plutdt  aux  Saboraïm  en  gé- 
néral» notamment  à  ce  genre  d'activité  par  laquelle  ils  se  dis- 
tinguent si  nettement  des  Âmoraïm  et  des  Oaonim.  Pour  bien 
comprendre  Scherira,  il  nous  faut  revenir  à  sa  description  de 
l'œuvre  des  Amoraïm. 

L*œuvre  des  Amoraïm  consista  en  ce  qu'ils  expliquèrent  la 
Hischna  au  point  de  vue  critique  et  la  comparèrent  à  d'autres 
écrits  des  Tannaïm.  Cette  œuvre  est  appelée  par  Scherira  et 
d'autres  Horaa  (rifinvi)  %  et  les  analyses,  Talmud  ou  Quemara^. 
La  Horaa  commença  ainsi  après  la  clôture  de  la  Mischna  par 
Rab  "  et  finit  avec  Babina.  Pendant  tout  le  temps  qui  sépare 

*  D'»:i«tnîl  mmn,  p.  2#,  11#,  12  «et  sui?.;  cf.  Bi9U€,  XXXIU,  p.  4.  BrûU 
n'est  pas  cité  par  M.  Halévi. 

«  Ainai  le  porte  Téd.  FiUpowski  dans  ûbUJïl  l'^Om^,  p.  49,  et  Neubauer,  p.  25. 
D'autres  éditions  n'ont  pas  ici  le  mot  ^Èt'^iao  «t  portent  :  ^"y^  ^KT)  ^'^Dïl  *in3T 

nemnb  ra**^?  •'n«ao'i  ^^yy^  fiO"^«  Tir\r\  mn  vh  ntsnym  (éd.  Qoidberg, 

Ma^rencd  1873,  p.  4  ;  Walleratein,  p.  14). 

*  H^rtM  signifie  dans  le  Sid$r  Tannaim  ^09- Amoraïm  et  chez  Scherira,  non  pas  dé- 
cision en  général,  mais  le  genre  de  décision  qui  repose  sur  les  analyses  de  la  Mischna. 

Samnei  hs-Naguid  Cnîabnn  «13»)  dit  :  i^DinnDtt)  m^^nttttîn  «•»n  r^txy\n 
nfinin  rnÉnp:  îrm  mxa  pj^a  m»-jTOan  mb^npa  ta-^anb. 

♦  Raschi  sur  Berakkot,  47  h  :  «nnOS  n-'lbnn  N'nran  «in  n"n   1»73«  tfhlD 
tD^ta  n3«tt  "nanb  ta-^îmi  l-mO  ;  cf.  Raschi,  sur  Soueca,  23  tf. 

•  Sèdêr  T^HMOim  wc-Aw^raïm,  nfimna  bTmn  «nn  îian  an  [lérm  Eé^ed, 
IV,  188). 
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Jeux  Âmoraïm,  on  travailla  activement  à  Tinterprétation  de 
ischna.  Les  interprétations  qui  furent  approuvées  furent 
ignées  dans  les  écoles  et  acquirent  ainsi  une  autorité  uni- 
que. On  veilla  à  Tuniformité  et  à  la  correction  de  leur 
on.  Par  leur  autorité  universelle  elles  se  distinguèrent  des 
prétations  onlinaires  que  chaque  maître  pouvait  donner 
L  son  idf^e*.  Chaque  génération  apporta  de  nouvelles  inter- 
nions de  ce  genre,  qui,  avec  le  temps,  s'ajoutèrent  aux  maté- 
L  déjà  existants  dans  les  écoles*.  Le  Talmud  babylonien  est 
agglomération  de  ce  genre  d'Interprétations  qui  s'étaient  mul- 
les  pendant  la  période  des  Âmoraïm.  Tant  que  dura  la  Ho- 
les  maîtres  s'appelèrent  Amoraïm.  Quand  elle  finit  vers  Tan 
les  maîtres  s'appelèrent  Saboraîm. 

îxposé  si  lumineux  de  Scherira  nous  fournit  d'abord  pour  les 
raïm  un  signe  distinctif  négatif:  ils  ne  s'occupèrent  plus  de 
roraa,  c'est-à-dire  ils  n'expliquèrent  plus  la  Mischna  à  la 
îère  des  Amoraïm  *.  Ils  ne  produisirent  donc  pas  de  maté- 
c  pour  le  développement  ultérieur  du  Talmud,  et  celui-ci 
éputé  achevé.  Cependant  il  n'était  pas  encore  complètement 
iné,  et  il  ne  reçut  sa  dernière  rédaction  que  des  Saboraîm. 
matériaux  considérables  n'étaient  pas  suffisamment  triés 
talent  d'un  examen  difficile.  Les  Saboraîm  mirent  de  l'ordre 
les  traités  accumulés^,  y  insérèrent  des  gloses  explica- 

îherira  :  imb  rr»»  mn  nn-^n  in-^in^an  «nabn  ^n-i  ypn^^i  nnan 

1">o-î:n  "^3*1  -îzaD^n  ^y^  \x73p  insnb  iinb  mn  r<b"i  ...r<nn73bn 

'^XT'ST  isnax   r<r3^-îS73n  r<in»m  ■»U3'|-i'»d  p?D  r<b«  in«  hd 

a^Ta*»»  ■•3"n  ni-^oa  toi  rrsïîTa  t**i73nno''«  ns  ...N3b">T  ■'T^TDbnb 

a>3bl  «mTsbn  apb72b  1D-i:3^'»«"I  (éd.  Goldberg,  Mayence,  1873,  p.  20-24). 

îherira  :  iion^i  Knp:>73;a  imb  H'^^x  mn  -^-n  l'^b-'jï  i»  «m  «-n  bsi 
r*^nn3^?30  ^3n  -«inni  ...n'»nn  *v\r\  nnb  l'^mo^i  inbns  pan  inb 
..•'2'»-in.>«  ■'©TT's  î-rn-'TDbn?  "^o-id^d  s-ran  bs  r^Tabj^  "«bis  inb  "cna 
)5<i  insnb  -»a'';DD  mm  -«b"»»  ^sm  «ab  03^73»  r^^snn»  r^^nn  in.x 
V  r*^bia  '|-'3"«-ix  t^bT  ■^©tt^d  \\^^  mm  inmT'Tabnb  nnncT 
9*7  (iTn)  K-n  «inna  r<inu3n  im  —  «-i^D^a  iir^'ap^sbi  pD'»0"'-ii73b 
ij'api  «nan«a  rr^b  "iitski  «a-i"»aa  iis-'j^apTob  Tian^i  ■»p'«DO  ma 
r<m73bn  ciDin'»«  i"»b^7a  '|"»b"»«a  ...laa-i  -«nbis  ^nb  •^onai  r<i-i7:3a 
nnan  («*»v.,  2V28).  —  ^-inan  t**i-n  n«-nn  t^so-irr»»  '•dh  taiobi 
m  ■'«m  y'3^"«  ■'sn  nnan  «pDD*'«  fio-^awi  -inan  t**ira»-i  n:?  Nm 

10  nin  mn    r*^b  (Neubauer,  p.  25|. 

98  rares  explications  des  Sabora!m  sur  la  Mischna  sont  relatives  à  des  questions 

stiques  ;  voir  B.ûll,  p.  48. 

>der  Tannaïm  foe-AmoraJm  :  «b«  mbs  fan^^n»  '•\y>btn  »b^  ID'^Din  «bl 

D  '^'^nan   bs   btt)    "^piS   nspn  (Ktfrem   HéfMd,  IV,  189).  Kaschi,  sur  Stmeeai 

îxpiique  «i^iDn  «iosi  :  -««nia^n  «nn:?73iz)  pi  ...fcnao  «nn«  Tittbn  •«'^'on 
on  •«-lai   Tin»  ia-»n?ab  ^nuD  '»pnnpn  bbD»   r<b«  m«a  p-wD- 

)me,  le  8èd$r  TannaXm  toe- Amoraïm   dit   en  un  autre  passage  :  M'^ISIp  bDI 
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tives',  les  pourvurent  de  signes  mnémotechniques  et  d'expres- 
sions techniques  *,  et,  en  cas  de  besoin,  se  prononcèrent  pour  Tune 
des  opinions  divergentes  '.  Ils  furent  d'habiles  ré  iacteurs  du  Tal- 
mud  qui  se  préoccupèrent  aussi  de  sa  mise  en  usage.  Ils  se  dis- 
tinguèrent des  Oaonim  en  ce  point  :  les  Gaonim  enseignèrent  le 
Talmud,  le  commentèrent  et  consignèrent  leurs  décisions  dans  des 
ôonsultations  et  des  mémoires  formant  des  ouvrages  spéciaux, 
sans  exercer  aucune  influence  sur  la  forme  du  texte  talmudique  *. 
Les  sources  ne  renferment  pas  d'indices  sur  le  fait  que  Taction  des 
Saboratm  aurait  varié  suivant  les  époques.  L'élaboration  du  Talmud 
par  les  Saboraïm  parait  se  placer  principalement  entre  500  et  531. 
A  cette  époque,  les  Juifs  de  Babylonie  eurent  beaucoup  à  souffrir  des 
persécutions  sous  Kawadh  I  (488-531),  et  probablement  les  écoles 
ne  comptaient  alors  que  peu  ou  point  de  disciples.  Les  savants  qui 
n'étaient  pas  occupés  à  enseigner  pouvaient  consacrer  tout  leur 
temps  à  la  rédaction  du  Talmud.  Ils  s'occupaient  d'ouvrages,  et 
non  d'enseignement'^.  Lorsque  la  situation  se  fut  améliorée  sous 

*^'^13n  bDSID  {Ké^rem  Hémêd,  lY,  200J.  Scherira  emploie  aussi  le  mot  en  ce  sens, 
Toir  S^utarè  Çédeky  p.  71  a. 

«  Scherira  :  ■»«»  bsi  ïnimnb  '»anpttn  ■'ttînn'^D  "^ïûnDTan  ■»N-nno  Tl^r^ 
13anî3  pa*^»*!  e^naan  lîpap'»»   '^-lao   î^md-i  ï-riujnD  "^Npi  "«bn  mm 

■'Énna.  Neubauer,  p.  25. 

*  An  sujet  des  additions  des  Saboraïm,  voir  BrQlI,  p.  44,  et  les  auteurs  cités  par 
lui.  Au  sujet  des  mnemonica,  ihid.^  p.  58. 

*  M.  Halévi  (p.  138)  nie  quMl  y  ait  dans  le  Talmud  des  décisions  des  SaboraTm 
et  donne  comme  argument  ce  que  Scherira  et  d'^autres  disent  de  la  Horaa^  à  savoir 
qu'il  n'y  en  eut  plus  après  les  Amoralm.  M.  Halévi  comprend  par  ïlfinifl  des  dé- 
cisions en  général,  ce  qui  est  inexact.  BrOil,  p.  72,  a  signalé  assez  de  décisions 
des  Saboraïm  se  trouvant  dans  le  Talmud  et  commençant  par  KPDbfll  ou  n*^bl 
Knsbrr-  Rapoport  a  signalé  des  décisions  émanant  de  Saboraïm  qui  se  rapportent 
à  des  assertions  des  derniers  Amoraïm  et  commençant  par  M^n  Mbi.  M.  Weiss  et 
M.  Halévi  objectent  à  tort  contre  Rapoport  que  ces  décisions  pourraient  provenir  des 
Amoraïm  qui  ont  vécu  plus  tard.  Les  Amoraïm  ne  passent  pas  pour  avoir  Tait  de 
pareilles  remarques  sur  les  assertions  de  leurs  prédécesseurs.  M.  Halévi  croit  que, 
Rabina  II  étant  nommé,  diaprés  lui,  dans  le  Talmud,  Rabina  peut  être  Tauleur  de 
ces  décisions.  Or,  on  connaît  depuis  longtemps  le  fait  que  Rabina  est  cité  dans  le 
Talmud.  Ici  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  est  nommé  dans  le  Talmud,  mais  qui  y  a 
mis  des  gloses«  Or,  ceci  n'est  pas  Thabitude  des  Amoraïm,  tandis  que  nous  savons 
avec  certitude  que  c*était  celle  des  Saboraïm.  L'attaque  dirigée  par  M.  Halévi  (dans 
sou  ouvrage,  p.  138)  contre  Rapoport  et  moi  n'a  donc  pas  de  valeur. 

^  Quelques  Gaonim  seulement  font  exception.  Au  sujet  de  R.  Houna  de  Sora 
(vers  670),  voir  Korè  ka-Dorot,  2a.  Des  auteurs  anciens  attestent  que  plusieurs  pas- 
sages du  Talmud  ont  pour  auteur  Yehoudaî  Gaon  (mort  en  763);  voir  Brûll,  p.  75 
et  121,  M.  Halévi,  qui  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  présenter  le  Talmud 
comme  un  ouvrage  resté  intangible,  prétend  que  les  additions  de  Yehoudaî  furent 
d  abord  mises  en  marge  et  n'ont  passé  que  plus  tard  dans  le  corps  du  Talmud  par 
la  faute  des  copistes.  Les  anciens  étaient  moins,  conservateurs,  et  le  pieux  et  savant 
Menahem  Meïri  écrit  naïvement  :  M)3D  anDTD  llôO  tmïT^  3*1  1^  DH^nriNI 
«•1)3513  D'^pOBT  nÉ<'^'>:;nO  (introduction  de  son  ouvrage  ÏTT'nnn  M-^a,  éd.  Vienne, 
p.  16  0.) 

*  J^ai  déjà  remarqué  que  Scherira  n'emploie  jamais  pour  les  Saboraïm  l'expression 
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578),  les  coaféreQces  furent  reprises  dans  les 
)us  la  présidence  de  R.  Ina  (ou  R.  Guiza)  et  à 
R.  Simona  (mort  en  540).  A  R.  Simona  succéda 
déjà  compté  par  quelques-uns  parmi  les  Gaonim. 
V^  (578-590),  les  persécutions  recommencèrent  et 
:  être  fermées.  Quelques  docteurs  émigrèrent  de 
irouz-Schabour,  où  ils  purent  se  livrer  à  Tensei* 
t  de  peu  de  temps,  vers  589-590,  ils  retournèrent 
et   reprirent  leurs  conférences  dans  la  vieille 
ïibadita.  Vingt  ans  après,  Técole  de  Sora  fut  éga- 
la période  des  Gaonim  commence  avec  Tinsti- 
^mie  à  Poumbadlta. 

A.  Epstein. 

j^en   conclus  qu'ils  n'étaient  pas  chefs  d'école.  Dans  la  qaes- 

a,  il  est  dit  aussi  :  ^b?3  •'731  imOD  l^-'D  "É^mao  153-in 
I    réponse,    Scherira    dit    mSme   ;  ^0^1130    pS"!    ^in'^3>a*71 

i«73  pn-'^inK  *jb73  "^Tan   r<^D''n-i   "j-in»  nmoD   '^ii^T^. 

8t  donc  seulement  après  les  Siboralm  qa^l  y  eut  des  «  pré- 
jeph,  Scherira  dit  seulement  y\^^  t]OT^  nST  *1^T©6(1 
i  «  R.  Joseph  Gaon  (Kancien  président)  resta  seul  dans  TAca- 
I  »,  et  il  ne  mentionne  pas  qu'il  présida  l'école.  R.  Ina,  R.  Si- 
;nt  bien  les  présidents  des  écoles  de  Sora  et  de  Poumbadita, 
rira  dit  où  chacun  d'eux  a  Técu.  —  Samuel  ha-Nagid,  Ibn 
ns  Neubauer,  Anscdota^  II,  77,  sont  également  sur  ce  point 
celui  de  Scherira  et  présentent  las  Saboralm  comme  ^fiT) 
ablebien  invraisemblable  pour  les  Saboralm  Jusqu'en  531. 
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TOMBEAU  DE  MARDOCHÉE  ET  D'ESTHER 


Les  Juifs  de  Hamadan  (Perse)  montrent  avec  orgueil  un  monu- 
ment quMls  appellent  le  tombeau  de  Mardochée  et  d'Esther.  Nous 
en  reproduisons  ici  le  croquis,  qui  a  paru  déjà  dans  le  Jewlsh 
Chronicle  du  4  mars  dernier  et  dont  Téditeur  a  bien  voulu  nous 
fournir  le  cliché. 


Ce  monument  a  souyent  été  décrit  par  les  voyageurs.  Citons 
seulement  les  relations  les  plus  récentes.  Ainsi  {s'exprime 
Flandin  : 
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Le  monument  qui  renferme  ces  précieuses  reliques  s*élève  sur  une 
petite  place,  au  milieu  des  ruines  d'un  quartier  abandonné  aux  fa- 
milles israélites.   Son  antiquité  ne  parait  nullement  authentique 
d'après  son  architecture.  Le  dôme  et  Textérleur  n'offrent  aucune  dif- 
férence avec  le  style  des  sépultures  musulmanes  appelées  Imam- 
Zadehs,  que  Ton  reucontre  partout  en  Perse.  L'intérieur  se  divise 
''-i  deux  salles.  La  première  est  fort  petite  ;  on  y  pénètre  par  une 
)rte  très  basse  fermée  par  un  battant  en  pierre  d*un  seul  morceau  ; 
le  est  obscure  et  n'est  éclairée  que  pour  les  solennités,  au  moyen 
)  petites  lampes  qu'on   allume  dans  ces  occasions.  La  porte  qui 
induit  dans  la  seconde  salle  est  encore  plus  basse  que  l'autre  ;  il 
ut,   pour  la  franchir,  ramper  sur  les  genoux.  De  l'autre  côté  de 
itte  ouverture  on  se  trouve  dans  un  réduit  obscur  que  traversent 
lelques  faibles  rayons  de  lumière  qui  permettent  à  peine  de  dis- 
Dguer  les  deux  cénotaphes  en  bois  noir  sculpté,  qui  y  sont  pla- 
is Tun  à  côté  de  l'autre.  Ils  sont  exactement  semblables,  quant  à 
forme  et  aux  détails,  mais  celui  d'Esther  est  un  peu  moios  grand, 
ir  les  parois  des  murs,  blanchis  avec  soin,  sont  gravées  plusieurs 
scriptions  en  hébreu  qui  font  remonter  à  onze  cents  ans  la  cons- 
uciion  du  monument  actuel.  Elles  portent  textuellement  qu*il  est 
i  à  la  piété  des  deux  fils  d*uB  certain  Ismaîl*,  Israélite,  établi  alors 
Kachân  '. 

Cette  description  s'accorde  avec  celle  de  J.  Pollak,  médecin  du 
hah,  qui  nous  apprend,  en  outre,  que  le  monument  a  60  pieds 
)  haut'.  Lui  aussi  dit  que  certaines  inscriptions  —  la  généalogie 
)  Mardochée  et  d'Esther  —  se  trouvent  sur  le  couronnement 
)s  murs. 
Lycklama  a  Nijeholt,  qui  cite  la  relation  de  Fiandin,  ajoute  : 

Sir  John  Malcolm  reproduit  la  traduction  qui  lui  avait  été 
urnie  par  Sir  Gore  Ouseley,  ancien  ambassadeur  britannique 
la  cour  de  Perse,  de  l'inscription  gravée  sur  le  dôme  môme, 

non  sur  une  paroi  intérieure,  qui  donne  la  date  de  la  con- 
ruction  du  monument.  La  voici  :  «  Le  jeudi,  quinze  du  mois 
A.dar^  dans  Tannée  4474  de  la  création  du  monde,  fut  finie  la  con- 

^  Au  lieu  d^IsmaTl,  on  verra  plus  loin  qu'il  faut  lire  Isradl. 

'  Eugène  Flandio,  Voyage  en  P^ive,  Paris.  I80I,  t.  I,  p.  384.  Flandin  dit  encore 

B  t  les   Israélites    d'Oneot  accoureul  de  toutes  parts   en  pélenna;re  au   pied  des 

jx  tombeaux  quMs  col  eo  très  grande  vénération.  Ils  viennent  y  célébrer,  de  celte 

nière.  l'une  de  leurs  grandes  ièles  appelée  Parim  [iie),  •  Hamadao,  d'après  lui, 

opte  dttux  cents  familles  Israélites. 

^  Jahrbuch  fût  Itraeliten,  de  Werihcimer,  nouv.  série,   3*  année,  1856,  p.  147  et 

V.  Cette  note  de  Pollak  nous  a  été  signalée  par  noire  excellent  ami,  M.  Moïse 

hwab,  qui  a  publié  autrefois  une  Bibliographie  de  la  Perse.  Nous  lui  devons  aussi 

connaissance  de  l'ouvrage  de  Lycklama  dont  il  va  être  question* 

^  Lire  BlouL 
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straction  de  ce  temple  sur  les  tombeaux  de  MarJochée  et  d'Bsther, 
par  les  mains  des  deux  bienveillants  frères  Elias  et  Samuel,  fils 
de  feu  Ismaïl  de  Kachân*.  »  Malcolm  dit  encore  :  «  ...Les  tombes, 
qui  sont  d'un  bois  noir,  sont  évidemment  d'une  très  grande  anti- 
quité; mais  le  bois  n^est  point  altéré  et  les  inscriptions  hébraïques 
dont  il  est  couvert  sont  encore  très  lisibles.  Ce  sont  les  versets  sui- 
vants du  livre  d'Esther,  avec  le  changement  d'une  seule  expres- 
sion :  <c  Alors  à  Suse,  dans  le  palais,  il  y  avait  un  certain  Juif  dont 
le  nom  était  Mardochée,  filsde  Jaïr,  fils  de  Shemei,fils  de  Kisb,  un 
Benjamite.  »  «  Car  Mardochée,  le  Juif,  était  le  second  sous  le  roi 
Ahasuérns,  et  grand  parmi  les  Juifs,  et  agréable  à  la  multitude  de 
ses  frères,  cherchant  le  bien  de  ses  frères  et  parlant  le  langage  de 
la  paix  à  toute  VAsie, . .  »  Le  terme  plus  général,  VAsie,  a  pro- 
bablement été  ajouté  par  la  vanité  de  l'écrivain  de  l'inscription  •  ; 
mais  il  est  possible  que  celle-ci  n'ait  pas  été  littéralement  tra- 
duite*. » 

Lycklama  a  Nijeholt^  a  reproduit  le  fac  similé  d*un  dessin  fait 
sur  sa  demande  par  un  israélite  de  Hamadan.  Voici,  d*après  ce 
graphique  naïf,  la  disposition  intérieure  de  cette  construction.  La 
porte  d*entrée,  placée,  non  au  milieu,  mais  à  gauche,  donne  accès 
à  une  salle  extérieure.  A  droite  se  trouve  la  tombe  d'un  médecin 
et,  à  côté,  un  escabeau,  des  lampes  et  de  l'huile.  A  gauche,  la  tombe 
d'un  savant.  Un  mur,  que  le  dessinateur  déclare  d'une  grande 
beauté,  sépare  la  partie  sacrée  de  la  salle  extérieure.  A  l'extré- 
mité occidentale,  nouvelle  porte,  conduisant  à  la  pièce  principale. 
A  droite,  le  tombeau  de  Mardochée,  à  gauche,  celui  d'Esther,  sé- 
parés l'un  de  l'autre  par  un  corridor  *  par  où  les  pèlerins  font  le 
tour  des  sarcophstges,  qu'ils  embrassent  avec  ferveur.  A  gauche  et 
à  droite  une  salle  où  les  gens  pieux  (Thyxo  "^Tn^j  font  des  prières. 
Dans  une  niche  placée  dans  une  de  ces  salles,  à  droite,  est  un  Rou- 
leau de  la  Loi.  Sous  le  dôme  est  suspendu  un  œuf  d'autruche®. 

Les  inscriptions  de  ces  deux  cénotaphes  sont  ainsi  représentées 
dans  ce  dessin  : 


<  Le  cicerooe  qui  conduisait  PoUak  lui  dit  que  c^étaieni  deux  médecins  du  roi,  venus 
de  Tabriz,  qui  eusuite  se  reudireot  à  Bagdad  pour  y  élever  un  monument  eu  l'hon- 
neur d'Ëzécbiel. 

'  On  verra  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  celte  prétendue  correction. 

»  John  Malcolm,  Histoire  de  la  Perse^  Paris  1821,  t.  1,  p.  384. 

^  Voyage  en  RMiie^  Pêne  et  Syrie ^  Amsterdam  et  Paris,  1872-75,  t.  II,  p.  521. 

'  Large  de  deux  pieds,  dit  PoUak. 
*  *  À  Pimilation  des  tombeaux  persans. 
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u  centre  :  a  Voici  Tarcbe  sainte  de  Mardochée  le  juste.  Que  son 

Mte  nous  protège  I  Âmen.  » 

ur  les  deux  côtés  bordant  à  gauche  et  à  droite  ce  carré  :  a  Ceci 

l*arche  sainte  de  Mardochée  le  juste.  Que  son  mérite  nous  pro- 

i  !  Amen.  » 

uis,  dans  les  autres  bandes  :  «  Il  y  avait  à  Suse,  la  capitale,  un 

'  nommé  Mardochée,  fils  de  Taïr,  fils  de  Schimeï,  Benjamite, 

de (ici  cinq  lettres  initiales  que  nous  ne  pouvons  déchif- 

).  »  (Esther,  ii,  5.) 

Alors  poindra  comme  Taurore  ta  lumière  et  ta  guérison  bien- 
3eurira  ;  ta  justice  marchera  devant  toi,  et  la  gloire  de  Dieu 
ûera  ton  arrière-garde.  »  (Isaïe,  lviii,  8.) 
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»  C'est  pourquoi  mon  cœur  se  réjouit,  et  ma  gloire  chante 
joyeusement,  même  ma  chair  demeure  en  paix,  car  tu  n'aban- 
donnes pas  mon  âme  au  Scheol,  tu  ne  laisses  pas  celui  qui  est 
pieux  envers  toi  voir  la  destruction.  Tu  me  fais  connaître  le  che- 
min de  la  vie  ;  devant  ta  face  est  satiété  de  joie,  et  à  ta  droite  des 
délices  éternelles.  »  (Psaumes,  xvi,  9-11.) 

«  Le  travail  de  ces  arches  en  ce  qui  concerne  les  inscriptions 
en  relief,  la  belle  gravure^  des  belles  arabesques  tout  autour 
de  Tarche  a  été  terminé  en  Tannée  1628  de  Tère  des  Contrats  > 
(=13n). 

c  Ce  dessin  a  été  terminé  et  écrit  l'an  624  (=  1864).  d 

Sarcophage  d'Estfiet. 
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Au  centre  :  «  Voici  l'arche  dans  laquelle  est  enterrée  Bsther  la 
juste.  Que  son  mérite  nous  protège  1  Âmen,  ainsi  soit-il,  amen  !  » 

Dans  les  deux  bandes  contiguôs  au  carré  central,  à  droite  et  à 
gaache  :  «  Ceci  est  Tarche  d*Esther  la  juste.  Que  son  mérite  nous 
protège!  Amen.  » 

Autour  :  <x  Et  la  reine  Esther,  fille  d*Abibaïl,.et  Mardochée  le 
Juif  écrivirent  avec  toute  leur  autorité  pour  confirmer  cette  se* 
conde  lettre  de  Pourim.  »  (Esther,  ix,  29.) 

«  Et  l'ordre  d*Esther  confirma  Tinstitution  de  Pourim  et  cela 
fut  écrit  dans  un  livre.  Et  le  roi  Assuérus  imposa  un  tribut  au 
pays  et  aux  îles  de  la  mer,  etc.  t  (ibid.,  31  et  x,  1 .) 

«  Tout  cela  écrit  en  lettres  en  relief  autour  des  sarcophages.  » 

En  haut  :  «  La  tète  de  ce  tombeau  a  été  faite  sur  Tordre  de  la 
digne  et  pieuse  Djimal,  les  médecins  préposés  Merwa-i-Djimal  al- 
Dewlet,  Ezéchias  et  Djimal  el-Dewlet,  et  le  travail  a  été  fini  en 
l'an  1688  du  petit  comput.  Tout  cela  sculpté  et  orné  sur  les  tables 
de  Tarche  tout  autour.  » 

Il  ne  faut  pas  être  grand  clerc  pour  s'apercevoir  tout  de  suite 
de  l'inexpérience  de  l'amateur  auquel  a  eu  recours  notre  voya- 
geur. Il  est  hors  de  doute  que  la  face  des  sarcophages  n'est  pas 
couverte  de  ce  dessin^;  c'est  par  une  fiction  maladroite  que  le 
dessinateur  improvisé  a  mis  sur  le  même  plan  les  inscriptions  qui 
courent  tout  autour  du  sarcophage  *.  Lui-même  le  déclare,  d'ail- 
leurs, en  propres  termes. 

En  outre,  le  dessinateur  ne  s'est  pas  piqué  de  fidélité,  autrement 
il  n'aurait  pas  mis  û'elc.  Bien  plus,  certaines  phrases  ^ont  sûre- 
ment de  son  invention.  Tels  les  mots  :  «  Voici  l'arche,  etc.  Ceci 
est  l'arche,  etc.  ».  Ainsi  surtout  la  note  :  «  Ce  dessin  a  été 
achevé  et  tracé  (sic)  en  624  »,  qui  est,  en  quelque  sorte,  sa  signa- 
ture. Pour  les  versets  qui  sont  gravés  sur  les  cénotaphes,  sa 
connaissance  de  la  Bible  l'a  préservé  de  toute  incorrection.  Mais 
a-t-il  copié  exactement  la  mention  relative  à  cette  femme  aux 
soins  de  laquelle  est  due  la  confection  d'un  des  cénotaphes  ou 
d'une  partie  du  monument?  Il  ne  le  semble  pas.  En  effet,  la  cons- 
truction de  la  phrase  indique  incontestablement  une  transcription 

1  Ce  qui,  sur  le  dessin,  forme  le  recUngle  oentrtl  est  certainemMit  le  plat  tapérieur 
du  sarcophage. 
*  Les  sarcophages,  d'après  PoUak,  ont  la  forme  soiyanta  : 


d^ 


lies  inscripUons  courent  sur  les  trois  parois« 
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Aative  :  il  manque  une  copule  entre  le  nom  de  la  femme  et  celai 
des  frèrea;  cette  femme  s'appelle  Djimal,  terme  que  nous  retrou- 
tons  plus  loin  dans  le  compose  Djimal-el-Lewlel  a  beauté  de 
l'empire  »  ;  des  frères  dont  il  est  question  ensuite  Tun  est  dit  fils 
de  Djiraal  el-Dewlet,  Tautre  n'a  qu'un  prénom  et  le  troisième 
s*appelle  justement  Djimal  el-Dewlet.  Quant  aux  dates,  on  ne 
voit  pas  oii  les  a  trouvées  le  dessinateur.  Celle  du  cénotaphe  de 
Mardochée  serait  l'année  1628  de  Tère  des  Séleucides  (=1317), 
celle  du  tombeau  d'Esther  Tan  1688  (=  1317). 

D'après  Lycklama,  «  les  bandes  extrêmes  qui  forment  l'enca- 
drement du  tout,  ne  contiennent  que  des  mentions  modernes  ayant 
traita  la  confection  du  dessin  et  faisant  connaître  que  le  travail 
des  inscriptions  anciennes  de  ces  tombeaux  a  été  achevé  en  ca- 
ractères incrustés  (lisez  :  en  relief)  et  en  belle  gravure  ornée 
autour  des  dalles  de  la  tombe  (celle  de  Mardochée),  Tan  1688  de 
Tère  des  contrats  ». 

S'il  fallait  une  preuve  du  peu  de  confiance  que  doivent  inspirer 
ces  copies  dues  à  des  Orientaux,  il  suffirait  de  comparer  le  dessin 
fait  par  cet  amateur  avec  ceux  que  M.  Morris  Cohen^  de  Bag- 
dad, a  apportés  à  notre  excellent  confrère  M.  Israël  Âbrahams.  Le 
savant  et  aimable  directeur  du  Jewish  Quarteriy  Review  a  pris 
ces  dessins  pour  fondement  d'un  article  qu'il  a  fait  paraître  dans 
le  Jewish  Chronicle  '.  Avec  une  obligeance  qui  nous  a  beaucoup 
touché,  il  nous  a  remis  ces  deux  graphiques.  Nous  en  reprodui- 
sons les  parties  les  plus  importantes. 

A  la  partie  supérieure  au-dessus  des  sarcophages  se  lisent  ces 
mots  : 

bfiWD}  nia  npnasîi  n-itDSïi  moîa  r\wyb  înn-nas  nn^^wn  nt  «fin 
b»  b«73ii  »ypiw  rnbiin  b»  T:«7:à  tD-'^snm   û'»'t»pd!i  tDTifittn  ûnKo. 
p-^T^ïi  ^^  by  iTïtxn  nD«b73  tDb«53  ïi"a''afc"D"n  b»^'D'^^  na^n®*»  nbnn 
.m"^af»b  rrnm  ta-^cb»  'i  na^  b"T  nm»  'roa  OTsiDia»  'nïis  T^a^^m 

«  La  tète  de  cette  caverne  a  été  faite  sur  l'ordre  de  la  digne  et  pieuse 
dame  Djimal  Sâtim  et  des  frères,  les  préposés  et  sages  Djimal  el- 
Dewlet,  Ezéchias  et  Djimal  el-Dewlet,  Jésua  et  Yemouel,  que  leur 
âme  soit  liée  dans  le  faisceau  de  la  vie.  Le  travail  de  Tarche  a  éié 
terminé  par  les  soins  du  pieux  et  humble  Abou-Schams,  fils  d'Ohad, 
en  Tannée  4618  de  la  création  (=  858).  » 

Sur  l'autre  copie  l'inscription  est  ainsi  conçue  : 
t  Numéro  du  A  mart  dernier. 
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pm>^  nbmn  b»  bw»?  "^«Dinn  û'^'rpDn  ta-nifiiïT»  tan^o 
<  la  tDTDiaN  '»T  S^  iin«îi  n^^ar  nsba  ûb«D  ,ï-iMtDn 

.rrnn  tib« 

de  cette  caverne  a  été  faite  sur  Tordre  de  la  digoe  et 
e  Djimal  Sâtim  et  des  frères  les  préposé^-médeciDS  Djimal 
t  Ezéchias,  et  Jésua.  Que  leur  âme  soit  liée  dans  le  fai- 
vie  1  L*œuvre  de  la  confection  de  l'arche  a  été  achevée  par 
ibouscham,  fils  d*Ohad,  en  Tannée  4618.  » 

intes  ne  sont  pas  peu  nombreuses.  L'arche,  c'est-à-dire 
le^  s'est  transformée  en  caverne.  Le  nom  de  la  femme 
ïi  d*un  mot,  WiXO  «  S&tim  ».  La  copule,  qui  manque  dans 
le  Lycklama,  n^est  pas  omise.  Par  contre,  le  nom  de 
isparu.  Il  est  vrai  qu'à  la  fin,  apparaissent  deux  noms 
Jésua  et  Temouël.  Dans  Tautre  copie,  ce  dernier  mot 

te  de  cette  inscription  en  vient  une  nouvelle  dont  il  n'a 
;  mention  jusqu'ici.  Elle  porte  qae  la  confection  du  cé- 
t  due  à  Abou-Schams,  fils  d*Ohad  (Âbou-Scham  dans 
ie)  et  que  ce  travail  a  été  achevé  en  Tan  4618  de  la  créa- 
i),  ou,  d'après  Tautre  copie,  en  1618,  sans  doute  de  Tère 
des  (=  1307). 

qui  est  des  inscriptions  sculptées  sur  le  tombeau,  s'il 
rapporter  à  ces  deux  copies,  elles  seraient  beaucoup 
ues  que  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
arcophage  de  Mardochée  on  lirait  d'après  Tune  de  ces 
^ns  : 

nnm  nban  msbn  «laba  ^b^n  -"scba  tof»  •'sn^i 
sther,  VIII,  15)  (panfi^n  pa  ^^nsm  ï-iVna)  n^a  n'n  y-na 
•(Isaïe,  Lviii,  8)  rptti^n  rr«3  "Tnsn^TÉn  ^^i»  nrroa 

['autre,  le  verset  d'Esther  s'arrête  à  nm,  mais  le  texte 
inue  : 

.^DON"»  'n  masn  ^pnas  T'iob  ^bm 

)ns  du  sarcophage  d'Esther  d*aprës  la  première  copie  : 

?s  n«  •»'nmn  "^s^-im  b-^ma»  na  nsb^n  nnoN  ansm 
«b   ••a  riûab  p©-»  -«n^Da  v\»  '^nnaa  ba-^T  •'ab  ntt«5  pb 

.bnfiWîb 

te,  le  verset  : 

n*^»"^  p  '»amtt  i73«5i  rrrn^  i«n«a  ?t»îi  ^nn?T»  m-^» 
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Sar  les  parois  de  la  salle  figure  la  généalogie  de  Mardochée  : 

blKlD  p  ntDia'^DTD   p   nS-^TD   p   t^b-^N    p    t^SfclTD    p   ïlS^a    p   3^T^72^ 

ï^Tj^  p  ta"»-imD  p  t-i-'DN  p  tn-nsa  p  mx  p  bfif'afit  p  «-^p  p 

lin-^D  p  b«irD  p  «"^aDTD  p  ni!T«7Dy  p  b«"»bN  p  bw^Ta  p  p^-^tt)  p 

•»n73)D  p  byzibH  p  "^laT  p  ^^5''5^  p  ûmn'>  p  bj^m^-^  p  T>b7D  p 

.«"3^'>T  i'>73'>3a  p  3^ba  p  ïimrnD  p  N-^naT  p 

Enfin,  l'auteur  de  ce  déchiffrement  a  transcrit  l'inscription  dont 
Malcolm  donne  la  traduction.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

rr^'^at-'b  Y'j^nn  &'>Bbfi<  'i  r-i3©  bnb»  «nnnb  'no  na)»a  "«««na 
-no  bDi  'atïi  nno«i  -^D^n»  n^-^îm»  ivs:  Std  iia-^bn  ■jip-'n  tabioa 

.n"aat5n  iïT»bNi 

Le  jeudi  45  Eloul  de  Tannée  4474  de  la  création  fut  terminée  Topéra- 
tlon  du  blanchiement  du  monument  de  notre  ma! Ire  Mardochée  et 
d'Esther  la  pieuse  et  toute  la  généalogie  depuis  :  «  Un  Juif  »  jusqu'à 
«  Benjamin  le  juste  »  par  les  soins  des  frères  Samuel  et  Eiie. 

L'autre  copie  porte  :  «  . . .  par  les  soins  d'Elie  et  de  Samuel, 
fils  d'Israël  Easchi  o.  Il  y  est  dit  également  que  cette  inscription 
se  trouvait  sur  une  pierre  d'agathe  (&«■»),  Il  paraît  qu'elle  a  disparu. 

Vraisemblablement,  au  lieu  de  4474  (=714),  il  faut  lire  5474 
(=  1714).  En  effet,  d'après  une  autre  inscription  sur  marbre,  la 
cx)nstraction  de  la  cour  extérieure  fut  faite  en  5497  (=  1737)  par 
les  soins  de  Schalom  et  de  Sara,  sa  femme.  Ces  divers  travaux  ont 
été  faits  probablement  dans  le  môme  temps. 

D'après  sir  Robert  Ker  Porter  *,  les  inscriptions,  qui  lui  furent 
déchiffrées  par  un  certain  Sedak  Beg,  seraient  ainsi  conçues  : 

taîn  ï-TDb^n  nno«i  p'»nitn  -^Dn-iTs  btts  ]v^r^  f^^  nsp-^n  la-^nN  "^a^ 

.i"5^"n  '^  n3«  bN-nD"»  "^Da  bNiTs^i  ïT»bN 
n5tt)a  n^-'nr»  nsiDa  nnoNi  •^n'i»  n-nap  n«  nb'Tiïi  bina  yp^r\  ûai 
nîttj  rtbyû  b«  ïia'»uî'»a  mopaniiD  lovn  û'^iiD  abp  inatDnïi  cm  pmnn 

.û'>3\D  yp  û-^Db» 

t  Deux  frères  ont  édifié  le  monument  de  Mardochée  le  juste  et 
d'Esther  la  reine.  Elle  et  Samuel,  fils  dlsraël,  Tan  4674. 

Pareillement  le  grand  médecin  a  édifié  le  monument  de  Mardochée 
et  d'Esther  en  4618  après  la  destruction  du  temple,  ce  qui  fait  132  ans 
depuis  la  construction,  et  2370  après  leur  mort.  » 

•  Travelt  in  Gtotgia^  Pertia,  Armenia,.,  (Londres,  1822),  t.  II,  p.  114.  C'est 
M.  Elkan  Âdler  qui  m'a  signalé  cet  ouvrage. 
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Ce  Sedak  Beg  a  simplement  écrit  le  résultat  de  son  travail,  et 
*est  la  rédaction  de  ses  notes  que  le  voyageur  a  prise  pour  la 
opie  des  inscriptions.  Croyant  que  Tannée  1618  était  celle  de 
ère  de  la  destruction  du  temple  (=  1688),  Sedak  Beg  a  eu  soin 
'ajouter  qu'il  y  avait,  par  conséquent  132  ans  depuis  l'érection 
tt  monument  (soit  1818,  date  du  voyage  de  Porter).  Le  compte 
es  2,170  ans  écoulés  depuis  la  mort  de  Mardochée  et  d'Bsther,  est 
ùi  d'après  la  tradition  rabbinique  *. 

Le  déchiffrement  du  D**  PoUak  mérite  plus  de  confiance.  D'après 
ai,  sur  le  sarcophage  de  Mardochée  se  trouvent  Isaïe,  lviii,  8; 
ur  le  côté  de  devant  Esther,  ii,  5,  et  autour  Ps.  xvi,  9-11.  Sur  celle 
'Esther,  Esther,  ix,  32;  x,  1  ;  ix,  29.  Sur  le  côté  de  devant  : 

iKno  bfiwa  npn^n  nn^Dîi  ïi«Nn  nm^j^b  ïTmx  ^apn  m  tDfin 
npTm  nb"nnb«  b«tta  •»Ni*n»  û-^^Dinn  tD'»n'>pDn  ta'^TDDnïi  (ne)  tDnn«n 

M.  PoUak  traduit  ainsi  ces  mots  :  «  Sô  hat  es  angeordnet  die 
romme  Frau  al  Dschamal  Satam  den  gelehrten  Briidern  den 
Aerod  Dschamnal  al  Dawalat  Jechiskia  und  Dschamnal  al  Dawa- 
at  Josia  Jemuel  im  Jahre  1621.  » 

M.  PoUak  ne  parle  pas  de  l'autre  inscription. 

Pour  débrouiller  cet  écheveau  de  renseignements  contradic- 
oires  ou,  tout  au  moins,  divergents,  il  faudrait,  à  défaut  d'une 
ue  du  monument,  un  estampage  des  inscriptions.  Une  bonne  for- 
une  nous  a  mis  entre  les  mains  ce  moyen  de  contrôle.  Un  Israé- 
ite  de  Perse,  de  passage  à  Paris,  a  fait  présent,  il  y  a  quelques 
nnées,  à  M.  le  Grand  Rabbin  Zadoc  Kahn  d'un  calque  des  prin- 
ipales  lignes  sculptées  sur  les  deux  cénotaphes.  On  Ta  obtenu  en 
ecouvrant  d'encre  les  lettres  en  relief  des  sarcophages  et  en  ap- 
pliquant dessus  fortement  des  bandes  de  papier.  C'est  donc,  en 
éâlité,  un  véritable  estampage,  qui  mérite  toute  confiance.  Ce 
ecours  va  nous  permettre  de  rectifier  tout  d'abord  les  lectures 
ant  soit  peu  fantaisistes  dont  l'incohérence  nous  avait  arrêté. 

Les  versets  qui  ornent  les  cénotaphes  sont  les  suivants  : 


'  Une  des  copies  de  M.  Morris  Cohen  porte  les  notices  suivantes  :  i  Mardochée 
st  né  en  l'an  3289  de  la  création  du  monde.  Il  avait  15  ans  de  plus  qu^ECsiher.  11 
aquit  34  ans  avant  la  destruction  du  premier  temple  et  vécut  434  ans.  Bsther  est 
ée  29  ans  avant  la  destruction  du  premier  temple  et  vécut  429  ans.  • 
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A 

Sarcophage  de  Mardochée. 

p  ^T7M  13  ^•'fi^'^  la  •'Dntt  i73tt)T  n-i-'Oîi  i«n«a  frn  •»'inïT  «"^^ 

i3^nT  bsb  ûib«  naim  ntt^b  anca  «5nn  n-^n» 

«  Il  y  avait  à  Suse,  la  capitale,  un  Juif  nommé  Mardochée,  fils  de 
Yaîr,  fils  de  Schimeï,  fils  de  Kisch,  le  BeDjamile  (Eslher,  ii,  5). 

Car  le  Juif  Mardochée  élait  le  second  du  roi  Assuérus  et  grand 
parmi  les  Juifs  et  bien  vu  de  la  multitude  de  ses  frères,  recherchant 
le  bien  de  son  peuple,  et  parlant  pour  la  paix  de  toute  sa  race 
{IHd.,  3)  *.  » 

Les  caractères  de  cette  inscription,  hauts  de  six  centimètres, 
sont  ornés  de  volutes  gracieuses. 

De  même  style  sont  les  caractères  (trente-sept  millimètres  de 
hauteur)  de  l'inscription  suivante  : 

'^«DS  sTJ'n  «b  •'D  ntaab  p©-»  •^nuja  C|»  vna^  bani  -^ab  rra»  pb 
mrw^  ^a«5  tD'»Ti  m«  iDy'»Tin   nmo  m«-ib  ^T^on  inn  «b  biKiûb 

Ce  sont  les  versets  9-11  du  Ps.,  xvi,  que  nous  jugeons  inutile  de 
traduire  à  nouveau. 

B 

Sarcophage  dCEsiher. 

û-'pb  qpn  b^  n«  -iTirTn  ■»DnnttVb'^rraN  na  nsbwîi  "inoN  an^nn 

n-^aujîi  riNTn  û"»nDïi  nna«  n» 
nsoa  ar53i  rtb«n  D-nsii  "^na^i  û'^p  nnD«  ^Tafioai 
ûTi  ''•>«n  yn«n  bj^  o»  tt5m«5n«  ^bwîi  ûW'^i 

Ce  sont  les  versets  d'Esther,  ix,  29  et  32,  et  x,  1,  que  nous  avons 
déjà  traduits  plus  haut. 

Les  caractères  sont  plus  épais  que  ceux  du  cénotaphe  de  Mar- 
dochée et  cependant  ils  sont  moins  grands  (5  cent.  1/2  de  haut). 

Mêmes  versets  du  Psaume,  xvi,  en  caractères  de  28  millimètres, 
de  même  style  que  ceux  des  phrases  d^Esther,  ix,  29  et  32. 

Les  deux  pièces  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  sont  assurément 
les  suivantes  dont  nous  publions  la  reproduction  photographique. 

^  Il  se  peut  que  d'autres  Tersets  soient  encore  sculptés  sur  le  cénottphe. 
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A 


Sarcophage  de  Mardochée. 


«  Celte  tôle  du  tombeau  a  été  faite  sur  Tordre  de  rhumblo  Abou- 
Schams,  fils  d'Ohad.  le  médecio,  que  le  souvenir  du  juste  soit  une 
bénédiction,  l'an  4618  (sr  1307  de  l'ère  chrétienne).  » 

Peut-être  imK  doit-il  se  lire  Ohad,  nom  d'an  flls  de  Siméon 
(Gen.,  XLYi,  10),  ou  Ehad,  nom  d'un  juge.  Mais  il  est  plus  probable 
que  c'est  un  mot  arabe.  Si  c'était  nm»,  le  nom  signifierait 
«  l'unique,  l'incomparable  ». 

Tous  ceux  qui  parlent  de  cette  inscription  la  placent  sur  le  céno- 
taphe de  Hardochëe.  Mais  les  caractères  sont  du  môme  style  que 
ceux  du  sarcophage  d'Esther. 


B 
Sarcophage  d'Esther. 

D-^tDnrr  D-^n^n  d«  nno  b«tta  npnatn  nn«sïi  îi««n  nn«3^b  îim» 

«  Fait  sur  Tordre  de  la  digne  et  pieuse  Djimal. . .,  mère  des  frères, 
savants,  préposés,  médecins/ Merwa  ibn  Djimàl  aUBaulah  et  Ezéchias 

Ibn  Djimâl  ai-Daulah ,  Tan  1624  [de  Tère  des  Séleucides]  (==  1310 

de  l'ère  chrétienne).  » 

Nous  attribuons  cette  inscription  au  cénotaphe  d'Esther,  pour 
nous  conformer  aux  descriptions  de  Pollak  et  de  Lycklama,  mais 
la  forme  des  caractères  ferait  plutôt  croire  qu'elle  appartient  à 
celui  de  Mardochée. 

Manque-t-il  les  mots  nispn  )Z)en  m  «  Cette  tête  du  tombeau  », 
ainsi  que  Taffirment  les  diverses  reproductions  que  nous  avoûs 
citées  plus  haut?  Cest  vraisemblable.  Ces  mots  se  trouyatent. 


.Digitized  by  VjOOQIC 


2tk)  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

dans  ce  cas,  au-dessus  et  non  à  cdté  de  notre  cartouche,  et  c'est 
par  inadvertance  qQ*ils  auraient  été  oubliés  par  Tauteur  de  notre 
décalque. 

Quel  sens  faut-il  attribuer  à  ce  terme  de  «  tête  du  tombeaa  »? 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  désigne  le  cénotaphe  placé  au-des- 
sus du  tombeau  lui-môme. 

L'M  du  nom  de  la  femme  a  la  forme  de  la  ligature  h»  et  la  lettre 
précédente  peut  être  un  «a;  on  a  ainsi  bnno^^  c'est  la  lecture 
adoptée  par  plusieurs  de  nos  devanciers  ;  —  ensuite  vient  un 
mot  TiD  ou  >nD  dont  nous  ne  parvenons  pas  à  découvrir  le  sens. 
En  découvrirait-on  un  qu'il  serait  difficile  de  concevoir  un  com- 
posé de  cette  nature  yid  bM%M.  bm^  est  un  nom  abstrait  arabe  qui 
signifie  beauté  ^  nous  le  rencontrerons  deux  fois  à  la  ligne  sui- 
vante —  ;  ce  mot  doit  être  déterminé  par  un  substantif  précédé  de 
l'article  Vm,  comme  dans  nVrib»  bMari  c  beauté  de  l'empire  >.  Or, 
tel  n'est  pas  le  cas  ici. 

A  notre  avis,  le  lapicide  a  commis  ici  une  faute  et  a  mal  inter- 
prété *inDM  'nA  «  dame  Esther  »  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Nous  di- 
rons tout  à  l'heure  à  la  faveur  de  quelles  circonstances  cette  coo- 
Aision  a  pu  se  produire. 

Quant  à  notre  lecture  des  noms  des  fils  de  cette  femme,  elle 
prête  à  des  objections  sérieuses.  Le  mot  vcno  est-il  l'abréviation  de 
Merwan,  ou  le  1  final  s'est-il  confondu  avec  celui  qui,  pour  nous, 
représente  le  mot  Ibn  qui  suit?  Le  trait  que  nous  lisons  ainsi,  et 
qui  a  été  pris  pour  un  yod,  n'a  pas  la  forme  ordinaire  de  cette 
lettre  parce  qu'il  se  raccroche  à  une  volute.  Celui  que  nous  lisons 
ainsi  plus  loin  ressemble  plutôt  à  un  waw  ;  mais  dans  les  versets 
qui  accompagnent  cette  inscription  le  noun  final  est  toujours 
ainsi  écourté.  Ainsi  seulement  se  comprend  la  répétition  des  mots 
«  Djimal  al-Daulah  »  qui  suivent  immédiatement  après  le  nom 
d'Ezéchias.  Merwa  et  Ezéchias  étant  frères,  il  est  tout  naturel 
qu'ils  soient  fils  du  même  père. 

Les  deux  groupes  de  lettres  que  nous  avons  laissés  sans  tra- 
duction sont  probablement  des  eulogies.  Malheureusement  nous 
n'avons  pu  en  trouver  l'explication .  Aucun  des  auteurs,  en  par- 
ticulier Zunz,  qui  ont  dressé  les  listes  des  formules  consacrées 
ne  connaissent  celle-là.  Aussi  ignorons-nous  si  elles  appellent  la 
protection  de  Dieu  sur  des  vivants  ou  sur  des  morts. 

Mais  à  dire  vrai,  nous  sommes  peu  certain  de  notre  déchiffre- 
ment, et  pour  les  raisons  suivantes  :  l^  le  trait  qui  suit  «rto  et 
qui  est  surmonté  d'un  point  peut  difficilement  être  identifié, 
2*  l'absence  de  copule  entre  ce  premier  nom  et  rrptm  serait 
inexplicable  ;  3«  bMtr>  est  on  nom  propre  qu'on  rencontre  dans  it 
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Bible  ;  dans  ce  cas  irm^  (et  non  mw>  qa'on  serait  tenté  de  lire) 
serait  lui  aussi  un  nom  propre,  peut-être  rvy^'^  «  Isaie  ».  Seule- 
ment si  Ton  se  contente  de  lire  les  noms  des  frères  tels  qu'ils  sont 
énumérés,  on  obtient  une  phrase  incompréhensible  :  <r  . . .  Djimâl 
al-Daulah,  Ezéchias  et  Djimâl  al-Daulah,  Isaïe,  Teouel  v.  La  seule 
conjonction  qui  y  figure  ne  se  trouve  pas  à  la  place  où  on  Tatten- 
drait,  et  la  répétition  de  Djimâl  al-Daulah  offre  une  énigme. 

Ici  encore,  comme  dans  la  ligne  précédente,  il  faut  supposer 
que  le  sculpteur  a  mai  reproduit  le  texte  qu'il  avait  sous  les 
yeux*. 

Maintenant  quel  était  ce  texte  ? 

Peut-être  simplement  la  copie  des  inscriptions  primitives,  car 
tout  semble  indiquer  que  celles  de  Tencadrement  inférieur  rem- 
placent une  ligne  qui  avait  disparu.  C'est  ainsi  que  se  com- 
prennent les  notes  qui,  d*après  Tauteur  du  dessin  reproduit  par 
Lycklama, accompagnaient  cette  inscription.  Le  D^  Poilak  s*arrête, 
lui,  aussi,  sur  ces  additions  et  en  conclut  que  cette  ligne  n*est 
qu*une  restauration. 

Ces  résultats  s'accordent  avec  les  renseignements  donnés  à 
Porter.  Le  monument  aurait  été  détruit  par  Tamerlan  (1370-1400) 
et  il  ne  serait  resté  que  les  sarcophages.  Lors,  donc,  de  la  res- 
tauration de  cette  construction,  on  confectionna  un  nouvel  enca- 
drement des  cénotaphes  et  on  y  recopia,  mais  avec  des  erreurs, 
le  texte  primitif. 

Mais  quant  à  Tauthenticité  des  dates,  le  doute  n*est  pas  permis  ; 
elles  ne  sauraient  être  fictives. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  points  de  détail,  il  ressort  avec  évi- 
dence de  ces  deux  inscriptions  que  les  deux  cénotaphes  ont  été 
effectués  au  commencement  du  xiv®  siècle. 

Un  autre  fait  en  résulte,  si  notre  conjecture  est  exacte,  c'est  la 
coïncidence  du  nom  de  l'auteur  d'un  de  ces  monuments  —  Esther 
—  avec  celui  de  la  princesse  juive  à  laquelle,  d'après  la  tradition 
des  Juifs  de  Hamadan,  serait  dédié  Tun  des  cénotaphes.  Est-ce 
une  simple  coïncidence?  Personne  ne  le  croira. 

Enfin,  il  faut  s'arrêter  sur  le  nom  Djimâl  al-Daulah  «  beauté  de 
l'empire  ».  Il  évoque  invinciblement  le  souvenir  du  fameux  mi- 
nistre d*Argoun  Khan,  Sa*ad  al-Daulah. 

On  connaît  Thistoire  de  ce  ministre  dont  le  nom,  à  ce  que  nous 
a  rapporté  M.  Eikan  Adler,  est  encore  aujourd'hui  populaire  en 
Perse.  Il  commença  par  être  l'un  des  médecins  d'Argoun,  tout  en 
demeurant  à  Bagdad.  Ses  confrères  s'étant  plaints  de  ce  qu'il  né- 

1  G'ert  dnsi  qa'aa  lieu  de  STptTPt  U  f<Kat  peai-dtre  lire  rrpTfn. 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  DBS  ÉTUDES  JUIVES 

lit  son  service  tout  en  pariiclpant  aux  libéralités  royales,  il 
»pelé  à  la  cour,  et  ce  fut  l'origine  de  sa  fortune.  Spirituel, 
t,  instruit,  connaissant  à  la  fois  la  langue  des  Turcs  et  celle 
longols,  il  sut  rapidement  se  pousser  en  avant.  Ayant  la 
le  de  guérir  le  Khan  d*une  indisposition,  il  entra  dans  ses 
3S  grâces.  En  causant  avec  son  maître,  il  parla  des  dilapida- 
commises  par  les  intendants  du  pays  de  Bagdad.  Ârgoun, 
mettre  à  Tépreuve  ses  services,  renvoya  percevoir  les  reve- 
e  cette  province  et  examiner  les  registres  des  comptables.  Le 
s  de  sa  mission  dépassa  les  espérances  du  roi.  Le  médecin 
lit  recouvrer  d'anciens  arriérés,  percevoir  les  impôts  nouvel- 
it  échus  et  revint  chargé  d'une  somme  considérable.  Il  n'en 
pas  plus  pour  le  faire  nommer  contrôleur  des  revenus  du  fisc 
le  gouvernement  de  Bagdad.  Le  roi  lui  présenta  de  sa  main 
oupe  de  vin,  ce  qui  était  une  faveur  insigne,  et  le  fit  revêtir 
robe  d'honneur  (ISS*?).  Il  continua  avec  le  môme  succès  à 
lir  les  caisses  du  trésor  royal  el  bientôt,  en  1288,  le  roi,  sur 
iport  d'un  de  ses  officiers  généraux,  lui  confia  le  département 
nances  de  tout  l'empire.  Il  devint  rapidement  tout  puissant, 
tes  les  affaires  durent  passer  par  ses  mains. 
;oun  n*était  pas  un  khan  ordinaire  :  il  avait  l'esprit  large, 
n  les  relations  qu'il  noua  avec  le  pape  Nicolas  IV  *.  Il  per- 
son  ministre  de  prendre  pour  agents  du  fisc  des  chrétiens 
guifs,  mesure  qui  devait  éveiller  les  haines  des  Musulmans, 
n'y  eut-il  pas  de  crimes  qu'on  n'imput&t  à  ce  ministre  inso- 
[)n  prétendit  qu'il  voulait  persuader  à  Àrgoun  de  fonder  une 
ille  religion  par  le  glaive,  qu'il  avait  arrêté  le  projet  de  con- 
ta Caaba  en  temple  d'idoles  et  d'obliger  les  Musulmans  à 
re  païens  ;  on  ajoutait  môme  qu'il  se  préparait  à  faire  une 
ition  contre  la  Mecque.  Il  avait  envoyé  de  ses  coreligion- 
I,  avec  une  liste  de  suspects,  dans  le  Kliorassan  et  le  gou- 
ment  de  Schiraz,  pour  mettre  à  mort  les  notables  les  plus 
ables  et  môme  les  chefs  de  la  religion.  Tous  les  actes  tyran- 
3,  les  nombreuses  exécutions  que  le  caractère  sanguinaire 
i  lui  inspirait,  étaient  l'œuvre  du  ministre  tout-puissant  et 
que.  Les  haines  particulières  des  seigneurs  à  qui  il  avait  fait 
3  gorge  soufflaient  sur  le  mécontentement  des  seigneurs,  ja- 
les  faveurs  obtenues  par  l'intrus. 


it  probablement  i  tort  que  Qraeti  suppose  que  Sa*ad  al-Daulah  lui  inspirt 
ilermiDatioD,  car  déjà  a  la  date  du  10  avril  1288,  le  pape  envoyait  au  Khan 
re,  alors  que  Sa*ad  al-Daulah  n'avait  pas  encore  reçu  le  titre  de  ministre.  — 
(paiement  Argoun  qui  envoja  une  lettre  à  Philippe-le-Bel,  lettre  qui  s'est 
§e. 
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Peat-étre  Sa*ad  al-Daulah  ne  sut-il  pas  assez  tenir  compte  des 
préjugés  en  éveil.  Il  associa  à  sa  fortune  les  membres  de  sa 
famille  ;  il  donna  la  ferme  des  revenus  du  fisc  à  ses  frères  Fakhr- 
al-DauIah  et  Emm  al-Daulah,  à  son  parent  Schams  al-Daulah,  à 
son  cousin  Abou-Mansour,  le  médecin,  et  à  Lebid,  fils  d'Abi-Babbi. 
Il  réunit  autour  de  lui  des  savants^  et  des  littérateurs,  qu*il  encou- 
ragea dans  leurs  travaux  ;  aussi  composa-t-on  à  sa  louange  un 
grand  nombre  de  pièces  en  vers  et  en  prose.  Une  partie  de  ces 
éloges  fut  même  recueillie  dans  un  volume  auquel  on  attacha  son 
nom.  A  en  croire  le  continuateur  de  Bar  Hebrseus,  «  de  toutes  les 
parties  de  la  terre,  accouraient  vers  lui  nombre  de  Juifs  qui  di- 
saient tous  que  c'était  pour  leur  salut  et  pour  être  glorifié  par  son 
peuple,  que  Dieu  avait  enfin  donné  cet  homme  aux  Hébreux  ». 

La  haine  qui  l'enveloppait  allait  bientôt  pouvoir  se  satisfaire. 
Le  roi  fut  frappé  d*une  attaque  de  paralysie.  Sa*ad  al-Daulah  fit 
tous  ses  efforts  pour  le  guérir,  sachant  que  la  fin  de  son  maître 
serait  son  arrêt  de  mort.  Un  mois  après,  Argoun  rendait  Tâme. 
Aussitôt  ses  ennemis  a  rugirent  contre  lui  »  et  le  firent  périr 
(29  février  1291).  «  Ensuite  ils  envoyèrent  des  exprès  dans  toutes 
les  provinces  pour  faire  arrêter  ses  frères  et  ses  proches,  qui  furent 
jetés  dans  les  fers  et  privés  de  tous  leurs  biens;  on  enleva  leurs 
fils,  leurs  filles,  leurs  serviteurs  et  tout  ce  qu^ils  possédaient.  Il  est 
impossible  de  décrire  la  persécution  qui  éclata  à  cette  époque  sur 
la  nation  juive.  »  Mais  dès  que  le  nouveau  khan,  Gaikhatoun,  fut 
sur  le  trône  (22  juillet  1291),  il  fit  arrêter  les  seigneurs  qui  avaient 
commis  ce  crime. 

Or,  d'après  le  chroniqueur  qui  nous  rapporte  ces  événements 
et  qui  en  fut  contemporain,  Abd-  OuUah,  fils  de  Fazel-oullah  *, 
c'est  le  ministre  juif  qui  prit,  pour  la  première  fois,  à  l'instar 
des  princes  de  la  dynastie  des  Pouyides,  un  surnom  se  terminant 
par  Daulah.  C'est  à  son  imitation,  sans  doute,  que  ses  frères  et 
proches  se  choisirent  des  surnoms  analogues  :  Fakhr  al-Daulah, 
Emm  al-Daulah,  Schams  al-Daulah.  On  peut  donc  supposer,  avec 
grande  apparence  de  raison,  que  Djimâl  al-Daulah  était  un  pa- 
rent du  célèbre  intendant  des  finances*. 

Qu'on  relise  maintenant  les  versets  qui  entourent  la  tombe  du 
mystérieux  Mardochée  :  ne  sera-t-on  pas  surpris  d*y  voir  relevé 
que  Mardochée  était  le  second  du  roi  et  qu^il  fil  du  bien  à  son 

'  Le  célèbre  auteur  du  Kitab  Tadjziyet  ul-Smsar  we  Tezdjiyet  ul'A*isar^  plus 
connu  sous  le  Utre  de  Vauaf-ul'Hatnt. 
*  Voir,  sur  toute  cette  histoire,  d'Ohsson,  Hutoiru  d$t  Mongols,  t  IV. 
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peuple.  Ces  traits  ne  s*appHquent-ils  pas  exactement  à  Sa*ad*al- 
Daulah  <  ? 

Par  une  coïncidence  curiease,  d*aprës  une  conjecture  de  Graetz  *, 
le  nom  hébreu  de  Sa*ad-al-Daulah  aurait  été  précisément  Mardo- 
çhée.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  a  conservé  le 
fragment  d*une  poésie  arabe,  composée  en  Thonneur  d'un  Mardo- 
chée,  qui  ressemble  trait  pour  trait  à  Sa*ad  al-Daulah.  C*est  un 
ministre,  parti  de  très  bas,  qui  a  gagné  la  faveur  de  son  maître  ; 
des  poètes  lui  ont  dédié  leurs  chants  et  l'ont  célébré  à  l'envi  ;  il  a 
étendu  sa  protection  sur  ses  frères;  de  son  temps,  Dieu  a  rendu 
à  son  peuple  sa  puissance. 

Le  Juif  de  Perse  à  qui  est  dû  le  sarcophage  de  Mardochée,  que 
ce  soit  Abou-Scbams  ou  la  mère  des  Djimal-al-DauIah,  aurait 
donc  voulu  élever  un  monument  commémoratif  à  la  mémoire  du 
bienfaiteur  de  ses  frères. 

Les  restes  du  ministre  d'Argoun  furent -ils  transportés  et 
inhumés  en  ce  lieu?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Sa*ad  al-Daulah 
a  dû  trouver  la  mort  à  Tabriz,  séjour  ordinaire  de  la  cour,  à  une 
assez  grande  distance  de  Hamadan. 

Au  cas  où  ce  serait  la  mère  des  médecins-fonctionnaires  de  la 
famille  de  Djimal  al-Daulah  qui  aurait  fait  élever  ce  sarcophage, 
on  s'expliquerait  mieux  encore  cet  acte  de  piété  :  elle  aura  voulu 
payer  sa  dette  de  reconnaissance  au  protecteur  des  siens. 

Ainsi,  si  les  Juifs  de  Hamadan  sont  victimes  d'une  pieuse  con- 
fusion, en  vénérant  ce  tombeau  comme  celui  du  personnage  bi- 
blique, leurs  respects  ne  sont  pas  voués  cependant  à  une  chimère, 
ils  vont  à  la  mémoire  d'un  homme  qui,  dans  l'histoire  de  la  Perse 
du  moyen  âge,  a  joué  pour  les  Juifs  le  rôle  le  plus  éclatant  et  dont 
la  fortune  a  le  mieux  rappelé  celle  du  ministre  juif  d*Assuérus. 

Mais  que  vient  faire  l'autre  sarcophage  à  côté  de  celui  de  Mar- 
dochée'? Est-ce  celui  de  cette  femme,  nommée  Esther,  qu'elle 
aurait  commandé  de  son  vivant?  Et,  dans  ce  cas,  pourquoi  a-t-on 
gravé  sur  le  monument  justement  tels  ou  tels  détails  relatifs  à  la 
reine  Esther,  en  particulier  qu'elle  envoya  des  lettres  pour  pres- 
crire la  célébration  de  la  fête  de  Pourim  et  que  le  roi  décréta  des 
impôts  sur  tous  les  peuples  de  son  empire  ?  Autant  de  questions 

>  Si  le  yerBet  Esther,  Tin,  15,  qui  parle  des  Tdiements  royaux  que  reçut  Mardo- 
chée, figurait  réeUement,  sur  le  cénotaphe,  ce  serait  une  allusion  à  la  robe  d'honoeur 
dont  Argoun  fit  revôlir  aon  ministre. 

>  A  laquelle  s^est  rallié  Qustav  Weill,  Tanteur  de  VH%tto%r$  des  KtUifet.  Voir 
Gêêekûhtê  dêT  Judên,  t.  Vil,  note. 

*  Remarquer  que  celui-ci,  à  dessein  sans  doute,  a  été  fait  moins  grand  que  Tautre. 
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as  essayer  de  résoudre,  quoique  beau- 

iennent  à  l'esprit. 

le  la  coïncidence  entre  le  nom  du  per- 
sonnage auquel  est  consacré  Tun  des  sarcophages  de  Hamadan  et 
celui  du  fameux  ministre  Juif;  notre  étonnement  est  devenu  plus 
Tif  en  observant  que  le  monument  commémorât!  fa  été  érigé  peu 
d'années  après  la  mort  de  Sa*ad  al-Daulah  *  ;  enfln,  par  une  ren- 
contre surprenante,  il  se  trouve  que  ce  nom  de  al-Daulah  figure 
sur  le  monument.  Ce  sont  ces  coïncidences  que  nous  avons  sim- 
plement voulu  signaler,  sans  nous  dissimuler  les  nombreuses 
objections  que  soulève  notre  hypothèse.  —  Nous  serions  heureux 
si  notre  essai  —  malheureux  —  servait  au  moins  à  provoquer  des 
recherches  plus  approfondies  et  mieux  orientées. 

Israël  Lâvi. 


'  Chose  plus  curieuse  encore,  la  date  de  llnscripiion  que  nous  avons  lue  1621  est 
plutôt  1603,  car  la  lettre  prise  pour  un  kaph  a  la  forme  d'un  hèt.  Il  est  yrti  que  le 
lipidde  aurait  dù  écrire  aiMN,  mais  peut-être  a-t-il  voulu  éviter  le  mot  ann« 
•  cédrat  •.  Dans  ce  cas,  le  sarcophage  aurait  été  confectionné  en  1292,  juste  Tanoée 
de  la  mort  de  Sa*ad  al-Daulah!  (Dans  l'hypothèse  que  cette  inscription  se  rapporte 
au  tombeau  de  Mardochée). 
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Pendant  Tantomne  de  Tan  1711,  le  ghetto  de  Prague  ftit  le 
théâtre  d*une  latte  décisive  entre  deax  hommes  que  la  destinée 
avait  amenés  là  de  contrées  lointaines  pour  les  mettre  en  pré- 
sence. R.  Naftali  Cohen  était  déjà,  en  arrivant  à  Prague,  un  vieil- 
lard fatigué  et  ayant  besoin  de  repos.  S*élevant  de  degré  en  degré, 
il  avait  été  promu  successivement  du  poste  rabbinique  d*Ostrogh  à 
celui  de  Posen,  et  de  là  au  siège  de  Francfort-sur-le-Mein  ^  Dans 
la  nuit  du  14  janvier  1711,  un  incendie  qui  éclata  dans  sa  maison 
lui  fit  perdre  à  la  fois  son  repos  et  son  honneur,  le  dépouillant  du 
môme  coup  de  sa  fortune  et  de  tout  ce  qui  constituait  le  bonheur 
de  sa  vie*.  On  Tavait  mis  en  arrestation,  bien  à  tort  d^ailleurs, 
car  son  innocence  était  évidente,  mais  le  séjour  de  la  commu- 
nauté lui  était  devenu  impossible.  Il  portait  comme  un  stigmate 
indélébile  le  nom  odieux  d*incendiaire.  Dans  sa  détresse,  il  avait 
porté  ses  regards  vers  le  berceau  de  ses  ancêtres,  pour  y  chercher 
du  secours.  Il  s*était  senti  attiré  vers  Prague,  la  cité  où  s'étaient 
développées  les  branches  de  son  arbre  généalogique'.  Là,  le  grand 
génie  tutélaire  de  sa  race,  le  vénéré  R.  Loeb,  vivait  encore  dans  la 
mémoire  de  tous  et  comptait  de  nombreux  descendants.  Résidence 

'  Perles,  Getehiehte  der  Juden  m  Posên,  p.  79  j  M.  UoroTiti,  Frankfurter  MêiH- 
nsTf  II,  60  et  BVLvr, 

•  Kaufmann,  Urkundliehet,  p.  67-71. 

*  Voir  Tarbre  généalogique  dressé  par  R.  Méïr  Perles  pour  le  frère  de  NafUHi 
R.  Jesaia  de  Brody,  l'^OTll'^  nb:^73,  éd.  Varsovie,  p.  33,  et  ma  note  dans  les  F*- 
milien  Prags  de  S.  Hock,  p.  188,  note  2.  La  date  indiquée  par  Perles,  qui  devait  se 
trouTer  sur  le  magnifique  rideau  de  sauctuaire  dont  Liebermann  Chalfan  a  fait  don 
à  la  AUneusyoagoge,  dans  les  mots  rtU)9  ^DT,  doilôtre  rectifiée  diaprés  IHns- 
criplion  elle-même  en   !ltt)3?   ^DT.  Celle-ci  est  conçue  en  ces  termes  :  mirP 

^:dt  pmt"'  "i^nn  ma  m«  inain  iDbn  pna-'b  >4ip5  b^T  pnx-^  n"nn  la 
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de  sa  nombreuse  parenté  et  patrie  de  ses  plus  proches,  Prague 
était  pour  lui  un  refuge  tout  indiqué,  le  port  unique  qui  lui  offrit 
un  asile  sûr.  C'était  le  lieu  d*origine  de  son  grand-père,  le  rabbin 
de  Lublin,  dont  il  portait  le  nom,  ainsi  que  de  sa  grand*mère,  la 
fille  du  très  estimé  chef  du  rabbinat  de  Prague,  R.  lesaya  Lieber- 
mann  ou  Lieberles.  Là,  vivait  sa  tante  Vogelé*,  réponse  de  Feiwel 
Bunziau,  un  des  rabbins  de  Prague,  la  sœur  de  son  père  R.  Isak, 
qui,  comme  le  grand-père,  fut  rabbin  de  Lublin.  Mais  ce  qui  le 
détermina  surtout  à  se  tourner  vers  la  capitale  de  la  Bohême, 
c'était  le  voisinage  de  ses  fils,  dont  quatre  occupaient  en  même 
temps  d'importants  postes  rabbiniques  en  Moravie  *.  Pinchas  Isaac 
occupait  le  rabbinat  de  Kremsier,  Jacob  Mardochée  celui  d'Un- 
garisch  Brod*,  Schealtiel  celui  de  Prossnitz  et  Azriel  celui  de 
Gewitsch.  Sorti  sain  et  sauf  des  tribulations  de  la  guerre  et  des 
persécutions  des  hommes,  ayant  eu  à  lutter  contre  le  feu  et  contre 
le  fléau  plus  terrible  encore  de  la  calomnie,  il  espérait  pouvoir  se 
reposer  enfin  *  dans  cet  asile,  heureux  de  préparer  là  un  nouveau 
foyer  à  sa  chère  épouse  Esther  Schôndel  et  à  ses  petits -enfants, 
sans  doute  les  enfants  de  sa  fille  Kéla,  morte  prématurément, 
ainsi  qu'à  leur  père  Juda  Loeb'^,  fils  de  R.  Gabriel  Eskeles.  Là, 
dans  le  voisinage  des  siens,  il  espérait  oublier,  sans  en  garder  le 
moindre  ressentiment,  les  horreurs  dont  il  avait  souffert  *. 

Mais  la  coupe  de  ses  souffrances  n'était  pas  encore  pleine.  La 
goutte  d'amertume  qui  vient  des  peines  qu'on  se  prépare  à  soi  - 
même  ne  devait  pas  y  manquer.  De  la  résidence  habituelle  des 
cabbaliBtes,  de  Safed,  en  Terre  Sainte,  un  homme  avait  entrepris 
des  voyages  à  travers  l'Europe,  dont  la  vie,  malgré  son  âge  avancé, 
ne  devait  pas  finir  sans  qu'il  eût  mis  en  ébullition  les  plus  paisibles 
communautés  et  semé  la  discorde  et  la  haine  partout  où  il  passait. 

*  Hoek,  iHd.^  178,  et  ma  note  ibid,,  note  1. 

*  Cf.  le  testament  de  R.  Naftali,  vers  la  fin,  et  Brann  dans  la  JubtUehrift  de 
Qraetz,  p.  233,  note  6. 

*  Cf.  Kaufmann,  MonatueKrift,  XLI,  362. 

^  R.  Naftali  ne  pouvait  avoir  à  ce  moment- là  plus  de  soixante^deux  ans,  son 
grand-père,  dont  il  portait  le  nom,  étant  mort  le  21  septembre  1648.  Voir  Josef 
'Cobn-Zedek,  û'ntD'»  "m  (dans  \r\'>n,  I,  éd.  S.  A..  HorodcEky),  p.  13,  note  18. 

*  Cf.  le  TesUment,  vers  la  fin,  et  Oembitzer,  iDTi  Flb^bD,  II.  a"0. 

*  Fcbudt,  JUdiscke  MerekwUrdigkeiten^  II,  113,  répète  des  dires  sans  fondement 
quand  il  écrit  :  «  Mais  R.  Naftali,  aussitôt  qu'il  eut  échappé  à  sou  emprisonnement, 
•e  hâta  de  partir  et  de  se  rendre  à  Prague,  où  il  vécut  dans  le  silence  et  pour  ainsi 
dire  en  cachette  pendant  un  certain  temps  et  où  il  fut  entretenu  par  Oppenheimer  de 
Vienne  et  d'autres  riches  Juifs  de  Prague.  •  Cependant  c^est  de  cette  déclaration  que 
s'est  inspiré  Graetz,  Getchiehte^  X,  82,  en  rapportant  que  R.  Naftali  s*est  rendu 
à  Prague  pour  se  placer  sous  la  protection  de  D.  Oppenheim.  Brann  aussi  répète, 
îM,,  232,  qa*après  une  longue  détention,  il  se  fixa  a  Prague  auprès  de  R.  David 
Oppenheim. 

T.  XXXVI,  11072.  17 
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R.  Naftali  Cohen  était  à  peine  fixé  dans  le  Ghetto  de  Prague  que 
le  malheur  vint  le  visiter  sous  les  traits  de  la  roystériease  et,  en 
apparence,  si  majestueuse  personnalité  de  Nehéraia  Haj^youD,  le 
pèlerin  d'Orient.  C*était  dans  l'automne  de  Tau  1711.  Expert  daiM 
Tart  du  charlatan  et  d'un  extérieur  imposant,  cet  hôte,  revêtu  de 
Télégant  costume  des  Orientaux,  avait  fasciné  tous  les  habitants 
du  Ghetto,  pour  qui  cet  homme  de  Dieu,  faiseur  de  prodiges,  étail 
entouré  d'une  auréole  de  légendes  pieuses.  On  se  pressait  autour 
de  lui  et  on  s'estimait  heureux  de  le  recevoir  et  de  le  combler 
d*honneurs.  Son  compagnon  et  secrétaire,  sans  doute  Elia  Tara- 
gon,  reçut  l'hospitalité,  pour  la  durée  de  son  séjour  à  Prague, 
dans  la  maison  toujours  si  hospitalière  de  Samuel  Tausk  *.  Celait 
le  restaurateur  de  la  «  Altneusynagoge  »,  et  le  président  de  la 
communauté;  il  appartenait  à  une  famille  où  la  dignité  de  prési- 
dent  fut  pendant  des  générations,  pour  ainsi  dire,  héréditaire,  et 
lui-même  s'était  rendu  célèbre  dans  les  annales  de  la  communauté 
par  sa  générosité  envers  les  écrivains  ^  Quant  à  Hayyoun,  le  saint 
homme  qui  ne  vivait  que  pour  la  vie  spirituelle,  comme  il  le  pré- 
tendait, il  se  contenta  de  la  demeure  plus  modeste  de  âiDschel 
Ginsbourg,  célèbre  par  Téclat  de  son  origine  et  son  érudition 
rabbinique.  Mais  il  n'y  accepta  que  le  logement  ;  son  véritable  lieu 
de  séjour  fut  la  maison  prlncière  du  grand  rabbin  David  Oppen- 
heim,  alors  en  voyage  pourafl'aires.  Là,  il  se  laissa  servir  et  aduler. 
Les  jeunes  membres  de  la  famille  et  surtout  le  fils  unique  de  la 
maison,  Joseph,  gendre  de  Samson  Wertheimer,  rabbin  de  Hol- 
leschau  en  Moravie,  et  Hayyim  lona  Teomim,  le  jeune  gendre  de 
David  Oppenheim,  dont  il  avait  épousé  la  illle,  Toiza,  recher- 
chaient avec  avidité  la  société  du  thaumaturge.  Comment  Naftali 
aurait-il  pu  résister  à  Tenthousiasme  général?  Plus  que  tous  les 
autres,  il  était  prédisposé  à  céJer  au  magique  attrait  du  pèlerin 
inconnu.  De  tout  temps,  les  messagers  de  la  Terre-Sainte  avaient 
trouvé  chez  lui  porte  ouverte.  Le  costume  oriental  et  le  pre^rtige 
de  la  cabbale  avaient  toujours  exercé  sur  lui  une  force  d*attractlon 
irrésistible.  Déjà  Abraham  Conque,  le  missionnaire  envoyé  de 
liéhron,  avec  qui  il  était  lié  depuis  1G88  par  une  étroite  amitié, 
Tavait  conquis  tout  à  fait  '.  L'école  du  malheur  ne  lui  avait  pas 

*  Hock,  ibid.,  145,  et  ma  note,  ibid.^  note  1.  Selon  1l3ab  TTIO,  f"  15  tf,  Pettt 
tpouya  dans  sa  maison,  entre  autres  rabbins,  R.  Mosc  b.  Israël  de  Sluck.  Au  sujet  de 
Sluck,  cf.  Frîedberg,  ITIDT  mmb,  p.  27,  noie  13.  Au  sujet  de  sou  gendre,  H.  Ba- 
ruch  Auslerlitx,  Toir  liaurmaun,  Die  Utzte  Vertreibung  derJuden  au9  Wien^  p.  171, 
acte  3. 

*  Kaufmanii,  Samson  Wertheimer,  p.  97,  note  1,  et  96,  note  2. 

*  Voir  TapprobatioD  enthousiaste  qu'il  donna  à  l'ouvrage,  d'ailleurs  suspect,  de 
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appris  la  prudence  et  le  soupçon,  et  il  se  livra  à  ce  rusé  person- 
nage avec  une  naïveté  enfanlitie.  Du  reste,  Juda  b.  Josef  Perez, 
qui,  plus  tard,  fut  tant  vilipendé  et  acquit  une  si  douteuse  répu- 
tation, n'avait-il  pas  trouvé  auprès  de  lui  un  chaud  défenseur*  ? 
Un  homme  de  la  taille  de  Ilayyoun,  investi  du  prestige  de  la 
science  rabbinique  et  cabbalistique,  devait  le  trouver  absolument 
sans  défense.  Le  rusé  Vénitien,  son  acolyte  et  secrétaire,  lui  avait 
frayé  la  voie  par  ses  mystérieux  récits  sur  les  rapports  que  Thomme 
de  Dieu  entretenait  avec  les  puissances  surnaturelles.  Hayyoan 
aviva  encore  la  curiosité  déjà  en  éveil  en  refusant  d'accomplir,  en 
terre  étrangère,  les  prodiges  qui  étaient  sa  besogne  habituelle. 
Une  sorte  d'ombre,  disait-il,  s'était  posée  sur  ses  yeux,  lorsqu'il 
quitta  la  Terre-Sainte,  et  il  dut  poursuivre  son  voyage,  à  demi 
aveugle  ',  sur  de  recouvrer  la  vue,  aussitôt  que  son  pied  toucherait 
de  nouveau  le  sol  sacré.  Il  voulait  aller  sans  trêve  d'un  endroit 
à  laulre.  Même  dans  une  communauté  comme  celle  de  Prague,  il 
déclarait  ne  s'accorder  qu'un  répit  de  quinze  jours.  Nul  ne  devait 
pouvoir  se  vanter  d'avoir  proHté  de  son  assistance  miraculeuse 
ou  d'avoir  reçu  une  amulette  de  sa  main.  Certes,  il  eût  aimé  ini- 
tier un  homme  comme  Naftali  aux  mystères  les  plus  profonds  de 
la  cabbale,  mais,  avant  d'entreprendre  son  voyage,  il  avait  fait  vœu 
de  renfermer  en  lui-même  les  doctrines  ésotériques  durant  tout 
son  séjour  sur  un  sol  non  consacré.  Son  but  était  uniquement  de 
faire  imprimer  en  Europe  les  manuscrits  où  était  consignée  sa 
science  mystérieuse.  En  demandant  simplement  une  approbation 
pour  ces  précieux  ouvrages,  il  entendait  accorder  une  véritable 
faveur.  Choisissant  prudemment  parmi  ses  papiers,  il  voulait,  avant 
tout,  s'assurer  à  Prague,  vu  l'absence  de  R.  David  Oppenheim,  de 
l'adhésion  de  R.  Naftali  Cohen.  Il  garda  par  devers  lui  les  parties 
compromettantes  de  son  ouvrage,  se  bornant  à  choisir  dans  les 
deux  écrits,  qui,  plus  tard,  entourèrent  comme  deux  commentaires 
le  texte  de  la  doctrine  secrète  des  Sabbata riens  ou  du  mystère  de 
la  Divinité^,  les  passages  qu'il  soumit  à  sa  victime  pour  lui  arra- 
cher son  approbation.  R.  Naftali  sut,  sans  doute,  lire  le  manuscrit 

Coûque  Û*»"J£10  pSK.  Cf.  S.  Mandelkem,  dans  le  prochain  fascicule  da  mf^îS 
T)T72'Q')  àé  Brtinin. 

*  Le  psab  me  a  éié  approuvé  par  R.  Naflali  à  Prague,  le  .1  juin  1712  :  'fi<a 
^nSâîJ  ïin?3^  na  1"^any»^  n"n  na^n.  R.  Mosé  Hages  s'exprime  fort  dure- 
ment sur  Perez  dans  ses  leUres  manuscrites  adressées  à  R.  Juda  Briel  de  Mantoue. 

*  Par  là  s'explique  rexpresslou  D"»:^  -«D  nmnn  Û"»2"»:^  mN72  N"»"»n  rTTDrû, 
daDt  la  déclaration  d'approbation,  du  reste  stigmatisée  comme  ayant  été  faussée,  de 
fl.  Gabriel  Eikeles,  rabbin  régional  de  Nicolsbourg,  sur  TTUn::  "»'13n  et  NmDTD'^nTD 
«ton.  Cf.  KiufmanD,  nplHÏ^,  H,  ii  et  suiy.  et  66  et  sui?, 

*  Qraetz,  ièid,^  xxxi,  et  suiv. 
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sefardi  plus  couramment  que  le  rabbin  de  Francfort-sur-le-Meîn  \ 
Joseph  Samuel  de  Cracovie,  qui  avait  déclaré  ne  pas  savoir  lire  le 
manuscrit  d'Abraham  Conque  *.  Il  n'y  trouva  rien  qui  pût  troubler 
sa  candeur.  Plus  d'un  demi-siècle  s'était  écoulé  depuis  que  Sab- 
bataï  Cevi  avait  jeté  dans  les  esprits  tant  d'erreurs  et  de  doutes  ; 
les  dernières  traces  du  mouvement,  naguère  si  puissant,  sem- 
blaient avoir  disparu,  et  dans  l'esprit  des  gens  paisibles  il  restait 
à  peine  un  pressentiment  que  le  vieux  levain  pût  encore  une  fois 
produire  une  fermentation  dangereuse.  Pour  flairer  et  découvrir  le 
sâbbatianisme  secret,  il  fallait  une  autre  disposition  d'esprit  que 
celle  où  se  trouvait  R.  Naftali.  Dans  les  passages  qui  lui  furent 
soumis,  il  retrouvait  le  courant  bien  connu  de  la  cabbale.  Ne  se 
doutant  pas  de  l'abime  au-dessus  duquel  il  avait  passé  en  glissant, 
il  écrivit,  à  la  date  du  5  novembre  1711,  l'approbation  que  Hayyoun 
lui  avait  fait  l'honneur  de  lui  demander  ^,  11  était  tombé  dans  le 
piège  du  vieux  renard,  et,  désormais,  il  était  hors  d*état  de  lui 
nuire.  Hayyoun  pouvait  laisser  tomber  son  masque.  Les  deux 
semaines  de  séjour  étaient  devenues  des  mois.  Son  refus  de  fabri- 
quer des  amulettes  avait  pris  fin  rapidement.  Maintenant  il  pouvait 
se  vanter  sans  scrupule  de  ses  relations  avec  le  ciel  et  proférer 
des  blasphèmes,  par  exemple  en  disant  qu'il  avait  fait  descendre 
le  char  du  trône  de  Dieu  dans  sa  chambre  ;  qu'il  dialoguait  fami« 
liërement  avec  le  prince  de  la  face,  avec  Métatron  ;  môme  avec 
Dieu  il  s'entretenait,  et  il  pouvait  forcer  les  anges  de  son  entou- 
rage à  venir  près  de  lui  comme  des  serviteurs.  Il  eut  Taudace  de 
montrer  une  lettre  que  le  prophète  Elle  lui  avait  écrite  et  de 
s'attribuer  la  puissance  de  conjurer  les  morts,  de  détruire  des 
mondes  et  d'en  créer  de  nouveaux.  Désormais,  il  n'avait  plus 
besoin  de  l'auréole  de  la  sainteté.  Le  vieillard,  hier  encore  aveu- 
gle, se  divertit  au  jeu  de  l'hombre  et,  las  des  mortifications,  prit 
plaisir  à  assister  aux  grands  festins.  Seul  Taveuglement  de  ses 
partisans  était  inguérissable,  et  la  confiance  de  ses  fidèles  restait 
inébranlable.  Ses  manières  devinrent  de  plus  en  plus  hardies  et  ar- 
rogantes. Ses  amulettes  devaient  éloigner  la  mort  et  être  un  moyen 
de  préservation  au  milieu  du  danger.  Le  retour  de  R.  David 
Oppenheim  avait  si  peu  mis  fin  à  ce  vertige,  qu'il  donna  lui-même 
son  approbation  aux  écrits  de  Hayyoun,  à  la  date  du  9  février  1112, 
et  qu'il  fut  sur  le  point  d'être  obligé  d'abdiquer  son  autorité  dans  sa 
propre  maison  en  faveur  de  cet  intrus.  Celui-ci  n'avait-il  pas, 

*  Horovitz,  ibid.,  II,  56  et  suiv. 

«  Approbation  de  Û->-)D10  paN  :  TT'^Ta  inDO  nSTlSa  "1*»^  ■»:"»««  a^a^Êtl 

'\'ûT  D-'îpT  D:^ùT  nn73Dna  obïDnTa  nm"»a  t»i2553^t  -la^^ttjD  ^m'^n* 

*  Cf.  le  texte  dans  Tappendice  A. 
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contrairement  au  conseil  et  à  la  volonté  du  chef  de  la  faoîille, 
obtenu  par  le  don  d*une  amulette,  que  le  favori  de  la  maison,  le  fils 
unique  de  Josef  et  de  Tolza  Oppenbeim,  Jeune  enfant  d'une  beauté 
extraordinaire,  fût  exposé  au  danger  d*un  voyage  à  Carlsbad, 
où  il  périt  en  tombant,  sur  la  route,  en  bas  de  la  voiture* ? 

En  vain  la  désillusion  vint  pour  R.  Naftali.  Il  ne  lui  servit  de 
rien  de  reconnaître  bientôt  qu*il  était  tombé  dans  les  filets  d*un 
sabbatarien  masqué.  Habitué  naguère  à  faire  acte  d'autorité  et  à 
voir  ses  volontés  exécutées,  il  dut  maintenant  se  consumer  dans 
une  haine  impuissante  contre  ce  fauteur  de  mal.  Celui-ci  n'avait-il 
pas  obtenu  de  lui  tout  ce  qu'il  pouvait  encore  en  attendre  ?  Ses 
entretiens  avec  le  secrétaire  furent  inutiles.  ^Celui-ci  ne  voulant 
dénoncer  ce  maître  en  fourberies,  R.  Naftali  dut  porter  comme  un 
remords  rongeur  le  soupçon  d'avoir  été  la  victime  d'un  des  Don* 
meb,  les  partisans  secrets  de  Sabbataï  Cevi  à  Salonique*.  Prague 
n'était  pas  un  endroit  propice  où  l'on  pût  entreprendre  quelque 
chose  contre  ce  séducteur  souple,  sachant  gagner  tous  les  cœurs 
et  échapper  à  tous  les  dangers,  d'autant  plus  que  le  chef  de  la 
communauté  s'était  également  livré  à  lui  par  sa  signature  et  son 
sceau. 

Sans  même  prendre  congé  de  R.  Naftali,  Hayyoun  s'était  rendu 
de  Prague  à  Vienne ',  pour  répandre  de  là  dans  la  Moravie  et  la 
Silésie  les  nouvelles  erreurs  sabbatariennes,  qui  troublaient  les 
esprits  et  empoisonnaient  les  cœurs.  Les  tristes  conséquences  que 
produisit  le  sabbatarisme  renaissant  partout  devaient  montrer 
combien  était  fondé  le  soupçon  qui  ne  vint  que  tardivement  à 
R.  Naftali.  Bientôt  on  vit  se  rallumer  le  feu  qui  couvait  encore 
sous  les  cendres  laissées  par  la  première  explosion.  Une  des  pre- 
mières victimes  fut  Lôbele  Prossnilz.  Ce  partisan  de  Sabbataï, 
originaire  d'Ungarisch  Brod  et  établi  à  Prossnitz,  sous  le  poids  de 
l'excommunication  suspendue  sur  sa  tête  par  R.  Meïr  de  Schi- 
dlow,  plus  tard  rabbin  d'Eisenstadt,  était  devenu  silencieux^, 
comme  un  pécheur  repentant,  lorsqu'à  l'approche  de  Hayyoun  les 

*  Cr.  EmdeD,  niMjpn  rinin,  p.  6i.  Le  mariage  de  Josef  Oppenbeim  avec  Tolza, 
fille  de  SamaoQ  Werlheimer,  eut  lieu  en  1707  ;  voir  KaufmaDa,  Urkundliehâs  aus  dan 
Leben  Samioit  Wfrtktlmers,  p.  5. 

•  Cf.  A.  Daooo,  dans  Hevue  des  Etudes  juivts,  XXXV,  264. 

»  Les  mois  idi»  rrpî^a  ■>nyn"«  r^bn  Dnian  b^»  a-i  yù2i2  *a"«cm,  dans  u 

leUre  de  R.  Naflali,  n»  1,  sont  traduits  par  Graelz,  Qeschichte^  X,  p.  83  :  «  Et 
il  fat  pourvu  li  de  ressources  aboodautes  par  de  ricbes  cbrélieus  •.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  D'^H^H  désignât  les  fournisseurs  de  la  Cour,  les  grands  Juifs  de 
Vienne.  Nous  savons,  du  reste,  que  Meyer  Hirscbel  avait  mSme  dans  sa  maison 
Lobele  ProssniU  ;  voir  Kaufmann,  SumsoH  Wertheimet\  p.  83,  note  3. 

♦  a.  D.  Kobn,  dans  mncOn    nail»,  1,  ^Onm  mx,  p.  'i3  et  suiv. 
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ailes  qui  lui  avaient  été  rognées  lui  repoussèrent.  Le  faiseur  de 
miracles  de  Safed  s'était  vanté  de  posséder  un  miroir  avec  lequel 
il  prétendait  pouvoir  apercevoir  le  fond  du  cœur  et  découvrir  les 
pensées  secrètes  de  Thomme.  C'est  avec  ce  miroir  qu'il  voulait, 
disait-ij,  évoquer  Târae  de  Lobeie  Prossnitz  et  déclarer  publique- 
ment s'il  le  trouvait  innocent  ou  coupable.  11  ne  manquait  plus 
au  vieil  hypocrite,  qui  n'attendait  que  la  résurrection  de  Tantique 
erreur,  que  d  être  proclamé  un  saint  par  ce  sage  d'Orient  qui  pré- 
tendait sonder  les  reins  et  le  cœur.  L(")bele  eut  de  nouveau  ses 
partisans,  dont  le  nombre  s'accrut  encore. 

Ainsi,  le  fléau  se  répandit  de  lieu  en  lieu,  partout  où  Hayyoun 
dirigea  ses  pas.  Lorsque  R.  Naftali  arriva  à  Breslau  durant  l'hiver 
de  l'année  1*713,  il  ne  reconnut  plus  la  communauté  qu'il  avait 
visitée  autrefois  ^  La  semence  jetée  là  par  Hayyoun,  durant  son 
court  séjour,  avait  poussé  comme  par  enchantement.  Vainement 
R.  Naftali  essaya  de  faire  connaître  le  vrai  caractère  de  cet  homme 
néfaste.  Sur  ces  entrefaites,  celui-ci  était  arrivé  à  Berlin,  où  il 
avait  mis  aussitôt  à  exécution  son  projet,  princii^l  but  de  son 
voyage  :  l'impression  de  ses  écrits.  Il  ne  se  troubla  même  aucu- 
nement d'une  rencontre  avec  R.  Naftali  lui-même.  L'ayant  trouvé 
un  dimanche  soir  à  la  synagogue  de  Berlin*,  il  lui  tendit  sans 
hésiter  la  main,  mais  R.  Naftali  refusa  de  la  prendre.  Cependant 
il  ne  réussit  pas  à  rentrer  en  possession  du  certiflcat  qu'il  lui 
avait  donné  si  malencontreusement.  Hayyoun  chercha  à  se  dé- 
rober à  toute  nouvelle  rencontre,  il  évita  de  fréquenter  la  syna- 
gogue et  alla  se  loger  dans  la  maison  d'un  chrétien  ;  enfin,  il  sut, 
en  se  plaçant  sous  la  protection  du  gouvernement,  se  meltre  à 
l'abri  de  toute  tentative  de  contrainte  en  vue  de  la  restitution  du 
cerliûcat  d'approbation. 

Il  n'attendait  que  l'achèvement  de  ses  deux  ouvrages.  Les  pa- 
roles de  Néliémie  ei  le  Mystère  de  la  foi,  avec  ses  deux  com- 
mentaires \  pour  se  rendre  sur  le  véritable  th»^àtre  de  sa  propa- 
gande, à  Amsterdam.  Tandis  que  R,  Nafcali  était  encore  dans  l'in- 
certitude au  sujet  du  but  du  séjour  de  Hayyoun  à  Berlin,  les  deux 
ouvrages  avaient  été  imprimés  en  toute  sécurité  avecTapprobation, 
désormais  devenue  indélébile,  de  R.  Naftali.  Peut-être  son  oppo- 

*  D'après  le  témoignage  de  son  approbation  donnée  au  D^HSID  p3d(  de  son  ami 
Conque,  datée  à^  24  Âb  1713,  pendant  les  troubles  de  Pologne,  il  séjourna  déjà  i 
Breslau  comme  fugitif  (l?û1p!C?i  T7i:n'. 

*  Il  est  question  d'une  visiti-  do  K.  Naftaii  à  Berlin,  pendant  qu'il  séjourna  à  Po- 
MD,  dans  le  r;w?2  Ti'CIZ  n'^"i3  de  Mom*  1).  Yesaia  Wcugrab,  3a;  il  voulait  mettre 
à  l'interdit  l'imprimeur  di  la  paroiie  tle  2^-;ic  rrc?3  de  Sulzbacb.  C»'.  Van  Biema, 
Nachtraj  zu  Hehr.  liibliographie,  XIV,  p.  19. 

*  Cf.  L.  Laudsbulb,  D'CH  "^CrX  miblP,  p.,!'»  et  suiv. 
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sition  eut-^lle,  du  moins,  ce  résultat  que  son  approbation  ne  fut 
pa9  imprimée  en  tète  des  deux  ouvrages  à  la  fois.  Mais  il  n'y  eut 
plus  moyen  d'échapper  au  triste  sort  de  voir  son  nom  placé  efi 
tête  du  plus  petit  et  plus  dangereux  de  ces  écrits. 

Cependant  B.  Naftali  n'avait  encore  eu  aucun  pressentiment  de  I^ 
véritable  responsabilité  qu'il  avait  assumée  par  sa  malencontreuse 
apostille.  IJ  s'en  voulait  d'être  tombé  dans  le  piège  tendu  par  un 
hypocrite  suspect,  et  il  dédirait  à  tout  prix  détruire  la  preuve  qu'il 
3*était  laissé  tromper  dans  sa  candide  crédulité  par  un  disciple 
secret  de  Sabbataï.  C'est  seulement  maintenant  qu'il  reconnais- 
sait sa  faute  d'avoir  couvert  des  doctrines  erronées,  visiblement 
sabbataïques,  de  l'autorité  de  son  nom  et  d'avoir  donné  sa  re- 
commandation à  des  blasphèmes  et  à  des  hérésies.  Une  lettre  dé 
R.  Cebi  Aschkenazi  *,  d'Amsterdam,  lui  arriva  et  le  frappa  com- 
me d*un  coup  de  foudre,  en  lui  révélant  pour  la  première  fois  à 
quelle  étrange  entreprise  il  avait  prêté  la  main  par  un  inconcevable 
aveuglement.  Désespéré,  il  fut  pris  de  violents  remords.  Son  voyage 
à  Breslau  était  resté  sans  effet,  et  ses  espérances  ne  s'étaient  pas 
réalisées  quant  au  rabbinat  de  Posen  «  :  il  était  résolu  iï  retourner 
à  Prague,  où  il  avait  déjà  renvoyé  ses  bagages.  Il  comptait 
revenir  par  la  prochaine  voiture  de  poste  auprès  des  siens,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  que  Prague  venait  d'être  ravagée  par  un 
tremblement  de  terre  et  que  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  petits-flls 
étalent  obligés  de  camper  en  rase  campagne. 

Malgré  sa  tristesse,  R.  Naftali  comprit  cependant  qu'il  était 
nécessaire  qu'il  se  séparât  ouvertement  de  l'hérésiarque.  Il 
trouva  le  courage  de  se  confesser  devant  l'héroïque  apôtre  de  la 
foi,  le  rabbin  d'Amsterdam.  Le  27  août  1713,  après  avoir  passé  de 
nouveau  en  revue  tous  les  incidents  de  sa  vie,  si  riche  en  souf- 
frances, il  écrivit  une  première  lettre  à  R.  Cebi  Aschkenazi  ', 
qu  il  tenait  en  haute  vénération  et  qui  était  aussi  lié  avec  lui  par 
des  liens  de  parenté*.  Ce  fut  pour  lui  une  véritable  délivrance. 
Contrit  et  abattu,  plein  de  confusion  et  de  repentir,  il  avait  étouffé 
en  lui  tout  mouvement  d'amour-propre  et  toute  tentative  de  justi- 

'  Sarsoa  origine,  cf.  Kaufinanu,  Die  leute  Erstûrmung  Ofent^  p.  23  el  euiy. 

•  Perlet^  Qesckichte  der  Juden  in  Posen^  p.  79  ;  Brann,  titrf.,  p.  233. 

•  J'emprunte  le  lexle  des  lettres  de  U,  Naflali  à  un  manuscrit  qui  est  en  ma  pos- 
session et  qui  contient  toutes  les  lettres  et  les  traités  de  polémique  qui  virent  le  jour 
durant  cette  lutte  conlfe  Ilayyoun. 

^  Les  relations  des  deux  familles  tiennent  au  fait  que  H.  Arié  Loeh,  le  fils  de 
R.  Satilel  le  peUt-iils  de  H.  Ileschel,  lut  choisi  par  R.  Cebi  comme  gendre.  R.  Arié 
Leeb,  que  R.  Naftali,  dans  ses  lettres  à  R.  Cebi,  salue  toujours  spécialement,  était  un 
cousin  de  Juda  Loeb,  le  gendre  de  Naflali  Cohen,  mort  prématurément.  Cf. 
Emden,  nDO  nba7a ,  éd.  D.  Koho,  p.  65  el  suiv. 
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ficatioD  intérieure,  pénétré  de  la  conviction  qa'iï  n*est  qa'un  seul 
moyen  de  triompher  des  fautes  et  des  péchés:  las  reconnaître 
ouvertement  et  s*en  repentir  sincèrement.  La  lettre  qu'il  écrivit 
devint  comme  le  miroir  des  événements  qui  s*étaient  déroulés 
depuis  deux  ans.  Il  avait,  disait-il,  été  induit  en  erreur,  aveuglé 
par  le  préjugé  et  les  apparences;  il  avait  donné  son  approbation 
inconsidérément  et  sans  rétfexion,  car  le  livre  néfaste  auquel  il 
voyait  maintenant  son  nom  indissolublement  attaché  ne  lui  avait 
pas  été  mis  sous  les  yeux.  II  n'avait  rien  su  du  plan  et  de  la 
disposition  des  deux  commentaires,  et  le  passage  dans  lequel  il 
avait  cru  voir  la  partie  principale  de  l*ouvrage  lui  avait  paru  irré« 
prochable  et  digne  d*approbation  *. 

R.  Naftali,dès  qu'il  eut  pleinement  conscience  de  sa  faute,  était 
décidé  à  édicter  les  peines  les  plus  sévères  contre  Hayyoun  et 
ses  ouvrages,  dût-il  ressentir  le  contre-coup  de  ces  mesures,  en 
raison  des  accointances  qu'il  avait  eues  avec  lui.  Ce  que  R.  Cebi 
Aschkenazi  lui  avait  soumis  maintenant  du  contenu  de  Touvrage, 
muni  de  son  apostille,  n'avait  jamais  passé  sous  ses  yeux.  Com- 
ment pourrait-il  survivre  à  la  honte  d*avoir  prêté  son  nom  à  un 
livre  qui  touchait  audacieusement  à  la  plus  chère  doctrine  du  ju- 
daïsme, à  l'unité  de  Dieu  et  à  la  pureté  de  sa  conception  de  la  Di- 
vinité? La  destruction  de  cette  œuvre  de  mensonge,  voilà  la  seule 
chose  à  laquelle  sou  âme  aspirait.  Aucune  subtilité  d'interpré- 
tation, aucun  subterfuge  ne  devait  être  accepté  de  la  part  du  mis- 
sionnaire des  Sabbatariens.  D'après  R.  Naftali,  il  fallait  brûler 
tous  les  exemplaires  de  ces  livres,  et  R.  C^-bi  devait  désormais 
prendre  à  cœur  de  les  détruire  radicalement. 

Son  projet  de  se  rendre  à  Prague  était  désormais  abandonné, 
et  il  était  uniquement  préoccupé  de  la  lutte  contre  Hayyoun. 
Grâce  à  l'esprit  de  décision  de  R.  Cebi  et  de  son  fidèle  lieutenant 
R.  Mosè  Uages,  le  combat  contre  la  nouvelle  tentative  des  Sabba- 
tariens s'était  allumé  sur  toute  la  ligne.  Un  allié  s'était  présenté 
en  la  personne  de  Léon  Brieli,  rabbin  de  Mantoue,  qui  dans  cette 
lutte  contre  Hayyoun,  valait  à  lui  seul  une  armée.  La  défense  de 
Hayyoun,  prise  assez  mollement  par  Salomon  Aelyon  et  la  com- 
munauté sephardite  d'Amsterdam,  devait  fatalement  échouer  de- 
vant une  attaque  si  supérieurement  menée.  A  peine  R.  Naltali  eut- 
il  repris  contenance  et  se  fut-il  recueilli  suffisamment  pour  prendre 
connaissance  de  la  contre-déclaration  de  Hayyoun  et  d'Aelyon, 
que  R.  Cebi  lui  avait  fait  parvenir,  qu'il  rédigea  presque  aussitôt,  le 
13  septembre  1713,  une  nouvelle  lettre  adressée  à  R.  Cebi  contrôle 

^  On  ne  peut  donc  parler  d'un  mensonge  commit  ptr  R.  NafUli  (GraeU, 
ibid.,  83). 
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fauteur  d*hérésies.  Il  ne  pouvait  comprendre  qu*un  rabbin  comme 
Aelyon  se  mit  encore  à  la  remorqae  de  ce  fourbe,  maintenant  que 
le  caractère  dangereux  de  l'ouvrage  avait  été  démontré.  L*excuse 
qoe  le  livre  se  bornait  à  reproduire  les  anciennes  doctrines  bien 
connues  du  Zohar  ne  pouvait  être  admise  un  instant.  Le  danger 
des  hérésies  qui  y  étaient  contenues  et  qui  ébranlaient  la  vérité 
fondamentale  la  plus  sainte  du  judaïsme,  Tunité  de  Dieu,  était, 
selon  lui»  d'autant  plus  grand  qu'elles  pouvaient,  d^une  part,  pro- 
voquer au  dehors  des  malentendus  et  des  calomnies  de  la  part  des 
savants  non*juifs  à  qui  cet  ouvrage  tomberait  sous  les  yeux,  et 
que,  d'autre  part,  elles  étaient  de  nature  à  réveiller  les  anciennes 
hérésies  sabbatariennes.  Personne  ne  devait  s'étonner,  ajoutait 
Naftali,  de  ce  qu'il  était  venu  de  si  loin  pour  s'ériger  de  son  chef 
en  juge  d*une  querelle  qui  Intéressait  en  premier  lieu  la  commu- 
nauté d'Amsterdam.  Il  se  sentait  poussé  irrésistiblement  par  le 
zèle  pour  la  cause  de  Dieu,  que  nul  ne  pouvait  défendre  plus 
ardemment  et  plus  passionnément  que  lui-môme,  et,  de  plus,  lui 
surtout,  trompé  par  Hayyoun,  avait  le  devoir  d'élever  la  voix 
et  de  lancer  un  cri  d'avertissement  contre  le  sectaire.  Il  se  voyait 
donc  dans  la  nécessité  de  persévérer  dans  sa  demande  de  me- 
sures pénales,  et,  d'accord  avec  les  hommes  qui  ont  ouvert  ce 
combat  pour  la  foi,  de  prononcer  l'interdit  contre  l'ouvrage  et 
l'auteur.  Interdit  qui  ne  pourra  être  levé  que  si  le  coupable  donne 
des  preuves  certaines  d'un  repentir  sincère.  Les  exemplaires  du 
livre  néfaste  devaient  être  retirés  de  la  circulation;  par  <^g%rd 
pour  ce  qui  pouvait  s'y  trouver  de  de  juste  et  d'exact,  ils  ne 
^eraient  pas  brûlés.  Cependant  l'excommunication  devait  être  pu- 
bliée dans  tous  les  pays  pour  déterminer  ceux  qui  se  trouvaient 
lif^jà  en  possession  de  cet  ouvrage,  à  le  mettre  à  l'écart  sous  peine 
de  tomber  eux-mêmes,  en  cas  de  désobéissance,  sous  le  coup  de 
l'excommunication  prononcée  contre  l'auteur. 

Si  jamais  R.  Naftali  eut  le  sentiment  de  ce  qu'il  était  devenu,  lui 
homme  pacifique,  privé  de  sa  fortune  et  des  fonctions  rabbiniques 
qu'il  avait  exercées  dans  de  grandes  et  importantes  communautés, 
il  dut  surtout  en  être  chagriné  pendant  sa  lutte  contre  Hayyoun. 
Dans  sa  troisième  lettre  adressée  à  R.  Çebi,  le  18  octobre  1713^  il 
reconnaît  ouvertement  combien  il  se  trouvait  impuissant  et  quelles 
sévères  mesures  il  eût  prises  contre  le  corrupteur  du  peuple,  s'il 
eu  avait  encore  eu  la  force.  Il  n'était  plus  lui-même  qu'un  hôte  to- 
léré dans  la  communauté  de  Breilau.  Cependant  la  protection  de 
Lazarua  Pôsing*,  fournisseur  de  la  Monnaie,  homme  des  plus  in- 

>  Brmnn  daas  JubeUchn/i  de  GraeU,   p.  238  ei  suiy. 
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fluents,  lui  valait  beaucoap  de  considération*  Aussi,  lorsqu'arri- 
vèrent  les  nouvelles  de  Nicolsbourg,  la  communauté  dirigeante 
de  Moravie,  siège  du  rabbinat  régional,  et  môme  de  la  commu- 
nauté voisine  de  Lissa,  apprenant  que  des  menaces  on  avait  passé  à 
l'exécution  au  sujet  de  l'excommunication,  R.  Naftali  ne  resta  pas 
en  arrière.  Les  membres  les  plus  considérés  du  rabbinat  et  de  la 
communauté  de  Nicolsbourg,  les  plus  réputés  par  leur  érudition 
talmudique,  avaient  prononcé  solennellement  Plnterdit  contre 
Hayyoun,  sous  l'influence  de  leur  chef,  le  grand  rabbin  de  la  Mo- 
ravie, R.  Gabriel  Eskeles,  beau-père  de  la  fille  de  R.  Naftali.  La 
même  mesure  avait  été  prise  par  trente  membres  de  la  commu- 
nauté de  Lissa,  éminents  par  leur  savoir.  R.  Naftali  reconnut  alors 
qu'il  avait  eu  tort  de  parler,  dans  sa  dernière  lettre,  de  la  possibi- 
lité de  trouver  dans  le  livre  de  Hayyoun  des  passages  inoflfensifs 
et  d'en  épargner  les  parties  intéressantes.  L'appui  qu'il  avait  trouvé 
semble  l'avoir  fortifié  dans  sa  conviction  de  la  culpabilité  de 
rhomme  et  de  ses  ouvrages.  Quiconque  avait  Taudace  de  prendre 
le  parti  de  Hayyoun  devait  appartenir  évidemment  à  la  séquelle  sab- 
bataïque,  qui  d'abord  s'était  livrée  à  ses  agis.sements  scandaleux  en 
Terre-Sainte  et  qui  était  redevenue  assez  hardie  pour  recruter 
aussi  des  partisans  dans  d'autres  contrées.  Il  devait  faire  partie  de 
ces  malheureux  égarés  qui  portaient  sur^ux  le  portrait  de  Sab- 
bataï  Cebi  pour  le  baiser  au  milieu  de  chants  bachiques  et  en 
récitant  des  prières.  Un  seul  châtiment  était  assez  sévère  contre 
ce  fauteur  d'hérésies,  la  destruction  par  le  feu  de  son  livre  et  le 
décret  de  l'excommunication  majeure  contre  l'auteur,  excommu- 
nication dont  il  ne  pourrait  se  relever  qu'à  la  condition  de  se  dé- 
clarer prêta  accomplir,  avec  repentir  et  soumission,  la  pénitence 
publique  que  lui  imposeraient  cinq  rabbins  compétents.  Pour  cinq 
motifs  déterminants,  pour  l'amour  du  nom  divin,  de  sa  Loi  sainte, 
de  la  chaîne  infinie  des  saints  ancêtres,  pour  l'amour  de  la  com- 
munauté d'Israël,  qu'il  fallait  préserver  des  pièges  et  de  la  séduc- 
tion, pour  sa  propre  dignité  acquise  de  rabbin,  R.  NaHali  se  voit 
forcé  de  passer  des  paroles  aux  actes  et,  suivant  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  de  ne  pas  difiérer  plus  longtemps  à  prononcer  Tex- 
communlcation  contre  Hayyoun.  Semblable  au  patriarche  Jacob, 
selon  la  parole  du  Midrasch,  il  se  sentait  armé  comme  de  cinq 
amulettes  pour  terrasser  son  ennemi.  Personne  ne  pouvait  l'accu- 
ser de  partialité.  Dépourvu  de  toute  fonction,  en  pleine  indépen- 
dance, inaccessible  à  toute  influence,  il  se  trouvait,  disait-il,  en 
quelque  sorte,  en  dehors  de  la  communauté  des  vivants,  n'agis- 
sant et  ne.se  déterminant  que  par  son  zèle  pour  la  cause  de  Dieu. 
Si  quelque  considération  le  retenait  encore  de  mettre  son  prqjet 
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immédiatement  à  exécution,  c'était  le  contraste  que  semblait  pré- 
senter la  communauté  de  Breslau,  composée  d'éléments  dispa- 
rates et  venus  du  dehors,  avec  une  communauté  comme  Nicols- 
bourg,  de  fondation  ancienne  et  réputée  au  loin.  L'adhésion  de 
cette  petite  communauté,  qui  n'aurait  que  peu  de  retentissement, 
serait-elle  suffisante  et  ne  provoquerait-elle  pas  plutôt  les  raille- 
ries? Aussi  songea-t-il  un  moment  à  convier  une  communauté 
importante  du  voisinage  à  livrer  l'assaut  contre  Hayyoun.  La 
communauté  de  Glogau,  par  le  grand  nombre  de  ses  membres 
adonnés  à  l'étude  de  la  Loi,  était  prédestinée  à  ce  rôle  mieux  que 
toute  autre.  R.  Naftali  crut  devoir  s'adresser  à  elle,  surtout  parce 
que  le  vieux  rabbin,  Juda  Loeb  b.  Mosé*,  qui  était  son  parent, 
avait  accordé  lui  aussi  son  approbation  aux  deux  ouvrages  de 
Hayyoun.  Il  voulait  lui  envoyer  la  correspondance  qu'il  avait 
échangée  avec  la  communauté  d'Amsterdam,  les  lettres  manus- 
crites ainsi  que  les  déclarations,  imprimées  dans  l'intervalle,  rela- 
tives à  la  lutte  contre  Hayyoun,  pour  le  décider  lui  et  sa  com- 
munauté à  s*associer  à  ses  efforts.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de 
Texcommunicalion  prononcée  à  Glogau  contre  Hayyoun  lui  se- 
rait parvenue,  il  se  promettait  d'en  instruire  sans  délai  R.  Çebi. 

n  se  produisit  alors  probablement  une  circonstance  qui  décida 
R.  Naftali  à  faire  intervenir  la  communauté  de  Breslau.  Peut^ 
être  craignait-il  une  interprétation  fâcheuse  s'il  s'abstenait  de 
manifester  son  zèle  par  une  action  directe.  Aussi,  après  avoir 
tant  temporisé,  devint-il  un  assaillant  furieux,  qui  crut  ne  pas 
devoir  attendre  une  semaine  de  plus  et  qui  mit  son  projet  à  exé- 
cution dès  le  samedi  suivant.  Ce  jour,  21  octobre  17i3,  la  com- 
munauté de  Breslau  devait  affirmer  solennellement  sa  rupture 
avec  Hayyoun.  R.  Naftali  convoqua  l'assemblée,  qui,  de  con- 
cert avec  lui,  allait  prononcer  l'excommunication  dans  la  syna- 
gogue de  Lazarus  Zacharias,  ou  Posing,  le  fournisseur  de  la 
Monnaie*.  Il  avait  réussi  à  réunir  à  Breslau,  qui  naguère  lui 
paraissait  un  si  petit  centre,  quinze  hommes  de  renom  et  de  consi- 
dération, qui  n'hésitèrent  pas  à  s'associer  à  cet  acte  important. 
Haia,  outre  les  invités,  une  foule  nombreuse  était  accourue  pour 
être  témoin  de  cette  cérémonie,  qui  était  alors  encore  entourée 
d'un  sombre  éclat,  où  R.  Naftali  allait,  après  un  sermon  dont  le 
sujet  était  emprunté  à  la  section  sabbatique  [Noah),  lancer  l'ex- 
communication contre  Hayyoun  et  quiconque  embrasserait  son 
parti. 

Le  1"  novembre  1*713,  il  raconte  à  Gebi,  dans  une  nouvelle 

»  Chr.  Wolf,  Bibl.  Hobr.,  111,  330. 
*  BriDD,  ihid.^  p.  233,  note  1. 
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lettre  adressée  à  Amsterdam,  les  incidents  qui  s'étaient  produits, 
se  plaignant  en  môme  temps  de  ne  pas  recevoir  de  réponse  à 
ses  deux  dernières  lettres.  Il  attendait  aussi  avec  impatience  Tim- 
pression  de  ses  deux  premières  lettres  avec  le  reste  des  pièces  du 
procès  et  renvoi  d'un  certain  nombre  d'exemplaires,  pour  les  ex- 
pédier aux  communautés  et  à  des  particuliers.  11  attachait  surtout 
de  l'importance  à  ce  que  les  Sefardim,  dont  l'appui  donné  à 
Hayyoun  lui  paraissait  incompréhensible,  pussent  avoir  les  pre- 
miers connaissance  des  fourberies  de  leur  protégé.  La  lutte  qu*il 
avait  entamée  contre  ce  trompeur  l'avait  délivré  d'un  vif  re- 
mords. Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  profonde  gratitude  qu'il 
songeait  à  R.  Cebi,  qui,  en  signalant  à  temps  le  danger,  lui  avait 
préparé  les  moyens  de  salut. 

Quand  l'écrit  de  Hayyoun  lui  fut  soumis  sous  sa  véritable 
forme,  il  lui  parut  dépasser  encore  de  beaucoup  ce  qui  lui  en 
avait  élé  rapporté  par  R.  Cebi  et  R.  Mosé  liages.  Plein  d'hor- 
reur pour  toutes  les  hérésies  qu'il  contenait,  il  se  hâte  de  s'épan- 
cher auprès  de  son  ami  et  compagnon  de  malheur,  R.  Gabriel 
Ëskeles  de  Nicolsbourg,  du  nom  duquel  Hayyoun  avait  aussi  abusé. 
Les  hérésies  de  ce  livre,  disait-il^  dépassent  tout  ce  qui  a  jamais 
été  afflrmé  publiquement  par  les  sectes  juives.  Aussi  est-ce  le 
devoir  de  tout  croyant  de  les  combattre,  et  surtout  de  ceux  qui 
sont  versés  dans  la  connaissance  de  la  Loi  et  du  Talmud.  Cette 
déclaration,  dont  R.  Naftali  envoya  la  copie  à  R.  Cebi  le  1*"'  dé- 
cembre niS,  parut  si  importante  à  Hages  qu'il  s'occupa  aussitôt 
de  la  répandre  partout. 

Dans  l'intervalle,  les  premières  lettres  de  R.  Naftali  avaient  paru 
à  Amsterdam  et  étaient  tombées  sous  les  yeux  de  Hayyoun. 
Celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  nier  et  de  railler  dans 
une  protestation  publique  tout  ce  qui  y  était  contenu.  R.  Naftali 
se  trouvait  en  bonne  compagnie,  Hayyoun  ayant  aussi  accablé  de 
ses  railleries  des  hommes  comme  R.  Gabriel  Eskeles  et  R.  Léon 
Brieli.  L'homme  naguère  si  plein  d'urbanité,  disait-il  en  parlant  de 
Naftali,  est  devenu  un  rustre.  Naftali  accepta  cette  injure  comme  un 
titre  d'honneur.  Les  docteurs  n'avaient-ils  pas  donné  aussi  au  pro- 
phète Ezéchiel  ce  nom  de  villageois  (Berachol^  58  &)  ?  Avec  le  voyant 
qui  a  annoncé  un  Dieu  unique,  une  Loi  unique  et  un  Pontife 
unique,  il  voulait  être  un  villageois,  rejetant  hien  loin  de  lui  toute 
relation  avec  le  fauteur  d'athéisme  et  d'hérésie.  Quant  aux  décla- 
rations des  premières  lettres  que  Hayyoun  ne  sut  réfuter  autre- 
ment qu'en  les  traitant  en  bloc  de  mensongères,  R.  Naftali  les 
maintint  à  nouveau  avec  solennité  dans  toute  leur  intégrité.  Loin 
de  s'être  rendu  coupable  d'une  exagération,  il  n'avait,  disait-il, 
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reproduit  que  la  plus  faible  partie  de  ses  blasphèmes.  Si  Hayyoun 
cherchait  à  affaiblir  la  protestation  de  Naftali  en  ce  qui  concerne 
les  amulettes,  en  lui  rappelant  qu'il  8*était  lui-même  adonné  à  des 
pratiques  cabbalistiques,  celui-ci  lui  répliqua  que  c*est  en  voyant 
ses  procédés  frauduleux  qu'il  a  acquis  la  conviction  qu'il  n*y  a 
aucune  doctrine  secrète,  mais  une  coupable  imposture,  un  manège 
criminel  de  sorcellerie,  dans  son  système  de  taches  d'encre  et  de 
signes  planétaires^  qu*il  avait  osé  donner  comme  des  amulettes 
saintes  ayant  des  facultés  curatives  et  qui  avaient  déjà  été  stig- 
matisées comme  des  fraudes  de  bas  aloi  dans  une  lettre  de  Josef 
Ibn  Sayyah  envoyée  à  Jérusalem  en  1549  •.  D'ailleurs,  Hayyoun 
lui  avait  avoué  lui-même  qu'il  n'y  avait  là  qu'un  but  de  vil  lucre; 
car,  un  jour  qu'il  l'avait  pris  à  partie  au  sujet  de  ces  manigances, 
il  lui  avait  répondu  textuellement  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  question 
religieuse,  mais  de  l'argent  à  gagner. 

Toutes  ces  tentatives  de  nier  la  vérité,  maintenant  que  l'excom- 
munication avait  été  prononcée  partout  contre  lui,  sont  désor- 
mais aussi  inutiles,  ajoutait  Naftali,  que  les  blasphèmes  qu'il  a 
lancés  contre  un  homme  aussi  vénérable  que  R.  Gabriel  Eskeles. 
Les  vaines  rodomontades  ne  sont  plus  que  des  propos  sans  consis- 
tance, maintenant  que  les  rabbins  <le  l'Orient,  qui  le  connaissent 
le  mieux,  l'ont  mis  en  interdit.  Du  reste,  il  est  avéré  par  des 
renseignements  venus  de  son  pays  qu'il  a  toujours  été  un  fourbe, 
préférant  les  jongleries  et  les  tours  de  magie  à  l'étude  et  à  la 
piété.  Enfln,  an  pieux  Jérusalémite  qui  avait  rencontré  Hayyoun 
en  Egypte,  avait  raconté  comment  il  avait  été  démasqué.  Hôte  de 
Zecharia  Gatigno,  dont  l'influence  et  la  renommée  étaient  si  consi- 
dérables en  Egypte,  il  avait  partagé  la  chambre  du  rabbin  de  la 
famille,  le  savant  et  pieux  Israël  Lubliner.  Celui-ci,  troublé  et 
effrayé  pendant  toute  la  nuit  par  des  cris  et  ^es  sifflements,  re- 
connut trop  tard  que  son  camarade  de  chambre  était  un  exorciste 
et  un  nécromancien.  A  l'aube,  R.  Israôl  fit  part  de  ce  qui  lui  était 
arrivé  au  maître  du  logis,  qui  chassa  Hayyoun. 

Les  partisans  sephardites  de  Hayyoun  qui  faisaient  cause  com- 
mune avec  lui  sont  aussi  menacés  de  l'excommunication  par  Naf- 
tali, qui  l'étend  également  aux  imprimeurs  qui  se  risqueraient  à 
imprimer  ses  écrits.  L'invincible  habitude  du  mensonge  apparaît 
encore  maintenant,  disait-il,  dans  sa  manière  de  se  défendre,  puis- 
qu'il envoie  à  ses  amis  son  petit  opuscule.  Le  Mystère  de  l'unité  *, 
comme  si  c'était  de  cet  écrit  qu'il  s'agissait  et  non  de  son  ouvrage 
plus  volumineux,  tout  rempli  d'hérésies. 

»  Voir  AïouUï,  Û-'bnnarr  d^,  éd.  Benjacob,  1, 82, 
•  »mrm  fim  (Venise,  1711),  16  a. 
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Au  début  de  cette  lettre,  que  R.  Mosé  liages  communiqua,  le 
9  février  1714,  à  R.  Lëon  Brieli  à  Mantoue*,  R.  Naftali  exprime 
son  chagrin  au  sujet  du  projet  de  R.  Cebi  de  quitter  Amsterdam, 
projet  que  celui-ci  ne  tarda  pas  à  mettre  à  exécution.  Si  le  départ 
de  nilustre  champion  de  la  foi  était  déjà  pénible  pour  R.  Naftali, 
lincertitude  dans  laquelle  il  se  trouvait  au  sujet  de  la  nouvelle 
résidence  de  son  ami  et  du  sort  de  sa  famille  était  accablante  pour 
lui.  Mais  il  se  sentait  réconforté  par  IVspérance  que  le  sort  de 
rhomme  qui  avait  bravé  si  courageusement  la  haine  et  la  perse* 
cution  pour  la  glorification  du  nom  de  Dieu,  qui  avait  sacrifié 
sans  hésitation  sa  position  et  son  gagne-pain  pour  la  cause  de  la 
foi,  ne  tarderait  pas  à  s^améliorer. 

B.  Ctbi  Aschkenasi  avait  dû  quitter  Amsterdam,  mais  il  pouvait 
le  faire  avec  la  conviction  d'avoir  assuré  le  triomphe  de  la  cause 
à  laquelle  il  avait  sacrifié  sa  tranquillité.  Qu'importait  que  la 
lutte  continuât  encore  pendant  quelque  temps  par  des  lettres  et 
des  protestations  plus  ou  moins  acerbes,  des  déclarations  et  des 
contre-déclarations,  des  traités  et  des  livres  l  La  mauvaise  se- 
mence dont  les  fruits  auraient  pu  être  si  funestes,  avait  été  étouffée 
dans  le  germe;  la  propagande  sabbatarienne  avait  été  arrêtée  au 
moment  où  elle  se  préparait  à  prendre  son  essor.  R.  Cebi,  comme 
une  hirondelle  dont  on  avait  démoli  traîtreusement  le  nid,  était 
obligé  d'aller  d'un  endroit  à  l'autre,  mais  la  cause  à  laquelle  il 
s^était  attaché  était  en  bonnes  mains. 

Cependant  R.  Naftali  devait  avoir  encore  l'occasion  de  consolider 
les  liens,  momentanément  rompus  en  apparence,  qui  rattachaient 
à  l'homme  qu'il  tenait  en  si  grande  vénération.  Ce  n'est  pas  en  vain 
^ue  les  deux  champions  s'étaient  rapprochés,  et  leur  destinée  ne 
devait  pas  s'accomi^ir  sans  qu'ils  eussent  uni  leurs  familles  d'une 
manière  durable  et  établi  ainsi  un  signe  pei  manent  de  leur  alliance 
intime. 

L'interruption  de  la  correspondance  entre  R.  Naftali  et  R.  Cebl 
âtait  à  peine  duré  un  an,  lorsqu'ils  se  retrouvèrent  ensemble  à 
Breslau.  R.  Cebi  Aschkenasi  arriva  dans  cette  ville  quand  il  se 
rendit  avec  sa  famille  en  Pologne  ;  il  était  venu  de  Londres  par 
Ëmden,  Hanovre,  Halberstadt  et  Berlin*.  R.  Naftali  n'avait  plds 
espéré  voir  encore  de  son  vivant  l'homme  qu'il  avait  appris  depuis 
longtemps  à  aimer  et  à  vénérer.  R.  Cebi  rappela  au  vieillardi  qui 

^  Je  publie,  sous  le  no*  VU  et  Vil  a,  la  même  lellre  de  R.  Naruli,  pour  moMref  de 
quelle  manière  on  se  permettait  de  faire  des  abréviatious  eu  communiquant  et  en  ré' 
pandant  les  lettres  reçues. 

«  Cf.  Kmden,  noo  pi>:;73,   p.  37-S. 
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le  serrait  avidement  dans  ses  bras,  son  propre  sort  et  les  Tâcheuses 
conjonctures  qui  avaient  marqué  sa  vie. 

Dans  la  famille  du  fugitif,  qui  avait,  d'ailleurs,  conservé  toute 
sa  force  d'âme,  il  y  avait  un  jeune  homme,  le  fils  et  favori  de 
R.  Çebi  Aschkenasi.  Il  fut,  dès  leur  première  rencontre,  Tobjet  de 
Tattentionet  de  la  sympathie  de  R.  Naftali  Cohen.  Les  familles  les 
plus  riches  avaient  jeté  leurs  vues  sur  le  âls  de  R.  Çebi  pour  avoir 
Thonneur  de  s'allier  à  sa  maison.  R.  Naftali  Cohen  lui-môme  avait 
reçu  mandat  de  Tun  des  plus  riches  et  des  plus  distingués  membres 
de  la  communauté  de  Wilna  de  choisir  pour  sa  flUe  le  jeune 
Jacob,  qui,  plus  tard,  sous  le  nom  de  R.  Jacob  Emden,  put  presque 
rivaliser  de  réputation  avec  son  père.  Mais  dès  qu'il  Taperçut,  sa 
résolatlon  fut  prise  inébranlablement  d'attacher  ce  jeune  homme 
qui  donnait  de  si  belles  espérances  à  sa  propre  maison  *.  En  1716| 
le  mariage  de  Jacob  avec  Rachel,  ûU^  de  R.  Jakob  Mardochaï, 
rabbin  d'Ungarisch  Brod,  petite-fille  de  R.  Naftali  Cohen,  fut  cé- 
lébré à  Breslau.  Kaleb  Feiwel  Posing,  alias  Philippe  Lazarus,  le 
fournisseur  de  la  Monnaie,  dans  la  synagogue  duquel  Texcommu- 
nication  avait  été  prononcée  contre  Hayyoun,  servit  d'assistant  au 
fiancée 

Dans  le  cœur  du  jeune  homme,  dont  le  mariage  symbolisait  lea 
sentiments  d'affection  cordiale  des  deux  illustres  champions  de  la 
latte  contre  Hayyoun,  un  grain  de  semence  tomba  alors  qui  devail 
lever  un  jour  d'une  manière  inattendue.  C  est  pour  la  dernière  fois 
qu'il  vit  son  père  et  son  nouveau  grand-père  avant  de  quitter 
Breslau,  mais  leur  image  resta  vivante  dans  son  cœur  et  lui  appa- 
rut à  l'heure  décisive  allant  plus  loin  qu'eux,  11  poursuivit  le  mat 
jusqu'à  ses  racines,  et,  dans  sa  lutte  contre  les  excroissances  de  la 
cabbale,  il  n'hésita  pas  à  nier  la  sainteté  généralement  admise  du 
Zobar  et  son  entière  authenticité.  Si  les  convictions  personnelles 
de  l'homme  sufârent  à  le  décidera  faire  delà  guerre  au  sabba- 
taïsme  qu'il  traquait  partout,  l'unique  objet  de  ses  préoccupations, 
il  se  sentait  aussi  poussé  à  cette  lutte  par  les  traditions  de  sa 
famille. 

David  Kaufmann. 


•  /*.,  p.  39. 

*  Ci,  Kiurmano,  Monaiuehn/t,  X.L1,  p.  365  et  suiy. 
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APPENDICE. 

A 

l'appbobation  de  r.  naftali. 

pis:  iriD  •»bPD5  n"-nï^73D  7:"ni  T'a»  «boiTaîi 

rs::  rn  bo  n'^bia  ■'X'»  î-pnbiai  •»x'»  «in  Ksbnpb  •«r»!  t53  *na 
'•»pbs  nai  'X  /•'oip?!  •^«-îp  n-^a  -«-iinxTs  û'^'^roza  nos)3i  nbaTa  T'SDbta 
S"^i5n  ns::^  t^^bon  "^d  tontî  [■i](K)bi  '•^pbwb  ry  -^d  123^730  it  ts-^riD 
■nan  ^a«  i^^-naTia  ^nj^-^h  noy»  '■'bTia  ï^tsd  .rpmo  ^dj^s  ^moin 
'■»pbs  m-i  r-^sin  ^««73  ic»*^  bx  'vzd  vrr  Tirr  .rraî:  •»î3»ip  ■'30 
T»73"^73  iTsnb  in"i5  ,i«5-n73m  laiCDD  iptn  t^Tî  'n  bo  ic-n»  rn'^aa 
taDnn  b-nsn  a^n  t^m  lanp  nan  n«  nDt  -^d  ^i^i-i-^m  n3»«  '•^îraeo 
nSnttD  ,bbno  '••sj^v  ^•»bi73  bbitïD  np*»  Ni^sritt  ,bibm  mai  nn  bb"on 
•^itiir^s  -^îo  ,a-nn  no^  rta^»  173«3  •'pbx  baip»  ivn  «^rm  rr^^ro 
oniD  nBDi  n-'co  ido7:i  nanis  oinp  'nj  '"«©npn  -nsTp  n-^aTs  '•»fi«:r  m» 
Sj^t  nnai  tiiD  Y^^2  -ino  aia  "^d  nmcT  tabin  nmoi  mia  ncim 
ia  *•,««  n-i'^n'»  nD-'a  la-^i  \>^yo  y^^m  bxio  i^^îTsa  ,:ycn  Nibi  n«y 
c^Tarj  nx  T'i  T'baf  nt5«  inm»  np-^i  T»bjab  nintt?  nirn»  l'usas  im«:? 
bibD  ta-'S^b  iriarn-»"!  .c^nn  iin  "^s-ip  b3?a  «-^bi  t^abD  »«"^  ^3a» 
nim  TV  ■»:«m  /■»«?npïi  «ip  n'^a  i73«5  'p3  '•^«•^«nna  NJbinû  ,'^TMib 
,n2:ni:''  m[n:i:ni:ai  ,nj:ns:tt  nT«n  abnD  i«i-i'»Dn  taino  nan  i»iab 
'•^an:3  '«d  tars^soi  /•^pbô^b  ti3^  i»©  i^np  '"«maa  bDî3  rnaaa  naw 
pbn  pina  •^n'npi  '''an  na  n:^tt?a  ta73onDb  '-••«isn  '^a-^ansn  Soa 
«mi  n^s»"»  "«b  -^b  i7:yian  ^n  Sd  ^siiai  .■«Dnb  '7î<73  ipnTsi  n^TW 
^:n  mfi«  tai«  n»03  'n  n3  insa  «i  ni^iitdd  Nnn)3in  nttin  i^^rsa 
nn  •^xTiai  '•^pp^T»  n'^*»nya«  ''♦pneb  npbmi  '•^pnoai  imna  np^nab  ïic» 
ta''D073  ''îDn  la  by  no«  ,t^in  p  fin  miTs  vniin  m«n  im^a 
pipnb  b«-iO"^  ■'ppnb  •'abi  oïDin-  t-î-^ab  'nDT3n  v"ido  t^anb  ^i^y 
nn:73  mNonbi  taabi  nbrrnb  ni-^nb  n-iBi^i  Sna  csa^a  vV»T3 
•»n-iTai  .la  nxa"»  '•^p'^ii:  ^t^  t^-ja?:'!  ûn-'jr  nno  nvrjb  nnstra  yroj 
a-inb  obija  -^tt-iST  NJ^na  'p'^-^n  173^^  Nb«  tabna^a  '•»0'^D%n  bD  S^ 
*j«tt  'NJD  s=rp3«  IX  tarîTs  'n  b"3n  '"^nDon  o^^Dinb  Nib«  'lan  naman 
•'b  3^tti«ni  nan7:n  a-in  t-n«-i  "^nba  oicnn  mbs  tavT:  '•'3«  rrroy 
a-'DTs  *ninNa  '-••^pi  Ninaa  Ninnb  rmpa»  ••-lai  Sj^  naijrm  naa  pto*» 
t>DX'»  rnxn  *ns:iD  m^nbi  mnnn  nb:?)3a  nannn  "^d  inn  biai 
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DrrVi?  lien  «^^b  b»nc'>  Tia-»  ^j'a  naïJa  na  'vn  p  .n-^ams  n^ns 

■     .psb  an:3  nDna  t^an 

:  pan  -^rnss  '••S'ntn  û"»7:tti  o.x»  bi:»  iix  nb 


B 

LETTRES   DE  R     NAFTALI. 

I 
[27  aoftl  1713].  I'.  Sa. 

DO-nDan  bnan  pxsn  a-in  'na-^  a\-ian  C|i57a  mixa  nis  pn:^n 
V'-i3  bnan  pan  -«bnDî  n"-im?3  Tonn  "»pb»rî  baip 

'nan  ••aa  'bro 

rsin  «mp  '"«pb»  o\^  "^y  -j^in  ^b  t^":?"^  D"Tiaa73X  p"pb 

i"ax  '"pb^n  a\>c  baip^an  ûD-nsTsn  bTian  pxin  "^smnTD  '•ains  in"«: 
T'a»  n"n:  OT'n  •'ai:  n"-im73  '•»-i.^s7a  itdo  niaa  ?^"d  Ti"y  "^"3  V'-i  7a 

:  rraTia  rîa\n  mxa  m:<   t-ni:«-i  b"n 

'n  n-nna  'T»?2m  rs-i  '♦as  .p"ob  :i"j?n  bibx  'n  'wS  ov  i***bD3^-ia 
n"»-ib  "«2:1-173  '^T2^y^  ram  i\"Tia-«n3  -iî3t«  ."t^to^t  b"»nD3  pais  inx-i 
ci'nnn  aanis^an  binan  iixan  '♦smn^a  "^ainx  n"ri  ,v73nn  n'nj^a  n 
•^ai:  -j"-im73  '-«-ixaTî  itsï:  V'-i  73"-n  T'axn  bmsn  baip7an  '-«pbx  c^x  "«p; 
nsn  ,»  '-«p"»  '•»pip3  ly  '••p-iaD  ya:"i:n^T  /-p'^isib  n:in  -n:«a  -i'^»'»  i"-i3  o 
n:"«p  nb"»57a  pn:?n  ,nD7  nb-^ST:  naina  asn  ,''3r'an  inb:^73  nsoi  *: 
Dn'»'»na  nisx  nan  i»  «nn  pn  .•«"•«"'n  »b  N-ias  «-'anTai  «-jin  »y'»an  ■«^ 
rrra  '■«'»ibn  no.x  'np"^:^n  a""»  baai  n3"»P3i7jsa  msab  ^'"«nTs  ''»'• 
.t-iTO©  n-Q^y  y^'^n  nn  mn-'a  T-'n"»  v^^  "^^^  V^^^  '*^  ®''  '*^? 
o-'io  mo:^b  HTD  r-nai  ]^i3  a'«anb  '^aa73  "««son  V^"*  ^^^^^  ^ 
tnyin  ar^"»  t^sa^'-ij:  tn"zyJ2  vzd  «a-i  Niiaab  anoai  .nin  ba^r 
•»iab  riD  \n-iso:  nc^  nyi  "»a-in  -rns'iij^a  -«^a:?  p  «bi  .ribibi:  p 
,3N-i£a  mnnso  loym  va  ^"^bJ:^  t^b  ^  '^y^p  s^^  ^bni  ."^nab  t 
ix^"  ■•n"«a  '»3ai  '»n;s3«T  Tnnx  tas*::  rjn:>  «in  ^ncN  nin  bman  cr^ 
t203-isb  "^T^a  i"^5«T  ,n35«  "^n:?T»  «bi  '-«sin  m-ûn  ^^ra  b;-i  ,nbnaa  : 
ynna  anca  '-«Ta"»  nî-»»  "^a  vz'zy  rn.^  y-^panb  -^n  '-«ann  ano  oi; 
\n3^-ia  n-^n  -«a  ,''n-«ab  as-iob  na  -^t»  nnn  tn^n  nox  ba  ^-inbo  -i: 

■  Jusqu^d  la  résurrection  des  morts. 

•  =  mninan  •»'t»  ■•b'^ba. 

>  p*.,  XXII,  30. 

♦  Berachot,  18  ^. 
5  HoHllin,  19  a. 

T.  XXXVI.  K*»  72.  18 
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r-JD  •^nn»TS5i  ^sr^-in  TbVi  ■•ra  •»3'^m  ,1nd»  msb  a"c«Dn  b:^  2"n»  yo-^b 
D131  3«v  -^axT  /«  TTio  pi  .n^b  moD  -«baT  Dv  pidd  ■'ba 
n  nto-nswn  npnirn  -^mys  p«fi<  b:^i  /*ri:pT  tnyb  "«bîT:  m 
■>j^  l-^Tsinsn  '-^bapTS  r^  "^^  /"*^S3  nn:r:  n:«72i  '"^aicn  '•^-iinan 
D73  ^»  ,nTD  bilan  nana  "^^Sfi*-!  o"^:Dnb  •'«id  ■»^''^^  nr»:fT  /iai 
)«i  o'^SDn  -i^«  "inbrtt  -ij^d  mn  maDi  .n-nn^n  m  p-^Tnnb  D-^rs 
n  *'»3i73D  bpbip73a  rrbpbpn  i-bino  *-invm  ,m«ai:  'n  r«:p 
-iDO  •iiDD  b:^  "«nttDon  ib  -^nns©-  •^n-^  nnn^a  nbïSDrn  riKaf» 
^^^n  t^iaïa^T  t^Dia  ir»  n"»b  t^Ta-^i  ,'^ry^'>  t^b  «^d  Tsan 
rr^n  «'«■^n  nt  nb©  nsiDn  r^^x^y^  nm  a"«nDb  «a  «"«Nn  nto 
n^^n  'ib;D  noioni  .i"-):  iniDSS'^a  b"*»©:»  i^nm»  r^P^^  '^"'^a 
V2^  Do-iona  'T'TDT  .i"^"»  bô«i73«  n"nn73  T"?D'»-iDn  ■»3PirP3  n-'aa 
3pb  •^P'^ab  t^an  ,a"aip  nD:t7a  &Dn  '^pb»  'O'^:^  NJao  T»» 
i^mi  ipT  ©■'»  ''P"»-!  nsm  .K-i-'Sj^'n»  Knna  iba  -^Bion  ay 
i«73  a-ipb  TX7a  ■•a-iTi  rK-'r^xp  p  nnD  '|'»'»iî:7iT  S"»j« 
a  t^b©  npiN  b-^nan  -iDion©  cincai  ^tn-'Tzanb  i"p  '-"^nso 
)ni  '-«733^0  nwD  -^bs:»  rrm  T»b:^  n-nto  'csiipn  mni:  '?:«!  .a'»73cb 
PNi:72i  ,nya7a  nna  n*^  -^t»  toH  ••rD  nP03i  ribas  i-^r^b  V'::??^ 
7aani  /""inDO  ^^ai^n  •^bn^To  t^ina  d"3  roy  '♦pn^m  .nai 
jiœb  nxi-i  ■'D  .a-^po  pijria©  t^"D  a^^-ioa  ao^^b  narin  id-mc 
■I  aDj^b  biD-»  •i2\^i  ,ia"^;r>5  nriD  t»3'»:^i  pt  ©•»«  t^n  -«d  .-^^Kb 
■»ob  ii7a?aa  p  PibiJon  Sd  ib  -^p"»»:^  '-«TD-^n  iPisai  ,r:^D?3b 
ny  i7:;r  N-ip  nto»  i-'aps»  a^T:  ^^b  nwnn  '"•jaT:  iPi«ai  ,nai  boa 
•m  ^730  ia  t-T^n  «b  ••.isn  aian  ba  n«  apb  t^nn  "^wniai 
TD  «w  a-ipb  "^pbab  nnbira  "n*»  iira*^  "^tti  /"^aia  '-^-lan  ia 
tt53«  *ï-pppna  rjb:iP5  ibi  na  naao  nn»  rj:ni  .rs^Don  ib 
3»n  iiwn  maa  n-»ab  abp^D  ^''^^b  03221  ,C|mnn  1-1172-»  ba 
"-irpTD  ann  n"n  njih  i:a  i-'sa  pn  ip-'aa  rr^n  «b  p^sn  maai 
■îi  ,t3n''3^'«-i73  ûPTinNi  n"n3  n3T»  n"-im73  ann  n"n  i"axn  ipni 
?73  nb:iP3T  '•»3n:^73n  baTo  ib  rr^rr-û  i-'tdp  pmnj*  opm-iwa  ipi«f 
nni  ibia  mnb  naa-i7:n  ba  nx  'Tn'.n;a  '«  oroi  .-^npis 
la-i  ïisnan  ,n3-aï3n  ùy  na-T  B5n  '•»3Dn  no  a"a7D  bi:»  paiiTa 
1  nb'ô  n«72a  naan^sn  d:^  73"on  p«  imn;a  '12»  dj^li  ,aapab  «".s 
^>c  rti^'^n  03^01  ob  1:73072  ï-T«n  i72sya  72"orp  V3Db  '"«pira  '-^lar 
DT  .piTîbi:^  Ninab  bia-»  mao  .«-^asH  irpb{<72  p-iritn  Nirna  '72«i 
a  nbo  t^"»30DX  P'^aa  noj^©  riTa  D372N  ,vd72  •»p:^720  ibîc 
3Db?2  nna?2  n^2b  T»pb«oi  ,a-)  117272  ^a-^pi  Pi3^"»72p  n73ai 
)nai  .nia  t»  Pi:p  "*b  c^  Oio  pir'^72p  nr«  -^b  nx-î73  irx 
nbia'»   iT^a   «■'a  ';2Kn  .nT»   pnP72  N:?'^72p   t^]^"»   «b   Qbi3^73\D 

1D  PD072,  c.  21  (éd.  Muiler,  xliii,  et  303,  note  41). 

tbot,  6'J  a-fi. 
lin,  ISOb. 
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Tii»  ittb»  ïT^niDn  ,«»73  '"^n»  nrnnbi  niTDbia^  mîab  C)»'i  ,t-n7Dbi 
131  Bi«  mï33^b  t^bttj  î-rs-'D'ûn  -«ssa  "^"î^a  yn^y^  ^«  /•^nai  nr 
î-nc:^'»  «bo  iiiDibi  mxb  vr:^  nnD  nt  -na^ai  .r-^ba^a  nai  C)»^  b"n 
53  î-ro:^-»  TXT  ,vr:^  nKsin*^  A^b  ixnaa  PDni  ,S"na  iai  tan 
-'b:^  -la:^  T'ai  .nis^-^Tap  ï-t^d  ibia  K-^aoD»  n-^aa  'pd  n7aNa'i  T»mbi:^ 
••b  rr^m»  "»nanN  ^D-^n  ,n-n7a5  njistt)  T^nfiop  '^'d  iDn-ib  ï-tj«dp  m 
r^ino  1"^  "«noanîTi  taDn  «••«  rr^n»  ib«  nsio  *-infi<  •»nnb«i  T^b 
,'«''p"»3ib»oa  'nTDicttw  «in«i  m-'ïi  «"^«n  b©  vididi  T^T»7:bn  i?:  ' 
iba  iDion  n»  ni-i"^pn  'Ta  "nnpm  .•^naïjntt  bs^i  M3^ia  rsnb:^  ^ 
•-^bniD  TIP73  \n3am'*an73  S©  innD  nnc  nno  ^«<  '•^TiDa  no: 
i-»©  Tin73  i:^ba  t^-iriïib  •^nbi^-»  t**jb  ta3?D«n  ,n72Nr!  ■»»-»dtid«5  t^s'»'»^ 
•T'STia»  ^br^ai  :i»-iDa  '"^bon  b»  «anî  •»n'>'»n  -^d  ,ii"^73  ttddoïi  bia*» 
rrn  «in  D5  -««na  in-^aa  i"a»  iia^  !-T"»n  ibô«n  ,t«?3D  "^nô<  a3"^j«  ■'bj 
«•^îtn  n-^n  «b  p  ûstdn  'idi  ô^nv-^iî*  l-^nn  T»ai  msas  'n  nxsp  «ap' 
,3"îa  3^1  ^y  '7a!«b  •»:-^'^::^  bD  nrob  *  ï-T-i-^no  rTn-»n  '■•ib'^n  '['♦aai  ^irr^a 
bD  baai  .rr^an  ■'sa^a  '«  bsb  p'»bn73  rr^rr  mpbn  "^nciDa  b"3n  «■^«n 
,ïr-ia73nb.H  '-«-npo  V'i^"i5*p3  v^nx^  rr^noi  nb-^Dw^ca  T"n:^a  ni^^na  '^^izv. 
a"n»i  ,«TinDi  ■•nb'^o  "ly  rnmxn  bs  tatD  Nb73T  ,î-jTa  i«»  t^nn  ^p: 
nr«a  •^n^T»  t^bi  /-«-i^n  bîcj^  a-i  iitd^  ^i-^m  t^"3'>'»'iib  û«»  Ni! 
B»i-i  rro:^  inN-»j:"»i  .bbs  -^a»?:  m;si  nb-^aD  -^ba  y^no»  ni2-»i  .idt 
r'Dpa  DO  ï-T'»n  «bi  .Siia  ^^^^  "'^  iNin^î  T'm:^'»7ap73  '«  •«T'b  rj«ai 
'»3''73  mapa  '••31073  '■•-ivx  n"d  rra^aon  Dio  r^bn  ûo  dio  «b  «in! 
t-iDb  •»a:.'iD  't  an  'm'»^no  '7axT  ,SYia  i"^i  noa  t-iD-^nm  '"«J^ia: 
^nj^ia  "^nabnm  mbna  m-^m»  n  'inD  rr^n  iDina  pi  /-«biao  '■»3'«'»3: 
,r»oi'»  î-TiC'»  10»  bsaT  .n»7:iun  ûo  tiii-^s:  p  )nn  t-n-^m»  'int 
rsib  ib-'M  ■»''n  •»73'^  bso  n'»aan"i  ciot»  i"in73  n"n  p  ib-'b  'n  yvzp  ^n^x 
irn  n72  S"3n  «"^«n  nfir^-^b  "^ts"^  'n  *nn»i  ■'bin  tano  ib  :^i5< 
Vrny»  r3"'i73  bD  *]ii  ni3''"»ti73  nn:^"'03  iriwH  lain  Sb^  ,3^1  '[-•a:^ 
anm  a?73D  t^a3b  nwis:?  p"^Tnni  loy"»  NJb  ion  "»o:^tt  no:^  v'T^^bo 
'naim  07373  ia  ''»3'^73N730  mnD  mnD  n73D'i  ,'i"»yin3^na  n'i3'n73n  b; 
•1:^^31  imo  11'»  b3^  no3^30  nyi  '«  Mbi:?D  i-'a»  pi  avisb»  '^y: 
't<  rroy^  nonoTaD  y'-'aoïiDa  rT»rTO  î-rboDTsm  bilan  no-^Nn  ni 
nriDn  ba  pnnm  onia  n-^a  ib  ï-rm  ,pnbNb  '^y'û'D  ^4■»a3b  1731:. 
rTn733  t^bT  lain  ypno3  D'^nNi  ,y"on  n3n73Na  ibo  •mann  ba 
m-^ian  n»  n:^::nb  no3^  ion  "«3^in  rnibiann  13^111113  '^^  mi^n 
'73N1  imx  iTs-'inm  /^y^Dy^  m  i-^oj^Tao  ona  Nbi  rmn  "^a  i 
•n^ann  miDn3n  ai  pT  riT  '-«lain  ibaan:*!  wyn  by  ain»i3x 
\-^DO  liTTQ  bNiabi  t^-'aab  ûo  pTmm  N""»'^n  Nb  o"»Nn  ni  Nia^  D"nff 

>  Cfl«(.  r.,f*25a. 

*  AUnsiou  a  Berackot^  28  a. 

>  Kiddoutekin,  76  ^. 
'  i/tf^»7/a.  31  6. 

^  Allusion  à  Berachot^  63  A. 

•  ^Joi/tf  Zara^  10fl-11  *. 
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REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

Di  ,iNb  i«  ib  î-ro3^3  V'i^  ï^bc")  '■»7i"nprj  '-»-,ai  îrrrxa 
-ipan  -iixbn  .ti'^Ta^n  V^  ic-i-in^  'no»  -^dd  onb  t»;-» 
D  '■'pbj^  nnm  ,'TiN7i  t^osi  oiip  'C">i<  Niin  ©•^«n  rira 
-nbnp  b'^np?:'!  i-nob  iTn  o-»n  nt  nsm  .an  pt:» 
3  ia  '■'5^73X7:  nn:?  ,îrr:"io«-ia  in  i:*»»»::  t^bis  '-«cîxr! 
ob  "^Pioa  C)nnrî  niTs-^m  ,B©73  n^fi«  "«:«  ■'b  inso 
1    ^o-^Nn   n«   nx73  ib'^'ism  ma-^aon   bsTa  r-j-^-nn:^© 

tmt5:?b  bDT^'j  nt:i::^  nNonni  onbnp  Tn  "•"«t:  t^-^a: 
.nbi^D  nr«  rTû3^o  n-^sn  t^b  baj«  .yp  v^b  tibirao 
iraTsD  cxrî  nn:  p-^nnnb  »'»'»n  va  i«73  fnaTan  bai-ia 

,V"ï3n  '«T'TDbnTD  t^in  -^d  vnaTTD  nan  taTOb  i'»7o»nb 
!  T'n«i  /v-in  T»«y72i  T^mbiann  ba  tio  înbiTOT  b-'an 
ï-it:  ■•ns^'T^  Nbi  ,tia  «in  ûa  rr^m  ,l'»bna  p^pa  'n-» 
5n  n«  oisib  tao  ï-T»n«5  :^ns7Db  t^nb-^T:  Nb5"*i<  ï-rm 
:"anaa  '«<  a:^D  pn  î30  \-ivn  vz'^  ba  i^n*^»-!  «bi  ,t«  '^r^yi^ 
o  .DO  Tirn  ■'72'^  ba  T^rr^xn  «b  aiisi  nb  "^nnTnrî  «bi  'ibo 
*1''û'^p3?3  '^"''^^  «3b  T«  "^pyna  rr^m  ,d:^d  Dica  D^anaa 
0^73  n»  ûdidt:  ^D'^'^ni  T*or73  pn  ûansbi  •^P73Don  irra 
npa  'ab  ipbnî  ■»an  n«ba  nbnpn  ■»d  •^p'^em  mpoi 
'■^atti  *  inb  t^n-^s  NT^psnai  '"^sinoPTa  '"«a-n  [î-T^a  nn] 
(  O'^Nn  m  Bvaa  ."ibwa  '"^c:«a  t^Ti  doc3  pa^pnb 
n  bnpi  ,npm373  ssip^DT  iph"»*!  np'^n  ao  'k  ^^la  m-»aa 
n"»!  inbb  nan:  nmxa  to  ••P'^'^n  •»5«i  ,1^12  miab^ab 
iTos?"^  b«  i-i^i^  naai  ,npr  'n  bbnp"»i  nb-^bn  tab  rr^rr» 

n^r  i«  13D5"»  'm»  «t^-^nnb  ï-r-'pao  ^p-ir^i  *rxao 
■^aa  1723?  •»!■»  ,n73-irT  "iP2:'«n72b  riTn  ts-^Nn  t^ao  babars 

«b  t^^ibaT  t^pi37:''n73  'psn  '72N7:n  iab:i  nabb  nTai 
'73  •ma  '•^cn-i-D  'a  ncro  mann  -na-!  ,na  ^^y  vryi:^ 
t^b  nbo  pibrp  -^-lair:  bai  ,rp"^fin  t^b  a^a  mon  nr 
5bnr7:n    ,p"imn    Cj^a  *papa  Tû»a    x^ni  r^vv^  pn  ,K^y 

,'iior,  ï-TT  bji  t**»bai  KPt:7:'*n73  'on  ï-tt  by  ■•P7:aor: 
ht:  npbjTD  -.«s  ai-i  "^b  nboo  pp:?nn73  nipbi  'ai  'a 
y  'v-ip  '•»ciab>:n  ba  t^bTob  n-»n  •»nao  «'•sn  im» 
cm  ,ï-iT  nana  \-irca:o  -^ci*-!  t-nir\3  \nai73  ^nan 
^r  lapa  'i-i735<  tano  ï;"».^'n  ht  ï-ro:?  '-^sv  n-iTi»  nPT» 


I. 


I,  10. 
137  m. 
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Sîno'»  r-.iiiDn  ban  Disna  mb©b  nann  marnn  rr::y  t^-im  'im 
San  în»-!-»  baa  tssnub  "«-isan  S:^  rnanb  t^a-^roi  nnn  nn-^ca 
■psTa  T«-ian  ynnb  a-«rî  ht  -nnn"^  ••a  C|»i  .Dainw  Ti7abb  moNi  ,»3:7d"« 
p  b3^  ,!rr2:-i"'  «b  t^ir:  bi5D  n:t:7D  banp-»  r^b  'a©  nwaai  m-^rcn 
•'ssi  ,majb  HTa-ma  yi'^b  ynrm  r-ïTaann  inb:^?:  *-i«d  ûi-i  ^^ 
Sr73a  pbn  "«b  i"»»ia  bx-ic»  "^sa  n^-^nx  lasT  'rr  153  bis:p)3D  Tsa 
p  •'-lys:  an-1731  ^«•«nrî  nnn  pô<  p"^m»  ■♦:«  tabiy^i  txtd  ••=>  ,tnin 
Sia-»  "Dr»  '••nann  nbnnna  TianD  *-io«a  -rniiîm  -^mnai  -isn 
,ns:a  rî:iyn  b^m  ,ni:pb  -inrwa  &ip72a  •»*t»  n»  V-^"-'»  ^'^^  ^nNr.b 
rra  ,-i2rab  nnsa  v^^  ^'^^'^  njvi'^  nc«  an-^n  a-ip-^i  r^^Tziz  «^sirbrp 
oir  'niCKa  ii-iun  '••Ta-^n  ba  n"^'!  nsmrroi  i57dn3  nain»  rr^'^ry 
Tiab  nTa  t-n-no7a  ma-iam  .inan  "briDS  ^ann  1:^501  nj«n  "^îdtd 
:  i"n3  a"«b  mn»  -i"-)m?D  aboittn  •^sanrr  *5na«n  rT"n  •^:mn'»3  n:nn  n» 


II 

[13  septembre  1713]  f.  13  a. 

'T»cnn  -«pbNn  baip^sn  taonioTDri  iiNar.  'ma©  'nan  ciian  pn^rr 

.i"nD  bilan  inan  "«briDî  n"-)rTi» 

naT  .TaiaTs  'n  «inpb  .t^":^'»   B"Tn::u373«  p"pb  ,anan  •^aa  b:^© 

Siian  iiwn  "^sninTa  "^ain»  ï-i"n  .maa  nttiN  -iba  iba-^na  .natî  ai:: 

•Tiaa   '-^pbNn   «■»»  Snan  baip^n  73"-n  T'a^n    ,bN-i«"»a  tao-nsTDn 

,V'«boy-ia  b"n"i  b"3n  p"p'i  tt"-n  n^a»  i"-i3  td-t^h  ■'as  Y-iniTa 

baip73n  DomsTan  l-iX5n  •^smr.Ta  "^ai.-ij<  in"^3  «in  .m-^xTan  t^-»-ibpD05< 
'•'-i:<D73  int3  Tiaa  .pmn  •j-'aD  •»":^  ■»":  ,7û"-n  i"aô«n  /"^pbxn  «•»«  bnan 
'•nnb  ■•nbia'»  NJb  n:n  ^-r^nan  *-nxa  n*'»'^  i"n3  t:-i''n  -«ai:  'n"nm73 
-^n^wn  Xs?"»  iî^na  p"pa  tjn  o^^nn  n^arra  -^-irs:  b-na?:  na  ly  "«t» 
■^ro  bs?  '"«SD  ba  by  .rrr^ab  y^n  tania  qx  l'^n^ia  -•■•las'i  "^"n  n-'sann 
ÉtnnjrTsci  •'ar  ^a  "^ab  nr3^  aai  /-a-in  ••mmya  ba  ^^^  '"'5">n  mcn 
B'^ttO  Tiaaa  3^iaob  t^bo  isoi»  br  nan  'nnab  ■  t^mbi:  ^^yn  ira 
•noôt  '"«ann  ••rnsnija  •^n-»  nnn  naa  nbca?:^  ï-irr^n  ncwa  î-rb-^bn 
rsbt  "prpn  ita  "t»  •»"iNnn73  în^n  n©«  a-'-^nn  nô<  \T»aT  •^n^a'^nna 
12:0  -i»«  '''SIS©  ma:i  "^2:"»na  nn"»*^  ï-t-i*^  ii<  Spa*^  bipa  "^a  .t»  la  yan 
•»Dittipn  ona  rro^»  Tor^îat  i5:o  irn  -ir«  î^t  «na  -i^a)  tsiiab 
ra:<n  bnnan  liNsnTa  pnrnrî  •^m»nai  ,"i.^ma  bj  (T»-nabT  nai  ^c» 
•nisab  bx-i^"»  "*:a  br  -^.cab  '■'pb^b  t^:p  nia»  n"ai:2:?i  p"p"i  73"-n 
S-'ianbi  ''•:;373  -i"^ia  t^n-j  m-nb  «ir-a  8^b-i  k:ti5  «nas  "^sna  -^t» 
«nas  •'«n  br^  nr\V2  ac)  riTaTsa  aia   kp^'ût  •^'in:i  tsnn  fi^an  t**mD 

>  Araof,  V,  9. 

«  Meffuilla,  28*. 

>  Aboda  Zara^  26  rt. 
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Kb«  'n"i3>'»a  VN1  o'i^'ia^r:  1»  in:?nb  '•^jioip  *-idod  i5inb  hneo  ^t^ 
Ski  "iMÈn»  V«  ^a"»ana  Ti-^j^a  -iu3n  nta  "^nbuîDS  Dsr»  d«i  .rio^o 

173  'NI  K^niD  '^Dym  -^nabnn  nu3«  (b":rT  bj-^ban  ï5\>cn)  bxét  n"»rro 
nstn  Kbi  n7a«n  ^b  -T^anb  noion  bj^  ts  "^niTai  ,"'"p'»:')b»oa«  '^D'îDrt 
ipnb  ■»'T»a  n^n  t^b  dd73«  .riKTin  •«s:n  itdd  rp3©"»ba  tasttiîa  rr^m 
na:nD3  n«"^bD  nn:?T  .iiTSînr:  ^^arDa  'yroyis  nfi^ob  TanD  noss  n-nr^rn 
i"n3  ii'^b\^jt  î-r73bD  *n"nîTO  '•'n-iron  p"';>i  ^''ni  n"a«  anrr  bjr  -•^••ra 
oisnb  m:fi  n««<  t^^ni  n^-nna  T'an  rrr^ay  •^"iai/5  '••^•^'^OTa  ne»  n'ai 
nTî-^n-'a  'on  Saa  locmc  narDT  .nno  «b  ne»  ï-nb:fiDnnn  'pd 
•^i»  .TS-ïipn  nniTH  •^-lan  ûrr  abD  pn  ïn73i«73  ia  i«3:73  »bi  «"DirsaT 
ibo  îrr-PDDn  bD  mbnb  ni3^72i»  ^Dtt)  a"^3T«bi  niNin  ^D«  '•»3'»yb 
'■»»rD  ï-i»a  -jDTino  Kn  a^T-»  Kb  \^12^  .«•npn  *nmTa  biia  ib-^sa 
l-'^ab^^b  T»tt3nDntt  «bi  Kairi  a^na  nn  t^mîTa'^ntt  •»"i«p  nbr  nmia 
nb-^D^a  ^brtwn  nt  n^rb  hd  ip:  ■'wi  ,'»i©p  nbn  D^a  tan  •'"m  p"5n-i 
n;z5ô<  ^m  ï^b  inipa  ts^^pnb  '•'aian  '■»tt53«n  ^-^y  npîb  biiDDT:  rrpb 
Kb  n«K  '7^ib7:b  tbn  'on  t^np"^  ^d  -«Dn  ntt^wb  -ïn-^-nTab  r^n^3  «b 
nb-'bn  nt»  rr'TDatnb  bor  -icn  Pibppi  pin^^ji  pinn  nnD  ,id«:^  -^Dan 
*7"ai  b"5n  Donnb  n-^n  «b  -«di  '-«nain  ^D  anob  ysTssn  p  •n©» 
.na-^b  yin  t^st-»  na'^oi  na*»©  boa  -i©k  -^b»  nb«:n  ppj^nn 
bi:5pnb  ©"^  n^an^ttn  tap^^nb  awi  "^d'ï'7:ii  ''»ci-in  ï^b«  iî*»»  ^boi 
^T^t^a-n?:  Kbi  ^-^xpia^T:  r^b  ,tii:npbn  "na-rn  ib«  So  Sj? 
'•^anwni  '-^DSDi&Tûn  ''^'^7:^bn  C)«  "^3iram  ,-iottD  bob  nt  nco  NJbn 
rin  înwa  nsa*^  înt  ,i)3«îr  mp:^  taab  pbn*»  Pipbi  'an  'a  Dwnpa 
în7:o  nta  "ïb^oa  nao  .^.)D«  i"n  tawn©"»  ■'pbwa  inco'»  taboi  ps"^ 
ni-i-'aj^n  bo  '"•-lan^^©  tan»  "«îa  '■»b«0D  V"^i3ri  .tan»  "îa  pi«î3 
«b  riDn  n:^  -i©w^  mpb«n  mo  'p^r,  'on  î-rta  v^^^  T^ipt  nnipa© 
nstn  ï^bi  x^^yrt  nta  '"»«nbp7Dn  '••a-i  ■'pyTa©  pi  .i-^pj^td^o  Kbi  t^pj't^ 
niTsb  t^pn:^'>-iab  i73©  n:p\S3  înp:^')  ,-3Db  tem  '^^aTO  '"«apo  nibab 
.mxnnai  nbo  ipn©:^b  («bon  t^piDTa-^nTD;.  ta«5a  ifimpb  '-^-^nb  «bn 
Kb«  03^10  ■'3N  ababTDn  b:^  «b  nsm  /ist  ûn^pb»  •^b'^oD  "pinn  i^no 
t^b«<  -ipp«5  t^b©  -«T  t^b  ."^na:^  -«php  mo»  b^în  Tan  »ionann  by 
•nn»  ^^b-^b  bN-i;5i  boa  oaonsb  0"i5«<  canna  uiinb  "nsti  TT»a^n  t)« 
n©«  «©moTan  p  taipon  ii^bb  no^a  tan^ian  ««-1731  iban-tn  bann 
nta  133^*^  û«i  ^rnb-^bn  ■'^isîa  ipt-^m  p-'inb  lo-in©  ina«  m«n  nsn 

>  Baba  Batra,  126. 

*  5a66a^,  1106. 

♦  Nombres  Bahba,  xx,  10. 

•  Berachot^  39  a. 

*  Ztbahim,  53  a. 
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nytsr-in  nnmm  i-iri  r<ûn  taiia  nb  i-ni  t^c"^ip  rr^b:?  -^sn»  ^^1n 
rrbD  îrr-nrn  bs  '^^pm  -lira  p^nss  i^in*:)  '♦t:  n«N  «in  ^isnsT  ,V'n 
ïi\^  ,a"n:tb  pbn  ib  i*^»  mr?:  ïnt  ûnab  ts:?  nc«<  i-itô^T:  irx  BwN 
,p;a  •'nan  rsmn  î-r-iin  ,ns:  cj-in"»  "^pto  n:?  '-«pb»  'n  T»nniaaT  ^nc<:p 
s-io»»  'ipn  nttj^b  nnb  -^ro  *-in  by  imbana  *-iiat  ■î-i'»  nr  nia:?2n 
t)«  '•»tt"'n  *5D  ipn^a  im«  p-^Ts:  m-'nb  nx-^n  '^mn  «nn  ni  -«dt 
bbp  **û'»fi<r.  nro  oaxn  ,*ji^n  ibDO  ûbi^'a  "in^'-in  *]nî("»  yoni  ,a"nTb 
nwi  srT^sam  S^no-»  t43"»'^T  '-«p^Ki  ,pa-i  -^Db^:  rj7:n  vpbi^^  '"»Db7: 
ippbn  Sbnpn  i'i?3D  rrbbp  ujab-»  «in  nnyï  .ma-ib  t^vn  T^pb^  'n 
nsm  ,îTi73  na:D  m^a  anD-»  Sn  "^p-»ii:  ta:^n  '■'■^nn  'Ot:  ht^*^  >^n»a 
onrn  ib-^ax  ï-i73a  ^«  ,i73no  tsnnaT  vznzv  imzn  V'sn  '"»%snn 
'p3  r-JT  T»»»  '.'^ap'ïDn  na^cb  i-^iD-in  i-^û^  nscra  n-^bj^  mbs:nna 
rraiiDn  «"^  i"»nb  a»  /idi  ta"a73-)n  D"«ttD  5"«d  ï-i*nna  '""Sd  nba^a 
l"*»  ta37:«  .to^a^-in  nj^nb  Njpin  d''«  în^iina  '-«sb  nba?^  'p2  nxiD 
nnirn  'no  rtba?:  'pa  «b©  ton-'-iaiD  ^pn-»  ib  •>=>  ibfi«  bsb  ^d^s 
qiob  nVî  biD-^  ^5^»  'iDi  -«"en  ^dïi  «ncîa  '«^»  b"'âï5a«5  laPDi  d"© 
&«  ibo  mir73  -^nan  ynpb  ï-iîb  mn"»-iDn  ■»73  tannai  tiiobi  apyn 
î-rb-^bn  "^nnu^n  ni-^nb  «b  a»  nptnin  "^73  S»-)©"»  bs  pTmn  NJin 
ib;D  nrpbNn  moi  yen  pidit^^n  i'^"«i:>  taaaba  '"^p-'tn»  on  taa« 
£3«i  ,y"ip  Yy  ,bD  i"-»k  "^-)n5<  '-^nnaa  t-n"»nb  •'3'^ya  '■^mxn  DPT»nb  om 
.-ip-'ya  noiD  bbDTs  «at"  t^b  amnaT  ■»Db  'idi  '-«dd  rrbaTa  bbDTs  t^«t"^ 
,a"n3^b  pbn  ib  '['•«  p  taaio  OTTip''D«  bbDTD  r^:t"»  r^b  '-«aD  bD  bs^i 
^y  -«Di  ,ï-pa  inap"»»  tabD  oinip'^sô<  inp"*»*!  '»aa  a-^iem  inan  bon 
•»73b»n-i'»  TiTsbpai  «^baa  TiTsbpa  nsiD  Kin  ô<bn  «2:-^  NJin  naba  "^"«3-1 
nbiDNn  by  i"^nabD  însa'tZ)  Y'^'^  ^^^^  a"»  *  nab©  niTsbpa  «me»  -i)D« 
'na-i  TD-in73  D"a  r^im  «v^^ap»  "^fi^n  b:^  -73b«"in"'n  nna»  V'n  /idi 
licinp-»  /iDi  — ip',»  -«PDtt)  n37:bNP  'Ta»  an  ,'»73b»in'«  ma«  NJinuî 
r^"n3  p-iDP*^  'lai  no  tstt5  "^73  T^bô«  'n  'TOwn-^i  «"iD  .ipppp©"»  p-isp'' 
Sjt  nnainn  ^is^wujTaD  ppppu)"»  'iai  '"^TsibN  '"^«bma  n3n3«  riam 
nai  rmsaa  .vPT^naî:  p-^p^^nD  '"»-iaT  ^pr^y  ,'sh^y  b\o  ip-'is:  p'^is 
rsb5<  is-»»  nNaP73D  r^inx  mao  ,a"?3a  «m  •»3N  '73"ib  nwsapw»  rc; 
2''nyb  pbn  ib  ';\^  in-'an  inbpa  -îaDPTan  ■»ov  'n  '73«  .nrapTa^ 
^aia  an  n73  rr^npa  a-^PD  nja  ,«"3  t^b  '-•Tobiyn  -«n  Tiaaa  ia=)P?3n 
'^pbô«  maa  -«nb  'n  '72«  ,*]3i:3  an  riTsa  nb  ■»n'»  b»  ^''î<'»-i'»b  n3sar  -i©n 
ï^na3TD73  nan  mpn  '-pbj*  maDi  abi3^n  t^naa  t^bia  ^y  -lan  nnon 
DN1  ,tiTD  aipnn  bD  na  '•^•^p"'  \xmai  «nia»  "•«m  '•'oa  «"yi  ,tibiyn 
•»3N  ,b"T  '"«^Dn  "nan  br  b:^  pbin  '-•oanicTan  rara^na  t^n73»  pt  "»«<n 
rsb«  bDi   ta©  inTawTZ)  '•'p"»3P73T  ♦  n'^D'^ob  b^'DiD  NJ:^"^tt3-i  nj-^u©  '73i« 

*  Haquiga^  16  a. 

*  i,'Hag.,  Il,  77f. 
»  //«r.  JJflWa,  1 . 

*  Berathot,  10  a. 
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Ss^  on  Kb©  bDT2)  nra  ns^"»  riTai  /loi  ib  ■'-inn  lîip  nias  b:^  on 

?roo  lti«  ^D  p-^ona   t^b  h4D"^om  ib^D  iro-is  /■»n"':n7n  b^^j-nsa 
-15»  '•^pnb'Ti    bji  ,î-T»b  5"»bD    iw:i  ;:^asin   m»ona  -^Dib-^n  ■•:''0   nna 
3-j  -13  '-i»  i5<bT  ibi^D  mT»3r  pi^pi  '^''d:^  n^îb  «pn  ^b"«b  '"nraîriQ 
pprDo  rr5<3  ne»  '•'O'^Diîon  •^cid'^ct:  r^nrra  -iCD»n  vb:?  ainn  -^î:» 
n»i  .î^w^n  •5r"»rT  t^D"»o  tesicboi  oanoo  •V'^^  f*r«s»  bo  t<-i7:an 
^D^:b  ^sr,?D  '-pbinTi    Ns:"»on    «c^n    nrnb  n-ioi73   nr»   ^^m^"^   "«sb 
cb"i:rb  N3  t^b  ibx  bo  t^bn  ,Kmy"»-i:ib  ï-in  t^nrbyttb  m  /-^Dna 
Sr  napno   î-jt:  ipiTpi  b:>  '^i»  -cxi  ,in:\nn7a  t^rn?:  «nna  btd 
^■•''p»'!  ,ib»D  iicb  i-^b?  bcia  i"»»  msnnn  ';^ob  t^nno  -«in-i  iTcb 
ivcbn  rira  '•'cin"»s  ••rTa  nro  c*^  ''O    on-np''D»b  a'«cno   ma   n 
'r^rsn    ,t^-ip7:an    ■n73bna"o   n-ia-i^^b    nT:^?:   Cabiyb   t^a  «b  ibîo 
nasnTD  aipra  îrrn»C3  n7205n«  ncin-^si  t^nas  t^bo  nb  na  "  nr» 
ib  n3  '1-17:»  arci  ,înny73  t»  nb   aia©   qii  cano  nb  n3:n3  NJbT 
Tin  csanb    riTsiasn  b:?  -itss  naoo  ir-^m  ,i''5d  b:?  in"»"«bo  ^srmo 
V33?7:  r"i-î3  inT-i  nbi  «ba   t^-^bo    i-^xt  .Ni-^bian   m3:i5    naan  qn^n 
'r»  -)ï5»   Nin  nynb  taba  r»  3^n07arî  rr^^D-^bo  rra  'ri:?'»  ^liefinn 
Kin  bD:n  bosn  1:73^  aia   i:iï3ba  inwana  ^"3^  ^b'orz  n73bt)  vb^ 
aon3  tibn3^n  n*»*!»?  t^it-^o  ti»i  ^i-^cnn  iba  Kbo  p-i  Ni-^br»  rrr^s"» 
t^"^m  rnb  aia  v^  r^îarsb  y^'^  r^b  i^^nro  iro  .tabij^b  É<a  Nib  -ib» 
no»  ■»-i'''^73  r^p  '"»Jon  •»:'^;3  nbnai  ,S"3n  îrrDb;rao   !rr3^i-i3n  r-n73n 
iba   t-n:73nnno  "ib  •'"in-i  ''»n'»3n73  S'û   tûi-i-^d  ^r^l^  mvz  3^^^   ïit 
nrnnirî  rnizr,  t^-^r,  ivc  C)»  ,sbirb  »a  Kb  ibxo  aî:n3  nvnb  rrn 
aia  "«a  ïiT   ta    t-n3?:nnb    rons  t^in    banoTsn  rst  133  incbaao 
'iDi  on  t^ra  '^ai  bo   V'nt   V'"''»'»  ^■■•"^■»  "'-«^   tsra  ^D3n  137373 
nm    tabijb   »a    r^b    ib»a    r^in   î-tt   tS3   /xp    S^ybi»^    573073 
1"»^  '731»  •»:»  nii^i   ,N'»3^-om  on'»m33^a  "p^pbn   on^^aob   r^oi-r^D 
'73V:>  ■♦»p  t^a'»-i»i  ,ia  »^vai  ^4:r"»on  '♦»n  by  cnsb  ^^a  npan73n 
t^ia-'-ia  nn»  '-^d   cnob    i3"''»n    i5ip   n-^aa   Ss^  on   r^bo  •»73    Sai 
'n7:5a  o"72a  on  13*»  'p3  laios  "•ob  in  V'sn  oimp-^D»!!  '•^do  '■»n'»:nm 
maa  raboin-n  '^Da   i»  'lai   rjDO»rT  b:^  inabo  îrr3ao  ^biab  btD73 
T^i:  1\H-i  ,tab"i3^b  »a    t^b  ib»a  ib    ns  "•.^man   nan  *-iPOn  -^b» 
*r-nb-n73   b-i^biai   8^37331  t^3a   "«nxai  ,y^i2   '^y^^^  ba  ^sob  T^n».-îb 
'n  P»3p  t^bn  nr-^br  asroi  no   ^730  rs  '7:»b  inmm  'n  •^3ni»73 
by3   VNO    &3*a3  ,"in?3X*a  •»73?3   m73»rî   ib3p'^T  m,<T   no3^n  m»a2: 
-•m»  Tnb  m»  '^:3  ■•3  iboa"»  t^bo  '  rî''aiy3  o:anb  "3»  nnaira  rmpn 
£an'♦^-:"l  o-^nnTsa  -s^^   ïinrn   /nToaon   "^nna  nn-^a:?   -natrb  y^'^z'c^ 

«  j.  SanUi,'.,  X,  28  c. 

*  Sroubin^  13*. 

*  X*i».  r.,  35  ;  j.  Be, achat  y  1,3*. 
^  AlUuiou  a  Ketoiihot,  111a. 

*  y/r>'.,  OU. 
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•♦5:n  •»55n  /ô«:n    6^4-12:1  "^x.-n  «m    nam  '■»nD  bs-iD-^T  'n?:   '••■•pa 

ï-rb'i:;n  bi^'p  b^io"»  mcnp  bn?:  o-îd17ûi  bnm?3i  înmaTa-j  csnmtt 
-inco  Sd  n'«:'»i  T'ca^^  S:^  a-inn"»i  rraian  Sap"»  i72i::?a  'noi^  n:^ 
naD  *n®K  vieo  Sd  rx  taa  C|ONbi  1x1:73"^  b^n  ixt»  baa  iS"»bo  'T»a 
DX1  ^obio  i\-i  i'»»'^  ûipTDa  n7Dvû7:m  j:i:n7:n  û"ip»a  ts^Di^sbi  nD7a 
nb  i"»  DN1  ,annnn  ^in  ban  t|nobi  nni3D  ibb*a  bD  ni*  yapb  \-i-i7:» 
•^biD  1^^  ,»av'»7Db  i:'»a"''«n  ts5?a«  ,Nnb73  «TaiDisb  mnn  ib  ^^ciy  mn-i 
t<3:7i5  '"^Dî*  'r^a  "«"ax-i  '7:n73Di  ana  nan  nrx  ia  «j:?:^  ^-^bni^i  •'fi^n 
C"«xn  m-iK'  'ni-iKa  &"ip"^bT  naia  rnrssn  ^"y  .c^nTiT»  Kin  sia 
varn  T^rraa  rT\-î  e^"in  n©XD  (nnoa  c^i  n=)072i  boa  rro:^-»  ne» 
,pi2S  n»b  ba  nox  in-nn  bs  n'^ronb  •^ibaa  1:7375  *  '"^j^nDai  nnDai 
mbsrnn  "«ana  bD  n»  cinD«b  nmiib  n"3i  '-^inson  i"n^y:  -^n'ûpaT 
r<in  Tionsi  .ni-»  nnn  ir^*»  *nc«  vctd  irba  «''irinb  tii  '-«Donsn 
biiin  cain  bna  a:?a  pipnb  nii^b  -«j^-iTa  nm»  d:?  nï:«<  "«•r»  ne» 
oan-îbn  «ss»"»  ï^arttïi  nt5«  Dnp7a  bsa  tbi^n  I7a  in:^ab  'on  b:^  rrin 
■>«b  î=»n  .Niinn  caipTaa  taiD  tanapb  DTsipTa  lap  n«»  m^73  ï-its^ 
•ne»  yi73D  «"D  '"«re-in  p  Nib  '7315*  ••s»  ntabTsn  b:^T  i?3nbn  bjr 
1»  nn"»b^'^  -i«wS  bii5n  tannn  mistTsa  '•^laba  tabDi  ,m-i  las'in 
n7:D  tanm  ^^n-^a  b»  ï-ra^^in  «-^an  Nibn  i73"^-»p''  p-i  ,?-JTn  'oa  T773b'« 
,Kirî  Cann  "^d  nsa^rn  a^^m  i5xp\Dn  Vp'O  tanb  'tond  ns:  mi 
tepp-^Ts  î<rîn  '"«bairn  nn-^tti  Ca-naa  ly  tssTob  aanno*'  i^b  ta^ai 
Sdi  .camTss:^  b:^  Bm:i3^  ••nm  ,tan-nap  t^nn  -nttn  nmapi 
p  "««sp  naTTan  "^as*  -«si*  ,aia  tn^na  rb:r  t^an  '•^?3:3n  nan  '•^•ip73r! 
•'"Tinb  •»"DX  bx-io"»  ^-la-»  *j''a  'i  'v  'i-^n  nj^ap  onssi  rr^^^-iT»  "«{«ap 
laaba  ^nanm  nrybi  Citn  mo  cno  ODa  o"«  p  *  'ob  •>"b  "^''Tim 
3^15"^  '"«yan  '♦3-ipn  nb  nbo  'în  nai*'»  t^b  '151  -^b  rr».-?"»  'ibo  '««b 
aian  V7:5  tan-^b^  bi73an  ••d  '■'P'^Tj:  "l-l^-lD•^  p■^^^  m:-)p  î-r:7373n-in 
fiiD-iam  ,p5n  '♦rnss  m"-::!  bina  *-i3^s:a  '^itct  n«73  Tman  ,p"Db 
5bsi73i  t^bsi73n  •'rann  •»:-nnn  ■'smnTa  n:-nn  mj*  *jnab  iT'b  mmo73 

:  Y'-i:  a-'b  t^*Tin"«  -inmTSD  r"y  v'3  j-r-nna 


iir 


[ISoclobre  1713]  f.  79* 

oanb  marn»  b^b  t^nn  "^a^  .p"ob  T'a^n  "^-i«n  n"D  'i  'v  t^boj^-ia 
,m^3^n   ^113  .r-nisin  n-^-ipi  'o  P"»-ipa    17:0   p-nn  v^^  mi:bn73 
r-ui-ni?  ,aD-ins73rî  iixan  bnan   ann  •»373»3  "^wmnTo  "^ainx  irs-^s   t**»in 

«  J*«/,  IV,  4. 


Digitized  by  VjOOQIC 


2rt>  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

bbnrt73  v:^  ma^  /bb^^n  ûsn  »bDi»i  r^bsn^n  yb»n  baip«n  ctJian 

onvo  ,1'''»''"  «^"■»in  "«pd:?  naian  .maiDT  7:"nn  •»r'^an  ^y  înnro:n 
*n"«073b  i-^a^ia  r«T  /ixma  b:^  NJ-'-iiiabn  nm  niDx  •'Di^^Tpn  crc 
i«K  m«bD3  13  n^^y  •^rr^-'n  &ip?2D  ''^biDi?^  rrawn  •'T^a  rT»n  Vrîn 
'••n^ib  î-rs  cj-iONb  Tin^.si  .vnxn  niip  ny  y-ixn  nsp?:  rpn  Nb 
>2mn73  rrû:^  -irfio  liDn  '♦i»-is  t^-^DiSDa  b-'na  ta'2"»-innb  '''étxasr: 
nî-^iWT  ?D"m  Ydh  Y'-i3  Sî^naa  *n"im73  T^onn  cao-nD7an  ii»5n 
mscbp-'s  p"piD  D=)'«rD  "i5"«x  n"»n3:73  D37:x  ,y'-nD«bp-3  p^pm  D"-»-imyî3 
n-^a^T  ■•^iT»  '■'Tainnn  San  /no-io  biDT  '■•Taan  btt3  nbns  ')^y  f^n 
><b  ,ar5"n  nciy  -««Tia  tan-^ia^Ts  nï:«  ■'baipTD  '"^T^on  '"^c^-in  •••^«c 
ni  b«  HT  anp  NJb  noTa  nti  înoTa  nr  '-«ûpib?:  '"»«:«  fnc  •'iny  p 
»a  in"'©'»  ••a  .î-rb-'bn  Tiab  m'^n^  ]t^  .Dbi^b  'nw  ir»  rro  onran 
n^y"^  Kb  \H'nai  'nai  '•»7:mn  i-^n  Kb  tab^nn^  ^05«i  ,ny«  -^acr 
MD'^Ki  bbD73  '-^siTCN-i  "•anan  ba  '^nj>r9n  •»n"'«3r  n«T  ba«  ,t3«in 
ipt  Don^BTan  i^^irt  a-in  •  ■'smnTD  T^b  ^nnbuji  ,onDnai  'maa  'mnn« 
^r\mi2  "'rm  "»5a-)n  vb«  tio»b  -«anaa  vnnn  .na-^ia-^a  aori 
aipTa  '•«pbNb  nb-na  •n-»:^  r^\n  -«a  ,ao  "»«X7:3n  '^:;bDi»  '••n^sibi 
>j'*n  n^N  "«pa-)  t^":iiba  p"p  NJ'^n  '■•-idioi  '•^ran  ï-i»b73  n*^:^  imrnn 
nmna  *«Tiai  .t^n-i*^"»':;  •^n-'a^  kp^uj  baai  ,18073  *p'»x-i:'i  nairo 
r-^^nai  ,"i-»pb^'^  ï^5p73  V2N3''  *^''23'^''  p'^natn  oan  o-»»  Niin  -^a  rroy-» 
^if  :»"^:anb  r::^^  ï-rnpa  pso  "^pba  -^«n  «^bx  napaa  an^-n-iT:» 
ï-i73nn  iT'b  anbob  riKi»  -^T^b  a^'^rca  t^^i  .abirn  i^a  onpyb 
■!U3yp  PNaas  'ï-1  PK3P  r-nat  '  .ibô^  '"^y-^Tap  noTan  pn  "^naa  i"»»  nnyï 
'-iPobD  P"^«:^3  -iU3«  n^annpn  ipmp  Pian  ,ût^  by  bbnn»  n«x  pxt 
"i7an  vn«a  n««  '"^iSTipn  •^niax  man  /-«a-in  ■irp'i5Ti:?a  bt«  bj 
-T:tp  i3^T  '-^TDiDn  nstp»  do-iiDTa  Ca73«5  ne»  y^vt  ■'3i»:i  •'•iisn  ba?3 
abiy  nsina  n-^na  'raoniDTs  '•'Siw  pn^onai  nnipa  '■'abon^  >nNn 
[a  •»x3p  inan  inn«  p  -iis^b»  p  on3D  13^  «pana  ba^D  «b-^jrb  nbapa 
rnn  û3n\sba  ibïîa'^  t^bïj  isa  -«nbp  n\-i^  niatt  '-»ann  mati  ."^wp 
'-•nn»  'naTi  'N  ric©  '«<  ^«b  '•^nai:^  ^tt^i  t23i5tDa  icps"»  e^bn 
■^sob  TûN  '^D^'yn  a3>»  mar  ,173CK'»  tiry  taab  pbn  PT»nb  e^bi 
a"»«n  *7:i3  nonb'on  "^îo-inai  "^a-ina  t^i:"i"»  ■^3«<  ,ib»  ^Tiz-p  rroizn  maia 
-•uî-nDTai  ''^tî3?:t  '•'Tonn-T:  riTan©  n"»-iyo73i  ©"■«  1"^'"  ^^"T'n  by-^ban 
■rbbpa'i  ti^a  bbipTOT  nb^:in  bnp  S&<nu3'>  mcinp  ba»  ''♦bnaim 
Ma  Nb  *-i',Dô<  n-i73b  pna  bb-^pu)  înbbpai  .imn"»  n»  j^cin-»  bb-^îc 
i"p  T'p"»Tn?3"i  T^iJOTs  p-^na  r^ab  rf>i«n  it  nbbp  /-«-iiaaa  'n  nnryb 

»  —  Dibo  "îb  nc«  ban. 

*  Sanh^ii'iH,  29  a. 

*  Sanhédrin,  viii,  7. 

*  Alegitla,  3  A. 

i  Ber^schit  R.,  76. 

*  Btrachot^  31  6. 
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tnn  -iw.na  im»  ip^rn"^  V«nc"»  Sdi  ,i735r:^n  bbnTart  t^-itro  vbN 
r<x  .TTnTsN  'TO  p'^nnnbi  /t**»  nb-^b  trù-^b  q»  nb  irr^b  r^bi  bnnr^n 

«on  n««  '•^ann  nmn"»'!  ."pô^  "^DiNa  nœwriTD  n^oniD»  înmirn  bap-^i 

nnms  «ipn  mm  .■♦îo  n-^a  ihxqt'd^  ûnb  j^n»-»  r^bo  iKn'»©T  /mst 
Snnn  •^nn»  ro  r^ba  nDr-^i  ,^b:fi2  ipn-i  -^d  Si:^  ^a  icostd  rt» 
ï^n7373  ipT  '«1  'K  ba  by  anDT»  -^d  /"^T^n^^T  '^nni)3  în^m  ,ibarri 
.rntnroi  nbD  ntro  mab  bic-'b  y^^f  "^b:?a  '-T\-iri  .nnn^T  nnio  pi 
r^a  OT  n3«  K-'sr'î'»  «b  cartT:  n73D  *n)D«  iT'osb  i-'îsynb  "dk  ma  ai 
n-inm  .bnan  n^o  Sjt  onm  t^b  n^b  n"apn  on  t^b  iSTiaD  S:^ 
r-nDi-iîsn  ï-pni-i7D«<  '•»D-»bn7D  'huîn  nD»a  "^«bonn  po  "^n^in  înmn 
••s»  maa  niDfiî  ^tarr^a-'j^a  "»7aDn  "^in  ,anu  :^-ii  :^-i  aiab  "".nai^i 
ia  :riD'«  r^bi  "n^rt  "^îd»  uj-»»  ois"^  n«5»D  onr  manb  nnm  É<n"»ma 
nb«a  SbD  nma»''  b«i  tarnab  it  ^m'r^^  .n^b^b-^i:  bipo  amn 
^CK  '•'iso-nDTsn  n^an  y»"«Dn  •^nan:^  "^n^D"»  Tba  '•'^•'bTa  '••aîD  "^anDn 
•»»n  *N'»"'a  «^-«a  ^ir^a-^a  îrrnjr  v'^  bDi  «"aann  tabiDi"!"»  n«  la-'-inn 
.mi:-i«n  bDa  intors»  i^'^î-^a  np-i*»:  p^r:  i-^-^iri  .lamab  ann^n 
t-ix  a-^-innb  '•»©pa)Di  ^o'i'n  '-'Tapa):  aa-»»  )'^^y'\  .înabon  *-ima 
,y"®n  nsittxa  '■'p'«Tn7:n  n^an  an  t^bn  .taaba  »an  oann  ,tab"ij?n 
^■^Dinna  y^Dn  ba^  navTD  ittT«'i  nauj  b-'ba  nn-'OTo  pOD  «b  "^si*»  n^an 
n:^72n  tap-^n?:  ap«<n"«  ca"^fcrxntt©  ûnw  î^?:d  ,aba  e^ja-'an  T^Dinan 
^:>p»n  ib»  '•»ûi«73  ïT^^n  '•^«•'aiD  ■;•»«  pb  /'»p'û27:i  '^pan'»3i  y^'-on 
n)25»  "pn  p  -^D  nroa  tama*i  tarr^œr?:  ^©nwai  ,nrnan  n»  '\ta73i 
b«i  *]D-n  n^byy:  pnin  «^iprr  m-ia  taann  '7:«  an^'b:^  nia«  nant 
••a  Yn  •  ^Dinasa  TnT:»  banTan  'on  C|ia  imaai  ,ï-in^a  nno  b»  a-ipn 
-•nana»  -«bs»  n*^  m^'ai  ^'no'^nttj  »b»  no''ja;a  mît©  yr^n  mj^-'a  v^ 
/  rrmapb  «sn  •^:5'»«  ana  ^ai  ia  t^st^a*^  "»b\sa  ■'b-i:  m2«:n  nnsNa 
^»a  '»o  .V^  lana^D  '07a  nain  a^nsn  .rni-ioTN  n^n  nm»  T^D-nci 
1"^a  "ib©  moa^b  bk  i''p  .laatpuîn  yp©n  D-ncTa  nmoann  nnian 
rTT»Dan  a^ia^bi  ,iaipb  'ib©  p-'b  n"p  .bi-rart  itq;»  ïnn7a3  "in^îtb  U5"»n 
l'^KonriTa  bann  la-n:^  na^  t^©-»  nab  t^inn  •,0'»î<m  ,'\^y^z  '"»an  a-^onb 
^oa-^b»  'nb  p  iiiD?n  ô<b  .caTa©  n«  sannaKi  •^Taoa  pb  ^'^anatj  yin 
p"i  o-n  îno'^i  ,ino3?n  nt  ima  iTaa  est:©  nia'»«  nia  «■»  &»  «rt 
'nai  taa'^iayTaa  iTamn  «b  t^bô<  /iai  «^na^n  ba^  nbarn  "^an  /  bs"»b7aa 
nna?abn  Yia^bn  taioioa  t^inn  'on  n^  C|Ti©b  ymn  ao-^sTan  pb-i 
«•nyabn  n^ra^b  bio"»  np«U5  Tia-^x  •'ara  baa  niao«n   baa  tabi3»n  i^a 

1  Sanhédrin.  64  <r. 
«  ^tf*tf  Mecia,  ?9  ». 

*  Jèid.,  84  a. 
»  Beresekit  B,,20. 
«  Deatér.,  xii,  3-4. 
'  Sifrè,  Deul  ,  xii,  4. 
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t*:nya  D5D3  ann  -i»   t^nnn  o\^n  ,'}"iDn;Dn  ssn'^pbx   ■•b-oD   aiPDn 

Sisnnb  nV»  Vd  'r-nD  ■»d«  "^maDb    niV'J  ,Bb"jrrî    n^m  'r^a  -^ 

rT:m  ,nci:nn  hd  rnas  t:55<  *nTn  d/?  la:?  -«dskt  ,"':y  '--in»  man 
"i»'«npn  •^NnaT.rsbn  by  r\irt  as^s^  T'Tarnb  tnvsD  m^ax  'n  Pî«:p 
i:^:^  i5:"«D0"»  nn^i  ,£3p3i  ïixsp  "^i^a  •"•ca-ibn  y-ix  ''wiw^i  n?33  \-^i» 
,rn'OT  C|Db  \-n5<  pn  bai  /n  naib  T-im  «-)"»n  bsi  ,')^-iî<  •»5iéc  Va 
•jonn'»  D"'?:cb  \-i:nia  l-^xo  aonn  ij<  '7iixm  ^a-'TDan  it:  ims*»!-  ro 
p  "^•'ni  '^?on  û'<'»ox  ï-TTai  /■«'•na  "mna  "a  ,r5'»i''ai  *m:ra  v:c 
n7:nprî  "inx-i^'T  iP7:an  bssa  "«sDinoTan  babi  '-inx  ainb  O'^Taan 
Tinan  ï-i''a  n"OT  i5^i«5  i:nin'3  i©D:a  lanni*  *  y''z  t-iToxan  '-«TDna 
Siian  ann  -i^t  "i:nn  '^sninTD  -«ain.V^  '"ibujT  ^nan  •»bnD5  n»?3 
ibo  n73i  irr^a  n'»an7:   babi  nn-^a  •'îa  'nb«  tor  'b  *n"-im73  •^a-'an 

:  an  ^c^i 


IV 


[18  octobre  1713]  f.  110^. 

,t-ni:nî«n  bab  t^in  -«as:  .p"Db  ^''^n  "«non  n"a  't  't«  ''baj^-ia 
Sina  miiin  nnpi  nso  n"»-ipa  i^îj  p-nn  v^^  ^r-nsbrro  oaib 
,tao-nD7an  iixsn  bnsn  ann  •»:?2X3  "«amn^  *n"-in73  Nin  ms:rn 
TiaD  bb"!an  Caan  abo^Tam  t^^ibsiTon  .-^pb^n  baipTan  .Daan  mainr 
rinri  ,TX73  lar.a?:  '»5y-»3n  r:Dn.  ,'i"-i3  o-i-'n  "^a^  n"-in72  bbin?:  n^a 
irn  «^"^in  "^pa^^  naïai  ,-inb3^7a  ni<s  dii^  rr^acn  m:ix  '»:r'*5n 
.n-'OTab  T«3na  T«.^i  .ixma  b?  i"»-na"»bT  na-i  nc«  •^3i7anpn  cn3  o-na 
mxbs3  la  ntai:?  '^n"«"«n  ,tanp73a  ''♦btsiTs  nzaTon  •^T'a  rrr;  V?ki 
'■»n73ib  HD  C|ioxb  ■»n-i73N'i  ,y-iKn  nirp  n^^  >^-i«n  nspTo  n^n  «b  -i;rx 
■'3n"in73  :-T',sy  -l'cwa  ,ina3n  ■'i»-id  NJ-'Di3aa  yna  û73"»-înnb  '•».><3:733n 
n3"^n73i  73"-n  i^aN  V'-i3  bN-ias  — i"-)n73  i-'onn  aa-nsTsn  injcr: 
-bp-'s  p"pa  .taa'ija  "i3-»n  ûniSTa  B373«  ,:i"-nDabp''3  p^pn  •{""•"Jî^'i^'s 
•^i-'aTST  ••3^Ti"»  '•'TaiPnn  bai  '"»-idio  biai  '•»73an  bo  nbna  n-»:^  trn  s^-nco 
p  «b  D'*5n  n^iy  "^xna  an'«ï3J^)D  nï5.^  '•'banpTa  '"«T^on  ''•snn  n^Dma 
na?n  m.^ai:  'n  n.ssp  mai  ,"ib.>«  'v>73p  'r,  pn  ''naa  i\^  np:^i  .hd  n^ay 
np^bD  P'*CJ^3  nc«  nainpn  n:p-np  PiaTi  sst»  br  bbnPTD  noi«  pxt 
ba^3  n73n  y-ixa  tj.^  '•'cnpn  \ma.^  p"irTi  /-'a-i.T  i:"n:T>ra  dt»  br 
•pxn  î-i^p  n:^  '-^TDCn  ni:p7:  aa-ns^:  stjO  -:;a.^  'j^-i«  "^sixs  '•»ni:r; 
nbapa   nb^y  n3"ina  P'^na  '•^T^omsTD  '•»:iNa  piT'onai  n-nra   '■♦sbsiTS 

*  1  Rois,  XII,  7. 

*  =  p-i'paf  p. 
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rnn  teaiisba  ibo^'»  r^bo  -i:a  "«ibn  rrn"»  *-i«n  "»n-in  niDn  ^■'Nîp 
'•«-ir»  '-nain  'r^  nsD  'i^  b«b  '-"rm^f  rm  ,ti:i30a  raps-»  «bi 
^"ccb  nox  "n-nn  ay»  mon  otdc»'^  ï^p:?  oab  pbn  rrrjb  t^bi 
c\HrT  -153  nonbcrî  •»72-inm  -^anna  NJ^ri*^  •»3N  ib«  '"J'^tdp  'n  msTa 
'••;3-iE-.)3i  ''»n"i3»"i  '••TDnmT:  nTsn'j  ^t^^j^d^i  c"-»  \vr\  Ni"»m  b3r'^ban 
nbbpa-i  tiï:a  '-«bbipTaT  îrrbisn  bnp  bxnia-»  t-îcnnp  bD73  '■'bnaiTSi 
mT:^b  «a  «b  nc«  ni»b  p-ia  bbpo  nbbpm  nnn"»  nx  :^ï;*.n"«  brpo 
i-'b»  n^p  T'p^Tn»'!  i-'iJDza  p-na  t^ab  ■'i«-i  nt  îrrbbp  /ma^a  'n 
bm:n  annn  -i7iina  im»  ip"«Tm  b^nc^  bai  ^'f2'Jiyn  bbn?:rî  t^ina 
ï*^a  NX  ."i-m?:»  'itd  p-^rrinbi  /><  nb-^b  n:"«b  q»  nb  in-^b  t^bi 
riT^r*  lam^  ai^s*^  -^a  n^  'n  'n^sn?:  tana  -icn  bs-i«"»  r<3  i-it^*» 
r'<:n  ne»  ••»a-ia  rrnn'^n  ,y-i»  •»5n«3  'n»  n^onis73  rraicn  bap-^i 
m-)  '•'y-jy  mn  cimn  ••a  '«in  ■»:«  i-^p-^Tn?:*!  v^ra»  b^^i  ^T^pbxb 
nnnx  CTpn  m-n  /30  rr^a  norra  tîrsb  r-ix"»  J^ba  i«-i''Ci  "«sist 
Sann  nn«  na  t^ba  lab-^n  ••br?:  ^p^-l  -«a  bi:^  -«a  1x1:73  inj2 
k-^tzj:  ipT  't**»n  'nj  ba  br  'mai-»  "«a  '•^17313^1  "^-iniTo  nrm  ,ibna"»T 
.nsnnîi  nba  nno  mab  bis"*b  nni  "^bra  "^nTr^i  .rrriT:!  nnna  lan 
e^"a  "iT  n:;a  ix-»st^  t^b  tan?:  ï-T7:a  noj<  iT»03b  T«7:rnb  «^sî^  maai 
rmm  rbinsn  itsd  b:^  onn*^  r^b  nTsb  n"apn  oin"»  t^b  n3"»iiaa  bs? 
msi-iJin  rr^m-îr»  ''»D"*bn73  *-i;a»  ncsa  •^^abcnn  po  "«nsn  ?-imn 
■•3»  maa  -lox  ,&n"3''ya  '-^Taan  "«nrt  .r-i  aiabi  aiu  j-ib  '-»nri5<n 
na  J5s"^  t^bn  "^nxn  •»3S73  c^x  [dis*»]  -i;s«a  o-ia-»  'n  nanb  n-im  firiTia 
ib«a  bba  in-ao-»  S»i  ^Dî^^nsb  '-^sd  T3^  -i733ni  ^rpbib?:  bipo  aiin 
"ic»  '^720-nsrn  htch  y'on  ••lai:^  '■•ntj'^  -«rba  D'^^'^bTs  '-^aîa  "^anan 
•»xn  N"^'»a  t^^^-^a  is-^TD-^a  rin:^  •>"«  bai  ,a"ain  tsbuJTT»  mj^  lannn 
nna  n-'3:-.Nn  baa  i-itdp30  'î3-3'^a  np-i73  ^1:2^71  y^-^iy^  i3n"'ab  annfin 
fcbun  ba  t-i.s  annnb  '"«pa^i  iai73  '"«apaT:  &3^«  x^'>1T^  .însbon 
-iTiTi  ,Vorî  n3i?2Na  '•^p'»Tn7:n  n7:n  can  t^bn  caba  t^an  oa-in 
1''Di-»na  y"'cn  by  ^ovu  o^vt  naa  b-^ba  an'^sTo  pas  NJb  ■^s'^.'^ 
yor:  n3i72n  ap"^n73  anxn"»  '•'N"«i:'!73ia  an?a  nTsa  aba  t^rai  Yzi^ny^ 
T)si  'v:37:t  '•»:^P73n  ib»  '••ai073  n^'x-i  l''»"«a73  i\^  pb  /-^pcs'an  '■»pan73T 
^rrby  -la.^  n:iT  nrx  *jm  p  "^a  rr:a  a-iiai  .orporTs  ^crj^ai  mnan 
,np"^a  nrs  b»  a-spn  b»T  ^am  r-i-:r72  pmn  cnpn  mia  'nn  '7:i« 
■pcn  mra  T^x  "^a  %nia-n  '♦-iit:  "«sin^s  "^n-i?:»  .bariTsn  'orr  C)i:i  lierai 
n'user:  rnsxa  '♦naraa  "^biix  ïT«rî  myan  ,no''io  r^bfi<  no^^ja-j  mx',a 
n«i  iPT5<  l-^DTiOT  fT^nTspb  en  ■•3'^3"'i«  aia  -lan  na  t^jSTS"»  ^bixa  "^bo 
cmoTa  m-'Dam  Ti7an  i»a  "^a  ,1^73  lanao  '073  nann  j^nai  n-mnar» 
.bn^in  ^7:e  nn723  inb.xb  'j-»»  •('•a  'ibe  mcrb  ai<  n"p  03:tpcn  ypci 
«inn  o-'xm  ,]^yT2  '-«an  a"»ianb  îrTn'«Dan  3»i:73bi  ,i3ipb  'nba  p-^b  Y'p 
e:ma:<n  ^7333  pb  ,on373  "pn  i-'jisinT:  bam  .rj^y  n»  t^a-»  nab 
0^0  max  3"^  ma  uj*^  dx  «n  ,Ba"«pbN  'nb  p  \r:iyry  «b  a730  n» 
^nri  '^y    nb3^n   '•ai  Sx''b733  p-i  cil  rra*^")   ,in©3^n   m  1^3    "173a 
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n«  ciiniDb  ynn  UDCTan  ^^'z)^  /"idi  tsD"»©y7a3  iTs-ian  «b  r^b«  ;^'D^ 

Sdd   n«D«n  bD3  tabi^^n  ^tz  inrabi   iia«bi  csiD^cn  r^inn    'on 

IN  '«  '0  iT^b  y^y^^  -^12  b^n  nn^^abi   na^b  biD-»  nnwD  nna«  t» 

.Tio-ittjn  saïT^pb»  "«b-^OD  'inDn  M©ttD   îno-^-iDa  n5iT^    t^bi   nain 

ntti  mn7i«m  n7:nnn   ï3D"i:^a    DiD3  &ïin  n»  Nimn  ©"wn 

tb©  tabij^n  n"»m  'tsno  •»?:  -^ssb  3?m"»i  "«ibsi  onat^a  b:^-»barT 

nn:^  n©N  NJin  Tisrtsi  ^niannbn  biinnb  înb»  bD  'mD  ••3K 

n»T  noj^n  mwsa^t  'n  nw>c:p  n:m  nDnsnn  hd  maa  n®« 
yiN  ^5iNî  n73=)  ••m»  iTz-^ipn  ■•«inaT  .nbn  b:f  mn  ûcciq 
n  Sdi  ."pôc  "^3-1X3  b=)  "1:73:^  lîi-'DO'^  11^1  ,Dp3i  rifiîîp  «^isa 
1  .D-'TDttJn  )i2  "imn"»  ns  msT  qab  \ni»  inn  b^i  'n  laib 
D  ,ûn'»Dn  msna  v3d  •^dhp"»  ta-'TD^ab  \n3nD  i-^ho  acnn 
T»  tainb  '■'Ji'jn  p  '-Hm  'ib',Di  .ta'^-'D»  mai  ,s:"»'»na 
on  '•^?3na  nT^mpr?  inx-T^i  in^DDn  biiai  ibsta  '•»DDinotn 
:n  '■»^\-r  bD  aa  '"iVaa  1:73x3  isnin?:  ',tar:D  lainj*  -iiar  -in 

{A  suivre.) 
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R.  Dan  Ascbkenasi  fait  partie  du  petit  nombre  dMsraéiites  alle- 
mands qui  ont  émigré  en  Espagne  vers  la  fin  du  xiii"  siècle  et  au 
début  du  xiv%  lors  des  terribles  persécutions  dirigées  contre  les 
Juifs  d'Allemagne,  imitant  en  cela  la  conduite  de  R.  Asclier  b.  Ye- 
hiel^  La  rareté  du  nom  de  Dan  nous  oblige  ou  nous  autorise  à  attri- 
buer à  une  seule  et  môme  personne  toutes  les  assertions  relatives  à 
R.  Dan,  même  quand  ce  nom  n'est  pas  accompagné  de  la  dénomi- 
nation plus  précise  d'Aschkenasi.  Or,  les  jugements  portés  sur 
R.  Dan  étant  très  variés  et  même  contradictoires,  la  réputation  de 
ce  rabbin  est  devenue  celle  d'un  «  personnage  mystérieux  »*.  A  vrai 
dire,  la  contradiction  qui  règne  entre  ces  données  s'évanouit  après 
un  examen  plus  approfondi.  R.  Salomon  Ibn  Adret  a  jugé  R.  Dan 
assez  méritant  pour  lui  répondre  d'une  façon  détaillée  et  appro- 
fondie, non  seulement  par  la  Consultation  portant  le  n<»  1229, 
comme  on  Ta  cru  jusqu'ici  S  mais  par  cinq  autres  {n^^  1229-1233). 
Si,  dans  I,  529-530,  il  semble  se  prononcer  sur  son  compte  fort  sé- 
vèrement, c'est  parce  qu^il  suppose  queR.  Dan  ne  peut  avoir  sou- 
tenu ce  qu'on  rapportait  en  son  nom  ou,  du  moins,  ne  peut  l'avoir 
dit  sous  la  forme  que  lui  avaient  donnée  ceux  qui  ont  posé  la  ques« 
tion.  On  constate  même  qu'Ibn  Adret,  en  dépit  de  son  ton  virulent, 
regrette  d'être  amené  à  jeter  le  nom  de  R.  Dan  dans  le  débat^. 

La  déclaration  attribuée  à  Ibn  Adret  concernant  R.  Dan,  «  que 
le  protégé  de  celui-ci,  muni  par  lui  d'une  lettre  de  recommanda- 
tion, ne  méritait  pas  plus  d'égards  que  le  protecteur  lui-même  »  a 
encore  moins  d'importance  pour  la  mémoire  de  R.  Dan  ^.  Loin  de 

<  Les  Consulta  lions  d'ibn   Adret  nous  révèlent  aussi  un  R.  Jonathan  Aschkenasi 
de  Tolède  ;  Toir  Perles,  R.  Salomon  b,  Abraham  b.  Athreth^  p.  10. 
«  Pênes,  tbid,,  p.  63.  note  20. 
»  J.  D.  Azoulaî,  a^bnari   D'J:.  éd.  Benjacob,  I,  37  *  ;  Perles,  ibid. 

*  1, 530:  ibKD  nv5^::i  i-^'^ia*::  -idd  bwH  nsOwH  -^d  p  -ï"n  ^b  rvoy  rj)3 

^  Perles,  ibid.^  p.  .^.,  Pour  réfuter  cette  Iraduclion,  je  donne  ici  d'après  I,  548, 
les  paroles  mâmes  dUbn  Adret,  qui   deviennent  encore  plus  claires  par  le  contexte  : 
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professer  à  son  sujet  ane  opinion  pareille,  Ibn  Àdret  exprimait, 
au  contraire,  le  doute  que  R.  Dan  fût  Tauteur  de  la  lettre  qui  cir- 
lait  sous  son  nom.  La  communauté  d'Avila,  qui  consulta  Poractê 
Barcelone  au  sujet  du  flis  du  scribe  Abraham  *,  transformé  su- 
tement  d*ignorant  en  auteur  de  révélations  littéraires,  avait 
claré  à  Ibn  Adret  qu'elle  avait  reçu  un  messager  qui  s'était  pré- 
nté  au  nom  de  Salomon  Ibn  Adret  et  se  disait  envoyé  par  lui  et 
li  prétendait  être  doué  de  facultés  extraordinaires.  Ibn  Adret, 
LÎ  ne  reconnaissait  à  personne  le  don  de  prophétie,  eût-il  fait  des 
iracles  sous  ses  yeux,  et  qui  ramenait  toutes  les  visions  surnatu- 
lies  dont  il  lui  fut  parlé  souvent  à  des  hallucinations,  lui  qui  ne 
miait  pas  qu'on  confondit  le  magnétisme  avec  la  prophétie,  lai 
û  fut  le  persécuteur  d'Abraham  Aboulafia*  et  qui  avait  condamné 
oidement  Abraham  de  Cologne  ',  le  prédicateur  et  thaumaturge 
nbulant  qui  avait  réussi  à  aVriver  jusqu'à  Alphonse  X,  ne  pouvait 
'oire  qu'un  savant  comme  R.  Dan  eût  pu  se  laisser  aller,  par 
gèreté,  à  devenir  le  protecteur  d'un  aventurier,  cherchant  évi- 
3mment  à  faire  des  dupes. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  lettre  de  R.  Dan,  il  est  certain  que 
^t  étranger  a  trouvé  chez  les  rabbins  les  plus  considérés  de  TEs- 
igne  estime  et  considération.  Déjà  le  fait  qu'un  homme  du  rang 
3  R.  Yomtob  b.  Abraham  de  Séville  engagea  une  controverse 
^ec  lui,  prouve  la  considération  que  R.  Dan  avait  ac^iuise  dans  sa 
}uvelle  patrie.  Un  des  successeurs  d'Ibn  Adret  au  rabbinat  de 


ion"ny3  i^Da  nny  ca^ïîTn  n;z50D  nr  ■•a  t=3^  t^x  nnn  rrmx 
^j^a  nmn  n\T  n\-n5<-iDi  p  ■•an  a-in  i-^û  nrinn  nias^  Tr-^ai  ab 
ra-i  rti^-pn  ^n^o  n?û  "«d  nyirt  mibpb  ht  nx  lacn  i:^"»  rr^j;: 
^yi2D  Dan  '-ip'^a  ^S"»»  aina-»  nn^pai  ba  la  ip-^so"»  t^b  ajrai 
1  tnyir^    ■»"•?:':>  l^o  tn^:^^   «bi    Dan    nai    nb-»»   i-«jït   r-)73c<   r*»T 

"»*5nn  SDI^T»  n3''0^n  wbT  abn  ^in7:3b.  L'inlerpréialioa  de  Perles  se  Irouvr. 
est  vrai,  aussi  chez  Jacob  Emdeo,  q'ji,dans  niM3plri  nniD,  ^d.  Lemb^rg,  p.  10\ 

il  celte  remarque  :  —^''^m^D  "nna  bn^i  inan  Dnb  b»-)©"»  b©  pT«  b"T 

■)r:3D::i  ryi  mbpb  "i2-«73xnbi  in^oi^b  nrr-'ra  bT  p. 

"  laid.,  •'a-i  r-)S?a   ana  -«bN  nc-is  o^h  y^sn  aa-isa   ><a  Dnip  c;ù 

Z^O':  "^a-l  tsjin.":  •^•^.HH  "«aX  nsian  tsrnax.  U  porteur  de  la  leUre  s'ap- 
slail  donc  Nissim.  Perles,  ièid.,  p.  5,  par  suite  d^une  fausse  ialerprétalion  de  ces 
ots,  nomme  Pauteur  d'écrits  merveilleux  d'Avila  R.  Nissim  b.  Abraham.  Or,  Ibn 
dret  u*aurait  certes  pas  appelé  ^an  un  homme  désigné  comme  :  71^^  VnKH  D7 

DD  D"i«5  by  iizy  t^bi  Dnj*  Dno  d:^  '3-iin  t^bc-i. 

*  Perles,  ibid.^  p.  5,  et  p.  63,  note  22. 

«  Ces  paroles  d'iba  Adret  :  ri^r*  "laiTOH  imX'3  '15^  n\T  "T  Cma^l 
l^bi^f  d*après  lesquelles  Abraham  lui-même  désignait  son  démon  familier  comme 
tant  Elie,  Jellinek,  évidemment  trompé  par  l'abréviation  'l2<  [=n731M]»quMni8ait  : 
K,  les  traduit  dans  son  Auswahl  kabbaliuieher  Myttik^  i,  30,  ainsi  «  Oa  bien  ce 
it  Abraham  lui-zcôme  ou  le  prophète  Elie  qui  parla  ainsi  ». 
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Barcelone,  R.  Nissim  b.  Reubea  de  Gërone,  nomme  avec  respect 
R.  Dan  dans  ses  Consultations  ^ 

La  réputation  de  R.  Dan  comme  exégète  devait  être  encore 
mieux  établie  que  sa  réputation  de  savant  talmudiste.  Babya  b. 
Ascher  de  Saragosse,  ordinairement  si  avare  de  citations,  rapporte 
deux  interprétations  expressément  sous  le  nom  de  R.  Dan,  avec 
lequel  probablement  il  se  trouva  personnellement  en  relation  *. 
Le  fait  que  Moïse  a  pris  un  prêtre  madianite  comme  beau-père 
et  que  TEcriture  sainte  insiste  sur  le  grand  nombre  des  filles  de 
Jethro  est  expliqué  par  R.  Dan  en  ce  sens  que,  chez  les  Egyp- 
tiens, les  prêtres  étaient  sous  la  protection  de  la  loi  religieuse  et 
que  Moïse  était  sûr  de  trouver  là  un  asile  sûr,  ce  qui,  selon 
Exode,  II,  21,  le  détermina  à  jurer  ou  à  faire  le  vœu  de  rester  chez 
cet  homme. 

La  hardiesse  de  son  système  d'interprétation  biblique,  qui  s'é- 
levait au-dessus  des  exigences  et  des  lois  d'une  saine  exégèse 
pour  s'attacher  au  contexte,  se  révèle  mieux  dans  le  second 
exemple  qui  nous  a  été  conservé  par  Bahya.  L'indication  si  étrange 
d'Exode,  xxiv,  11,  concernant  les  principaux  d'Israël  qui,  après 
avohr  été  favorisés  de  Tapparition  divine,  mangèrent  et  burent,  a 
donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  différentes.  Juda  Halévi  ', 
avec  sa  sagacité  ordinaire,  a  cru  y  trouver  un  contraste  avec 
Moïse,  qui  seul  eut  le  privilège  d'être  affranchi  de  tout  besoin  pen- 
dant qu'il  était  plongé  dans  la  contemplation  de  la  divinité.  R.  Dan 
explique  ce  passage  d'une  autre  manière  :  «  Nous  apprenons  par 
Exode,  xxxiii,  6,  qulsraôl  s'est  dépouillé  de  la  parure  dont  il 
s'était  revêtu  au  moment  de  la  promulgation  de  la  Loi  sur  le 
Horeb.  Comment  est-il  possible  de  penser  que  ce  fait  ne  soit  pas 
mentionné  dans  le  récit  sur  la  Révélation  ?  Mais  cette  mention  a 
simplement  échappé,  et  elle  se  trouve  dans  le  verset  en  question  *. 

»  Ed.  de  Rome.  p.  72,    n«  32  :  yrn   tni^TTt    IttD»   'nn  p  'aitOn  nî3»a 

min  ■^'Tinn  -^pa  rr^n©  la  ■'DpTmîa  tonpn  no  •^D^nTsm  -^r^^a^boD 
■jbbn  D-nan  nnfir  T>«. 

•  Cf.  B.  Bernsieio,  ifa^o^m  fur  die  WUtensehaft  des  Judenthumt,  XVIII,(1891). 
98,  Dote  36. 

*  Gilé  dans  le  commentaire  d*Abraham  ibn  Ezra,  in  loe,  Bahja  b.  Âscher  men- 
tionne cette  opinion  sans  citer  le  nom   de  Tauleur  sous  cette  rubrique  :  ''^StD  ^^1* 

♦  nn«  yyrr^'O  "^ddtd  "^^  ^^r^^^'^  ït>3  inp  ^^\xo'^^^  ■jbDN-»-!  ^Dneb  »•>  11:^1 
bvian  nD«n  nsn  s^bi  T»b:?  my  ;a">«  ima  s^bi  'iss^msa  n-nn  in73 
rra  "o  i«D  ^^trb  Tixin  pb  min  in^  n»-)Da  ï-tth  Di»:^n  -nrim 
rrmo  D^mD^-j  ymr.^  t^inn  "^nj^n  mu?©  s^in  ca"»nb»n  r-)«  im© 
p  "^an  "^DTa  "^rsTiyo  nt  rrnttîai  î-rb-^s^a  nTatJi  rons©  "^îsa  «D-jn.  Le 

sent  figuré  du  mot  «  parure  »  avec  la  signification  de  la  foi  doctrinale  qulsraël  aurait 
perdue  selon  Exode,  xxxiii,  4,  se  trouve  aussi  indiqué  par  Lévi  b.  Gerson,  tu  he.^ 
et  Nissim  Gerundi,  \'n;r%  mTD"TT,  4*  sermon. 

T.  XXXVI,  n«  72.  10 
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Les. principaux  d'Israël  n'ont  pas  mangé  et  bu,  comme  on  croit 
devoir  interpréter  dans  leur  sens-  grossier  les  paroles  de  rEcri- 
ture,  mais  ils  ont  joui  et  se  sont  parés  de  cette  auréole  de  lumière 
qui  venait  de  leur  extase,  provoquée  par  ce  grandiose  événement, 
jusqu*au  moment  où  ils  perdirent  cet  éclat  lumineux  par  le  péché 
du  veau  d^or.  » 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  témoignages  qui  nous  ont  été 
conservés  de  l'art  exégétique  de  R.  Dan.  Dans  un  recueil  sur  le 
Pentateuque,  ms.  de  Dresde,  Eb.  n^"  399,  composé  en  1343  par 
Isaac  b.  Abraham  Navarro,  ou,  du  moins  copié  par  lui,  R.  Dan  est 
cité  trois  fois  à  propos  d*opinions  que  Tauteur  a  recueillies  de  sa 
bouche.  Il  est  remarquable  qu'elles  se  rapportent  également 
presque  toutes  à  l*Exode. 

L'ange  ou  le  messager  qui,  selon  Ex.  xxin,  20,  devait  être  en- 
voyé au«devant  du  peuple  dlsraôl  pour  le  garder  sur  son  chemin, 
a  été  identifié  tantôt  avec  le  Métatron  *  et  Michael  ■,  tantôt  avec 
le  prince  des  armées  célestes  S  tantôt  avec  l'Ecriture  sainte  môme, 
tantôt  avec  l'Arche  d'Alliance^*  R.  Dan  Aschkenasi  le  retrouve  en 
Jostté,  qui  prit,  après  Moïse,  la  direction  du  peuple.  Cette  interpré- 
tation, transmise  par  tradition,  fut  de  nouveau  bientôt  oubliée  en 
Espagne,  car  nous  la  trouvons  mentionnée  par  Isaac  Abravanel  ' 
comme  une  invention  des  Caraïtes.  —  A  partir  du  moment  où  Moïse 
apparaît  dans  l'Ecriture  sainte,  il  n'y  a  pas  de  chapitre  où  son 
nom  ne  soit  indiqué,  à  l'exception  de  la  section  de  Teçavé.  R.  Dan 
Aschkenasi  savait  aussi  une  explication  sur  ce  point.  Dans  son 
horreur  de  la  défection  du  peuple  d'Israël  et  de  son  retour  à  son 
ancienne  idolâtrie.  Moïse,  selon  Exode,  xxxii,  32,  avait  demandé 
à  Dieu  de  l'effacer  de  son  livre  ou,  pour  employer  d'autres  termes, 
il  avait,  dans  sa  colère,  maudit  la  vie.  Or,  comme  la  malédiction 
d'un  juste  s'accomplit  sans  condition ,  son  nom  fut  réellement 
effacé  du  livre  divin,  c'est-à-dire  du  seul  chapitre  qui,  dans  TEcri- 
ture  sainte,  précède  le  récit  de  la  malédiction  prononcée  par  Moïse 
contre  lui-même. 

La  dernière  des  interprétations  de  R.  Dan  rapportées  dans  ce  ms. 
est  également  relative  à  TExode.  C'est  l'explication  du  passage  où 
il  est  question  du  péché  de  Moïse  dans  Nombres,  xx,  10.  Il  sembla 
improbable  à  R.  Dan  que  Moï<$e  qui,  selon  Exode,  xvii,  6,  obéi8« 
sant  fidèlement  à  Tordre  divin,  avait  provoqué  avec  son  bâton  le 

'  Sanhédrin^  38  h, 

*  Voir  Ibn  Ezra,  in  loc, 

*  Voir  Samuel  b.  Mélr,  in  loe. 

^  Cité  dans  le  commentaire  d^bn  Ezra,  in  loc. 

»  Dans  le  commentaire,  «i  /oc,  p.  184  a  :  b^  r\ir\  n«b»n  '-«D  Û'^fiTipn  ^ttDm 
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miracle  de  la  source  jaillissante,  eût  désobéi  la  seconde  fois  à 
Tordre  du  Seigneur  et  montré  ainsi  de  la  tiédeur  dans  la  foi.  De 
fait,  ce  n*est  pas  en  cela  que  consista*  fa  faute  de  Moïse.  Comme 
la  première  fois,  il  avait  reçu  l'ordre  de  frapper  le  rocher  pour 
que  i*eau  en  jailltt.  Le  mot  qu*on  croyait  devoir  interpréter  par 
«  parler  »  signifie  aussi  en  hébreu  «  atteindre,  frapper  »,  de  même 
qu*inversipment  on  a  Thabitude  de  désigner  lé  parler  du  prophète 
par  le  terme  «  frapper  »  (Isaïe,  xi,  4).  La  faute  de  Moïse  ne  con- 
siste donc  pas  dans  le  fait  qu'il  se  servit  de  son  bâton,  au  lieu  de 
la  parole,  mais  en  ce  que,  au  lieu  de  mentionner  Dieu  seul,  qui 
devait  faire  jaillir  Teau  de  ce  rocher,  il  n*a  parlé  que  de  lui-môme 
et  d'Âaron,  se  laissant  aller  à  dire  :  «  Ferons-noti^  sortir  pour 
vous  de  l'eau  de  ce  rocher  ?» 

L'auteur  du  recueil  du  ms.  de  Dresde  était  aussi  un  disciple 
d^Ascheri,  au  nom  duquel,  chose  remarquable,  il  rapporte  plu« 
sieurs  interprétations  que  nous  connaissons  par  le  T^oïnmèntaire 
du  Pentateuque  de  son  fils  R.  Jacob,  l'auteur  des  Tourim.  Quand 
il  mit  par  écrit  ces  explications  qu'il  se  rappelait,  R.  Ascher 
comme  R.  Dan  étaient  déjà  morts.  Tout  indique  que  R.  Dan  a 
survécu  à  R.  Salomon  ibn  Adret.  Nous  serons  donc  forcés  d'ad^ 
mettre  que  la  formule  de  bénédiction,  ajoutée  d'habitude  aux  noms 
de  personnages  défunts^  qui,  dans  le  commentaire  du  Pentateuque 
de  Bahia  b.  Ascher,  commencé  en  l'an  1291,  accompagne  le  nom 
de  R.  Dan,  a  été  ajoutée  seulement  plus  tard  par  lui-même  ou  par 
les  copistes  qui  ont  reproduit  son  ouvrage. 

S'il  était  vraiment  établi,  comme  Perles  l'admet,  que  la  lettre 
d'Ibn  Adret  à  Avila  a  été  écrite  entre  1290  et  1295,  il  faudrait 
admettre  pour  la  date  de  rétablissement  de  R.  Dan  en  Espagne 
les  dix  ou  même  les  vingt  dernières  années  du  xni«  siècle.  Cepen- 
dant il  n'est  nullement  sûr  encore  que  le  fils  d^ Abraham  Sofer, 
naguère  parfait  ignorant  et  devenu  subitement  auteur  fécond, 
doive  être  identifié  avec  le  prophète  d' Avila  qui,  diaprés  la  rela* 
tion  de  l'apostat  Abner  de  Burgos,  plus  tard  nommé  Alphonse 
de  Yalladolid  dans  ses  Balallas  de  DioSy  a  prédit  l'arrivée  du 
Messie  pour  l'an  1295'.  Nous  ne  pouvonsdonc,  jusqu'au  moment 
où  de  nouveaux  documents  seront  trouvés,  risquer  une  indication 
précise  ni  quant  à  la  date  de  l'immigration  de  R.  Dan  en  Es* 
pagne,  ni  quant  à  l'année  de  sa  mort. 

David  Kaufmann. 

^  P%t\éa^  ihid.^  \h  64,  note  24,  et  U.  Loeb,  dans  ÎUifue,  XVill,  58.  Chez  2unz« 
Gft,  Schfiffn^  111,  227,  cette  prétendue  année  de  la  déiiyrance  n'est  pas  indiquée. 
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APPENDICE. 

p.  23«  :  •^njTtt»  bafct  ''>txû  rt73  "^«n©  'lan  ^«bîa  nbi«  '^sîk  sn^rr 

i-^m   t^^nsi    D"»5»b7a   D'^Érnsn  ta->finpDto   iD-^at»  maip»   maDai 

.(U  cairon.,  xxxvi,  16)  D"»rTbfct  -^SK^tta  ta"»a"»:?bî: 

P.  26  «  :  rwti  ibi3«îa  rjmna  rr^n  n««  talion  tea  h^xnr 
[««.  snnstn  snn»i]  mon  s-tt  laba»  nDT3  r<ïm»  snmn  s-nwa  v 
■ODb  '73«  s-nDtt«  "^Db  û^o  b''T  •»T3D«»  p  'i?!  ^73  •»n:?tt«')  t^m  'n'^n 
•jn»»*)  nans  ntow  ^n^D»  ro  -^sm:  i-^fit  û»*»  ^n  baj^  mb^îro  bj^  n^ap 
ta"»DDb  ^b  rwîj^»  rf  an  '73«  rj»3  "««^nb  by  '-^d»  Dsn  nbbp  'Tinai 
?nn«n  neott  'ibs  "^nans  n««  nron  p  ^73«  'rw»  ^-nn  mnTM 
t^b«  D»n*n  nn»y»  nbbpn  t^-^n  nn  t^<«n  -^^  •»DBb  •vianso  rratn 
mon  nta  n«73  b«  ■»»«  hstd  «b  ^s  b-^a^an  ta©  n»»  r^pa 

p.  43tf  :  •^''«nD  D"»»  Dob  fc^"'3ti3  Ttin  ^bon  pn  oniTan  r^  wmo 
(Nombres^  XX,  8)  onb  '73»  n"ann  ybon  "j^n  ntDK  b:?  inncn  n«tt  -nDays© 
r^bi  (rfWd.,  12)  n"iDn  'lai  n'»73'»73  ln:T  tan^r:^b  ybon  bfit  tanna-n 
ta^ny  ■j'^n  t^b  ib**»  nan  n«-np  n^n  •'S  'i:n  •»5«'npnb  •'a  tanDiann 
Tfy  nasiD»  p  'nn  •^d»  '^w»©  pfct  jbon  b»  nab  nna-n  pn  mew 
itts  imsnb  rran  nb  mx  pi  tan-^sm  'nb  nxm  tannan  ■'•»d  -^ 
lÉWt'^n  mata  rr^om  (Exode,  xtn,  6)  nb«a  n«nDa  '"^nai  nan^fin  D^oa 
iTîa'^a  mntta  t^a^  rr«ttn  b:^  mai  «•j-t^d  n»an  iy>3M3i  (D"»an)  û^ 
tan  ««iDî  p  n73D  'ttbj^a  ^la-^ia  b^m  (Je».,  xi,  é)  vd  oaioa  no'» 
(Nombrei,  XX,  10)  miDWD  b^  wsj^D  n73  b^  p  D«  p"»"!  Dp-'am  Dnnam 
^lain  ibm  ta*^»  'sb  t^-^atT»  'wib  tanb  n^m  ta-'Ta  oab  ï^xis 
n«tt  «"^Km  ta^k  (•*«<<..  xn,  3)  ^mb:?na  ntîno  b"»:^b  '"«bid  iTsa  taîastra 
bar»  n'nn  Vn  n^n«  '"^an  n«tto  imîaa  «•»«  Vt  ann  b^n  iêw  "W 
nn-^n  n«»  D-^iiTab  ii«ba  n:^ia  n-^n  t»«  nntDi  mt  n^nhlM  'n-»  «man 

/•^«■noia  'wnn  «b»  voa  miio 

F.  21  tf  :  a-nnî  (Exode,  xxi,  I)  tan^aob  o'»»n  ^o»  D-^oottîan  nbfin 
n««  OB«n  nttj^'î  onô  nn«)o  mjj^'^i)  mixîa  l'^'^nn  ^•'in  npnîJ  on» 
■»3D  t^S  tan^Dob  mnâ  nrn  t^rr^^h  bfiwn  û"»«n  O'^atin  on^i  taà 

."j^nD  •'Taottî»  n««  'nn  -m»  •'dts  lip-^nois  tanta  'nasnn  •n'^n^'  yni 

p.  41  i  (à  It  marge)  :  '»•)«  m    n»  (Nombres,  xi,  27)  nsmaa   ta^^ôiaSH» 

t^"»n  1T  O'^DD»  ^no-jrf  t»  y^Ti  wti  m^n  n«à  pp-^noiî  û'^fiiâarin 

.b'-iatt  n««  'n  ann  Dnfith]C»)a3 
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NOTES  EXÉGÉTIQUES 


I.  ExoDE^  XXII,  22. 

Ce  verset  a  une  allare  embarrassée  à  cause  des  deux  phrase 
coDditionneiles  nn&t  r^VK)  n^  Dfi<  et  "«b^  "pTT^  p:^  DM  "«d,  qui  s 
suivent  d*une  manière  insolite.  De  plus,  les  pronoms  se  rappor 
tant  à  la  veuve  et  à  Torphelin  sont  au  singulier  au  lieu  d'être  a 
pluriel.  Ces  difflcultés  nous  amènent  à  croire  que  la  phrase  bK  "^ 
p:^,  etc.,  n'est  pas  à  sa  place  et  devait  suivre,  à  Torigine,  la  d^ 
fense  d'opprimer  Tétranger  (20  a).  Les  mots  jrwa  hcx^^  w^  •< 
wnXQ  (20&],  qui  se  retrouvent  dans  Lé  vit.,  xx,  34,  ont  été  pro 
bablement  ajoutés,  et  c*est  peut-être  cette  addition  qui  a  amené  1 
déplacement  de  p:^  Qi(  -»D,  etc.  Le  verbe  p:^^  aurait  donc  pou 
sujet  ^.  La  phrase  p:^  dm  "O,  etc.  est  explicite  par  elle-même  (c 
V.  26)  et  n*a  pas  besoin  d*être  complétée  par  le  verset  23,  qui  e: 
la  suite  directe  et  nécessaire  de  22  a  :  «  Si  vous  humiliez  (la  veuv 
et  l'orphelin),  ma  colère  s'enflammera ...» 

On  attendrait,  il  est  vrai,  dans  22  a  Dntt  au  lieu  de  m»  ;  mais 
se  peut  que  l'altération  de  tan^  en  nn&t  se  soit  justement  produit 
sous  l'influence  de  22  &,  une  fois  que  cette  moitié  du  verset  aval 
été  déplacée.  Quant  à  l'alternance  de  yi^:^  et  n^n,  s'il  n'y  a  pas  d 
faute,  le  passage  du  pluriel  au  singulier  est  fréquent  dans  ces  cha 
pitres.  Les  versets  20  à  23  s'expliqueraient  donc  de  la  façon  sui 
vante  :  «  Tu  ne  vexeras  ni  n'opprimeras  l'étranger  (car  vous  ave 
été  étrangers  en  Egypte),  car  s'il  m'implore,  j'écouterai  sa  plainte 
—  Vous  ne  tourmenterez  pas  la  veuve  et  l'orphelin.  Si  vous  le 
tourmentez,  ma  colère  s'enflammera  contre  vous  et  Je  vous  frap 
perai  par  le  glaive,  etc.  » 
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II.  ^5  ET  rT'a'Tn. 

Généralement  on  ne  fait  pas  de  distinction  entre  ces  deux  mots, 
et  on  les  traduit  Tun  et  Tautre  par  «  usure  »  ou  «  prêt  à  in- 
térôt  ».  La  différence  jentre  les  deux  mots  ne  porte  pas  sur  la  na- 
ture de  Tobjet  prêté,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  se  fondant 
sur  Lévit.,  xxv,  SI,  où  ^3  est  appliqué  à  Pargent  et  vr^y^  (= 
n'^ain)  aux  aliments;  car  dans  Deut.,  xxiii,  20,  le  mot  "pDd  est 
employé  à  la  fois  pour  les  prêts  en  espèces  et  pour  les  prêts  en 
nature.  Knobel,  suivi  par  Dillmann,  dans  son  commentaire  sur  le 
Lévitique,  a  bien  compris  que  Tun  des  deux  mots  devait  désigner 
le  prêt  usuraire,  par  lequel  on  se  fait  rembourser  une  somme  su- 
périeure  à  celle  que  Ton  a  réellement  prêtée,  et  Tautre  le  prêt  à 
intérêt,  mais  il  a  interverti  les  significations  des  deux  termes. 
D*aprôs  lui|  n^TV\  serait  le  prêt  usuraire  et  ^"^  le  prêt  à  intérêt. 
Or,  l'étymologie  de  ^«5  et  de  rv^a^  exige  Tinterprétation  inverse, 
car  ^d,  morsure,  serait  une  expression  bien  vague  pour  le  prêt 
à  intérêt  ;  c'est,  au  contraire,  un  terme  précis,  s'il  désigne  Topé- 
ration  qui  consiste  à  retenir  immédiatement  une  partie  de  la 
somme  prêtée.  L'usurier  mord  ainsi  sur  ce  qu'il  avance.  D'autre 
part,  ms'-in  ne  signifie  pas,  comme  Knobel  le  dit,  augmentation, 
mais  multiplication  et  indique  très  clairement  le  prêt  à  intérêt, 
dans  lequel  il  y  a  une  multiplication  partielle  ou  totale  de  la  dette, 
par  suite  du  payement  réitéré  d'une  somme  convenue.  On  doit  donc 
traduire  ^«)9  par  usure  (au  sens  moderne  du  mot)  et  ri'^sv)  par 
prêt  à  intérêt.  Il  est  à  remarquer  que  la  Mischna  [Baba  Mecia, 
y,  I)  explique  yo^  comme  nous  l'avons  fait  ;  mais  elle  entend  par 
mTTi  une  spéculation  sur  le  marché  à  terme.  II  est  peu  probable 
que  la  Bible  y  ait  pensé. 

Maybr  Lambert. 


LA  MORT  DE  TEZDEfiERD  D'APRÈS  LA  TRADITION  JDITE 


Scherira,  dans  sa  fameuse  épltre  historique,  rapporte  que, 
d'après  des  traditions  relatées  dans  d'anciennes  chroniques,  Yez* 
degerd  [il]  aurait  fait  subir  des  persécutions  aux  Juifs  de  Perse, 
mais  que,  Rab  Sama  bar  Babba  et  Mar  bar  Rab  Aschi  ayant 
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adressé  leurs  prières  à  Dieu,  un  monstre  vint  dévorer  le  roi  dans 
sa  chambre.  Ce  fat  la  fln  de  la  persécution. 

Yezdf^gerd  II  mourut  en  457.  D*autre  part,  Scherira  et  le  Sèder 
Tannaim  we  Amorahn  disent  que  la  persécution  sévit  dès  455, 
date  de  la  mort  de  R.  Nahman  bar  Houna.  Ces  divers  renseigne-* 
ments  concordent  très  bien.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  Tezdegerd, 
sous  rinâuence  des  Mages,  ayant  édicté  des  lois  sévères  contre 
les  Chrétiens  et  les  Manichéens,  il  est  vraisemblable  quMl  a  en« 
glob^  les  Juifs  dans  les  mêmes  mesures. 

Les  traditions  enregistrées  par  Scherira  ont  donc  jusqu'ici  tous 
les  caractères  de  la  vérité.  La  cause  de  la  mort  de  Tezdegerd,  on 
en  conviendra  sans  peine,  est  moins  vraisemblable.  Fabuleuse  par 
nature,  elle  contredit,  en  outre,  les  données  de  la  véritable  his- 
toire, qui  dit  que  ce  roi  mourut  à  la  guerre.  Un  tel  genre  de 
mort  n'est  pas  assez  extraordinaire  pour  donner  naissance  à  une 
légende. 

D*où  vient  donc  cette  fable,  qui,  sans  doute,  avait  cours  chez 
les  Juifs?  U  n'est  pas  impossible  de  le  découvrir.  Voici  ce  que 
Tabari  raconte  de  Yezdegerd  I. 

Yezdegerd  était  un  homme  intelligent,  mais,  lorsque  la  cou- 
ronne lui  échut,  il  se  départit  de  ces  bonnes  dispositions  et  commit 
des  violences...  Il  versait  beaucoup  de  sang,  et  ses  sujets,  complè- 
tement réduits  [sic)  entre  ses  mains,  invoquèrent  Dieu  dans  leur 
affliction.  Il  s'en  alla  de  Madâïn  dans  la  Perside,  de  là  dans  le  Ker- 
mân  pour  se  rendre  dans  le  Khorasao,  et  partout  où  il  allait,  il  com- 
mettait plus  de  cruautés.  Alors  on  rappela  Yezdegerd  al-Athim  (le 
Méchant),  et  quelques-uns  Yezdegerd  alKhnschn  (le  Dur),  à  cause 
de  son  injustice.  Il  régna  vingt  et  un  ans.  Quand  son  terme  fut 
arrivé,  un  cheval  indompté  vint  et  s'arrêta  devant  son  palais.  On 
n'avait  jamais  vu  un  cheval  aussi  beau.  On  en  informa  le  roi,  qui 
ordonna  de  seller  et  de  brider  le  cheval.  Mais  personne  n'osait  l'ap- 
procher. On  le  dit  à  Yezdegerd.  Il  sortit,  caressa  le  cheval,  lui  mit 
la  selle  et  la  bride  et  le  sangla.  Il  voulut  aussi  arranger  la  croupière; 
alors  le  cheval  lui  lança  une  ruade  et  l'atleignit  au  cœur  ;  Yezde- 
gerd mourut.  Le  cheval  prit  sa  course,  rejeta  la  bride  et  la  selle  et 
déchira  la  sangle.  Personne  ne  sut  d'où  il  était  venu  ni  où  il  alla. 
On  dit  :  C'est  un  ange  que  Dieu  a  envoyé  pour  nous  délivrer  *• 

Firdousi,  dans  son  Schah-Nahmé  (V,  519),  a  reproduit  une  tra- 
dition analogue.  Yezdegerd  le  Méchant,  souffre  d'un  saignement 
de  nez  rebelle  à  tout  remède.  Un  Mobed  lui  conseille  de  se  rendre 
à  la  source  de  Saou  :  il  y  trouvera  la  guérison.  Il  y  va,  se  met  un 

^  Chronique  de  Tahari,  trad.  Zottemberg,  II,  p.  103-104. 
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pea  d*eau  sur  la  tête,  et  incontinent  le  flux  de  sang  s*arréte.  Sa 
guërison  ne  lui  inspire  que  de  la  présomption.  Alors  sort  de  Teau 
un  cheval  blanc  d*apparence  fantastique.  Il  ordonne  à  son  escorte 
d'entourer  le  cheval.  Un  vaillant  pâtre  part  avec  deux  chevaux 
dressés,  une  selle  et  un  lacet  pour  le  prendre,  e  Mais  que  savait 
le  roi  du  secret  de  Dieu  qui  avait  amené  ce  dragon  sur  8on 
chemin  ?  •  Le  pâtre  ne  peut  Tatteindre.  Le  roi,  alors,  prend  lui- 
môme  la  selle  et  la  bride  et  s'avance  vers  le  cheval  :  la  béte  doci- 
lement se  laisse  brider.  Le  roi  la  sangle,  «  et  ce  crocodile  ne 
bouge  pas  encore  de  place».  Tezdegerd  passe  derrière  pour  lui 
mettre  la  croupière.  A  ce  moment,  le  «  cheval  aux  sabots  de 
pierre  »  pousse  un  cri  et  le  frappe  sur  le  front  des  deux  pieds 
de  derrière,  puis,  le  roi  mort,  se  précipite  vers  la  source  bleue, 
où  il  disparaît. 

Assurément,  la  trame  de  la  légende  persane,  qui  est  probable- 
ment Tœuvre  des  Mages»  n*est  pas  tout  à  fait  identique  à  celle  de 
la  tradition  juive.  Néanmoins,  l'air  de  famille  est  indéniable. 
Un  Yezdegerd  meurt  d'une  façon  surnaturelle,  par  le  fait  d'un 
monstre,  envoyé  par  Dieu. 

Les  Juifs  se  sont  bornés  à  une  transposition.  Yezdegerd  I,  dont 
le  principal  crime  parait  être  d'avoir  résisté  aux  conseils  des 
Mages,  fut,  dit-on,  bienveillant  pour  les  Juifs  de  même  que  pour  les 
Chrétiens  de  ses  Etats.  Par  contre,  Yezdegerd  II,  entièrement 
dominé  par  les  Mages,  fut  hostile  systématiquement  à  tous  les  dis- 
sidents, y  compris  les  Juifs.  La  transposition  s'imposait. 

Ces  lignes  étaient  écrites  et  imprimées  quand  je  me  suis  avisé 
de  lire  l'article  consacré  à  Yezdegerd  par  Rappoport  dans  son 
Erech  MUlin.  Cette  lecture  ne  m'a  pas  décidé  à  jeter  au  panier  les 
quelques  mots  qu'on  vient  de  voir.  En  effet,  voici  comment  s'ex- 
prime en  résumé  ce  savant  :  Le  récit  de  Scherira  ne  ressemble 
pas  à  ceux  des  historiens  persans.  D'après  ceux-ci,  Yezdegerd  II 
ne  serait  pas  mort  de  cette  façon  singulière,  mais  soudainement. 
Les  peuples  de  l'empire,  et  en  particulier  les  Juifs,  qui  avaient 
beaucoup  souffert  du  règne  de  ce  tyran  racontèrent  chacun  à  sa 
façon  son  trépas.  Peut-être  les  officiers  eux-mêmes  furent-ils  la 
cause  de  ces  divergences.  Peut-être,  enfin,  s'est-il  mêlé  au  récit 
de  son  décès,  celui  de  la  mort  de  Yezdegerd  I.  On  disait  aussi  de 
Bahramgour,  père  de  Yezdegerd  II,  qu'il  avait  péri  en  tombant 
dans  un  puits  ou  dans  la  boue. 

L'hésitation  qui  se  manifeste  dans  ces  diverses  hypothèses  mises 
sur  le  même  rang  provient  du  laconisme  des  autorités  auxquelles 
s'en  est  référé  Rappoport.  Il  renvoie  à  Baumgarten,  AUgemeine 
Wellhestoriej  IX,  §  651  et  659;  Richter,  ffistor.  hrit.   Versitch 
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ûber  die  Arsaciden  =  und  Sassaniden  Dynastie*,  s.  v.  Bahram 
gour^  et  Malcolm,  Eistoire  de  la  Perse^  I,  p.  99  (lire  p.  165).  Or 
cet  aateur,  le  mieux  informé  des  trois,  se  contente  de  dire,  ei 
parlant  de  Tezdegerd  I  :  «  Les  Persans  nous  présentent  ce  mo- 
narque comme  un  prince  cruel,  dénué  de  vertu,  abandonné  à  li 
débauche,  et  Ton  nous  dit  que  la  nation  se  réjouit  lorsqu*après  ui 
règne  de  seize  ans,  il  fût  tué  par  un  coup  de  pied  de  cheval.  »  S 
Rappoport  avait  eu  connaissance  des  relations  fabuleuses  de  h 
mort  de  Yezdegerd,  peut-être  aurait-il  affirmé  avec  plus  d'assu- 
rance la  transposition. 

Mais,  timide  en  ce  point,  Rappoport  ne  craint  pas  d'avancer  uni 
conjectnre  singulièrement  hardie.  Qui  sait,  dit-il,  si  ce  ne  sont  pai 
les  historiens  persans  qui  se  trompent  et  si  ce  n*est  pas  en  réalit< 
à  Tezdegerd  II  qu'à  Torigine  aurait  été  rapportée  cette  histoin 
fabuleuse?  En  effet,  ajoate-t-il,  Scherira  doit  nous  inspirer  plm 
de  confiance  que  les  écrivains  persans,  ayant,  lui,  consulté  dei 
documents  plus  rapprochés  des  événements.  Il  a  mis  à  profit  lei 
chroniques  des  Saboraïm,  qui  ont  vécu  peu  après  la  mort  de  Tes 
degerd. 

Rappoport  a  trop  tiré  sur  les  termes  de  Scherira.  Celui-ci  di 
simplement  :  na  nttm  ïrbtn  p'td  nn-^at  txiTi  m^  mio  an  ^b»  mna 
^m  van  ûn-^:inaT  ■•ncoa  amD  la-'Km  D''D"i«5«nrT  p  y:ymi  •>««  a- 
«TOI»  tean  naaiott  rnaa  vo\fn  nanrb  «ran  rpj^ban  «  Après  lui  présida 
Rab  Sama,  fils  de  Rabba.  A  cette  époque  et  au  temps  de  Mar  bai 
R.  Âschi,  nous  avons  appris  des  ancieyis  et  nous  avons  lu  dam 
leurs  chroniques  qu'ils  prièrent  et  un  dragon  engloutit  le  roi  Yez- 
degerd dans  sa  chambre  à  coucher.  Alors  cessa  la  persécution,  x 
Or  le  mot  ancieyis  ne  désigne  pas  sûrement  les  Saboraïm,  il  peui 
tout  aussi  bien  viser  les  Gaonim,  antérieurs  de  quelques  généra 
tiens  à  Scherira. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  discutions  autrement  la  thès< 
de  Rappoport. 

Israël  Lbvi. 


I  Leipxig,  1804. 
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UN  FRAGMENT  DE 

DU   TRAITÉ   SUR  LES 

DE  JUDA  IBN  BAL'ÂM 


On  sait  qa*outre  son  commentaire  de  la  Bible  et  quelques  autres 
écrits  sur  lesquels  nous  île  possédons  pas  de  renseignements 
précis  S  Juda  ibn  Balâm,  qui  âorissait  vers  la  fin  du  xi«  siècle,  a 
publié  trois  petites  monographies  lexicales.  Ces  monographies, 
conservées  seulement  dans  une  version  hébraïque  et  sur  les- 
quelles M .  Derenbourg,  le  premier,  a  appelé  Tattention  *,  sont  les 
suivantes  : 

1^  Le  livre  des  homonymes.  Le  fameux  ros.  de  Paris  (n«  1221, 
^  1-17),  le  seul  qu'on  connaisse  de  cet  ouvrage,  présente  des  la- 
cunes ;  il  ne  commence  que  par  la  fin  de  la  lettre  n.  M.  Dukes  en  a 
donné  des  extraits'.  Estori  Parhi^  cite  Tarticle  M'^nra  dont  il  est 
souvent  question,  et  il  appelle  ce  traité  D''3:inrT  noo.  Ce  titre  est 
probablement  la  traduction  de  Tarabe  D'^^Ânb^^  ni^ns.  Nous  devons 
pourtant  faire  remarquer  qu'Isaac  ben  Samuel  ha-Sefardi,  qui 
cite  ce  môme  article  dans  son  commentaire  sur  II  Samuel,  vi,  13, 
fait  précéder  sa  citation  de  ces  mots  :  "«b  nb  t^^^xr\  "«d  rmïT»  'n  Vetp 
DSKÂ^bfin  psKZû^b^  '.  Il  ressort  en  môme  temps  de  cette  citation 
chez  Isaac  ben  Samuel  que  la  traduction  hébraïque  est  incomplète, 
fait  que  M.  Steinschneider  avait  déjà  constaté  ^  d'après  la  citation 

^  Ceg  écrils  sont  :  Un  traité  cité  par  Ibn  Balftm  lui-même  soat  le  nom  de  rD3 
KnpTSbM  dans  son  commenUire  sur  Nombres,  iz,  19  (éd.  Fuchs,  p.  yiii  ;  cf.  ses 
notes,  p.  xxix)  ;  un  traité  sur  les  miracles  de  la  Bible,  ïl't^inbM  nKÛJ^TS  *T^*T]^n 
nfi(*)33bMn,  mentionné  par  Moïse  ibn  Bzra  dans  sa  Poétique  (cf.  Rsvuê^  XVII,  180), 
et  enQn  lMlS*nd(bM,  cité  par  ibn  Baroùn  (éd.  Kokowzow,  p.  21),  que  M.  Derenbourg 
identifie  à  lort  avec  le  Émpn  P^mn  (cf.  OpmteuUs,  p.  xlvii  ;  voir  aussi  Stein- 
Bcbneider,  Diê  hebr,  Uâbers.^  p.  914,  note  63).  Ce  dernier  ouvrage  s*appeileen  arabe 
n^pbÉ*    rt"«Tn  et   n'est  probablement  pas  d'ibn   Balftm.   Voir   Wickes,    ^73 JO 

n^Ta»,  p.  104. 

*  Wiuentch.  ZeUsehr,  f.  jûd.  Théologie,  V,  408.  Nous  devons  faire  remarquer  qua 
M.  Derenbourg  ne  tient  pas  compte  de  la  première  monographie,  celle  des  homo- 
nymes. Voir  Fuchs,  npinn,  I,  117,  note  2,  et  Siudien  ûber  Ibn  Balàm,  p.  7,  note  12. 

«  Ltbl.  d.  Orients,  Vil,  659  661  ;  IX,  456-458. 

*  mon  mnD3,  ch.  lviu. 

■  Publié  par  M.  Margolioutb  dans  Jemieh  QMrterly  Revieto,  X,  397. 

*  Jûd,  ZeitsekrifÉ  de  Geiger,  il,  309. 
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de  ce  même  article  dans  les  «  règles  de  la  jugulation  »,  en  arabe, 
de  Samuel  ibn  DJami*. 

2^  Le  livre  des  particiUes.  Le  titre  arabe  de  ce  traité,  Mro 
"^DM^Vfi^  tpnn,  est  indiqué  par  Ibn  Balâm  lui-môme  dans  son  corn* 
mentaire  sur  Deut,,  xxiv,  20  *  et  le  titre  hébreu,  trrî^tr  nm^w  ^W 
se  trouve  dans  le  ms,  de  Paris  (f^  17-34)  ^.  M.  Fuchs  a  commencé 
la  publication  d'une  trôs  bonne  édition  de  ce  ms.  ^  ;  malheureuse* 
ment,  par  suite  de  la  mort  prématurée  de  Téditeur,  cette  publica«- 
tion  s*est  arrêtée  au  mot  txn. 

3^  Le  livre  des  verbes  dénominaiifs.  D'après  le  passage  du 
commentaire  d'Ibn  Balâm  mentionné  ci-dessus,  ce  traité  formait 
un  appendice  à  ce  qui  précédait  et,  par  conséquent,  n'avait  pro* 
bablement  pas  de  titre  particulier^.  La  traduction  hébraïque,  in*- 
titulée  m»»n  nnw^a  dîro  lorhxn  neo  *,  a  été  publiée  d'abord  par 
G.  Pollak  dans  bttnsrr,  III,  221-222  et  229-230,  d'après  le  ms.  de 
Leyde  (ms.  Warner  56,  (^227-230),  puis  par  B.  Goldberg  dans  •^■•n 
oVv,  II,  53-61  (Paris,  1819),  d'après  le  ms.  de  Paris  (n^  1221, 
r>  3:4-47).  Enfin,  M.  Hirschensohn  avait  commencé  la  publication 
d'une  nouvelle  édition  dans  nîTrrDWr,  1, 21-23  et  42-47  (Jérusalem, 
1885),  d'après  un  troisième  manuscrit  appartenant  à  un  particulier, 
et  l'avait  accompagnée  d'un  commentaire  étendu,  mais  étranger  à 
l'ouvrage  ;  il  n'a  pas  dépassé  la  lettre  m. 

Comme  nous  l'avons  dit,  ces  monographies  ne  se  sont  conser- 
vées que  dans  une  version  hébraïque.  On  ne  trouve  des  débris  de 
l'original  arabe  que  dans  les  gloses  dOxford  sur  le  Kilâb  al-OusmU 
d'Abou-l-Waild.  Ces  gloses,  sur  lesquelles  M.  Fuchs  avait  appelé 
l'attention*,  et  qui  ont  pénétré  en  partie  dans  le  texte  du  Kitâb 

«  Edition  Fuchs,  p.  xx  :  p  npPTD^ab»  b:^«DNb«   «'în   1^  nn^T    Tpi  ••' 

■^5«^?3b«  S)nnn  a«nD  n5«  -^d  nnb«^  nb»â  «TDO^b».  Mais  daos  son  com- 

mentaire  sur  Isale,  vu,  4,  il  l'appeile  Cllinbftt  3MP3  (voir  la  note  de  M.  Deren- 
bourg  ad.  /.  et  nplfin,  1,  118,  note  1). 

•  L'antre  ma.  de  Paris  (n«»  1251,  f*  91-108)  n'est  qu'une  copie  du  n«  1221  ;  voir 
np-im,  1,  200. 

*  npnnn,  i,  113-128;  193-206;  340-342;  11, 73.83. 

.  *  Voir  note  3.  Dans  ses  gloses  sur  Isale,  ui,  16,  Ibn  Balftm  le  cite  aussi 
sans  titre  spécial  :  p  '^»)   «n3»    n^aà  nb>3à   -«D  ÏTÛDbb»    ÏTIH    m^T  Tpn 

jb»  «3n:3f  fi«ib  ti-nirn  «b  "«nb»  «7oo«b«  173  pyûnpN  ntd^   (b«:^D«bK. 

Moïse  ibn  Ezra  dit,  dans  sa  Poétique  [cité  par  M.  Derenbour|(,  dans  E^vue^  XVll, 
173,  note  6),   qulbn    Balftm   n'a  pas  épuisé  le   sujet  :  {sk)   t\T\nbt<  fTTÏ^  ^D1 

ribttÀ  «.1373  912^  b"T  D^ba  p  «-«-iDT  "^s^b  t[^ii2  «ao«bK  173  npn®7ob« 

KTPS  bipbfi^  ypno^  Dbl  rtnbx^.  D'un  autre  côté,  ce  traité  ne  paraît  pas  nous 
être  parvenu  en  entier  (cf.  ib,,  note  4).  * 

*  Salomon  d'Urbino,  qui  cite  plusieurs  fois  cette  monographie  dans  son  bSlM 
"ITya  (articles  bba,  TV:%  bp«5),  l'appelle  simplement  Û^bj^DH  noO. 

•  npnrn,  1, 122. 
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al'Ousoûl,  sont  incorrectes  et  incomplètes.  Tout  autre  vestige  de 
Toriginal  arabe  semblait  avoir  disparu,  quand  le  hasard  m'a  mis 
en  possession  d'un  fragment  du  troisième  traité.  Récemment,  la 
bibliothèque  synagogale  d*ici  (Varsovie)  a  acquis  de  M.  Eauffmann, 
de  Francfort,  quelques  fragments  de  compositions  liturgiques  qui 
viendraient  d'Egypte,  et  parmi  ces  morceaux  j'ai  trouvé  le  frag- 
ment en  question.  Il  se  compose  de  quatre  petites  feuilles,  d'une 
écriture  orientale  très  nette,  et  contient  depuis  le  paragraphe  "pn 
jusqu'à  bon  ;  ce  qui  forme  environ  le  cinquième  de  la  totalité. 
Je  me  réserve  pour  une  autre  occasion  la  publication  et  Texa- 
men  de  ce  fragment  et  fais  remarquer  ici,  en  passant,  qu*il  con- 
tient un  paragraphe  (pns)  que  la  traduction  hébraïque  a  totale- 
ment omis.  Le  voici  :  r^^T^Db»  npnafct  îT«an:^b«  •^n  pna  pnna  pna 
nyiÈn  pna«  n^^web»  b«p  n-^s^ibb  mn«yno»i  Tvt  fctiwr«i  nnanfin 
n'^Kia  '^b  tt^:?i  «qd  in  «•>'. 

On  a  sans  doute  omis  ce  paragraphe  parce  qu^il  ne  présente  de 
rintérét  qu'au  point  de  vue  de  l'arabe.  Il  se  rencontre  encore 
d'autres  passages  qui  se  rapportent  à  la  langue  arabe  et  que  le 
traducteur  a  abrégés  ou  laissés  de  côté,  phénomène  qu'on  peut 
constater,  d'ailleurs,  dans  d'autres  versions  hébraïques  d'ouvrages 
arabes.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  l'article  *fo\  la  traduction  dit 
simplement  b^maiD*^  litDbn  m  itt^n,  tandis  qu'on  lit  dans  Toriginal  : 
{b'Tjnb» , c'est-à-dire)  pnb«  p  bapno»  bjD  rrbo  ro^T^  Trbwi  i«t 
n-j^n  "^nn  Krrpnm  •»»  ^or^  «ron  ifioi  »nbx  rîT^nb  '^3>«a*nb«a  pnbTa 
m«ttn  liJ^TS"^  natTarr  n«  lato-n  i«anpb«  p  Ninb«  .-inp  îtdi  Énîwn 
n3»aip  Dyo'p  "^Dj^Taa  Dn^b»  naip  an^b»  DKbD  ■•Dn  •. 

Même  remarque  pour  le  deuxième  article  n^n,  qui  est  ainsi 
conçu  dans  l'original  :  DD«b«  p  q^iatritt  b:^b«  nï3na  îrfianm  lïjn 
^D  11"»:^  1»  ànà"»  nctb»  o^-jp  "^d  niD»  •»«  im  n«pb«  n3«  b-'p  txn  ■'di 
taby»  ribb^n  t^n  ï73  a-»-ip  im  iDpb»  r^"»fct  rpD  ûiinn   yn«b«. 

La  version  hébraïque  présente  encore  d*autres  inexactitudes 
et  lacunes.  Elle  dit,  par  exemple,  à  Tarticle  tw)a  :  ïtît  'n  lûÉn 
vnoDtt  "ima  y's.  Or,  l'original  dit  expressément  qu'il  s'agit  du 
Kilâb  al'taschwir  d'Abou-1-Walîd,  ouvrage  qui  a  été  perdu.  Voici 
le  passage  :  ^no»"»  ira  Dm©  brr  ^Taa  â-^wan  û-^nan  "^bana  «•^n  D«a 
•^D  msT  arrna  rrc  T^bib»  -^a^bi  û^t  DT»a  naoa  s^b-j  ro^T  noab» 
riTsw  nn-»  «b  itta  «?30«  nb^â  n"»i«5nbx  na  '. 

<  Ce  paragraphe  se  trouve,  avec  de  légères  variantes,  dans  les  gloses  d*Oxford 
sur  VOuiùûl  (col.  114,  noie  69)  ;  entre  autres  corruptions,  on  y  lit  n'^D  tP,  au  lieu 
de  T^T  K"^. 

*  Ce  paragraphe  aussi  se  retrouve  en  partie  dans  les  gloses  sur  VOmcél  (col.  167, 
note  49)  ;  cl.  Ibn  BalAm  sur  IsaTe,  z,  33;  Louma^  143,  7,  et  147,  14,  et  OptcuUt, 
174. 

*  Cf.  Omoûl^  s,  V.,  et  OputcMles^  p.  zu. 
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Knfln,  nous  reproduirons  encore  ici  Tarticle  mn  qui  mentionne, 
à  côté  d*Abou-l-Waltd,  Abou  Ibrahim  ibn  Yaschousch  :  iat*i  r 
c*est-à-dire),  pmwtbfit  vm  bnm  ion  n«"»a  n»«  naim  i»  nrs  a' 
p  t»:?b«  nbnj^ttb»  ^73  (b-^pn  .c'est-à-dire)  pn  rra»  »b«  (pKpniDfi 
»i«^  p  D-'ïna»  •«aKbi  i-^nionb»  p  qSf»  std«  S-ib»  ia«  p  dia 
na-^n  vb«  j^in»  d"»nDoa  Tna-^a  bfiTs  t^nb»  q-jîn»  riD»  rpc  b« 
Dii^m  tid-»  1»  npn  ito*. 

Ce  dernier  extrait  montre  que  la  traduction  hébraïque,  qui  f 
précéder  la  citation  d*Ibn  Yaschousch  de  ces  mots  :  prw^  'n  n% 
pYip^  ^iD03  Vt  )DitD^  13,  n*est  pas  tout  à  fait  conforme  à  Torigin 
Car  le  traducteur  change  la  Kounia  arabe  (Àbou  Ibrahim)  en  s 
équivalent  hébreu  (pm**)  et  ajoute  le  titre  de  Touvrage  d*] 
Yaschousch.  Dans  le  ms.  de  Leyde  (ou  ^ro^  est  devenu  par  c 
ruption  «mp),  on  ne  trouve  pas  les  mots  pnpnrr  noDa. 

Ce  petit  nombre  d'extraits  qui  nous  avons  donnés  suffisent  pc 
prouver  Timportance  de  l'original  arabe  et  fait  comprendre  c 
nous  souhaitions  de  voir  paraître  Touvrage  tout  entier. 

Varsotie,  avril  1898. 

Samuel  Poznanski. 


R.  SABBATAÏ 

AMORA  PALESTINIEN  DU  m»  SIÈCLE» 


Les  halakhot  formulées  par  cet  amora  sont  rapportées  i 
Âssi*  et  ErouspedaY^,  disciples  de  Yohanan.  A  propos  d'une  rè 

*  Ce  paragraphe  se  trouve  également  en  partie  dans  les  gloses  sar  Ousoûl  ( 
152,  note  43,  et  col.  153,  note  62).  Cf.  Dukes,  dans  Ltbl.  d,  OHentt,  iX,  509,  note 
Steinschneider,  Hûàr,  Bibliogr,,  XX,  9  ;  Fuchs,  npiTlTIt  1, 166,  et  Siudien,  p.  Il 

*  Extrait  du  3«  volume  de  mon  Agadti  dtrpalâst.  Amorâery  ch.  XXI,  paragraphe 
volume  qui  va  paraître  prochainement. 

s  J.  Halla,  58 «,  1.  35  (Hiyya  b.  Abba  rapporte  la  môme  halakha  au  nom 
Simon  b.  Lakisch)  ;  j.  Sanhédrin,  28  a  (dans  b.  Sanhédrin,  69a,  c'est  Krousp 
qui  rapporte  cette  halakha);  j.  Baba  Baira,  17  e,  1.  27  (=  J.  Guittin,  50  c,  1.  i 
j.  Sanhédrin,  2\d,  1.  22;  Baba  KamwM,  i\2b,  où  il  faut  lire  "^OK  '%  au  Heu 
"nDM  ^n  (cf.  Dihdouhè  Soférim,  Xii,  272).  Dans  Mehâ,  124  a,  Frankel  soutient  à 
que  ce  ^'Otk  est  identique  avec  Yosé,  le  collègue  de  Yona. 

"  Sanhédrin,  69a;  Nidda,  46  a.  Voir  aussi  la  note  précédente.  Sur  Krouspe 
toir  Agada  der  pal.  Amorâer,  I,  219. 
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de  procédure  que  Sabbataï  établit,  le  Talmud  cite  en  même  temps 
'objection  faite  à  cette  règle  par  Tobanan  et  Tapprobation  de 
fosé  ben  Hariina*.  Sabbataï  lai-môme  rapporte  diverses  asser- 
tions de  Hizkiyya  b.  Hiyya  *.  Après  la  mort  de  Sabbataï,  ses  fils 
iccusèrent  la  veuve  devant  Eléazar  ben  Pedat  de  dissiper  la  for- 
tune de  leur  père  ^.  Les  halakhot  de  Sabbataï  sont  pour  la  plu- 
part de  caractère  juridique,  et  deux  de  ses  agadot  se  rapportent 
également  aux  juges  et  aux  procédés  qu*ils  doivent  employer. 

Comme  on  demandait  jusqu'à  quel  point  le  juge  devait  se  montrer 
patient  à  Tégard  des  plaideurs,  il  répondit  en  invoquant  Texemple 
de  Moïse  (Nombres,  xi,  12)  :  «  Comme  le  nourricier  supporte  son 
nourrisson^.  »  Pour  indiquer  que  l'intégrité  doit  être  le  premier 
devoir  du  juge,  il  s'exprime  en  ces  termes  pittoresques  '  :  a  Le  juge 
doit  être  aussi  innocent  que  le  bâton  et  la  lanière  (c'est-à-dire  les 
instruments  qui  servent  à  exécuter  sa  sentence),  afin  qu'il  n'arrive 
pas  que  lui  soit  suspect  tandis  que  le  bâton  et  la  lanière  sont  con- 
venables^. r>  D'après  le  Talmud  de  Babylone%  c*est  Yohanan  qui 
a  rattaché  une  recommandation  de  ce  genre  à  Deutér.»  i,  16. 

A  propos  de  l'histoire  du  païen  Dama  ben  Netina,  Sabbataï  fait 
remarquer  que  Dieu  agit  toigours  avec  justice,  et,  s'appuyant  sur 

^  BahaKamma,  112  &. 
^  >  J.  QuUUn,  kkd,  1.  50  (b.  Guittin,  26  3)  ;  Baha  Batra,  163  a.  Dans  Niddû,  2?  h, 
Sabbataï  rapporte  uoe  halakha  d'Isaac  de  Magdala;  mais,  diaprés  uoe  autre  leçoo, 
c^est  ce  dernier  qui  l*a  rapportée  et  c'est  Sabbataï  qui  eu  est  Pauteur. 

'  J.  Sota^  19 il;  j.  Baha  Batra^  \^d,  G^est  probablemeot  à  ce  même  fait  que  se 
rapporte  la  déclaratioo  de  Dimi  relative  à  la  bru  de  Sabbataï,  daos  K^touhot^  96a. 

♦  Sanhédrin,  Sa  :  ■»Nnai2)  'n  NTa^^n^KI  pn  'H-  H  faut  peut-être  corriger  I3n  en 

^  Ces  mots,  dans  Pesikta  r»,  cb.  xxxiii  (149  3),  sont  rattachés  à  une  assertion  da 
tanna  Eléezar  (b.  Schammoua)  ;  cf.  Agada  d.  Tann.^  II,  281,  et  Ag.  d,  pal,  Amor,^  I, 
5v^.  lia  s'appuient  également  sur  ce  fait  que  Q^C^D^IZ)  et  D'^nCSIlD  sont  placés  l'un  i 
côté  de  l'autre.  Dans  Deut.  rabba^  cb.  v,  §  5,  on  trouve  une  autre  leçon,  commençant 
par  "^n^DN  laai-  Elle  débute  par  les  mots  aDT.a5  "lUITUn  NH^O,  qui  étaient  sans 
doute  ainsi  a  Porigine  :  "imiDD  UC1t)M  MH^t).  Mais  il  se  peut  aussi  que  dan* 
Deutér.  r.  il  s^agissait  de  l'inlégnlé,  non  pas  du  juge,  mais  du  fonctionnaire  chargé 
d^exécuter  la  sentence.  Dans  Tanhouma  sur  D'^kSDIU)  (éd.  Buber,  §  3),  ce  passage  a 
disparu. 

•  '-im  '»m  mttpn  «m  «b^s  n^nitnn  •^cbh]  bpwn  -^sb  «n-»©  ^-nn  t^ix 

d^nttJD.  L*expres8ion  Kintt373  "^sb,  après  Jl^^l^nn  "Db.  signifie  probablement  : 
tout  autre  instrument  avec  lequel  on  applique  le  châtiment.  D^IU^D.  par  opposition 
à  ^I^H)  est  une  bonne  correction  proposée  par  M.  Friedmann,  pour  D^")^p-  L« 
mot  D^bl^A  qui  précède  doit  être  rayé. 

'  Sanhédrin^  7  b  :  T'^HT  Nnn  rt^^liSHI  bp73  1^^'D,  en  d'autres  termes,  sois  aussi 
Eélé  comme  juge  que  le  bâion  et  la  lanière   le  sont  comme  agents   d'exécution.  Le 

•  bâton  et  la  lanière  »  sont  également  personnifiés  dans  Genèse  rabba^  cb.  xxvi,  §  6, 
où  Eiéasar  b.  Pedat  [11^  23)  déclare  qu'un  homme  seul  peut  se  rendre  coupable  en 
offensant  des  hommes  et  ou  Houna  b.  Qorion  ajoute  :  ^J^l^n   ib'^CM  bp73  ib^SM 

•  Le  bAton  et  la  lanière  peuvent  aussi  te  rendre  coupables  •  en  outrepassant  leur 
droit. 
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le  verset  de  Job,  xxxvii,  23  :  «  Il  n*opprime  pas  la  justice  »,  il 
déclare  que  Dieu  récompense  également  les  bonnes  actions  des 
païens*.  EnÛn,  deux  assertions  de  Sabbataï  se  rapportent  à  la 
légende  de  la  captivité  du  roi  loïakim  *. 

Une  agada  de  caractère  eschatologique  racontant  que  Dieu 
traite  les  Justes  au  Paradis  comme  des  enfants  gâtés,  d'après 
Psaumes,  cxli,  5,  est  attribuée  à  Sabbataï 3,  mais  elle  parait  être 
moins  ancienne,  et  le  nom  de  Sabbataï  ne  semble  se  trouver  là 
que  par  une  pseudépigrapbie  *. 

W.  Baguer. 


*  J.  Péa,  15<;  ;  j.  liddouschii$,  61  h  ;  Pêsikta  r.,  ob.  zzxn  (124a). 
'  Lé9iiiq%€  rabba^  ch.  xiz,  à  la  fin. 

*  Sekohêr  Tob,  ad  /. 

4  Voir  liHtuê,  XXXIII,  46,  et  XXXV,  227.  -  M.  Isrtdl  Uvi  croit  que  le  SabbaUI 
<)•  la  Pesiàtm^  ch.  xxxiu,  est  un  auteur  plus  réceot,  probablement  originaire  d'Italie, 
on  un  personnaf^e  imaginaire,  comme  dans  Schoker  Tob  (Me9U9^  XXXII,  281).  Mais 
sas  arguments  (ib.,  XXXV,  225  s.)  ne  me  paraissent  pas  probants. 
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maU  di  l*aM$9ur  de  la  bibliograpkie^  à  umn$  fu'ellu  uê  êoient  entre  gmlleuiett.) 


1.  Ouvrages  hébreux. 

nrrao^  m^M  'O  DlssertatioDs  sar  le  Judaïsme,  par  J.  J.  Reines.  Vilna, 
Romm,  1898  ;  gr.  in-8o  de  tiii  +  245  p. 

)"UirT  Hagoren.  AbhandluDgen  ûber  die  Wissenscbafl  des  Judenlhams  re- 
digiert  Ton  S.  A.  Horodezky.  I.  Buch.  Berditschew,  impr.  Scheflel»  1896  ; 
in-8«del02+86p. 

Très  intéressant  recueil  d^étades  scientifiques.  Il  renferme  les  articles  sui- 
Tsnts  :  Moïse  Isserlte,  par  l'éditeur  ;  —  Notes  de  Senior  Sachs,  publiées 
par  M.  S.- J.  Halbersiam  ;  —  Biographie  de  Mahram  Lublin,  par  Joseph 
Lobwenstein  ;  —  Etude  sur  le  même,  par  Téditeur;  —  Les  surnoms  des  rah- 
bins  du  Talmud,  par  S.  Lauterhach;  —  Explications  de  passages  diffieiles 
des  deux  Talmudi  et  des  Midraschim,  par  W.  Bâcher;  —  Biographie  de 
Hirsch  Hanau  et  lettres  de  DsTid  Oppenheim  le  concernant,  par  D.  Kauf- 
mann;  —  Extraits  inédits  de  Saadia,  par  A.  UarkaTj;  —  Notes  et  correc- 
tions aux  extrslts  du  Dictionnaire  d'Ibo  Djanah  publiés  par  Lussatto  dans 
le  Kérem  Hémed,  III,  p.  34-47,  par  W.  Bâcher;  —  Salomon  Louria  et  la 
Cabbale,par  l'éditeur;  —  Prières  composées  par  NafUli  Cohen,  radTersaire 
de  Hayyoun,  publiées  sTec  des  notes  par  Téditeur;  —  Généalogie  de  la 
famille  Louria,  par  Joseph  Kati. 

Q^lip  r)yi  '0  Notes  biographiques  sur  les  familles  Eisensiadt,  Bach- 
racb,  GuDzbourg,  Hellprin,  Merowitz,  Mintz,  Friedland,  Kalsenellen- 
bogen,  Rappoport  et  Rokëab,  sur  les  Juits  qui  furent  Tictimes  d'une  ac- 
cusation de  meurtre  rituel  à  Razinal,  en  Lithuanie  (1650),  par  Israèl 
Tobia  Eisenstadt,  avec  l'ëdit  d*interdit  lance  par  Jacob  PoUak  contre 
Abraham  Mintz,  en  1520,  et  une  liste  des  rabbins  dltalie  de  1518  à 
1818,  par  S.  Wiener.  Saint-Pétersbourg,  Bermann,  1897-8;  in-8«  de  216 
+  80 +  86  p. 
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D^buSl"^  Jérusalem.  Jahrbuch  zur  Bcfôrdening  einer  wissenschafllich  ge- 
nauen  Kenntniss  dos  jolziigen  u.  des  allen  Pal&slinas  brsgg.  von  A.  M. 
LuDCz.  Band  V.  Heft  1.  Je'rusalcm,  chez  Taulcur,  1898  ;  iu-S^  de  92  p. 

CoDlient  :  C.  Schick,  L'emplacement  du  temple,  avec  notes  de  Téditeur; 
—  Friedmann,  Asia  ;  —  Luncz,  Rabbins  et  savants  paleslinien^,  par  ordre 
alpbabétique  ;  —  A.  Harkavy,  Lettre  de  Jérusalem  du  xiii«  siècle,  racontant 
des  persécutions  subies  par  its  Juifs  de  cette  ville;  —  D.  Ktiufmann,  Lettre 
envoyée  de  Palestine  à  la  communauté  de  Carpi  en  1625. 

tnci  mnD5  «  Caflor  Va-Pberab,  par  Estori  ha-I^arcbi,  le  premier  explo- 
rateur de  la  Terre-Sainte.  Nouvelle  édition,  avec  nombreuses  notes  et 
observations,  par  A.  M.  Lunez  ».  T.  L  Je'rusalcm,  impr.  Luncz,  1897; 
in-8®  do  xLii  -{-  376  p.  (1'^''  volume  d*unc  «  Collection  d^ouvrages  sur  la 
Palestine  »). 

M.  L.  a  été  bien  inspiré  en  publiant  de  nouveau  l'ouvrapre  fameux  d'Bs- 
tori  Parhi,  édité  en  1549  à  Venise,  puis  à  Berlin  en  1859,  mais  avec 
de  nombreuses  fautes.  L'auteur,  comme  on  le  suit,  e»i  le  premier  des 
rares  rabbins  du  moyen  âge  qui  se  soient  occupés  de  l'archéologie  de  la 
Palestine.  Exilé  de  France  en  1306,  après  un  court  séjour  à  Perpignan  et 
k  Barcelone,  il  s'était  rendu,  en  s'arrôlant  au  Caire,  à  Jérusalem.  Soit  qu'il 
escomptât  l*arrivée  prochaine  du  Messie  ,  soit  amour  de  la  Palestine,  il 
résolut  de  réunir  toutes  les  lois  qui  se  rapportent  à  ce  pays  et  qui  seraient 
applicables  en  cas  de  restauration  de  l'État  juif.  Pour  cela,  il  se  proposa, 
avant  tout,  de  tracer  les  limites  du  pays.  Dans  ce  but,  il  consacra  sept 
années  à  l'exploration  de  la  Terre  Sainte.  En  1322,  son  travail  était  ter- 
miné :  il  avait  relevé  les  frontières,  identifié  les  noms  géographiques  de  la 
Bible  et  du  Talmud,  décrit  la  tlore,  comparé  les  dimensions  du  temple 
d'après  le  Talmud  avec  celles  de  la  montagne  ou  il  s*élevait,  déterminé 
Téquivaleuce  des  anciennes  monnaies  et  mesures  avec  celles  de  son  temps. 
Son  ouvrage  est  donc  une  mine  de  renseignements,  particulièrement  pour  la 
géographie  de  la  Palestine.  Il  note  avec  soin  la  distance  des  localités  entre 
elles  et  leur  nom  arabe  actuel.  Pour  faciliter  l'étude  que  mérite  cette  première 
archéologie  juive  de  la  Palestine,  M.  L.  s'est  avisé  d'un  excellent  expé- 
dient. Il  a  imprimé  en  lettres  rabbiniques  les  passages  qui  traitent  de  ques- 
tions accessoires,  en  petits  caractères  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  kaûkha, 
et  en  caractèrea  plus  forts  les  parties  qui  ont  un  intérêt  pour  l'histoire,  Par- 
chéologio  et  la  géographie.  Ce  n'est  pas  le  seul  service  qu'il  ait  rendu  aux 
travailleurs  :  les  notes  dont  il  accompagne  le  texte  et  où  se  déploient  sa 
connaissanee  de  la  Palestine  actuelle  et  son  érudition  talmudique  sont  un 
seeours  très  précieux.  En  outre,  il  a  écrit  une  biographie  de  l'auteur  où  tout 
l'essentiel  est  dit,  et  dans  une  langue  excellente.  Nous  faisons  des  vœux 
pour  que  le  second  volume  voie  bientôt  le  jour,  d'autant  plus  qu'il  contien- 
dra des  indieeSj  qui  faciliteront  encore  davantage  les  recherches. 

:VTO  nns  'D  Keser  Kehuna.  Gescbicbto  dos  Slammba urnes  dos  beriibmten 
Casuisten  Sabbatai  Koheu,  Verfasser  des  Sifso  Kohen,  seine  Biographie, 
nebst  Biographien  seiner  Eokel  u.  seiner  ganzen  Nachkoromenschaft , 
von  Bemhard  Friodberg.  Drohobycz,  impr.  Zupnik,  1898;  in-8^  de 
41  p. 

niSfil  1^)3  Gonsidërations  sur  le  Kaddisch  et  règles  relatives  à  cet  usage, 
par  J.  Krausz.  Bacs,  impr.  Rosenbaum,  1898  ;  ia-8^  de  20  p. 

tr^  *11pn  Mekor  Ghaiim.  Ausfûhrliche  Biographie  des  Rabbi  Chaim  ibn 
Attar,  Minbage  Trefot  der  jiidischen  Gemeinde  in  Fez«  von  Rabbi  Juda 
ibn  Attar,  mit  einer  krit.  Einleitung  u.  der  Biographie  des  Verfassers 
von  Jakob  Naoht.  Drohobycz,  impr.  Zupnik,  1898  ;  in-8*  de  40  p. 
T.  XXXVI,  M*  72.  20 
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pn)t^  nbnp  'O  Novolles  agadiques  sur  le  Pcntaleuquc,  par  Isaac  Nisan 
[Heilbord].  Wiloa,  lmi>r.  Romm,  1897;  in-8«  de  024  p. 

pmi'^  mibin  'et  *Viè  d'Isaac  Èlhanan  [Spector]  ,  par  Jacob  Léri  Lip- 
scbûlz.  Varsovie,  impr.Iïalter  et  Elsenstadt,  1898  ;  iii-8*»  de  128  p. 

î.  Ouvi-ages  en  langues  modernes, 

Addis  (W.  £.)•  DocumeDls  of  the  Hexaleuch,  IraDslated  and  arranged  ia 
chronol.  ordcr  witb  introduction  and  notes.  II  :  The  Deuteronomical 
wrilers  and  the  priestly  documents*. Londres,  Nuit,  1898;  in-8*>  de  498  p. 

Agliïn  (A.-S.)-  Lessons  in  Old  Testament  history.  Londretf,  Arnold,  1898; 
in-8«  de  468  p. 

Baneth  (E.)  Maimuni's  Neumondsbereohnung.  Voir  Berieht  (16.)* 

Baum  (J.)-  I>er  Universalismus  der  mosaischen  Ileilslebre.  II-IIl.  Franc- 
fort, J.  Kauffm'ann,  1898  ;  in-S^  de  120  +  p.  1-48. 

Blogh  (Isaac;.  Sermons.  Paris,  Dorlacher,  1898  ;  in-8*  de  329  p. 
Blogh  (Pbilipp).  Heinricb  Graelz.  A  memoir.  Londres,  1).  Nutt,  1898  ;  in-8® 
de  86  p. 

BOhmer  (j.)-  Dfts  bibliscbe  <c  Im  Namen  ».  Eine  spracbwissenscbaftliche 
Untersucbung  ûbcr  die  bebr.  Q03  und  seine  griecbiscbe  Aequivalente. 
Glcsscn,  J.  Rickcr,  1898  ;  in-8**  de  88  p. 

BRNAifOZBOH  (Blioj.  Bibliothèque  de  rhëbraï^me.  Publication  mensuelle  de 
ses  manuscrits  inédits.  N<»  1.  Livourno,  S.  Belforte,  1897;  gr.  in- 8*  de 
16+16+16  +  16+  12  +  4. 

Le  sous-titre  dit  mieux  que  le  titre  la  peosée  de  l*auieur.  M.  B.  M.propose 
de  publier,  par  fascicules  meusuels,  tous  las  travaux  et  notée  qa*il  a  eacore  en 
poitefeuilie.  Chaque  Uvraisoo  est  formée  de  plusieurs  morceaux  qui  pourront 
ensuite  se  relier  a  part.  Voici  les  matières  qui  y  sont  traitées  :  !•  Exégèse 
biblique;  ce  sont  les  notes  qui  ne  sont  pas  outrées  dans  le  corpe  du  Oûannen- 
'  taire  de  l'auteur  sur  le  Pentateuque.  Exemple  :  •  "^l^k  Ctour,  Le  principe 
du  philosophe  napolitain  Vico  que  la  ptur  causée  aux  premiers  hommes  par 
la  foudre  les  obligea  à  fe  chercher  une  retraite,  à  fonder  lee  familles, par  des 
mariapçes  stables  et  religieux,  on  peut  le  voir  réfléchi  dans  cette  racine 
hébraïque  qui  signifie  à  la  fois  craindre  et  s'unir  Q^T7  "^bj  yy\y^  (Peeumes, 
Lix,  4  ;  voy.  Ibn  Ezra)  lu  p*tits  de  plusieurs  animaux  [lire  probablement  ti 
les  petits...].  Et  que  les  premiers  hôtes  furent  les  noyaux  des  premiers 
serfs  apparaît  dans  le  parallélisme  ^mn)3K1  "^rT^D  ^13  (Job,  xix,  15)  ». 
—  2«  Sources  rabbiuiques  des  six  premiers  siècles  de  Té.v.  Recueil  de 
notes  prises  au  hasard.  Voici  seulement  la  liste  des  premiers  articlee  : 
charité,  commerce,  famille,  aubergistes,  aliments,  mariage,  boulanger.». 
Au  hasard  aussi  le  choix  de  la  matière  de  ces  articles.  Ainsi  comwiêrcê  :  ' 
•■  Le  commerce  produisait  au  temps  des  Tannaims  le  quadruple  de  ce  quil 
burait  produit  placé  en  intérêt.  On  disait  :  «  Cinquante  monnaies  qiil  tra- 
vaillent rendent  autant  que  deux  cents  qui  ne  travaillent  pas  •  ;  fkmiU  : 
c  La  belle-mère  dirigeait  les  affaires  domestiques.  D'elle  on  dit  qu'elle 
aime  le  bon  ordre  de  sa  ûUe  et  l'estime  de  son  gendre.  Voy.  MisehDa 
Demaï,  ch.  lll.  »  —  3"  De  Torif^ine  de&  dogmes  chrétiens.  —  4«  Théologie 
et  philosophie  :  De  Pàmo  dans  la  Bible.  —  5<»  Tbéosophie.  On  connaît  Tes 
idées  de  l'auteur  sur  ces  diflférenls  points;  inutile  d'insister.  —  6*  Histoire 
et  littérature.  Sous  cette  rubrique  entrent  les  articles  :  Déluge,  Sadducérat, 
Sanhédrin,  Moïse  et  BUe,  etc. 
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Bbbight  (16.)  ûber  die  Lebranslalt  fur  die  Wissenschaft  des  Judenlhums 
in  Berlin.  Mit  einer  wissenschafllichen  Beigabo  von  Dr.  B.  Baneth  : 
liafmuni's  Neamondaberecbnung.  Tlieil  I.  Berlin,  im^r.  Itzkowski,  1898; 
in-4®  de  40  p. 

BRiitNAN  (M. -S.).  The  science  of  the  Bible.  Saint-Louis,  Herdcr,  1898  ;  in-8° 
de  390  p. 

BaûCKMKR  (Martin).  Die  Komposilion  des  Bûches  Jes.  c.  28-83.  Bin  Rc- 
koDStniklions^Yersuoh  (Inaugural-Dissertation).  Halle,  Krause,  189*7; 
in-80  de  84  p. 

L'auteor  a  miaulieusement  étudié  les  chapitras  xxviii-xxziii  dUsale,  qui 
ooAtiaoQout  des  morcsaux  de  tendances  différentes,  et  il  y  recoanait,  à 
Tinstar  des  derniers  commentateurs  de  ce  livre,  des  fragments  écrits  par 
Isale,  et  d'autres  qui  sont  dus  à  des  écrivains  bien  postérieurs.  Les  frag- 
.  ments  aUribués  à  Isajie,  quoique  se  rapportant  presque  tous  à  l'alliance 
projetée,  puis  conclue  entre  lus  Israélites  et  les  Égyptiens,  ue  se  reiieni  pas 
lea  uns  aux  autres.  M.  Brûukner  pense  qu'ils  ont  dû  être  extraits  d'un 
grand  ouvrage  historique  que  le  prophète  aurait  composé  sur  ses  démêlés 
avec  les  chefs  du  peuple  (et  le  roi?).  L^dée  mérite  Tattention,  bien  que 
le  verset  xxx,  8,  sur  lequel  elle  s'appuie  soit  loin  d'en  apporter  la  preuve. 
Les  morceaux  qui  no  sont  pas  d'isaîe  dateraient  du  commencement  du 
II*  siècle,  et  auraient  été  ajoutés  pour  apporter  la  consolation  à  côté  des 
menaces  contenues  dans  la  partie  ancienne  du  livre.  Ils  seraient  donc  à  peu 
près  contemporains  de  rEccîésiasiique,  et  ils  seraient  postérieurs  de  cinq 
siècles  aux  morceaux  authentiques  !  La  diiféreLce  de  style  entre  les  uns  et 
let  autres  n*esi  cependant  pas  si  considérable,  tandis  qu'elle  est  si  grande 
•Dtre  1m  Proverbes  et  l'ouvrage  de  Ben  Sira  !  Plus  la  critique  progresse 
•t  plus  les  questions  de  style  deviennent  diftlciles  à  tirer  au  clair.  Les  rap- 
prochements que  M.  BrQcknor  établit  entre  certains  passages  sont  parfois 
un  peu  forcée  ;  mais  il  fait  preuve  de  pénétration  et  il  montre  une  défiance 
louable  vis  à  vis  des  solutions  trop  faciles,  notamment  en  ce  qui  concerne 
la  liaison  des  différents  paragraphes.  —  May$r  Lambert, 

BuPDB  (K.).  Das  Bucb  der  Hichter  erkiart.  Fribourg  en  Brisgau,  Mohr, 
1897;  in-8*  de  xxiv  -{-  147  p.  (Kurzcr  Hand-Commentar  zum  Alten 
Testament,  brsgg.  von  K.  Marti.  VII.  Abtcilung). 

Clsrmomt-Gannbau  (L.).  Los  tombeaux  de  David  et  des  rois  de  Juda  e 
le  loBttel-aqueduc  de  Siloc.  Paris,  impr.  nationale,  1898  ;  in-8^  de  48  p. 

Dalman  (Ouataf).  Die  richterliche  Gerecbligkeit  im  Allen  Testament.  Son- 
derabdruck  aus  der  Kartell-Zeitung  akad.  theol.  Vereine  auf  deutschen 
Hoobaohulen.  Berlin,  1897  ;  in-d^  de  19  p. 

Le  mol  ^12C  a  déjà  eu  Phonneur  de  maintes  monographies.  Dans  la 
brochare  présente,  M.  Dalman  a  étudié  ce  mot  dans  son  application  au 
juge.  Il  est  curieux,  en  effet,  de  voir  que  la  cêdaqa  dans  la  littérature  rab- 
bioique  désigne  la  mansuétude  du  juge,  tandis  que  dans  la  Bible  elle  in- 
dique la  stricte  justice.  Le  lien  entre  les  doux  acceptions  est,  selon  M.  D., 
le  toivant  :  La  justice  a  pour  but  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû, 
elle  proclama  l'innocence  du  juste  et  la  faute  du  coupable,  mais,  d'un  autre 
edté,  elle  délivre  l'opprimé  de  ^oppresseur,  et  ss  confond  ainsi  avec  la  cha- 
rité. Le  juge  modèle,  c'est  Dieu.  M.  D.  combat  l'erreur  commise  par  quel- 
^uat-uns  qui  interprètent  la  îipiX,  quand  elle  qualifie  le  Dieu  libérateur, 
oomme  la  fidélité  de  Dieu  à  son  pacte  et  a  Tordre  régulier  du  monde.  Les 
idées  exposées  par  M.  Dalman  sont  intéressantes  ;  toutefois  nous  croyons 
^ae  la  mot  pnS  aat  arrivé  à  prendre  le  sens  de  yxi^  •  victoire  >  par  une 
autra  voie  qoa  «alla  qu'indiqua  M»  D.  Il  aat  à  ramarquar  qua  p*7as  est  bien 
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plus  usité  que  ÏTp^^  dans  ce  sens.  Pour  nous,  p*73S    <  triomphe  i  se  imt- 
'  tache  à  p'^^^C  <  celui  à  qui  les  juges  donnent  raison,  celui  qai  Remporte 

dans  le  procès  ».  De  là,  le  sens  de  vicloire.  1Dp*7X  'n  dans  Jér.,  xxiu,  6, 
nous  paraît  signifier,  uou  pas  «  notre  D.eu  juste  »,  mais  •  Dieu  est  notre 
triomphe  »,  c'est-à-dire  :  «  c'est  par  Dieu  que  nous  triomphons  ».  — 
M.  D.  termine  en  attribuant  à  Tinfluence  de  l'araméen  la  transformation  du 
sens  de  ïlpILt,  q»ii  àe  justice  est  devenu  bonté,  —  Mayer  Lambert, 

Dalm\n  (G.-II.).  U5inn  ^liy  Aramàisch-nouhebraisches  Wôrterbuch  xu 
Targum,  Talmud  und  Midrascb.  Unlcr  Mitwirkung  von  P.  Theodor 
Scharf.  Teil  I.  Mil  Lexikon  dcr  Abbreviaturen  von  G.-H.  UAndler.  Franc- 
fort, J.  Kautfmann,  1897  ;  in-8«. 

M.  Dalman,  le  savant  auteur  de  la  Grammaire  de  l'araméenjudéo- pales- 
tinien, publie  de  nouveau  un  ouvrage  destiné  à  faciliter  Pétude  des  textes 
labbiniques.  Ce  lexique  n'a  pas  la  prétention  de  dépasser  les  grtndes 
couvres  de  Levy  et  de  Kohut,  il  résume  simplement  les  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs, qui  sont  trop  vastes  et  trop  coûteux  pour  les  besoins  des  com- 
mençants. C'est  à  ceux-ci  que  M.  Dalman  stresse  principalement,  car,  pour 
une  élude  approfondie,  il  faudra  toujours  consulter  les  deux  Thésaurus  de 
la  lexicographie  rabbinique.  En  etTet,  excepté  pour  les  Targoumim,  nous 
ne  trouvons  pas  de  ciiaiious,  ce  qui  est  très  fâcheux,  surtout  quand  un 
mot  a  plusieurs  signiâcations.  Bn  outre,  Pautour  n^ndique  pas  le  nom  dee 
savants  auxquels  sont  dues  les  élymoiogies  des  mots  venant  du  grec  ou  du 
latin.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  distinguer  ce  qui  appartient  à  M.  D.  lui* 
mdme  et  ce  qui  est  emprunté  à  des  ouvrages  plus  anciens.  Pour  les  motsd^ori- 
gine  persane,  M.  D.  n'indique  jamais  l'étymologie,  «  parce  que  beaucoup  lui 
paraissaient  là  encore  très  incertaines  ».  Je  ne  comprends  pas  cette  timidité, 
car  uVt-on  pas  reconnu  d^une  façon  incontestable  des  douzaines  de  mots  per- 
sans et  dans  les  Targoumim  et  dans  le  Talmud  babylonien,  et  n*y  a-t-il  pa» , 
d'un  autre  cOté,  beaucoup  de  mois  grecs  et  latins  dont  ^explication  est  presque 
impossible?  Parmi  les  travaux  préparatoires  pour  un  futur  dictionnaire  des 
mots  persans,  M.  D.  %  oublié  de  nommer  les  œuvres  de  mon  père,  qui  en 
expliquent  un  grand  nombre  :  StymologUeke  Studiea  (Breslau,  1871);  £ur 
rabbinisehm  Sprach-und  Sagenk^nde  (Breslau,  1873)  ;  Béitrage  zur  rM. 
Sprach'Und  AlteriutnskHnde  {}iTQé\^M^\^^'^],  A  ce  propos,  je  ferai  remarquer 
que  plusieurs  élymologies  persanes  données  par  Fleischer  dans  ses  addi- 
tions au  Dictionnaire  de  Levy  ont  déjà  été  trouvées  par  mon  père  long- 
temps avant  lui.  Ce  célèbre  savant,  et  par  son  érudition  et  par  son  carac- 
tère, est  au-dessus  de  tout  soupçon,  mais  personne  ne  m'en  voudra  de 
rappeler  ici  la  priorité  pour  mon  père  de  ces  trouvailles.  Fleisoher-Levy, 

I,  284  a  :  IIN-^TNa  hâtyârâii\  cf.  Etym.  Stud,,  24-26.  —  I,  287  e  : 
«pnoa  bestu  ;  cf.  Etym,  Stu4.,  59.  —  1,  288  a  :  «ma  berek  ;  cf.  Etym, 
Stttd.,  16.  —  432  i  :  «pim^  ,Npma  gàreh;  cf.  Zur  rabb,  Sprack-mmi 
Sagenk,,  35.  —  1,  440  b  :  -INVT  dâcar;  cf.  Etym.  Stud.,  119.  —  1,  559 1  : 

.  NpnDnn  reftek  /  cf.  Etym.  Stud.,  10.  —  1,  563  b  :  n^^^jT  tangi;  cf.  Etym, 
Stud.,  85.  —  1,  563*  :  «pinDT  xêndân  ;  cf.  Etym,  Stud,,  130.  —  II,  210e  : 
NDtûDa  tacht;  cf.  Etym.  Stud.,  28.  —  II,  210  «  :  KpOû  loÇt;,  arabe  opO  ; 
cf.  Etym,  Stud.,  108.  —  II,  212  b  :  «pniDÛ  tâtcktek;  cf.  Etym.  Stmd.,  47. 

II,  448  a  :  «31^  ^TH  -)Ô<D  ehâr  kezâr  gûfMh ,-  cf.  i?/y«i.  Stud.,  16.  —  U, 
452*  :  ND73D  Umeh;  cf.  Etym.  Stud,,  85.  —  II,  454  «  :  KDOID  kutpA; 
cf.  Etym,  Stud.,  21.  —  III,  307  b  :  Xiniû  «rabe  mahata  (moucher  U  mèche); 
cf.  Etym.  Stud.,  7.  —  111,  718  a  :  pn7ai3  numruk  ;  cf.  Etym.  Stud.,  28.  — 
m,  719  a  :  nin^a  nutekOdir ,-  cf.  Etym.  Stud.,  48  (Lagarde,  G$t,  Abk,,  9 
auquel  Fleischer  renvoie  ne  cite  pas  la  formas  rabbinique).  —  111,  726  b  : 
«pOID'^O  stpûseh;  cf.  Z,  rabb,  Sprach.-und  Sagtnk,,  31.  —  IV,  228  «  : 
brinD  pergâl;  cf.  Z.  rabb.  Sprach.-und  Sag$nk,,  30. 

M.  Dalman  a  pu  se  servir  de  beaucoup  de  manuscrits  dee  Targoumim  et 
il  en  donne  la  vocalisation,  qui  est  souvent  préférable  à  celle  de  noa  édi- 
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lioDS.  Cesk  surtout  Onkelos  qoe  l'auteur  a  étudié  avec  attentioD,  et  il  a 
marqué  spécialement  les  mots  qui  se  trouvent  dans  ce  Targoum.  Le  dic- 
tionnaire des  abréviations  sera  le  bienvenu  pour  beaucoup  de  lecteurs,  et 
si  Vatk  peut  lui  faire  un  reproche,   c^est  qu'il  est  trop  riche.  Beaucoup 
d'abréviations  qui  ne  sont  justifiées  que  par  le  contexte  et  qui  ne  devinrent 
jamais  usuelles  grossissent  inutilement  le  recueil.  —  Les  corrections  qui 
suivent  ne  doivent  pas  diminuer  la  valeur  de  l'œuvre  de  M.  D.,  dont  la  fin, 
espérons-le,  ne   tardera   pas  à  paraître  :  't'^SM,  nom  du   célèbre   Amors, 
manque.  M.  D.  ne  cite  qu*un  nom  t^fit,  abréviation  de  ^3M.  "^"^DM  dérive, 
cçmme  on  le  sait,  de  la  racine  syriaque  fi<*)3  «  consoler  »  ^=  ^373713).  — 
0173^SDK  n^est  pas  £vv6|uto;,  bien  que  Torthographe  semble  plaider  pour 
cette  étymologie,  mais  Olvéfiao;.  —  nDIp'^ûa»,   Hre  nD3p'»U3N  (v.  Mo- 
natstekrift,  XXX VII,  377),  àvtixÉvawp.  —  nT^^IIÛSN  dérive  de  irovt^  {Z. 
rahb.  Spr.y  22).  —  "^niûba  esl  probablemenl  "^TiabaD  (au  Heu  de  •^mablia 
de  notre  texte)  iiglatura  ;  voir  mes  Analtklen^  7.  —  {("ipsibll  dérive  de 
x&pptx«piov  (Et,  Sf.,  6).  —  Û^nOn  mb'^Wji  signifie  principalement  la  eka- 
^rité  (v.  Revue,  XXXV,  50,  sur  Sira,  m,  31).  —  «131:1  (omis  par  Fraenkel, 
Aramâùehe  FremdwOrUr^  238)  se  trouve  déjà  dans  une  inscription  sabéenne  * 
et  n'est  donc  pas  emprunté  au  grec  XovvSa.  —  l^dOKH,  comme  Ta  bien  vu 
Fleisçher  (Levy,  1,  556  a)   dérive  du  persan  hestu  «   en  effet  ».  —  lin^H 
«  gage  »  dérive  du  verbe  sémitique  I'^rnïl>  qui  se  trouve  eu  arabe  aussi, 
et  n'a  aucune  parenté  avec  àppa^v.  —  KCSn*^  «   diable  >  n'est  pas  sémi- 
tique, mais  persan  :  Taht  (Monatachrift,  XXXVII,  6).  —  FélUi  Perles. 

David  (M.).  Das  Targum  Scbeni,  nach  Handschriften  hrsgg.  u.  mit  eincr 
Einleitung  vorseben.  Berlin,  Poppelauor,  1898  ;  in-8o  de  viii  +  48  p. 

Driver  (S.-R.).  The  books  of  Jocl  and  Amos,  with  introduction  and  notes. 
Cambridge,  University  Press,  1897  ;  in -12  de  244  p. 

DoBNOw  (S.'M.).  Die  jûdiscbe  Gescbicbtc.  Ein  gescbicbtspbilosopbischcr 
Versucb.  Berlin,  Calvary,  1898;  in-S^  de  vu  +  89  p.  (Traduit  du  russe 
par  J.  F.  Berl). 

GARLâ^ND  (G.-V.).  Tbe  problems  of  Job.  Londres,  Nesbct,  1898;  in-8»  do 
378  p. 

Gasnos  (X.)  Etude  bistorique  sur  la  condition  des  Juifs  dans  l'ancien 
droit  français.  Tbèso  de  doctorat.  Angers,  impr.  Burdin,  1897  ;  in-8« 
de  254  p. 

Gautier  (Lucien).  Souvenirs  de  Terre-Sainte.  2«  e'dit.,  avec  60  illustra- 
tions. Lausanne,  G.  Bridei,  1898;  in-8®  do  348  p. 

GiNSBURG  (C.-D.).  Tbe  bebrew  Bible.  A  séries  of  18  fac  similes  of  mss. 
priated  in  CoUotype  by  J.  Ilyat.  Londres,  Unicom  Press,  189S  ;  in-f». 

GoLDSGHMiBD  (Rabb.  D*'L.).  Modernes  Judcntbum.  Vienne,  Breilenstein, 
1898;  in-8ode74p. 

Brochura  pleine  d'idées  et  de  faits,  qui  se  lit  avec  le  plus  vif  intérêt. 

GoLnscHMiDT  (Lazarus).  Dcr  babyloniscbe  Talmud.  III.  Band,  1.  Liefo- 
rang.  rïDIO  nDD73.  Der  Traklat  Sukkah,  ûbersetzt.  Berlin,  S.  Calvary, 
1898  ;  in-4«  do  col.  1-216. 

Ont  déjà  paru  les  t.  I  et  II  contenant  Berachot,  Zeraïm,  Sehabbat,  Broubin, 
Pesakim  et  Toma,  avec  texte,  notes  et  traductions.  Le  présent  fascicule  inau- 
gure une  autre  forme  de  publication.  A  côlé  de  l'édition  avec  textes  et  notes, 
paraîtra  la  traduction  seule. 

*  ^33  sur  la  stèle  de  Marib  (communication  de  M,  Hommel). 
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NNiNO  (J.-H.).  Jcsaja  xi.-lxvi.  IIobreuwBchc  Teksl.  Rotterdam,  Brodëe, 

808  ;  in-80  do  56  p. 

Texte  de  ces  chapitres  restauré  d*après  les  conjecturM  de  l*«utenr* 
Exemples  :  xl,  5,  l^^i  ittpa  bD  INm,  •«  Heu  de  inrP;  6,  rm  nçêtT 
«np«,  au  lieu  de  nÇKI  ;  n^^n  V'^^r»  imn  b^l,  au  lieu  de  non;  20,' 

n3i>:n  IçoTan,  au  ueu  de  n73inn  isoîon  ;  xu,  i,  ibn*»  û*^a«bi 

"rnD-inb,  au  Ueu  de  TTD  1D*^brP  ;  îl-iaV  -«W  "!«>,  au  Um  de  T«  iWa*» 
ins^"^.  C'est  doQc  une  tentative  analogue  à  celle  de  GorniU  al  à  celle  de 
Graelz;  seulement^  à  la  différence  de  ces  exégëtes,  Tauteur  nUndique  pas  les 
motifs  de  ses  corrections  :  sont-elles  suggérées  par  les  Tariantes  dce  anciennes 
versions  ou  sont-elles  imaginées  d'après  le  contexte?  sont-«Ues  nouvelles,  ou 
n^out-elles  pas  été  proposées  déjà?  c^est  ce  qu*il  ne  dit  pas.  Nous  n*«voDs  pas 
trouvé  sans  surprise  des  rcstiluiicms  fondées  sur  le  système  que  nous  avons 
esquisses  propos  de  rEcclésiastique.  Ainsi ^nnDinb  ibn^,  pour  HD  ID'^brP, 
suppose  l'écriture  de  ces  deux  mots  en  abrégé.  —  A  ce  propos,  nous  ferons 
remarquer  que  Ben  Sira  prouve  peul-6tre  que  la  leçon  massoréliqne  était 
déjà  courante,  car  ch.  XLiir,  10-11,  le  parallélisme,  bip  173^*1!^  'n  ^bl^tt 
et  ns  ID'^bnn  l'^Ta^^in?:  ressemble  à  une  imitation  de  Û^*»»  «^btc  W^m 
riD  "ID^bn*^  D'^Ta^bl  de  ce  verset  d'Isaïe.  —  L'auteur  va  si  loin  en  suivant 
ce  système  qu'au  verset  2  du  même  chapitre,  il  corrige  ^r^  en  Û73''©n» 
correction  bien  peu  heureuse,  car  la  phrase  signifierait  :  c  San  épée  les  ré- 
duit en  poussière,  sa  flèche  eu  paille  volante.  >  Or,  si  Ton  comprend  très 
bien  Timage  :  «  11  fait  de  son  (de  leur  d'après  les  Scpisntej  épée  de  la  pous- 
sière et  de  sa  tlèche  une  paille  voUnte  »  (c'eAt-à-dire  il  rend  inoifensives  leurs 
armes  »,  rien  ne  serait  plus  étrange  que  d^assimiler  des  cadavres  à  la  paille. 
M.  G.  a  été  séduit  par  l'analogie  de  Qv^p  yj^^  ni73:i1,  verset  15,  mdê 
là,  la  figure  convient  admirablement  à  la  pensée  et  au  contexts.  Outre  ces 
corrections  des  leçons  de  la  Massora,  les  versets  sont  distribués  autrement 
que  dans  le  texte  reçu.  Ainsi,  entre  xl,  19  et  20,  est  inséré  xu,  7. 

STiNGS  (J.)  et  Selbik  (J.-A.).  Dictionary  of  tbe  Bible,  dcaliog  wilh  ils 
inguage,  literalure  and  contents  including  tbe  biblical  theology.  Vol. 
:  A.  Feasts.  Edimbourg,  Clark,  1898  ;  in-4»  de  880  p. 

LLM4NN  (R.).  Unlersuchungen  ûbor  die  Erzvàter  bei  dcn  Prophclea  bis 
\im  Beginn  des  babylonischen  Exils.  Jurjcw,  Karow,  1698;  in-8**  de 
4  p. 

liMKLAUER  (F.  von).  Nochmals  dcr  biblischc  Schôpfungsbcricbl.  Fri- 
ourg  onBrisgau,  Herder,  1898  ;  in-8<»  de  ix  +  132  p.  (Bibliscbc  Sludicn, 
rsgg.  von  O.  Bardenhcwer.  3.  Band,  2.  Ileft.) 

TROw  (Morri8\  The  weak  and  geminative  verbs  in  hebrew  by  Abu  Zuka- 
iyya  Yahiâ  ibn  Dûwud  of  Fez  known  as  Ilayyùg,  Ihe  arable  Icxl  now 
ublishcd  for  the  fîrst  timo.  Brill,  Leyde,  1897  ;  ln-8»  de  LxxKv  et  «71 
âges. 

Il  y  a  longtemps  que  Ton  attendait  la  publication  du  texte  original  des 
œuvres  de  Ilayyoudj  sur  les  verbes  faibles  et  les  verbes  géminés.  M.  Jas- 
trow,  qui  s'était  chargé  de  cette  tâche,  Va.  heureusement  terminée  et  nous 
l'en  félicitous  sincèrement.  Si  l'on  ne  doit  pas  s*attendre  à  ce  que  le  texte 
arabe  de  Hayyoudj  fournisse  des  résultats  nouveaux  pour  Phistoira  de  la 
grammaire  hébraïque,  il  est  néanmoins  sgréable  de  posséder  l'œuvre  du 
grand  grammairien,  tel  qu'il  Ta  écrite.  On  avait  les  traductions  d'ibn  Ezra 
et  d'ibn  Chiquitilla,  mais  l'une  est  imprimée  d^une  manière  défectueuse  et 
l'autre  a  été  parsemée  d'additions  qu'il  était  difficile  parfois  de  distinguer 
du  texte  original. —  Dans  son  introduction,  M.  Jastrow  retrace  brièvement 
la  vie  de  Hayyoudj,  d'ailleurs  imparfaitement  connue,  et  énumère  et  csrtc- 
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iérice  sMcsavres.  M.  Jasirow  indique  ensuite  les  manuscriU  qa^il  a  eus  a 
sa  disposition.  Il  est  regrettable  que  les  manuscrits  de  Saint-Pétersbourg 
n'aiant  pu  dtre  utilisés  par  M.  Jastrow  qu^après  que  sçn  lexta  avait  déjà 
été  établi.  Les  variantes  ont  été  mises  dans  la  lista  des  aotet  qui  viennent 
à  la  suite  de  l'iatroduotion  et  qui  remplissent  treotacinq  pages.  Ces  va- 
riantes ne  sont  pas  toutes  importantes  et  portent  souvent  sur  des  ditTéreoces 
orthographiques.  C'est  dans  la  mdma  li^te  que  se  trouvent  Us  corrections 
que  M.  Jasirow  a  apportées  à  sou  texte  et  qui  sont  asses  nombreuses.  Un 
index  des  passages  bibliques  cités  par  Hayyoudj  eût  été  Tort  utile,  car 
beaucoup  de  mots  irréguliers  sont  expliqués  incidemment.  M.  Jastrow  ou 
TuD  de  sas  élèves  rendrait  service  aux  hébraîsants  en  faisant  ce  petit  tra- 
vail, sans  lequel  la  publication  des  œuvres  de  IlayyoudJ  reste  incomplète. 
—  Nous  signalons  en  terminant  quelques  fautes  non  relevées  dans  l'errata. 
P.  3,  1.  lOt  il  faut  certainement  KD'^Mp*  au  lieu  de  KDfif^p,  en  parallé- 
lisme avec  Kn73n07a.  —  P.  8,  I.  9,  le  daguesch  du  yod  de  naT>l  et 
"laC^I  doit  être  supprimé.  —-  P.  16,  1.  8,  lire  6|Tî3^^bél,  au  lieu  de 
6|"^nj^73bK.  -—  P.  184,  fi<?a  filb'^bp  est  très  correct  comme  locution  adver- 
biale. —  P.  26,  I.  13  et  paisim.  Les  manuscrits  ont-ils  réellement  fitT  au 
lieu  de  ^KT,  qui  est  la  forme  correcie?  —  Mayer  Lambert. 

KiSSi-BR  (Hoinricb).  Judcnlbum  und  u\odcrncr  Zionisnius.  Vicnue,  M.  Brei- 
toDstoin,  1897;  in-8<'  de  31  p. 

Kraqss  (Samuel).  Griecbiscbe  und  laleioiscbe  Lebnworter  im  Talmud, 
Xlidra^cb  und  Targum,  mit  Bcraerkungen  von  Immanuel  Lôw.  Teil  I. 
Berlin,  S.  Calvary,  1898  ;  in-&<»  de  xvi  +  349  p. 

Un  de  nos  collaborateurs  rendra  compte  prochainement  de  cet  important 
travail. 

MoDONA.  (Leonello).  Rime  volgari  di  Immanuele  Romane,  poêla  del  xiv  se- 
coto,  nuovamcnte  risconlrale  sui  codici  e  fin  qui  note.  Parme,  impr.  Pel- 
Icgrlni,  1898  ;  in-^^  ^jc  42  p. 

Pavlt  (Jean  de).  *Jin3^  *\Tfyû  Rituel  du  Judaïsme,  traduit  pour  la  première 
fois  sur  Poriginal  cbaldéo-rabbinique  et  accompagné  des  notes  et  re- 
marques de  tous  les  commentateurs.  T.  II.  Orléans,  impr.  G.  Michau, 
1898;  in-8*>  de  170  p. 

Pavly  (Jean  de).  n37a«2  ÏT»np.  La  cité  Juive.  Orléans,  G.  Micbau,  1898; 
iii-4*de86p. 

C'est  la  première  partie  d'un  travail  sur  Tesprit.  du  Judaïsme.  <  On  y 
examine  la  quintessence  de  la  loi,  de  la  morale  et  des  croyances.  Le  second 
volume,  formant  la  partie  pratique,  nous  familiari>e  avec  la  vie  publique  et 
privée  du  Juif.  «  J'ai  pensé,  dit  Tauieur,  que,  pour  arriver  à  déûnir  le 
Judaïsme,  il  valait  mieux  procéder  en  seus  inverse  de  la  méthode  habituelle 
i-t  étudier  la  vie  d'un  Juif  pour  en  connaître  les  convictions  intimes,  lee 
sentiments  qui  l'animent;  en  d'autres  termes,  j'ai  pensé  que  ce  n'est  pas 
Tétude  de  la  religion  qui  nous  iera  connaître  le  Juif,  mais  qu'au  contraire  il 
fallait  surprendre  la  religion  juive  là  où  elle  a  fait  véritablemeot  sa  demeure  : 
dans  une  cité  de  vrais  croyants.  Partant  de  ce  principe,  j'ai  essayé  de  re- 
construire par  la  pensée  une  cité  juive  telle  qu'elle  existait  avant  la  disper- 
sion du  peuple  d'Israël.  Je  me  suis  servi,  à  cet  elTet,  de  ces  parties  de  la 
Mischna  seulement  qui  ne  sont  pas  contestées;  dos  sentences  et  d«s  récits 
des  Thanaltbs  des  deux  Talmuds  et  des  Midrashjm,  qui  ont  enseigné  peu 
après  la  destruction  de  Jérusalem;  enfin,  du  Zohar  dont  le  fondateur,  déjà 
nomi&é  (Siméon,  fils  de  Johâl;  commencé  par  cet  auteur,  le  Zohar  a  été 
achevé  à  la  6n  du  vu*  siècle),  ainsi  que  les  principaux  rédacteurs  ont  vécu 
vers  la  même  époque.  C^est  à  Taida  de  ces  documents  authentiques  et  irré- 
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futables  que  j'ai  recooslitué  la  vie  publique  et  privée  des  Jaifs  prinitifg.  • 
Nous  croyioDt  tout  d'abord  que  M.  de  P.  se  proposait  de  décrire  les 
croyances,  iostitutioas  et  mœurs  des  Juifs  de  nos  jours  et  de  déterminer  ainsi 
l'idéal  qui,  à  leur  insu  peut-être,  les  dirige.  Le  travail  eût  été  très  instructif 
et  on  eût  compris  ainsi  que  le  Zohar  fût  invoqué  pour  l'histoire  de  certaines 
idées  et  coutumes  qui  sont  aujourd'hui  celles  de  beaucoup  de  Juifs,  même 
de  ceux  qui  rejetieut  l^autorité  do  la  Cabbale.  Mais,  puisque  M.  de  P.  veut 
reconstruire  la  ciié  des  Juifs  primitifs,  le  Zohar,  à  notre  avis,  qui  est  celui 
de  tous  les  savants  juifs,  ne  saurait  pas  fournir  de  matériaux.  Il  est  impos- 
sible, pour  celui  qui  a  jamais  comparé  les  passages  du  Zohar  à  ceux  du 
Talmud  et  des  Midraschim  qu'il  copie,  de  ne  pas  reconnaître  que  Tantear 
de  cette  compilation  a  utilisé  les  monuments  les  plus  récents  de  la  littérature 
talmudique  et  midraschique.  M.  Bâcher  a  ici  môme  montré  qu'il  avait  même 
emprunté  la  technologie  des  exégètes  espagnols  du  xii*  siècle.  11  faut  donc 
résolument  écarter  le  Zohar  pour  cette  œuvre  de  restauration.  En  outre, 
même  les  documents  dont  l'authenticité  nVst  pas  douteuse,  comme  ceux  du 
Talmud  et  des  Midraschim,  doivent  encore  être  classés;  ils  ont  conservé, 
même  pour  la  période  des  Tannalm,  les  traces  de  conceptions  diverses,  de 
tendances  opposées,  de  phases  successives  dsns  le  développement  de  la 
pensée  et  des  institutions  juives.  11  faut  donc  se  garder  de  mettre  sur  le 
même  plan  tout  ce  qui  peut  se  rapporter  aux  sia  siècles  qui  précèdent  el 
suivent  l'ère  chrétienne.  Encore  plus  faut-il  s'abstenir  de  faire  entrer  dans  le 
même  tableau  des  traits  empruntés  à  la  littérature  rabbinique  palestinienne 
et  à  celle  des  apocryphes  ou  philosophes  proprement  alexandrins.  La 
Sageut  n'a  pas  exercé  sur  les  Juifs  de  la  Palestine  la  même  influence  que 
l'Ecclésiastique  (que  l'auteur  nomme  souvent  PEcclésiastc),  si  même  elle  a 
jamais  été  lue.  En  d^autres  termes,  au  point  de  vue  scientifique,  une  recons- 
titution de  la  cité  juive  avant  la  dispersion  d'Israël  ne  nous  parait  pas  pos- 
sible avec  les  matériaux  recueillis  par  M.  de  P.  L'ouvrage  d'Edersheim,  très 
incomplet,  puisquMl  élimine  les  croyances,  et  quoique  empreint  de  partialité, 
nous  parait  mieux  remplir  le  programme.  Mais  ces  réserves  faites,  nous  sommes 
heureux  de  rendre  hommage  à  la  science  de  l'auteur,  à  son  réel  talent  d'ex- 
position, à  l'élévation  de  ses  pensées  et  à  la  solidité  de  son  érudition.  Ancien 
professeur  à  l'École  du  Sacré-Cœur  de  Lyon,  il  n'en  a  pas  moins  de  sympa- 
thie pour  les  idées  et  les  mœurs  qu'il  décrit,  il  sait  les  apprécier  avec  impar- 
tialité et  même  les  défendre  avec  chaleur  et  autorité.  La  lettre  dédicaloire  au 
cardinal  Sera  fini  Cretoni,  qui  est  en  tête  de  l'ouvrage,  est  à  la  fois  un 
témoignage  de  haute  raison  et  un  acte  de  courage.  Il  faut  tant  d'héroïsme 
aujourd'hui  pour  ne  pas  craindre  de  dire  la  vérité  ! 

ilonis  Alexandrin!  opcra  quac  supcrsunt  ediderunt  Leopold  Gobn  oi 
>aulu8  Wondlaud.  Vol.  II.  cd.  Pauliis  Wendland.  Berlin,  Reiiuer,  1897; 
D-8®  dexxxiv  +  814  p.  (Do  postcrilalo  Caini,  De  Gigantibus,  Qaod 
leus  sit  immutabilis,  De  agricultura,  Do  plaûtatiooe,  De  -ebrietate.  De 
iobriolate,  De  confusione  lioguarum.  De  migratione  Abrahami). 

SBMBLÛTH  (S.).  Die  Seelenbegriffe  im  Allen  Testament.  Berne,  Steiger 
1898  ;  in-8°  do  62  p.  (Berner  Studien  zur  Philosophie  und  ihrer  Gescbi- 
îhle,  brsgg.  von  L.  Slein). 

CHS  (Hirsch).  Die  Partikeln  der  Mischna.  Inaugural-Dissertation.  Berlin, 
dayor  el  Mùller,  1898  ;  in-8°  do  51  p. 

MTBR  (N.).  Judenthum  uiid  Proselytismus.  Vortrag.  Breslau,  Jacobsobn, 
1897  ;  in-8°  de  40  p. 

!c  (B.).  Le  prisme  de  Sennacbërib  dans  Isale.  Paris,  Leroux,  1897;  6  p. 
n-4°.  (Extrait  de  la  Mevue  d'assyrioloçie  et  d'archéologie  orientale,  vol.  IV, 
lo  2,  1897), 
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Itaie,  X,  13-14,  fait  ainsi  parler  le  roi  d'Aisyrie  (Sennachérib)  :  «  Et  j^ai 
déplacé  les  bornes  des  peuples,  et  leurs  proTisions,  je  les  ai  pillées...  £t 
ma  main  a  trouTé  comme  dans  un  nid  les  richesses  des  peuples...  »  Or 
rinscriptioD  du  prisme  découvert  par  Taylor  et  qui  est  répétée  sur  les  tau- 
reaux de  Kouyoundjik,  met  dans  la  bouche  du  même  roi  c««  mots  :  •  Mais 
Eiéchias  n'avait  pas  fait  sa  soumission...,  j'ai  emmené  captives  200,150  per- 
sonnes... des  femmes,  des  chevaux,  des  ânes,  des  mulets,  des  chameaux, 
des  bcbufs  et  des  moutons  sans  nombre.  Quant  à  lui  (Ezéchias),  je  ren- 
fermai dans  la  ville  d'Ursalemmi,  ea  capitale,  comme  un  oiseau  dans  une 
cage...  J'ai  séparé  de  leur  pays  les  villes  qiie  j*avais  prises  ;  je  les  ai  don- 
nées i  Metenti,  roi  de  la  ville  d'Azdod  ;  à  Padi,  roi  de  la  ville  de  Migron, 
et  i  Ismi-Bel,  roi  de  Gaza.  J'ai  diminué  son  royaume...  »  Pub  vient  Pénu- 
méralion  de  la  partie  la  plus  riche  du  butin.  La  coïncidence  de  ces  deux 
discours,  et,  en  particulier,  des  images  comim  d*un  oiseau  dam  une  eag$  et 
comme  dam  »«  nid,  fait  supposer  à  M.  Sax  qu'Isale  avait  sous  les  yeux 
l'inscription  assyrienne.  —  Le  même  prisme  de  Taylor  se  rencontre  avec 
un  autre  passage  du  prophète,  Isate,  xxxvii,  24  et  25  :  «  Par  tes  serviteurs 
tu  as  outragé  le  Seigneur  et  tu  as  dit  :  «•  Avec  la  multitude  de  mes  chariots, 
je  suis  monté  sur  le  haut  des  montagnes^  dans  la  partie  la  plus  extrême  du 
Liban  et  j'ai  coupé  les  plus  élevés  de  ses  cèdres  et  les  plus  beaux  Je 
ses  cyprès,  et  je  suis  arrivé  jusqu'à  eon  extrême  sommet^  à  la  forêt  de 
son  Carmel.  J'ai  creusé  et  J'ai  hu  de  Vrau^  et  j'ai  desséché,  4e  la  plante 
de  mes  pieds,  tous  les  torrents  encaissés.  >  Inscriptions  du  prisme  : 
Sennachérib  parlant  des  tribus  du  pays  de  Nipour  dit  :  «  Elles  avaient 
perché  leurs  demeures  comme  des  nids  d'oiseaum^  en  citadelles  impre- 
nables, au-deasus  des  monticules  du  pays  de  Nipour  sur  de  hautes  mon- 
tOfnoSf  et  ne  s'étaient  pas  soumises.  Les  débris  des  torrents,  les  fragments 
des  hautfs  et  inaccessibles  montagnes^  j'en  façonnai  un  trône,  j'aplania  une 
des  cimes  pour  y  poser  ce  trône,  et  je  bus  Veau  de  ces  montagnes.  Veau 
aupttte^  pure^  a6n  d'é'ancher  ma  soif.  Quant  aux  hommes,  je  les  surpris 
dans  les  replis  des  collines  boisées.. *  »  M.  Sax  détermine  ensuite  la  date  de 
rédaction  de  ces  divers  passages.  —  A  supposer  que  les  rencontres  d'expres- 
sions soient  tout  à  fait  convaincantes,  il  faudrait  qu'lsai'efût  allé  en  As- 
syrie et  y  eût  déchiffré  ces  ligues  écrites  en  caractères  cunéif:rmes,  ou 
qu'une  copie,  traduite  en  hébr«$u,  lui  eût  été  apportée  en  Judée.  C'est  une 
objection  que  nous  prenons  la  liberté  de  soumettre  à  l'auteur  de  celte 
curieuse  notice. 

Schwab  (M.)  Inscriptions  hébraïques  en  France  du  vii^  au  xv*  siècle. 
Paris,  imprimerie  nationale,  1898;  in-8®  de  40  p.  (Extrait  du  Bulletin 
archéologique,  1897). 

Le  présent  mémoire  a  été  lu  par  notre  excellent  confrère  et  ami  M.  S.  au 
dernier  Congrès  des  Sociétés  savantes,  il  répondait  à  cet'e  question  du  pro- 
gramme :  c  Hechercher  les  épitaphes,  inscriptions  de  synagogues,  graffites, 
en  langue  et  en  écriture  hébraïques,  qui  n^ont  pas  encore  été  signalés,  ou 
imparfaitement  publiés  jusqu'à  présent.  •  Gr&ce  au  zèle  de  M.  S.,  nous 
possédons  maintenant  un  catalogue  complet  de  toutes  les  inscriptions  juives 
de  France  connues  jusqu'à  ce  jour.  A  celles  qui  avaient  été  déjà  publiées, 
et  dont  M.  S.  a  rectifié  le  déchiffrement,  en  sont  jointes  de  nouvelles,  entre 
autres  celle  de  Narbonne,  dont  il  a  été  traité  dans  cette  Revue,  Ces  docu- 
ments ne  jettent  pas  une  grande  lumière  sur  l'histoire  des  Juifs  de  ce  pays  ; 
mais  il  était  bon  qu'on  les  réunit,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  S.  de  s'être 
chargé  de  celte  tâche  et  de  s'en  être  acquitté  avec  succèi . 

SiNOXR  (Wilhelm).  Das  Buch  der  Jubil&en  oder  die  Leptogcnesis.  L  Thell  : 
Tandenz  und  Urspning.   Zugleich  ein  Beitrag  zur  Religionsgescbichle. 
Stohlweissenburg  (Hongrie),  Ed.  Singer,  1898  ;  in-8<>  de  323  p. 
Compte  rendu  dans  le  prochain  fascicule. 
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Stkâchl  (Henn«Bii-L.)«  Bioleitang  in  das  Alte  TeBlameoi  eioftcbliesslich 
Àp^kryphen  und  Pseudepigraphen,  mit  eingehcnder  Angabe  der  Lilte- 
rtiitf .  PûDfle,  Tielfach  yermehrte  und  verbesscrte  Auflage.  Munich,  C.-H. 
BecV,  1898  ;  in-8^  do  vin  +  233  p. 

CelU  Introduction  à  U  Bible  et  aux  Apocryphes  en  est  i  st  ciuquième 
édilioD,  ce  qui  prouve  le  succès  qu'elle  a  obleou  auprès  des  théologiens. 
Tout  en  étant  brer,  M.  Slrack  a  suffisamment  développé  les  points  essen- 
tiels de  la  critique  biblique,  par  exemple,  le  vocabulaire  des  différentes 
sources  du  Pentaleuque.  La  littérature  exégétique  et  critique  est  donnée 
d*une  manière  aussi  complète  qu'on  peut  le  désirer,  et  M.  Strack  Ta  mise  su 
courant  des  derniers  travaux.  Sous  ce  rapport,  l'introduction  de  M.  Strack 
est  particulièrement  utile  k  consulter.  —  M,  L, 

ST«iNgCHifEiDBR  (Morilz).  Dic  hebraischeo  Handscbriften  der  K.  Hof-u. 
Slaatsbibliolbek  in  Mûnchen.  2.  grossenteils  umgearbeitete  Auflâge.  Mu- 
nich, Palm,  1895  ;  in-8«  de  x  +277  p. 

Notts  venons  un  peu  tard  pour  rendre  compte  de  cette  deuxième  édition 
du  Catalogue  des  mss.  hébreux  de  la  Bibliothèque  de  Munich,  mais  nous 
avons  pour  excuse  que  l'ouvrage  ne  nous  a  été  envoyé  que  récemment. 
Nous  reconnaissons  sans  peine,  d'ailleurs,  qu'il  nous  faudrait  beaucoup  de 
tvmpa  encore  pour  juger  avec  compétence  une  œuvre  de  cette  nature.  On 
sait  ce  qui  distingue  les  catalogues  dus  au  Nestor  de  la  bibliographie 
hébraïque.  Quand  même  ils  n^imitent  pas  le  fameux  Catalogue  des  livns 
hébreux  de  la  Bodléienne,  catalogue  qui  est,  en  réalité,  une  histoire  dé- 
taillée de  la  littérature  juive,  ils  offrent  ceci  de  commun  avec  cet  opns 
ins§num  de  l'illustre  savant  d'ôtre  des  répertoires  manuels  d'un  prix  inest- 
mable.  M.  S.,  en  effet,  ue  se  l>orne  pas  à  décrire  lea  mss.,  a  relever  dans 
chacun  les  notices  inléreesantes  pour  la  vie  de  l'auteur,  ou  pour  la  science 
en  général,  il  indique  toujours  les  autres  mss.  semblables  qui  sa  trouvent 
dans  las  diverses  bibliothèques,  les  comparent  entre  eux  ou  avec  lea  impri- 
més, il  apprend  si  Touvrage  est  inédit  et,  dans  le  cas  contraire,  énumère 
les  éditions  qui  en  ont  été  faites;  bien  mieux,  par  des  notes  concises,  qui 
o:it  parfois  Pair  d'équations  algébriques,  il  dit  l^essentiel  anr  Pouvrage  en 
question  et  renvoie  aux  plus  importants  travaux  qui  lui  ont  été  concacré5. 
11  sufiit  donc  qu'un  livre  se  trouve  on  ms.  dans  les  bibliothèques  dont  il  a 
dressé  le  catalogue,  pour  qu^on  en  sache  immédiatement  l'essentiel.  Une 
deuxième  édition  d^un  de  ces  Catalogues  n'est  pas  seulement  utile  pour  la 
connaissance  des  acquisitions  nouvelles  de  la  Bibliothèque  a  laquelle  il  eet 
consacré,  mais  pour  celle  des  études  récentes  provoquéeê  par  lea  ouvrages 
qui  figuraient  dsns  la  première  édition.  Commo  de  juste,  le  Catalogue  s« 
termine  par  d'excellents  indices^  des  auteurs,  des  copistes,  des  proprié- 
tsires  des  mss.,  des  titres,  des  anonymes,  des  localités.  En  outre,  plusieurs 
appendices  donnent  :  1«  la  liste  des  autorités  citées  par  Zahravi,  par  Isak 
Akko,  par  l'auteur  du  *l^p  îispb.  des  passages  du  Zohar  qui  se  trouvent 
dans  les  divers  mss.  de  Munich  avec  renvoi  a  l'édition  de  Mantoue  — 
Perdre  suivi  est  celui  des  chapitres  du  Pentateuque,  —  la  copte  d'un  texte 
de  Mordechaï  Rossello  intéressant  pour  Phistoire,  etc.  — >  Si  Pon  se  rap- 
pelle que  M.  S.  a  célébré  il  y  a  deux  ans  son  quatre- vingtième  anniver* 
saire,  on  ne  pourra  qu'admirer  la  fécondité  d'une  vieillesse  toujours  jeune 
qui  nous  vaut  de  si  remarquables  travaux. 

Wbi86bbro  (Max).  Die  neuhebrflische  Aufklânings-Literatur  in  Galixien. 
Bine  lilerar-historische  C.barakterislik.  Vienne,  M.  Breitenateic,  1898; 
in-8*  de  88  p. 

WiLOttBOii  (G.)«  Die  Sprucbe.  Fribourg  en  Brlsgau,  Mohr,  1897  ;  in-8°  de 
zxiv  -f-  0^  P*  (Kuner  Hand-Commentar  zum  Altan  Teatameot,  hragf.  tod 
K.  Marti.  XV.  Abteilung). 
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Ye«r  i>ook  of  Gentpal  conferonce  of  American  rabbis  for  1897-08  =  5658. 
CÎQciiuiaU,  May  et  Kreidler,  1898  ;  iQ-8''  de  lviii  +  79  p. 

GoBlient  lef  contérenoet  suivaniet,  qai  ont  toutes  un  caractère  popu- 
laico  :  The  tfaeology  of  iho  old  Prayer  =  Book,  par  Max  Maigolk  ;  —  The 
Rabbi  aa  a  public  man,  par  J.  L.  Leucht  ;  — ^  Kulogy  in  memorj  oC  Rabbi 
Israël  Joseph,  par  Rabbi  Joseph  Stolz;  —  A  few  words  about  funieral 
raforias,  par  Léo  M.  FraukUn  ;  —  Qibt  es  Dogmen  im  Judealhuiii,  par 
H.  Felienthal. 


4.  Notes  ei  extraits  divers. 

b:s=M.  DaTié  Kaafmann  vient  de  publier,  dans  les  Arckiv  fur  Qesckichte 
Mr  PUoiophie  (t.  XI,  fasc.  S)  de  Ludwig  Stein,  une  remarquable  étude 
stir  la  diffusion  du  Guide  des  effarés  de  Malmonide  dans  la  littërature 
tmiveraelle  (Ikr  a  Fûhrer  »  Maimânl's  in  der  Weltlitteratur).  Nous  nous 
réserroiis  d'en  rendre  compte  dans  le  prochain  numéro. 

=  ^  Un  nouveau  dictionnaire  hébreu,  —  C'est  de  Jérusalem  que  nous  vient  ce 
nouvel  iDSlruroent  de  travail.  Jusqu'ici  la  Palestine  ne  nous  envoyait  que 
des  novelles  et  consultations  rabbiniques,  des  ôlucubrations  mirifiques  ; 
voici  qu'une  révolution  s*opère  dans  ce  pays  devenu  le  point  de  mire  de 
tant  de  Juifs  de  nos  jours.  Une  génération  nouvelle  ne  croit  pas  être  infi- 
dèle aux  traditions  en  cultivant  la  langue  hébraïque  et  en  étudiant  avec  les 
exigences  modernes  les  œuvres  du  passé.  Les  publications  de  M.  Luncz 
en  sont  une  preuve  entre  beaucoup  d'autres,  celle  de  M.  Ben  Jebuda  le 
démontre  également.  Sous  le  titre  de  1lb72,  cet  auteur,  connu  par  son 
journal  hébreu  "^^^n,  a  eulrcpris  de  dresser  le  vocabulaire  de  tous  les 
mots  anciens  et  modernes  qui  peuvent  servir  à  la  résurrection  de  l'hé- 
breu comme  langue  vivante.  Si  l'ouvrage  n'avait  que  cette  destination, 
nous  pourrions  en  discuter  Tutililô.  Mais  il  offre  des  avantages  bien  plus 
sérieux.  Celui  qui  étudie  les  divers  monuments  de  la  liitérature  juive, 
est  obligé,  pour  la  période  ancienne,  de  recourir  à  plusieurs  diction- 
naires, à  celui  de  la  Bible,  à  ceux  du  Talmud,  dos  Midrachim.  Quand  il 
aborde  le  moyen  fige,  son  embarras  est  grand  :  aucune  aide  pour  la 
langue  des  poètes  hébreux  de  ce  temps,  des  livres  de  science,  traduc- 
tions ou  œuvre  originales,  philosophie,  théologie,  grammaire,  sciences 
exactes,  etc.  S'il  s'avise  de  vouloir  comprendre  les  termes  employés  dans 
le  néo-hébreu,  il  est  encore  plus  désorienté.  Le  dictionnaire  de  M.  B.  J. 
vient  répondre  à  tous  ces  desiderata  :  on  y  trouvera  le  matériel  de  la 
langue  hébraïque  aux  différentes  phases  de  son  développement.  L'ou- 
vrage est  rédigé  en  hébreu,  mats  tous  les  mots  dont  il  est  traité  sont  ren- 
dus en  ft-ançais  et  en  allemand.  Il  se  publie  par  livraisons  et  formera  quatre 
▼dûmes.  Nous  souhaitons  bon  succès  à  l'auteur^  dont  l'entreprise  est 
digne  de  toutes  ces  sympathies. 

=  =M.  Emile  Durkheim,  professeur  do  sociologie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux,  a  entrepris  de  rendre  compte  annuellement  de  tous  les 
travaux  rentrant  dans  le  domaine  de  la  sociologie.  La  science  des  reli- 
giops  en  faisant  incontestablement  partie,  M.  D.  a  accordé  une  place,  d^ns 
son  Aun^e  sociologique  (Paris,  Hachette,  1898),  à  la  bibliographie  des 
ouvrages  et  articles  relatifs  k  la  religion  d'Israël.  L'idée  est  excellente, 
mais  l'application  n'en  est  pas  facile.  Il  faut,  pour  cela,  des  savants  con- 
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Daissant^  d*uDC  part,  les  questions  relatives  à  la  religion  hébraïque  et 
juive  —  et  combien  y  en  a-t-ll  en  France? —  et,  d'autre  part,  sachant  en 
tirer  ce  qui  intéresse  la  sociologie.  Outre  ces  comptes  rendus,  Vannée 
sociologique  renferme  des  mémoires  originaux  ;  celui  de  M.  D.  sur  la 
prohibition  de  ViHce$te  et  ses  origines  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

=  =  VantisérAitisme  et  Vaceusation  de  meurtre  rituel,  —  Un  ecclésiastique, 
le  Père  Constant,  a  publié,  en  1896,  un  ouvrage,  Les  Juifs  devant  VBglise 
et  f histoire  (Paris,  Gaume  et  G'®),  où  il  essaie  de  démontrer  que  les  me- 
sures prises  par  TEgliso  contre  les  Juifs  sont  empreintes  de  la  plus  pro- 
fonde sagesse.  Afin  de  faire  pénétrer  plus  facilement  la  conviction  dans 
Tesprit  de  ses  lecteurs,  il  a  cru  nécessaire,  comme  il  dit,  de  présenter  le 
peuple  Juif  sous  son  vrai  jour.  Suit  alors  la  longue  série  d*absurdités,  de 
calomnies,  de  fables  ridicules  répétées  depuis  des  siècles  par  tous  les 
ennemis  des  Juifs.  La  collection  ne  serait  -naturellement  pas  complète 
8*il  y  manquait  la  fameuse  accusation  de  meurtre  rituel.  Pour  prouver 
que  cette  odieuse  accusation  est  vraie,  le  Père  Constant  invoque  la  béa- 
lification  de  Touftint  Simon  de  Trente,  Tautorilé  des  papes,  la  science  des 
BoUandistes  et. . .  la  France  juive  de  M.  Edouard  Drumont  ! 

Une  revue  catholique  anglaise,  The  Month^  dans  son  numéro  de  juin, 
publie,  sous  la  signature  de  M.  Herbert  Thurslon,  une  réfutation  de  cette 
dernière  accusation  {Antisemitism  and  the  charge  ofritual  murder,  p.  561- 
574).  Les  arguments  opposés  par  le  publicislc  an^tlais  au  Père  Constant 
sont  ceux  qui  ont  déjà  été  exposes  mainte  et  mainte  fois  par  des  écri- 
vains juifs  et  cbi étions.  M.  Herbert  Thurston  les  résume  ainsi  : 

P  On  ue  rencontre  absolument  aucune  trace  do  prescription  concer- 
nant le  meurtre  rituel  ni  dans  le  Talmud  ni  dans  aucun  autre  ouvrage 
religieux,  car  depuis  trois  siècles  quUls  scrutent  tous  les  livres  hébreux 
avec  un  xèlo  avivé  par  la  haine,  les  ennemis  des  Juifs  n'ont  pas  décou- 
vert un  seul  passage  qui  prouve  roxlstcnce  d'un  tel  usage. 

2^  Nous  savons,  non  seulement  par  les  déclarations  solennelles  de 
Juifs  honorables,  mais  auosi  par  le  témoignage  de  rabbins  convertis  au 
christianisme  et  de  la  plus  haute  moralité,  qu'il  n'existe  chez  les  Juifs 
aucune  tradition  orale  qui  justifie  cette  accusation. 

3®  Dans  les  cas  où  un  meurtre  a  été  effectivement  commis  par  des 
Juifs  sur  un  enfant  chrétien  *,  TenquÔte  a  seulement  démontré  la  réa- 
lité du  crime,  mais  n'a  jamais  pu  prouver  qu'il  s'agissait  d*un  meurtre 
rituel. 

4^  On  connaît  de  très  nombreux  cas  où  cette  accusation  a  été  dirigée 
contre  les  JTuifs,  mais  où  les  juges,  malgré  la  surexcitation  et  la  colère  de 
la  foule,  ont  eu  le  courage  de  proclamer  l'innocence  des  inculpés. 

5o  Plusieurs  papes  et  de  hauts  dignitaires  de  l'Bglise  ont  déclaré  for- 
mellement, après  de  minutieuses  recherches,  que  le  judaïsme  ne  prescrit 
pas  le  meurtre  rituel. 

6^  La  béatification  de  Simon  do  Trente  et  d'André  de  Rinn,  ces  pré- 
tendues victimes  du  fanatisme  juif,  ne  prouve  nullement  que  TEglise 
croit  au  meurtre  rituel,  car  la  bulle  pontificale  instituant  le  culte  de  ces 

^  M.  Herbert  Thurslon  mentionne  en  note  deux  cas  de  ce  genre,  dont  l*un  est 
Tbistoire  du  saint  eofaot  de  la  Guardia.  On  se  rappelle  peut-être  Tétude  que 
M.  Isidore  Loeb  a  publiée  dans  la  Hevue,  XV,  203-232,  et  où  il  •  montré  que  cet  en- 
font  n*a  jamais  existé. 
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soi-disant  martyrs  dit  qu'ils  ont  été  tués  in  odium  fldei,  mais  non  pas  en 
Tue  d'un  usage  religieux. 

Mais  rintërôt  de  cette  e'tude  du  MotUh  est  peut-être  moins  dans  les 
arguments  présentés  contre  l'accusation  de  meurtre  rituel,  que  dans  ce 
fait  que  cette  revue,  qui  est  un  organe  catholique  [a  eathoUc  Magazine), 
reproche  vivement  aux  croyants  catholiques  qui  répètent  avec  tant  de 
complaisance  cette  infâme  calomnie  contre  les  Juifs,  d'oublier  que  des  ac- 
cusations  analogues  ont  été  portées,  et  cela  tout  récemment  encore,  par 
les  «  antipapistos  »  contre  les  catholiques  anglais.  «  Ni  les  protesta- 
tions, dit  M.  Herbert  Thurston,  ni  la  force  de  l'évidence  ou  de  la  lo- 
gique, ni  les  affirmations  des  personnes  les  plus  autorisées,  ni  les 
preuves  attestant  la  mauvaise  foi  ou  l'ignorance  des  accusateurs  ne 
peuvent  empêcher  que  ces  calomnies  ne  soient  sans  cesse  répétées. ..  et 
Ton  admet  comme  un  principe  que  la  déclaration  la  plus  solennelle  d'un 
catholique  est  sans  valeur  s'il  essaie  de  défendre  l'honneur  de  sa  reli- 
gion. »  Et  il  termine  son  étude  par  ces  lignes  que  le  cardinal  Manning  a 
écrites,  au  sujet  de  l'accusation  de  meurtre  rituel,  à  M.  le  grand-rabbîn 
Adlcr,  de  Londres  :  «  Vous  avez  raison  de  croire  que  je  réprouve  absolu- 
ment des  accusations  aussi  odieuses.  »  —  Mom  Bloch. 

ISRABL  LÉVl. 


Vbubtianbr  (Ludwig).  Ble  elensinliiclieii  Mysterien  Im  lerunalemlsebeM 
Tcntpel.  Beitrag  zar  |adlscheM  RelIglaiiKceschlehte.  (Séparât- Abdruck 
au8  I>  A.  BrûH's  •  PopulAr-^issenscbaftliche  Monatsbifltter  »).  Francfort,  BrOoner, 
1897  ;  18  p.  in-8-. 

La  fôte  éleusinienne  retrouvée  que  M.  Venetianer  dans  le  rituel  de 
Jérusalem  est  la  rtsfinisrt  n'^s  nn^siz}  «  iôle  du  puisemenl  de  Teau  »  ou 
«  de  la  maison  de  la  puiseuse  »  (p.  6),  qui  commençait  le  soir  du 
premier  jour  des  Tabernacles.  Les  prêtres  et  les  lévites  descendaient 
dans  le  parvis  des  femmes,  éclairé  par  de  hauts  candélabres  d*or  ; 
des  hommes  pieux,  porteurs  de  flambeaux,  venaient  chanter  et  dan- 
ser devant  les  candélabres  ;  au  chant  du  coq,  on  se  mettait  en  route 
pour  la  fontaine  de  Siloé  ;  on  y  puisait  de  Teau  dans  des  vases  d'or, 
puis  Ton  rentrait  au  temple.  Deux  vases  de  gypse  placés  à  Test  et  à 
Touest  de  l'autel  devaient  recevoir,  le  premier  du  vin,  l'autre  de  Teau  ; 
le  prêtre  faisait  la  libation  et  versait  dans  le  vase  de  Touest  Teau  du 
Siloé,  en  ayant  bien  soin  de  lever  les  bras.  La  Bible  ne  fait  aucune 
allusion,  au  moins  apparente,  à  ces  cérémonies.  Elles  sont  décrites 
dans  Mischna  Soucca,  v,  4-4;  iv,  9;  Tosefta  (éd.  Zuckermandel), 
Saucca^  iv,  1-9,  et  Talmud  Soucca,  50a-53*.  M.  V.  y  voit  une  contre- 
façon de  la  fête  des  «\i)(&oxcKXi,  célébrée  le  6«  jour  des  Grandes  Eleusi* 
nies  :  les  Initiés  allaient  puiser  dans  deux  cruches  de  terre  Teau  qui 
devait  être  versée  au  pied  de  Tautel.  De  part  et  d'autre  il  y  a  deux 
libations.  Tune  du  côté  de  TOuest,  l'autre  du  côté  de  TBst,  de  part  et 
d*autro  mêmes  chants,  mêmes  lumières,  même  joie  mystique.  Les 
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dates  des  deux  fèl^s  concordent  (15  TisebrI,  45  Bocdromlm).  If.  Y.  se 

donne  beaucoup  de  mal  pour  multiplier  les  analogies. 

Graelz  attribuait  rinstitulion  de  la  nsKit&n  n^2  nriTSt)  à  la  reine 
Salomé  Alexandre  (78-69)  ;  M.  Y.  la  croit  plus  ancienne.  Ce  sont  les 
ffrands-prètres  bellénistes  du  temps  des  Maccbabées  qu'il  rend  res- 
nsables  de  la  contamination  du  culte  juif  par  les  mystères  d'Eleu- 
L  —  Leur  imitation  me  semble  trop  discrète.  Il  y  a  plutôt  entre  les 
ux  fêtes  analogie  que  similitude.  —  M.  Y.  conclut  bien  vite  au  si- 
ice  absolu  de  l'Ancien  Testament.  L'allusion  est  au  moins  possible 
ns  Isaïe,  xii,  3  '.  Accordons  à  M.  Y.  que  ce  passage  n'est  pas  un  do- 
ment  suffisant;  mais  n*y  vit-on  qu'une  métaphore, encore  faudrait- 
l*expllquer.  Je  vois  une  allusion  plus  lointaine  au  même  rite  dans 
>amuel,  vu,  6*. 

L'absence  de  toute  prescription  dans  la  loi  au  sujet  du  puisement 
Teau  prouve  simplement  que  le  rite  n*a  pas  été  interdit  ou  mo- 
Qé.  Il  faisait  partie  de  Tancienne  religion  populaire  d'Israël,  dont 
3  débris,  cbers  aux  Pharisiens,  étaient  rejetés  par  les  Sadducéens. 
Une   fêle  semblable  était  célébrée  à  Hiérapolis  (Membedj).   On 
lait  deux  fois  Tan  en  procession  puiser  de  Teau  à  TEuphrate,  on  la 
pportait  dans  des  vases  scellés  et  on  la  versait  dans  le  temple*.  — 
Babylone,  le  ^  Nisan,  à  la  première  heure  de  la  nuit,  le  grand  prêtre 
prendre  dans  sa  main  de  Teau  de  TEuphrate,  qu*il  doit  répandre  de- 
nt Bel  *.  C*était  probablement  un  charme  pour  faire  tomber  la  pluie* 
\  rituel  des  fêtes  agraires  comporte  un  épisode  où  les  eaux,  les 
uroes,  les  fleuves  jouent  un  rôle  (bain  sacré,  aspersion,  ete.).  Un 
ème  rite  put  être  pratiqué  indépendamment  à  Jérusalem  et  à 
eusis. 

H  UN  RI  HUBKRT. 


'  ônnn  on^'a  Dm)3»i  nri^j'^n  ^s-ttst:  p^auja  û"»73  ûna««i. 

*  Lucien,  De  Dea  Syria^  48-9;  Rob.  Smilb,  Relig,  of  tkê  Semitet,  p.  232. 
»  IV  R.  46,  1  sqq. 


Lt  gértai, 
I^RAÂL  LkVI. 
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QUELQUES  DATES  IMPORTANTES 

DE  lA  CHRONOLOGIE  DU  2"  TEMPLE 

A  PROPOS  DT'NE  PAGE  DU  TALMUD  (Aboda  Zara,  8  b) 


RAPPORTS  BNTRB  ROME  BT  LA  JUDÉB.  —  DURÉE  DBS  DYNASTIES  ASHO- 
NÉENNB  BT  HÉRODIBNNB.  —  APOQÉE  DE  LA  PUISSANCE  DBS  ASMO- 
NÂBNS.  —  DéCADBNCB  DU  JUDAISMB  EN  JUDÉE.  — >  ÉRB  NATIONALE 
DURANT  LE  SECOND  TEMPLE. 

U  est  dit,  dans  Aioda  Zara,  8  &,  à  propos  des  fétes  non-jaives  : 
ce  Qu*est-ce  que  la  fête  de  cratèsis  ?  R.  Juda  dit,  au  nom  de 
»  Samuel  :  C'est  le  jour  où  Rome  se  saisit  du  pouvoir  royal  *. 
»  Objection  :  Une  haraïta,  énumérant  également  les  fétes  non- 
»  juives,  compte  comme  deux  fôtes  distinctes  et  la  fête  de  cra- 
»  tésis  et  Tanniversaire  du  jour  où  Rome  s'empara  du  pouvoir 
»  royal  ?  R.  Joseph  répond  :  C'est  que  deux  fois  Rome  se  saisit  du 
»  pouvoir  royal  :  à  l'époque  de  la  reine  Cléopatre  et  à  l'époque 
»  des  Grecs*. 

i>  R.  Dimi  dit  :  Par  trente-deux  fois  les  Romains  livrèrent  ba- 
»  taille  aux  Grecs.  Ce  ne  fut  qu'après  s'être  associé  les  Juifs 
»  qu'ils  devinrent  victorieux  *.  Voici  quelles  furent  les  conditions 
9  du  pacte  conclu  entre  Rome  et  les  Juifs  :  Le  chef  suprême 
o  (litt.  le  roi)  et  Thyparque  seront  choisis  alternativement  l'un 
»  parmi  les  vôtres,  l'autre  parmi  les  nôtres...  Ce  pacte,  pendant 
o  vingt-six  ans,  les  Romains  l'observèrent  fidèlement.  Plus  tard 
n  ils  réduisirent  les  Juifs  sous  le  joug.  » 

>  De  l'hégémonie. 

*  Par  les  Qrecs,  le  Talmud  entend  la  dynastie  des  Séleucui  de  Sjrie.  Cette  dynas- 
tie prit  fin  en  64,  détrdoée  par  Pompée. 

*  Att  sujet  de  Taide  fournie  par  les  Juifs  à  César,  à  Alexandrie,  7oir  Antiq.,  XI V/ 
7in,  1,2,  Zi  B.  J,,  l,  XX,  3,  5. 

T.  XXXVII,  «•  73.  1 
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2  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Ce  changement  de  la  politique  des  Romains  à  regard  des  Juifs 
est  confirmé,  d'après  le  Talmud,  par  la  tradition  suivante  : 

€  R.  Eahana  dit  :  Quand  R.  Ismaël,  flls  de  R.  Tosé,  tomba  ma- 
9  lade,  les  sages  lui  mandèrent  :  «  Rabbi,  dis-nous  encore  les  deux 
»  ou  trois  choses  que  tu  nous  as  enseignées  au  nom  de  ton  père.  » 
»  —  Il  répondit  :  «  Cent  quatre-vingts  ans  avant  la  destruction  du 
>  Temple»  Tempire  s'étendit  sur  Israël  ;  —  quatre-vingts  ans 
»  avant  la  destruction  du  Temple,  on  décréta  Timpureté  de  la 
«  terre  des  gentils  et  des  vases  de  verre  ;  —  quarante  ans  avant 
»  la  destruction  du  Temple,  le  Sanhédrin  alla  siéger  au  Bazar,  b 
Ce  qui  signifie,  d*après  R.  Nahman  b.  Isaac,  qu'il  cessa  volontai- 
rement de  prononcer  des  sentences  capitales. 
D'autre  part,  R.  Yosé  avait  dit  : 

«  L'empire  persan  domina  sur  Israël,  avant  la  destruction  du 
»  Temple,  34  années;  l'empire  grec  domina  sur  Israël,  avant  la  des- 
9  truction  du  Temple,  180  ans;  la  dynastie  asmonéenne,  avant  la 
»  destruction  du  Temple,  103  ans  ;  la  dynastie  d'Hérode,  avant  la 
»  destruction  du  Temple,  103  ans.  » 

Or,  comme,  d'après  le  Talmud,  il  est  indubitable,  d'autre  part, 
que  Rome  domina  la  Judée  pendant  les  deux  dernières  périodes  de 
l'histoire  politique  d'Israël,  celle  de  la  dynastie  asmonéenne  et 
celle  de  la  dynastie  d'Hérode,  dont  le  total,  d'après  R.  Yosé  est  de 
206  ans,  le  Talmud  concilie  l'assertion  de  R.  Ismaël  avec  celle  du 
père  de  celui-ci,  en  disant  que,  pendant  26  ans,  les  Romains  agirent 
avec  les  Juifs  en  alliés  sincères  et  loyaux,  laissant  aux  Juifs  leur 
liberté,  et  que  durant  180  autres  années  ils  les  réduisirent  à  l'état  de 
vassaux  ou  de  sujets.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faudrait  comprendre 
ces  mots  rrd^  noi&D,  le  mot  n-ob»  désignant  incontestablement, 
d'après  le  Talmud,  l'empire  romain. 

De  plus,  en  additionnant  les  206  années  de  ces  deux  dernières  pé- 
riodes avec  les  180  années  de  la  période  de  la  domination  «  grecques 
et  la  période  de  la  domination  persane,  de  34  ans,  d'après  R.  Yosé^ 
on  obtient  la  somme  de  420,  ce  qui  est  le  chiffre  donné  pour  la  durée 
complète  du  second  Temple  dans  le  passage  suivant  de  Voma,  9  a  : 
«  Rabba  bar  bar  Hanna  disait  au  nom  de  R.  Yohanan  :  Le  pre- 
»  mier  Temple  dura  410  ans  ;  dix-huit  pontifes  le  desservirent  suc- 
»  cessivement.  Le  second  temple  dura  420  ans  et  fut  desservi  par 
»  plus  de  trois  cents  pontifes.  Si  on  retranche  du  chiffre  total  les 
»  40  années  du  pontificat  de  Siméon  le  Juste,  les  80  années  du 
»  pontificat  de  Jean  Hyrcan,  les  10  années  du  pontificat  d'Ismaël 
»  b.  f^abi  et,  d'après  quelques-uns,  les  11  années  du  pontificat  de 
»  R.  Ëléazar  b.  Ilarsom,  il  ne  reste  plus,  en  moyenne,  une  année 
»  pour  chacun  des  autres  pontifes.  » 
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Y  eut-il  vraiment,  durant  le  second  Temple,  tant  de  pontifes 
successifs?  Josèplie  en  compte  cinquante  et  un  ^  Il  doit  en  oablier. 
Mais,  sans  nous  arrêter  à  ce  chiffre  de  trois  cents  pontifes,  chiffre 
purement  hyperbolique,  dans  ces  deux  passages  qui  sont  corres- 
pondants et  semblent  se  compléter  mutuellement,  que  d'assertions 
étranges,  les  unes  manifestement  contraires  à  la  vérité,  d'autres 
sans  intérêt  appréciable,  sans  lien  entre  elles  et  n'ayant  de  com- 
mun qu'une  inexactitude  en  quelque  sorte  flagrante  I  L'une,  par 
exemple,  appartenant  à  l'histoire  politique,  se  rapporte  à  l'éta- 
blissement d'un  régime  ;  une  autre  touche  à  une  question  de  rite  ; 
la  troisième  à  une  modification  dans  le  fonctionnement  de  la  ma- 
chine judiciaire.  Quel  rapport  entre  ces  trois  faits  dont,  je  ne 
dirai  pas  la  succession,  mais  la  réalité  même  reste  encore  à 
prouver  et  parait  extrêmement  douteuse?  Enfin,  quel  intérêt  si 
grand  y  avait-il  à  savoir  la  date  exacte  et  précise  de  l'année  où 
les  rabbins  lancèrent  l'interdit  sur  les  terres  des  gentils?  Cette 
mesure,  qui  n'était  pas  nouvelle,  d'ailleurs,  avait-elle  une  valeur 
quelconque  pour  d^autres  que  pour  ceux  qui  la  décrétèrent  en 
même  temps  qu'ils  décrétaient  l'impureté  des  vases  faits  de  telle  ou 
telle  matière? 

Il  n'est  pas  vrai,  d'autre  part,  que  Rome  ait  dominé  en  Judée 
dès  l'avènement  de  la  dynastie  des  Macchabées.  Si  elle  intervient 
entre  les  princes  de  cette  maison  d'une  façon  souveraine,  c'est  en 
63,  pour  trancher  en  faveur  de  Jean  Hyrcan  II  le  litige  que  por- 
tèrent devant  Pompée  Hyrcan  et  Arislobule.  C'est  en  163,  d'après 
le  livre  des  Macchabées  et  de  Josèphe,  que  Juda  envoie  une  am- 
bassade à  Rome,  que  Rome,  si  le  fait,  bien  douteux  d'ailleurs,  est 
vrai,  est  devenue  l'alliée  des  Juifs.  Le  premier  de  ces  deux  faits 
nous  reporte  à  233  ans,  le  second  à  133  ans  avant  la  destruction 
du  Temple,  c'est-à-dire  à  une  distance  l'un  de  Pautre,  non  de 
vingt-six  ans,  mais  juste  d'un  siècle.  Dans  tous  les  cas,  le  chiffre 
de  180  appliqué  à  la  durée  de  la  domination  romaine  en  Judée  ne 
répond  à  rien  de  réel. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la  domination  persane  n'ait  duré 
que  trente-quatre  ans.  Il  y  a  là  une  des  plus  grosses  erreurs  qui 
aient  pu  porter  sur  un  fait  de  l'histoire.  Il  n'est  pas  vrai,  par 
conséquent,  que  la  période  complète  du  second  Temple  ait  été, 
comme  l'affirme  le  passage  de  YornUy  de  quatre  cent  vingt  ans. 
L'erreur  dans  la  somme  est  naturellement  égale  à  celle  qui  porte 
sur  le  chiffre  particulier.  Elle  atteint,  comme  on  le  sait,  le  chiffre 
énorme  de  cent  quatre-vingts  ans  I 

I  Ant.,  XX,  z,  2  et  s. 
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Nous  noas  proposons  de  répondre  à  toutes  les  questions  que 
nous  venons  de  poser,  de  rechercher  les  parcelles  de  vérité  ren- 
fermées dans  ces  traditions  diverses,  le  caractère  commun  de  ces 
faits  d'une  nature  si  variée,  ce  que  cette  page  du  Tatmud,  trop  dé- 
daignée, à  notre  avis,  par  les  historiens  du  judaïsme,  peut  valoir 
comme  contribution  à  Tensemble  des  documents  qui  ont  formé 
les  matériaux  de  rhlstoire  de  la  dernière  période  de  la  natlona- 
litéjuive. 


I 


Remarquons,  tout  d'abord,  que  les  traditions  rapportées  dans 
les  deux  passages  du  Talmud  ont  été  recueillies  par  des  docteurs 
vivant  assez  longtemps  après  les  époques  ou  les  périodes  dont  ils 
ont  prétendu  vouloir  fixer  la  date  ou  la  durée.  Le  plus  ancien 
d'entre  eux,  B.  Tosé,  florissait  un  siècle  après  la  destruction  du 
Temple.  Les  autres,  R.  Nahman,  R.  Dimi,  R.  Kahana,  R.  Jo- 
seph, sont  de  beaucoup  postérieurs.  Ces  traditions  leur  sont  par- 
venues, le  plus  souvent,  par  voie  orale,  témoin  le  fait  même  de 
R.  Ismaèl,  fils  de  R.Tosé.  On  veut  recueillir,  à  son  lit  de  mort,  les 
souvenirs  qui  lui  sont  restés  de  son  père  et  qu'il  avait  révélés  une 
première  fois  d'une  façon  orale  .*.xh  nntt«iD  d'nan  ...rh  noo». 
Quelquefois  ces  traditions,  ils  les  ont  trouvées  mentionnées  dans 
ces  livres  de  généalogie,  Vorm  nto  ou  x^m^  nV^^a  *,  qui  ont  formé 
la  matière  des  livres  des  Chroniques,  d'Ezra  et  de  Néhémie*  et 
dont  les  indications  toujours  très  brèves,  parfois  obscures,  n'ont 
pas  toujours  été  bien  comprises  et  souvent  ont  été  mal  interprétées. 

En  premier  liea,  il  est  deux  des  assertions  du  passage  d*Aboda 
Zara  dont  il  est  aisé  de  démontrer  l'exactitude.  Les  deux  dynas- 
ties  des  Âsmonéens  et  des  Hérodiens  ont,  toutes  deux,  môme  du- 
rée, 103  ans,  concordance  de  chiffre  bizarre  et  qui,  par  cela  même, 
éveille  la  défiance.  Cette  concordance  n'en  est  pas  moins  réelle. 
Prenons  la  première  de  ces  deux  dynasties,  celle  des  Âsmonéens. 
Josèphe,  à  la  fin  du  XIV«  livre  des  Antiquités,  lui  assigne  une  du- 
rée de  126  années.  Elle  aurait  ainsi  commencé  en  l'an  163,  l'année 
de  la  mort  d'Antiochus  Epiphaue.  A  cette  époque,  Juda  Mac- 
chabée n'était  guère  qu'un  chef  de  partisans,  chef  héroïque,  il  est 
vrai,  et  dont  les  exploits,  grossis  sans  doute  par  l'imagination  po- 
pulaire, sont  souvent  couronnés  de  succès  ;  mais  son  pouvoir  est 

>  Pêtahim,  62^. 
*  Nébémie,  vii,5. 
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encore  bien  précaire  et  sans  assises.  Le  gouvernement  ofâciel  est 
représenté  par  le  général  Syrien,  Bacchides,  et  le  grand-prôtre 
Alcime.  Jonathan  (160-149),  successeur  de  Juda  Macchabée,  par- 
vint à  devenir  le  vassal  des  rois  de  Syrie.  N*est-il  pas  plus  naturel 
de  faire  commencer  la  dynastie  asmonéenne  en  Tan  140,  l'année  où 
une  grande  assemblée  nationale  conféra  solennellement  à  Siméon 
et  à  ses  descendants  la  dignité  de  prince  et  de  pontife, dont  il  rem- 
plissait les  fonctions  depuis  trois  ans  et  dont  il  est  dès  lors  investi 
d*une  façon  légitime?  De  140  à  37,  année  où  finit  la  dynastie,  il  y 
a  103  ans. 

Il  faut  observer,  d*ailleurs,  que  Josèphe  ne  dit  pas  que  les  As- 
monéens  aient  régné  effectivement  durant  cent  vingt-six  ans, 
mais  que  leur  primauté  (i^xh)  a  duré  ce  laps  de  temps,  chose  par- 
faitement soutenabie. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  dates  extrêmes  de  la  dynas- 
tie hérodienne.  Hérode  monte  sur  le  trône  Tan  37  avant  l'ère 
chrétienne.  En  Tan  66  de  cette  ère,  l'arrière-petit-fils  d'Hérode, 
Agrippa  II,  roi  de  Chalcis,  qui,  comme  descendant  des  rois  juifs, 
avait  conservé,  de  la  part  de  Rome,  le  droit  royal  de  nommer 
et  de  déposer,  à  son  gré,  le  souverain  pontife  et  ainsi,  dans  une 
certaine  mesure,  possédait  la  suprême  direction  de  la  nation 
juive,  soupçonné  d'intelligence  avec  les  Romains,  chassé  d*abord 
de  Jérusalem  où  il  avait  failli  périr,  devient  ennemi  public. 
De  37  anle,  date  de  l'avènement  de  Hérode,  &  66  post,  date  de 
la  dépossession  finale  d'Âgrippa  II,  aux  yeux  des  Juifs,  il  y  a 
103  ans. 


II 


Le  chiffre  180  n*a  aucun  sens,  nous  Ta  vous  dit,  et  ne  répond  à 
rien  si  on  le  rapporte  à  la  domination  romaine.  Que  se  passe-t-il 
réellement  cent  quatre-vingts  ans  avant  la  destruction  du  Temple, 
c'est-à-dire  110  ans  avant  Père  actuelle  ? 

Jean  Hyrcan  avait  soumis  lldumée,  obligé  les  habitants  de  ce 
pays  à  embrasser  le  judaïsme.  Dès  lors,  du  côté  de  la  frontière 
méridionale,  plus  d'enclave  pouvant  servir  de  base  d*opérations 
ou  de  refuge  aux  tribus  pillardes  arabes  ou  aux  partis  égyptiens 
désireux  d'envahir  la  Judée  et  de  menacer  Jérusalem.  Restait  en- 
core du  côté  du  nord^  entre  la  Judée  et  la  Galilée,  la  Samarie,  ha- 
bitée par  d'implacables  ennemis  du  nom  juif  et  dont  la  présence 
dans  ce  territoire  était  un  obstacle  insurmontable  à  l'union  des 
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vinces  de  la  Palestine.  Jean  Hyrcan  entreprend  la  conquête 
a  Samarie,  envoie  deux  de  ses  fils  à  la  tôte  d*une  armée  qui, 
es  avoir  vaincu  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  de  Cyzique,  accouru 
c  toutes  ses  forces  au  secours  des  assiégés,  s*empara  de  la 
itale  ennemie,  Tan  110^  le  jour  même  de  Kippour.  On  pré- 
lit  —  cette  légende  se  trouve  à  la  fois  dans  Josèphe  et 
s  le  Talmud*  — ,  qu'ayant  pénétré  dans  le  Saint  des  saints  pour 
orter  Tencens,  le  pontife  y  entendit  une  voix  lui  annonçant  le 
mphe  de  ses  fils.  Il  devint,  dès  lors,  Tobjet  de  la  vénération 
ulaire  *. 

e  fait  d'armes  si  brillant  assura,  pour  un  temps,  Tindépendance 
a  Palestine  et  produisit  incontestablement  dans  Timagination 
Juifs  une  impression  profonde  et  durable.  La  royauté  nationale 
Asmonéens  s'était,  à  ce  moment,  étendue  sur  tout  le  pays 
raél,  bNiu)*»  b:^  nn^bîa  tiû©b.  C'était  là  l'événement  considérable 
ux  confins  de  sa  vie,  le  tenant  de  son  père^  R.  Ismaêl  racon- 

trois  siècles  après,  sans  en  connaître  la  signification  ni  même 
I  doute  la  véritable  nature,  croyant  sans  doute,  de  même  que 
auditeurs,  que  le  nn^b)3,  la  domination,  dont  il  racontait  l'ex- 
ion,  c'était  la  domination  romaine.  Quoi  qu'il  en  fût,  la  tradi- 

qu*il  rapporte  dans  des  termes  très  vagues,  d'ailleurs,  ne 
pas  comprise  par  ceux  qui  vinrent  après  lui  :  R.  Kahana, 
)imi,  R.  Joseph. 

n'y  a  donc  nul  rapport  entre  les  180  ans  de  la  tradition  de 
smaël,  qui  sont  une  date  précise  dans  l'histoire  des  rois  Asmo- 
is,  et  le  nombre  206,  somme  des  années  qui  s*écouIent  entre 

140  ante,  année  de  l'investiture  de  Siméon,  et  l'an  66  de 

chrétienne,  année  de  la  révolte  déclarée  de  Jérusalem.  Il 
endrait,  dès  lors,  superflu  de  rechercher  ce  que  devien- 
;,  à  ce  compte,  les  26  ans  formant  la  différence,  différence 
plètement  imaginaire,  entre  le  nombre  206,  nombre  cardinal 
s'applique  à  une  somme  d'années  et  l'année  180,  nombre  or- 
1,  date  d'un  événement  qui  se  réalise  à  une  époque  déter- 
le  de  l'histoire. 

)utefois,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  la  tradition  rab- 
[ue,  pour  ce  qui  concerne  la  durée  des  rapports  de  Rome 

la  Judée  autonome,  n'est  nullement  contraire  à  la  vérité.  En 
[es  ambassadeurs  envoyés  par  Simon  Macchabée  pour  con- 
)  une  alliance  avec  Rome  reviennent  de  Rome,  rapportant 
trument  diplomatique  de  cette  alliance.  De  140  ante  à  l'an  66, 
1 206  ans. 

otèfta  Sota^  XIII,  5. 
>sèphe,  Antig.y  XIII,  x^  7. 
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Dans  cette  confusion  de  traditions  diverses  mal  comprises  et 
mal  rapportées,  il  est  impossible,  sans  aucan  doute,  d'expliquer 
d'une  façon  mathématique  jusqu'au  moindre  détail.  Cette  période 
de  yingt-six  années  d'alliance  sincère  et  loyale  entre  Rome  et  la 
Judée,  qui  semble  avoir  été  l'âge  d'or  de  cette  alliance,  à  quelle 
époque  se  produit-elle  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Prenons  toutefois  ce 
chiffre  de  26  pour  l'expression  numérique  d'une  tradition,  réelle 
peut-être,  mais  confuse  comme  toutes  celles  qui  ont  été  rapportées 
dans  ce  passage,  et  essayons,  dans  cette  hypothèse,  de  retrouver 
le  moment  où,  portées  Tune  vers  l'autre  par  une  conSance  absolue, 
d'une  part,  par  une  bienveillance  incontestée,  de  l'autre,  Rome 
fit  la  Judée  entretenaient  des  rapports  tels  que,  de  loin,  pour  des 
esprits  ignorants  de  la  politique  romaine  comme  les  talmudistes  de 
Babylonie  au  iv«  siècle,  ou,  comme  longtemps  avant  eux,  l'auteur 
naïf  du  P"*  livre  des  Macchabées,  il  semblait  y  avoir  égalité  de 
droits  dans  le  pacte  contracté  entre  le  petit  état  oriental  et  l'empire 
tout-puissant  de  Rome.  Remarquons,  en  effet,  que  le  Talmud  n'a 
pas,  le  premier,  conçu  de  cette  façon  l'alliance  avec  Rome.  L'au- 
teur du  P'  livre  des  Macchabées,  qui  vivait  à  une  époque  où  la 
Judée  était  indépendante,  stipule  de  même,  sinon  dans  les  mêmes 
termes,  les  conditions  du  traité  :  selon  les  circonstances,  les 
troupes  juives  devaient  obéir  à  des  chefs  romains,  les  troupes  ro- 
maines à  des  généraux  juifs  ^  Telle  est  en  substance,  selon  lui, 
l'alliance  contractée,  en  161,  à  Rome,  par  les  envoyés  de  Juda 
Macchabée. 

Cette  clause,  Josèphe,  racontant  cette  négociation,  se  garde  bien 
de  la  reproduire  parmi  les  engagements  conclus  alors  et  qui , 
d'après  lui,  furent  gravés  sur  les  tables  d'airain  déposés  au  Ca- 
pitule*. 

Cette  alliance  fut  renouvelée  dix-huit  ans  plus  tard,  en  143,  par 
Jonathan  ^  ;  vingt-quatre  après,  en  137,  par  Siméon  ^  ;  puis  en- 
core, en  128,  par  Jean  Hyrcan';  alliance,  pendant  très  long- 
temps de  pure  forme,  ce  semble,  et  dont,  durant  près  de  cent  ans, 
les  effets  ne  se  manifestent  qu'une  fois,  par  les  lettres  commina- 
toires adressées,  en  137,  aux  voisins  hostiles  de  la  Judée,  mais  qui, 
donnant  aux  Romains  le  droit  d'intervenir  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  la  Judée,  préparent,  comme  on  sait,  l'asservissement  et 
la  ruine  de  celle-ci. 

'  I  Maccbab.,  txii,  2S  ss. 

>  Ant.,  XII,  X,  6. 

»  I  Macchab.,  xii,  Tî,  16  ;  Ant,,  XIII,  v,  8. 

♦  I  Macchab.,  xv,  16-24  ;  Ant.,  XIII,  vu,  3. 

»  Ibid,,  Xlil,  IX,  2. 
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Ces  yingt-six  années  dont  parle  le  TalniadS  pendant  lesquelles 
Rome,  étroitement  unie  à  la  Judée,  a  pour  celle-ci  tous  les  égards, 
ce  n*est  pas  dans  cette  période  de  cent  années  qu*on  les  retrouve  ; 
ni,  à  notre  avis,  de  69  à  39  durant  le  principat  d'Hyrcan  II,  pen- 
dant lequel  la  Judée  est  pillée  tour  à  tour  par  Scaurus,  Pompée, 
Oabinius  et  Crassus;  ni  pendant  les  trente-trois  années  du  règne 
d*Hérode,  qui  par  ses  bassesses  envers  les  Romains  et  la  prodi- 
galité de  ses  largesses,  s'assure  une  autorité  absolue,  sinon  dans 
le  gouvernement  de  sa  famille,  du  moins  dans  Tadministration  de 
son  royaume  ;  mais  cette  période  où  Rome,  quoique  maîtresse 
souveraine  et  effective  de  la  Judée,  semble  avoir  joué  dans  les  af- 
faires intérieures  de  ce  pays,  le  râle  d*une  alliée  fidèle,  c'est  plutôt 
après  la  déposition  d'A.rchélaûs,  à  partir  de  Tannée  6  de  Tère  ac- 
tuelle, quand  Rome  a  pris  directement  en  main  le  gouvernement 
de  la  Judée. 

La  dynastie  Âsmonéenne,  si  glorieuse  et  si  aimée  à  ses  débats, 
n'avait  pas  longtemps  conservé  son  prestige.  Illégitime  aux  yeux 
de  beaucoup,  ayant  usurpé  un  pouvoir  que  lai  déniaient  les  prin- 
cipes constitutifs  de  la  nation,  ainsi  que  le  déclaraient  dès  Tan 
63,  à  Pompée,  les  représentants  autorisés  de  la  nation,  elle  avait 
bientôt  perdu  toute  autorité,  rainant  la  Judée  dans  des  compétitions 
fratricides  et  intervenant  dans  les  querelles  religieuses  de  la  façon 
la  plus  abusive  et  quelquefois  la  plus  cruelle.  Mais  quel  ressen- 
timent de  haine  soulevait  dans  les  cœurs  le  souvenir  de  l'atroce 
tyrannie  d'Hérode,  Tétranger,  llduméen,  l'esclave  des  Asmonéens 
et  leur  meurtrier,  le  meurtrier  de  ses  enfants,  de  sa  famille,  de 
l'élite  de  la  nation  1  Comme  une  grâce,  le  peuple  juif  sollicitait 
qu'on  le  délivrât  de  ses  rois,  le  gouvernement  de  Rome  lui  sem- 
blant la  délivrance,  le  salut.  Dès  la  mort  du  tyran,  la  nation  tout 
entière'  encouragée  par  le  gouverneur  de  Syrie,  élut  cinquante 
députés  auxquels  se  joignirent  huit  mille  hommes,  toute  la  com- 
munauté juive  de  Rome,  pour  porter  devant  Auguste  les  plaintes 
amères  de  la  nation  et  son  vœu  d'être  gouvernée  par  des  préteurs 
romains.  C'était  pour  eux  le  moyen  d'obtenir  leur  autonomie, 
c'est-à-dire  le  droit  de  se  gouverner  eux-mêmes  suivant  leurs 
propres  lois,  sous  la  protection  de  Rome  '. 

Dix  ans  après,  les  vœux  du  peuple  juif  étaient  exaucés.  Ârché- 
lôiis,  le  digne  fils  et  successeur  d'Hérode,  fut  déposé,  ayant  uni. 
dans  la  môme  réprobation  Juifs  et  Samaritains  et  jusqu'à  ses 

>  Période  de  vingt-trois  à  viogt-quatre  aD8.  Il  est  entendu  que  co  chilTro  de  2G 
n'a  qu'une  valeur  approximative. 

■  Ani»^  XVII,  XI,  1,  npEffêétx  louîaiwv ,  Y^w:i.Tî  toO  I6vouc. 

'  Oirèp  alnnaca»;  auTOvo(i{oic. 
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propres  parents,  Rome  prenait  en  main  le  gouvernement  de  la 
Jadëe  et,  pour  la  première  fois,  pendant  de  longues  années,  la 
tranquillité  régna  dans  ce  pays. 

Sous  les  premiers  procurateurs,  la  Judée  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas 
d*histoire.  Elle  est  gouvernée  suivant  ses  lois,  par  ses  propres  ma* 
gistrats.  La  seule  question  qui  la  trouble  —  dans  un  parti  d'esprits 
inquiets  —  est  de  savoir  si  la  religion  permet  de  subir  le  cens,  de 
payer  le  tribut  à  César.  Les  enseignes  romaines  ne  pénètrent  même 
pas  dans  la  ville  sainte,  leur  vue  pouvant  froisser  les  préjugés  re- 
ligieux des  Joifs.  Ponce  Pilate,  procurateur,  vingt  ans  après  que  la 
Judée  est  devenue  province  romaine,  est  obligé  de  faire  sortir  de 
Jérusalem  les  enseignes  romaines  pour  ne  pas  blesser  les  senti- 
ments des  Juifs. 

Ponce  Pilate  est  le  premier,  d'ailleurs,  dont  les  Juifs  se  plaignent, 
et  leurs  griefs  ne  sont  pas  toujours  justifiés.  Ce  ne  fut  que  vingt- 
neuf  ans  après  rétablissement  de  la  domination  romaine,  en  Tan 
35,  qu'éclate  un  conflit  sérieux  entre  Pilate  et  les  Samaritains  et 
qae  ceux-ci  obtiennent  son  rappel.  N*est-il  pas  vraisemblable  que, 
Rome  gouvernant  la  Judée  avec  tant  de  modération,  de  sagesse  et 
de  ménagement,  les  Romains,  durant  les  vingt-six  premières  an- 
nées de  leur  gouvernement,  parurent  aux  Juifs  moins  des  maîtres 
que  des  alliés? 


III 


a  Quatre-vingts  ans  avant  la  destruction  du  Temple,  on  décréta 
l'impureté  du  pays  des  gentils  et  des  vases  de  cristal.  » 

La  pureté  ou  l'impureté  étaient,  pour  les  Juifs,  idées  ou  choses 
purement  relatives.  Si,  à  l'égard  des  gentils,  les  Juifs  se  considé- 
raient comme  purs  *,  il  y  avait  parmi  les  Juifs  eux-mêmes,  en  ma- 
tière de  pureté,  de  nombreux  degrés  ^  L'homme  du  peuple  était  im- 
pur relativement  au  savant, celui-ci  à  l'égard  du  Cohen, les  membres 
du  Sanhédrin  rendaient  impur,  par  leur  seul  contact,  le  souverain 
pontife  ',  le  Cohen  était  moins  tenu  à  l'observance  des  lois  de  pureté 
que  le  Nazir^  ;  le  Temple  lui-même  n*était  pas  assez  pur  pour  les 
Esséniens,  qui  s'abstenaient  de  s*y  rendre.  Le  Temple,  néanmoins, 
était  sacro-saint  à  leurs  yeux;  ils  y  envoyaient  leurs  offrandes  *. 

«  JetD,  XVIII,  28;  Ant.,  XVllI,  iv,  3;  B,  /.,  II,  viir,  iO  ;  VI,  ii,  2. 

*  Mischoa  Haguiga^  ii,  7. 

*  76i</.,  Para;  m,  7  ;  Tosefta^  ihid,,  m,  8. 

*  Miscbna  Natir^  tu,  1,  opinion  de  R.  Eliézer. 
»  Ant.y  XVIII,  I,  5,  àvaOrjiMtia. 
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Déjà  à  répoque  des  plus  anciens  prophètes,  la  terre  des  gentils 
paraissait  impure,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  Josué,  xxii,  19, 
et  dans  Âmos,  vu,  17.  C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que, 
lors  de  Tëdit  de  Cyrus,  parmi  les  Juifs  qui  retournent  en  Pales- 
tine, la  proportion  des  Cohanim  est  si  forte,  10/100,  4,000  sur 
40,000.  Cette  impureté  n*était  pas  chose  très  grave  aux  yeux  de 
tous  les  prêtres,  car  il  en  reste  alors  en  Babylonie,  témoin  la 
famille  d*Ezra,  Cohen,  comme  on  sait,  celle  de  Hananel,  qui  fut 
appelé  de  Babylonie  pour  être  grand-prêtre  au  commencement 
du  règne  d  Hérode^  L*autorité  religieuse  s'y  prend  à  plusieurs  re- 
prises *  pour  la  faire  passer  dans  ses  lois  et  celle-ci  semblent 
avoir  eu  un  caractère  politique  plutôt  que  religieux,  les  circons- 
tances au  milieu  desquelles  elles  sont  faites  le  prouvent.  Tel  pa- 
rait être  le  décret  dont  R.  Ismaél  a  conservé  le  souvenir  et  fixé  la 
date. 

Se  passa-t-il  donc  quelque  chose  qui  pût  motiver  le  décret  des 
sages,  quatre-vingts  ans  avant  la  destruction  du  Temple? 

En  Tan  10  avant  Tère  actuelle,  Hérode  inaugure  la  ville  de  Gésa- 
rée,  dont  il  fit,  sinon  sa  capitale,  —  le  Talmud  l'appelle  la  métro- 
pole des  rois  '  —  du  moins  sa  résidence  favorite,  qu'il  peuple  de 
vétérans  de  ses  troupes,  c'est-à-dire  de  mercenaires  étrangers 
libérés  du  service,  et  de  Syriens,  qu'il  décore  avec  magnificence, 
où  il  construit  des  temples  à  l'usage  des  colons  idolâtres,  un  temple 
surtout  qu'il  consacre  à  Auguste.  Pour  célébrer  l'inauguration  de 
cette  ville,  qui  semble  avoir  été  construite  en  haine  de  Jérusalem, 
qui  deviendra  son  ennemie^,  que  Josèphe  déclare  être  la  plus 
grande  ville  de  la  Judée  >  et  que  le  Talmud  appelle  la  âUe  d'Edom  ^, 
Hérode  institue  des  courses  de  chars,  des  jeux  gymniques,  des 
combats  de  bêtes  féroces  et  de  gladiateurs.  Il  y  attira  une  immense 
multitude,  y  reçut  de  nombreux  ambassadeurs  des  rois  et  des 
peuples  voisins,  célébra,  pour  recevoir  tous  ces  étrangers,  des 
fêtes  de  jour  et  nuit  avec  une  profusion  qui  flattait  son  orgueil,  qui 
faisait  l'admiration  de  ses  hôles  si  magnifiquement  traités  et  le  dé- 
sespoir de  ses  sujets,  car,  ainsi  qu'à  maintes  reprises  l'histoire 

>  Les  Juifs  de  Babylonie  veulent,  à  force  d'instances,  retenir  parmi  eux  Hyrcan  II, 
l'ancien  grand-prêtre,  An$.,  XV,  ii,  2. 

"  Sehabbat^  15.  La  première  fois  c^était,  ce  semble,  sous  le  pontiBcat  d'Alcime.  Yosé 
b.  Yoézer,  qui  la  ût  décréter  à  cette  époque  d'après  le  Midrasch,  fut  la  victime  de 
ce  prêtre,  son  neveu.  Bereschit  Eabba^  65. 

*  Meguilla^  6  a. 

♦  Ibid. 

•  HeYiaTTjv  louîaiœv  icoXiv,  B.  /.,  III,  ix,  1.  Tacite  Tappelle  Judm»  Câpui, 
Siti.,  2,  79. 

*  MtguUla^  ibid.  Le  Midrasch  Sehir  Hatehirim,  i,  5,  TappeUe  la  ville  de  blasphè- 
mes, K-^DiT^at  ÉTDiT'rn  na-^n». 
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le  répôle,  rien  n'aliénait  davantage  à  Hérode  et  n'exaspérait  tant 
contre  lui  les  cœurs  des  Juifs,  que  ces  orgies  où  étaient  violées 
toutes  les  lois  de  la  décence  et  de  la  pudeur,  que  ces  jeux  cruels 
et  impurs  du  cirque  introduits  par  lui  en  Judée  au  mépris  des  plus 
saintes  traditions  et  altérant  si  gravement  les  mœurs  nationales  S 

Gésarée,  bien  que  située  en  Judée^  était  considérée  comme  terre 
des  gentils»,  le  décret  rendu  par  les  Pharisiens  en  Tan  10  empê- 
chait les  Cohanim  et  les  gens  scrupuleux,  désireux  d'éviter  toute 
impureté,  de  se  rendre  à  Gésarée,  d'assister  aux  jeux  et  aux  fôtes 
de  cette  ville,  jeux  qui,  ainsi  que  Hérode  l'avait  prescrit,  devaient 
se  renouveler  tous  les  cinq  ans.  Par  cette  mesure  on  faisait  le  vide 
autour  du  tyran  et  de  sa  résidence  favorite.  S'il  est  vrai,  ainsi  que 
rassure  le  Talmud,  qu'en  l'an  10  on  décréta  d'une  façon  générale 
que  la  terre  des  gentils  serait  réputée  impure,  cette  mesure  était 
de  la  part  des  Pharisiens,  un  acte  d'opposition,  inattaquable  en 
principe,  puisqu'elle  n'était  pas  spéciale  à  Gésarée  et  qu'elle  visait 
des  ordonnances  antérieures  '  et  qui,  de  cette  façon,  entrait  com- 
plètement, sous  ce  double  rapport,  dans  le  système  de  l'opposition 
qu'ils  faisaient  à  Hérode  *. 

Par  le  môme  décret,  en  déclarant  impurs  les  vases  de  verre,  ils 
ruinaient  l'industrie  de  la  ville  naissante  ou  en  arrêtaient  le  dé- 
veloppement. Gésarée  était  située  sur  une  côte  sablonneuse  '.  Le 
sable  de  cette  côte,  d^une  couleur  éclatante^  servait  à  fabriquer  le 
verre  blanc,  si  estimé,  au  dire  du  Talmud.  Le  produit  de  cette  fa- 
brication  était  de  nature  à  donner  à  ce  territoire  une  valeur  au 
moins  égale  à  celle  des  meilleurs  terroirs  de  la  Palestine  *• 

>  ÂHt.,  XV,  VII,  10;  VIII.  1. 

«  J.  Ouittin^  I,  5;  j.  Natir^  ix,  1  ;  Oholot,  xvii;,  9;  Tosê/ia,  ibid.y  xviii,  16;  Actes 
des  Apôtres,  m,  19  ;  xxi,  10.  Cette  impureté  majeure  nécessittit  une  période  de  lus- 
tralioD  de  sept  jours,  durant  lesquels  le  Cohen  était  éloigné  du  sanctuaire^  ne  pouvait, 
sans  8*expo5er  aux  plus  terribles  châtiments,  participer  aux  sacrifices,aux  prémices  de 
la  p&te  (Halla),  des  fruits  (Bikkourim),  aux  prélèvements  consacrés  (Terouma),  qui 
éiaieul  la  majeure  partie  de  ses  revenus. 

*  Sehabbat,  15  a. 

^  Ant.y  XVII,  II,  4.  <  Les  Pharisiens  peuvent  le  mieux  faire  de  ropposiiion  aux 
rois,  et  très  prudents,  et  de  la  façon  la  plus  prompte  et  la  plus  avisée,  trouvent  le 
moyen  d'entrer  en  lutte  et  de  blesser.  »  ^aaiXeùai  Swatievoi  (i^Xiora  àvriTcpàiaeiv 
irpop.T}Oeîc,  x«ôé  xoû  Tcpouircov  elç  tô  icoXejieîv  xè  X7i  pXàTTTEiv  àicioppiivoi. 

*  mbinn  p  na©-»,  MeguUla,  6  a. 

*  Ibid. 
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IV 


<i  Quarante  ans  avant  la  destruction  du  Temple,  le  Sanbédrin 
fut  exilé  (da  Temple) .  •  • ,  cessa  de  rendre  des  sentences  capi- 
tales. 1 

Ce  texte,  d'après  la  plupart  des  savants,  n*a  aucune  valeur. 
D'une  part,  se  fondant  sur  un  texte  de  Josèphe,  d'après  nous,  mal 
compris,  on  admet  qu*en  droit,  les  pouvoirs  du  Sanhédrin  ont  été 
restreints,  au  point  de  vue  judiciaire,  bien  avant  Tépoque  indi- 
quée par  le  Talmud. 

De  Tautre,  les  traditions  rattachées  aux  textes  évangéliques  au 
sujet  du  procès  et  de  la  condamnation  de  Jésus,  d'Etienne  et  de 
Paul  et  le  témoignage  de  Josèphe  relatif  à  la  condamnation  de 
Tapôtre  Jacques  semblent  démontrer  d'une  façon  considérée 
comme  péremptoire  qu*en  fait,  dans  certaines  conditions,  le  San« 
hédrin  exerçait  encore  le  pouvoir  de  prononcer  des  sentences  ca- 
pitales. 

Voyons  d*abord  le  texte  de  Josèphe  : 

h  En  Tan  6,  Ârchélaûs,  fils  dHérode,  ayant  été  déposé  et  la  Ju- 
dée étant  réduite  en  province  romaine,  Coponius,  chevalier  ro« 
main,  est  nommé  procurateur  de  la  Judée^  reçoit  pleins  pouvoirs, 
{iè^fi  Tou  xTe(veiv  Xa^cov  Uoua(av  ^  Donc,  à  partir  de  cette  époque, 
c'est-à-dire  soixante-quatre  ans  avant  la  destruction  du  Temple, 
le  Sanhédrin  était  dessaisi,  à  ce  que  l'on  prétend,  du  droit  de 
condamner  à  mort*.  Cette  interprétation  du  passage  de  Josèphe 
et  rinduction  qu'on  en  tire  nous  semblent  absolument  erronées.  Si, 
dans  ce  texte,  il  s'agissait  de  prérogatives  Judiciaires,  il  en  résul- 
terait, non  pas  que  le  droit  de  prononcer  les  sentences  capitales 
aurait  été  exclusivement  réservé  aux  procurateurs  romains,  les 
autres  restant  de  la  compétence  des  tribunaux  juifs,  mais  que  le 
représentant  de  l'empereur  aurait  prononcé  en  tous  les  cas, y  com- 
pris les  causes  pouvant  entraîner  une  condamnation  à  mort.  Il 
aurait  été  investi,  dès  lors,  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  droit 

>  B,J.,ll  VIII,  1. 

*  Grslz,  III,  tiole  25.  Voici,  en  résumé,  pour  quelles  raisons  Giie!z  conteste  l'as- 
sertion du  Talniud  :  1*  on  ne  voit  pas  par  Euile  de  quels  faits  le  Sanhédrin  aurait  été 
dessaisi  de  ses  prérogatives  en  l'an  30;  2*  en  droit,  le  grand  Satihédrin  i.rélait  pas  le 
seul  compétent  en  matière  criminelle  ;  chaque  ville  importante  possédait  un  Sanhé- 
drin de  vingt-trois  membres  jugeant  les  affaires  criminelles;  3<^  il  ne  se  peut  pas  que 
pendant  le  règne  d'Agrippa  I,  le  Sanhédrin  n'ait  pas  recouvré  l'inlégrité  de  ses 
prérogatives. 
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de  haute,  de  moyenne  et  de  basse  justice»  toute  autre  juridiction 
cessant  de  fonctionner  en  Judée,  chose  que  personne  n'a  encore 
pensé  soutenir. 

Pour  se  convaincre  que  le  mandat  de  Coponius  était  politique  et 
non  judiciaire  et,  par  conséquent,  ne  limitait  pas,  à  Torigine  du 
moins,  la  juridiction  du  Sanhédrin,  il  suffit  de  comparer  au  texte 
précité  de  la  Guerre  juive^  le  passage  parallèle  des  Antiquités  ^  : 

2.  En  63,  le  procurateur  ÂJbinus  étant  en  route  pour  aller  occu- 
per son  poste  en  Judée,  le  grand  prêtre  Anan,  mettant  en  pratique , 
en  matière  de  justice  pénale,  les  principes  de  la  doctrine  saddu- 
céenne,  à  laquelle  il  était  attaché,  convoque  un  Sanhédrin,  fait 
condamner,  comme  violateurs  de  la  Loi  *,  Jacques,  frère  de  Jésus 
«  surnommé  Christ»,  et  quelques  autres  encore,  et  les  fait  lapider. 
Ceux  qui  parmi  les  Juifs,  dit  l'historien,  étaient  les  plus  vertueux 
et  les  plus  appliqués  à  l'observance  scrupuleuse  des  lois'  pro- 
testent auprès  du  roi  Agrippa,  le  prient  d'empêcher  que  le  pon- 
tife agisse  encore  ainsi  dans  l'avenir,  car  ce  qu'il  avait  fait  était 
contraire  au  droit.  D'autres,  ajoute- t-il,  se  rendirent  à  Alexandrie, 
à  la  rencontre  d*Albinus,lui  disant  que  le  pontife  n'avait  pas  le  droit 
de  convoquer  un  Sanhédrin  sans  l'autorisation  du  procurateur. 

De  ce  passage  ^  il  ne  résulte  pas  autre  chose  qu'en  l'an  63,  c'est- 
à-dire  trente-deux  ans  après  l'époque  dont  parle  le  Talmud  et 
beaucoup  plus  longtemps  encore,  près  de  soixante  ans  après  le 
premier  établissement  de  la  domination  romaine  en  Judée,  alors 
que  le  statut  réglant  le  régime  judiciaire  avait  pu  et  dû  subir 
plus  d'une  modification,  le  pontife  n^avait  pas  le  droit  de  convo- 
quer un  Sanhédrin  sans  l'autorisation  du  procurateur.  Mais  cette 
autorisation  une  fois  donnée  et  ce  Sanhédrin  régulièrement  et 
légalement  constitué,  quelles  limites  avait  son  autorité,  sa  com- 
pétence^ quelles  peines  il  avait  pouvoir  de  prononcer,  dans  ce 
passage  il  n'en  est  nullement  question. 

Remarquons  ici,  remarque  qui,  à  nos  yeux,  a  une  très  grande 
importance,  qu'il  est  question  ici  d'un  (ruvéSptov  xpiTûv,  et  non 
pas  du  grand  Sanhédrin,  que  le  Talmud  appelle  binan  1"»^  n'»a  ou 
nVnx*!  l'h^mao  et  Josèphe  t^  <yuv^8piov,  notamment  dans  Ant.,  XIV, 
ix,3.4,  5;XV,  vi,2». 

•  Ant.,  XVIII,  I,  i. 

s  Les  Pharisiens. 

*  Inalile  de  rappeler  toutes  les  discussioDS  portant  sur  Tauthenticité  de  ce  passage. 
Vdr  Basnage,  701. 

>  Voir  encore  Vita^  12. 
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Le  mot  (TuvéSptov  est,  en  effet,  tantôt  nom  propre,  tantôt  nom 
commun  et  désigne  ainsi,  oa  bien  le  conseil  souverain  des  Juifs, 
l'ancienne  yt^oMcioL,  dont  les  membres  sont  appelés  ^»^w*  -»3pT  et 
dans  la  Mischna  b'^^ptn,  ou  bien  un  tribunal  quelconque  constitué 
d'une  façon  ordinaire  ou  extraordinaire  par  Tautorité  compétente. 
G*est  ainsi  que  le  conseil  convoqué  à  Béryte,  avec  Tautorisation 
d'Auguste,  par  le  roi  Hérode,  pour  juger  les  deux  fils  de  celui-ci, 
était  un  auvéSpiov,  et  il  ne  comprenait  probablement  aucun  des 
membres  du  grand  Sanbédrin.  Il  était  composé  de  fonctionnaires 
romains,  de  princes  amis  d*Hérode,  de  parents  des  accusés  et  était 
présidé  par  le  père  de  ceux-ci,  à  la  fois  juge  et  accusateur.  Ce  <ruvt- 
Spiov  était,  en  un  mot,  constitué  en  dehors  de  toutes  les  règles  de 
la  législation  juive  et  en  contradiction  absolue  avec  elles  ^ 

Dans  le  passage  du  XX«  livre  relatif  au  tribunal  du  pontife 
Anan,  tout  prouve  qu'il  s'agit  d'une  juridiction  spéciale  et  extraor- 
dinaire, sorte  de  jury  choisi  par  Ânan  uniquement  pour  un  procès 
déterminé.  Le  texte  dit  xaô^Cet  (ruvéSptov  xpiTûv,  un  tribunal  de  juges. 
S'il  avait  été  question  du  Sanhédrin,  Josèphe  aurait  sans  doute 
employé  le  mot  pouXeuTâSv  ou  Tc^eaSuTcpcov,  titres  donnés  aux  séna* 
teurs  juifs  *,ou  simplement  le  mot  (ruvéBptov  sans  complément. 

D'autre  part,  les  mots  xaô(Cct  <ruvcSp(ov,  employés  deux  fois  dans  le 
même  passage  (xaOïCct  et  xaôi<rai)  et  qui  sont  la  traduction  littérale 
de  l'expression  hébraïque  h'>v^  n^ti,  ne  sauraient  s'appliquer, 
pour  quiconque  est  tant  soit  peu  familier  avec  la  langue  hébraïque, 
qu'à  des  Juges  ad  hoc.  Ânan,  en  instituant  un  tribunal  de  son  chef, 
avait  violé  la  loi  qui  ne  concédait  ce  droit  qu'à  lautorlté  souve- 
raine, le  grand  Sanhédrin,  d'après  l'antique  législation  juive*,  à  ses 
commissaires*  ou  délégués  avec  pleins  pouvoirs,  n*a  'WV»,  ou  par 
le  représentant  de  l'empereur  après  la  réduction  de  la  Judée  en 
province  romaine,  n*Db)3.  En  instituant  un  tribunal  même  pour  un 
mandat  unique  et  en  exécutant  de  son  autorité  propre  leur  arrêt 
de  mort,  le  grand  prêtre  Ânan  avait  commis  une  double  forfaiture.^ 

Les  témoignages  de  Josèphe  écartés,  il  reste,  en  apparence, 
contre  le  texte  i'Aboda  Zara,  les  récits  évangéliques  se  rappor- 
tant, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  aux  procès  de  Jésus,  d'Etienne  et 
de  Paul. 

■  Ant,^  XVI,  II,  1,  2.  Inutile  d'indiquer  les  llagrenles  illégalilée  de  cette  procédure 
au  point  de  vue  Juif. 

*  Mtlh.,  XXI,  23;  xxvi,  3,  47,  B9  ;  xxvii,  1,  20,  k\  ;  xxviii,  12;  Mtrc,  xi,  27; 
xiY,  43,  59  ;  xv,  1,  43;  Luc,  xx,  1  ;  xxif,  52,  66  ;  xxiii,  13,  35,  50;  xxiv,  20;  Jeeo, 
ni,  1  (  VII,  48,  etc.  Dans  le  4*  évangile  les  membres  du  Sanbédrin  sont  commuué> 
ment  désignés  par  ^expression  âpx^^*^* 

s  Sanhédrin,  i,  1. 

♦  FfVa,14;-ff.  /.,  Il,  xx,  5. 
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Les  récits  évangéiiques,  pour  ce  qui  concerne  le  procès  de 
Jésus,  en  ce  qu'ils  ont  de  concordant  et  d'admissible  —  il  ne  sera 
pas  difficile  de  le  voir  — ,  peuvent  se  concilier  avec  notre  texte  du 
Talmud.  Il  y  a,  dans  les  Évangiles,  au  sujet  de  ce  procès,  deux 
traditions  opposées,  celle  qui  est  rapportée  par  Mathieu  et  Marc, 
d'une  part;  de  l'autre,  celle  du  troisième  synoptique,  Luc,  et  de 
Jean.  Les  relations  de  ces  deux  derniers,  abstraction  faite  d'un 
certain  nombre  de  détails  d'importance  diverse,  concordent  dans 
le  fond  et  sont  d'accord,  en  outre,  avec  le  témoignage  de  Flavius 
Josèphe. 

Examinons  les  diverses  circonstances  de  ce  procès,  si  diverse* 
ment  rapportées  par  les  Évangiles. 

D'après  Mathieu,  xxvi,  59,  les  chefs  des  prêtres  et  le  Sanhédrin  • 
tout  entier^  réunis  dans  la  maison  du  grand  prêtre  Caïphe,  cher- 
chent un  faux  témoignage  pour  faire  mourir  Jésus  et  71* en  trou- 
vent pas,  quoique  plusieurs  faux  témoUis  se  fussent  présentés. 

Affirmation  inadmissible,  se  détruisant  elle-même  par  sa  propre 
exagération  :  comment  des  juges  qui  cherchent  de  faux  témoi- 
gnages, qui  ont  devant  eux  des  témoins  prêts  à  dire  ce  que  l'on 
voudra,  ne  trouveraient-ils  pas  de  faux  témoignages  et  quelle  peine 
auraient-ils  à  concilier  les  contradictions  de  ceux-ci  ? 

D'après  Marc,  xiv,  55,  les  princes,  les  prêtres  et  le  Sanhédrin 
tout  entier  ^  cherchent  seulement  un  témoignage,  vrai  sans  doute 
et  concordant.  Ils  n'en  trouvent  que  des  faux  qui  ne  leur  paraissent 
pas  acceptables*.  Gonséquemment,  la  loi  juive  ne  reconnaissait 
d'autres  accusateurs  que  les  témoins^  les  témoignages  discordants 
étant  nuls,  il  n'y  avait  plus  d'accusation,  d'après  la  Loi,  et  le  procès 
était  terminé  ou  devait  Têtre  aussitôt.  Néanmoins,  au  dire  des  deux 
Evangélistes,  à  la  suite  de  l'aveu  de  Jésus,  séance  tenante,  la  nuit 
même,  dans  cette  maison  privée,  à  huis  clos,  Jésus  fut  con- 
damné ^. 

Les  récits  de  Marc  et  de  Mathieu  sont  contredits  par  le  S*"  synop^ 
tique.  Luc  ignore  ou  semble  ignorer  cette  séance  de  nuit  dans  la 
maison  de  Caïphe.  Pour  lui,  il  n'y  a  eu  ni  témoignage,  ni  procé- 
dure, ni  condamnation,  par  conséquent.  Les  sénateurs,  les  princes, 
des  prêtres,  les  scribes  se  réunissent  le  matin,  constatent  l'identité 

>  U  est  inutile  de  faire  remarquer  la  siguificaiioa  tendancieuse  de  ce  qualifica- 
tif ÔXov. 

«  Ibid.,  56,  59. 

*  Le  droit  juif,  dans  sa  lettre  comme  dans  son  esprit  (Deut.,  xix,  15^,  accepté 
donc  à  la  fois  par  les  Sadducéeas  et  les  Pharisiens,  m^0,  pour  toute  condamnation 
criminelle,  l'affirmation  concordante  de  deux  témoins  ;  l'aveu  de  l'inculpé  n'a  aucune 
valeur  juridique.  Le  jugement  devait  être  rendu  dans  un  lieu  public  ;  tous  avaient  le 
droit  et  le  devoir  d'y  assister  (ibid,^  xzi,  19,  21  )i 
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de  Jésus,  lai  demandent  s'il  persiste  à  se  déclarer  Messie,  et  sa 
réponse,  bien  qu*auibigaë  dans  la  forme,  étant,  an  fond,  afârma- 
tive,  ils  vont  le  dénoncer  à  Pliâtes 

Laissant  de  cdté,  pour  Tinstant,  cette  grave  divergence  entre  les 
récits  de  Mathieu  et  de  Marc  d'une  part,  et  celui  de  Luc  de  Tautre, 
constatons  que  les  trois  synoptiques  sont  d'accord  que  le  seul 
grief  allégué  contre  Jésus  devant  Pilate,  c*est  d*avoir  usurpé  le 
titre  de  roi  des  Juifs  et  excité  le  peuple  à  se  révolter  contre 
Rome*,  inculpation  d'un  caractère  essentiellement  politique  qui 
n'avait  de  gravité  qu*au  point  de  vue  des  autorités  romaines  et 
dont  le  jugement  et  la  répression  étaient  et  ne  pouvaient  être  que 
de  leur  compétence  exclusive.  S*il  était  vrai,  selon  la  croyance  gé- 
^  néralement  admise,  qu'à  cette  époque,  la  juridiction  juive  conti- 
nuait d'être  en  vigueur  ainsi  que  les  lois  juives,  Tautorité  romaine 
se  réservant  uniquement  le  droit  de  donner  son  exéquatur  aux 
condamnations  capitales,  pourquoi,  si  réellement  Jésus  a  été  jugé 
et  condamné  par  le  Sanhédrin  pour  un  crime  religieux,  pourquoi 
les  Juifs  ne  se  contentent-ils  pas  de  demander  à  Pilate  d'autoriser 
l'exécution  d'une  condamnation  rendue  dans  les  formes  légales  et 
pour  un  fait  qualifié  crime  par  la  loi  du  pays?  Les  Romains  ne 
refusaient  pas  d*accorder  leur  sanction  aux  sentences  rendues 
conformément  aux  lois  du  pays,  à  i'époque  où  cette  sanction  était 
indispensable  ^  Ils  autorisaient  même,  en  certains  cas,  l'applica- 
tion de  ces  lois  ou  de  lois  plus  rigoureuses  à  Tégard  des  soldats 
romains  et  des  citoyens  romains,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
AnL,  XX,  V,  4;  5.  /.,  II,  xii,  2;  VI,  ii,4\ 
'  ^n  peut  donc  affirmer  sans  hésitation,  en  se  fondant,  à  la  fois, 
sur  une  vraisemblance  qui  approche  de  la  certitude  et  sur  le  témoi- 
gnage de  Luc,  qu'avant  de  comparaître  devant  Pilate,  Jésus  n'a 
pas  été  jugé  par  le  Sanhédrin  dans  le  sens  exact  du  mot.  Pour 
arriver  à  cette  conclusion,  nous  n'avons  pas  même  besoin  de  rap- 
peler ni  laffirmation  si  claire  de  Tacite,  Annales^  xv,  44»,  ni  le 
texte  de  Josèphe  que  M.  Reinach  a  si  ingénieusement  rétabli  et 
dont  il  a  fait  ressortir  la  valeur  documentaire  critiqup,  l'examen 

'  Luc,  xzii,  66  :  «  Si  quand  le  jour  fut  venu,  le  corps  des  eocicos  de  U  nation  m 
réuDit. . .  et  ils  le  firent  conduire  devant  leur  assemblée.  • 

*  Mathieu,  zztii,  il;  Marc,  z?,  2,  6,  12  ;  Luc,  ziiii,  2,  3. 

*  Voir  dans  la  Etvve  dtt  Éittdes  juives,  XXXV,  l'article  de  M.  Théodore  Reinach, 
dont  nous  n'adoptons  pas  toutes  les  Tues  tout  en  aboutissant  auz  mêmes  conclusions. 

^  Le  procurateur  Cumanus  fait  décapiter  un  soldat  romain  qui  avait  déchiré  un 
livre  de  la  Loi.  Les  gouyemeurs  romains  permettaient  auz  Juifs  de  punir  de  mort 
tout  gentil,  même  cilojen  romain,  qui  s'introduisait  dans  la  partie  du  Temple  réservée 
auz  seuls  Israélites. 

*  Voir  i?wu#,  t.  XXXV,  p.  1. 
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impartial  des  Evangiles  suffit.  D'après  Jean,  xviii,  31,  non  seule- 
ment les  Juifs  n'auraient  pas  jugé  Jésus,  mais  ils  se  seraient  re- 
fusé à  le  faire  :  a  Pilate  leur  dit  :  Prenez-le  vous-mêmes  et  le 
»  jugez  selon  votre  loi.  Mais  les  Juifs  lui  répondirent  :  Il  ne  nous 
»  est  pas  permis  de  faire  mourir  personne^  'Hjxïv  oùv  eÇeerriv  àiro- 
»  xTetvai  oùSéva.  »  Les  termes  dont  se  sert  Jean  méritent  d*ôtre 
médités.  Il  en  résulte  que  : 

V  L'autorisation  du  procurateur,  son  assentiment,  nettement 
exprimé,  ne  pouvaient,  à  Tépoque  de  Pilate,  conférer  au  Sanhédrin 
le  droit  de  prononcer  des  sentences  capitales  ; 

2''  Pilate  devant  assurément  connaître  la  loi  qui  axait  ses  pou- 
voirs, si  les  Juifs  prétendaient  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
prononcer  des  sentences  de  mort,  ce  ne  pouvait  être  évidemment 
du  fait  du  statut  établi  par  les  empereurs  et  appliqué  par  le  pro- 
curateur, maïs  uniquement  parce  que  les  autorités  indigènes 
avaient  décidé  volontairement,  pour  des  raisons  connues  par  les 
Juifs,  que  les  tribunaux  juifs  ne  jugeraient  plus  de  procès  capi- 
taux. La  forme  de  la  phrase  ^t^^aIv  oùx  e^e^nv  est,  à  ce  point  de  vue, 
très  significative*. 

Cette  renonciation  du  Sanhédrin  au  droit  de  haute  justice  devait 
être  récente,  puisque  Pilate  ne  parait  pas  en  avoir  eu  connais- 
sance. Au  dire  du  Talmud  *,  ce  n'est,  en  effet,  que  deux  ou  trois 
ans  auparavant  que  le  Sanhédrin  avait  été  dessaisi  de  ce  droit. 
Etant  donnée  Textrême  rareté  chez  les  Juifs  des  procès  crimi- 
nels ',  c'était,  sans  doute,  la  première  fois  que  le  Sanhédrin  avait 
Toccasion  de  manifester  sa  volonté  de  s'abstenir. 

Ainsi,  pour  conclure,  en  ce  qui  concerne  la  condamnation  de 
Jésus,  des  quatre  traditions  évangéliqaes  relatives  à  cette  condam- 
nation,  la  quatrième,  celle  de  Jean,  est  absolument  d'accord  avec 
notre  texte  à^Ahoda  Zara  et  la  confirme  d'une  façon  on  peut  dire 
incontestable;  la  troisième,  celle  de  Luc,  ne  la  contredit  pas  ;  les 
deux  premières,  abstraction  faite  de  leurs  manifestes  invraisem^* 
blances  et  de  leurs  contradictions,  affirment  que  Jésus  a  été  accusé 
d'un  crime  politique,  crime  dont  seul  Pilate  avait  à  connaître  et 
dont  la  répression  entrait  directement  dans  les  attributions  du 
procurateur;  que,  par  conséquent,  la  condamnation  attribuée  par 
eux  au  Sanhédrin  et  que  celui-ci  n'aurait  pu  prononcer  qu'en 
s'affranchissant  de  toutes  les  formes  légales  n'a  eu  aucun  effet 

^  Il  ne  nous  appartient  en  aucune  façon,  ni  d^naisler  sur  les  divergences  des  récits 
des  Evangélisles  ni  do  rechercher  laquelle  de  leurs  traditions  est  la  plus  acceptable. 

*  Aboda  Zarûf  l,  e. 

*  Maeeotj  I,  17.  Un  Sanhédrin  qui  condamne  à  mort  une  fois  tous  les  sept  ans  est 
un  tribunal  meurtrier.  R.  Eliézer  b.  Ajcaria  dit  :  une  fois  en  soixante-dix  ans. 

T.  XXXVn,  w»  73.  2 
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direct  sur  le  sort  de  Jésus;  ces  deux  traditions  ne  sauraient  infir- 
mer la  tradition  positive  consignée  dans  notre  texte,  d'après 
laquelle,  contrairement  au  préjugé  général,  l'exécution  et  la  con- 
damnation réelle  de  Jésus  ne  sauraient  être  attribuées  aux  repré- 
sentants de  la  nation  juive  ni  ne  peuvent,  en  toute  Justice,  être 
imputées  aux  Juifs,  ainsi  que  Ta  prouvé,  d'ailleurs,  par  d^autres 
arguments  M.  Théodore  Reinach. 

Ce  qu'il  faut  retenir  encore  des  textes  évangéliques,  c'est 
qu'ainsi  que  l'affirme  le  texte  i\iboda  Zara\  le  Sanhédrin,  à 
l'époque  de  la  mort  de  Jésus,  ne  se  réunissait  pas  dans  le  pavillon 
du  temple,  lischkhat  haggazil,  affecté  à  son  usage,  mais  soit  au 
domicile  privé  du  grand-prêtre,  soit  dans  un  Heu  quelconque  de  la 
ville.  Nous  trouvons  une  autre  preuve  de  ce  fait  dans  les  Actes 
(iv,  6)  lors  du  premier  procès  des  Apôtres  :  «  Le  lendemain,  les 
chefs  du  peuple...,  les  sénateurs,  les  scribes...  avec  Anne  le 
grand  prêtre,  CaYphe. . .  s'assemblèrent  dam  Jérusalem.  » 

4"  On  ne  saurait  opposer  à  la  tradition  transmise  par  R.  Yosé 
la  relation  soit  du  second  procès  des  Apôtres,  soit  de  celui  du 
diacre  Etienne.  Le  premier  n'aboutit  pas,  en  fait,  à  une  condam- 
nation capitale.  A  la  vérité,  l'auteur  des  Actes  dit  que  les  juges 
délibérèrent  de  faire  mourir  les  Apôtres,  mais  cette  délibération 
devant  légalement  être  faite  en  l'absence  des  accusés  *,  et  dans  le 
secret,  la  publicité  en  étant  légalement  et  moralement  interdite*, 
il  était  et  il  est  difficile  de  savoir  ce  qui  s'est  réellement  passé  au 
cours  de  cette  délibération.  Certains  détails  de  ce  procès  sont, 
d'ailleurs,  d'une  vraisemblance  plus  que  douteuse  :  la  déclaration 
de  Pierre,  le  discours  de  Gamaliel  *. 

Quant  à  Etienne,  s'il  faut  admettre,  dans  une  mesure  quel* 
conque  *^,  ce  que  les  Actes  rapportent  de  sa  mort,  il  ne  fut  ni  con- 
damné ni  jugé.  Il  n'y  eut  —  le  récit  en  exclut  même  la  supposition 
•^  ni  délibération,  ni  sentence,  ni  exécution  judiciaire.  S'il  c(An- 

«  Sdnhédnn^  m,  il. 

»  Ibid. 

^  Le  SaDhédrin  déclinait  la  responsabilité  de  la  condamnation  de  Jésus,  en  di- 
sant i  Vous  voulez  nous  charger  du  sang  do  cet  homme  (v,  28),  Pierre  n*a  pu  donc 
lui  dire  :  «  Le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité  Jésus  que  vous  avez  fait  mourir  en  le 
pendant  sur  le  bois.  •  Jésus,  au  dire  de  Luc  et  des  autres  Evangéliste-^,  n*a  pas  été 
pendu,  mais  mis  en  croix.  Quaut  a  Gamaliel,  qui  est  resté  un  des  plus  fermes  doc- 
teurs du  judaïsme,  comment  croire  à  Tadhésioa  éventuelle  qu'il  aurait  faite  à  la  nou- 
velle doctrine,  d'après  le  verset  39  de  ce  chapitre  ? 

*  Dans  un  discours  d'une  extrême  prolixité,  il  parle  de  tout  excepté  de  l'accusation 
dont  il  est  Tobjet,  raconte  Thistoire  sainte  en  cinquante  versets  et,  comme  conclo* 
sion  de  celte  histoire  et  pour  toute  défense,  se  contente  en  trois  versets  d^injurier  les 
Juges  et  Tauditoire. 
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parut  devant  des  juges,  il  périt  victime  d'une  émeute  populaire  *. 

5^  Quelles  raisons  sérieuses  le  Sanhédrin  aurait-il  eues,  se  dé- 
pouillant de  ses  prérogatives,  pour  s'interdire  ainsi  toute  condam- 
nation à  mort?  Peut-être,  étant  données  la  répugnance  bien  connue 
et  proverbiale,  en  quelque  sorte,  des  Pharisiens  pour  les  répres- 
sions sévères  *,  la  douceur  extrême  de  leurs  sentiments*,  leur  aver- 
sion pour  la  peine  de  mort,  qu'en  fait,  beaucoup  d'entre  eux  auraient 
voulu  abolir^,  ont-ils  voulu  profiter  d'un  prétexte  quelconque 
pour  s'abstenir  d'appliquer  d'une  façon  générale  une  peine  qui  leur 
causait  une  invincible  horreur?  La  baraïta  qui  reproduit  la  tra- 
dition attribuée  à  R.  Tosé  ne  donne,  à  ce  sujets  aucune  explica- 
tion. Le  Talmad  l'explique  par  une  raison  paradoxale  et  qui 
néanmoins  est,  sans  doute,  la  vraie  :  «  Voyant,  dit-il^  que  les 
»  meurtriers  devenaient  de  plus  en  plus  nombreux  et  qu'ils  ne 
»  pouvaient  plus  les  juger,  ils  se  dirent  :  il  vaut  mieux  que  nous 
>  nous  exilions  d'un  lieu  à  un  autre  lieu,  afin  de  n'être  plus  tenus 
»  à  les  juger.  » 

Nous  savons,  en  effet,  par  Josèphe,  qu'à  l'époque  précise  dont 
il  est  question,  c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  le  procès  de  Jésus, 
les  meurtres  étaient  extrêmement  fréquents  en  Judée,  organisés 
par  le  procurateur  romain  lui-même.  Pour  maîtriser  les  mouve- 
ments qu'il  avait  excités  contre  lui  en  employant  arbitrairement  à 
des  travaux  publics  l'argent  consacré  déposé  au  Temple,  Pilate 
avait  imaginé  de  faire  habiller  à  la  mode  juive  un  très  grand 
nombre  de  soldats  cachant  des  poignards  sous  leurs  vêtements,  qui* 
à  la  faveur  de  ce  déguisement,  mêlés  à  la  foule  des  manifestants, 
perçaient  de  coups,  à  un  signe  donné,  leurs  voisins  désarmés  et 
sans  défiance.  Le  fait  est  raconté  par  Josèphe  immédiatement 
avant  le  passage  consacré  à  Jésus  '. 

Cet  odieux  stratagème  réussit,  mais,  dès  lors,  toute  sécurité  dis*^ 
parut  dans  le  pays.  Chacun  était  tenté  de  voir  dans  tout  inconnu 
un  ennemi  déguisé.  De  là  des  rixes,  des  luttes  à  mains  armées, 
des  meurtres  fréquents  dont  la  répression  devenait  de  plus  en 
plus  difficile.  Ainsi,  sans  doute^  s*expliqae  la  décision  du  San- 
hédrin. 

Celte  année  30  est  le  début  d'une  période  de  profonde  et  crols- 

>  làid,^  vu,  54-56.  •  Que  s'ils  (les  Juifs)  lapidèrent  Saint-Elienne,  ce  fut  tumuU 

•  luairemeat  et  parua  cÛort  de  ces  emportements  séditieux  que  les  Romains  ne  pou* 

•  valent  pas  toujours  réprimer  dans  ceux  qui  se  disaient  alors  zélateurs.  •  Bossuet,  DU" 
cours  9ur  VHistoire  universcUCf  11*  partie,  cbap.  zxii. 

«  Ani.,  XIII,  x,6. 

»  Ant„  XVllI,  I,  2  ;  ^.  /.,  H.  vin,  14. 

^  Maccoty  I,  fin. 

»  Ant,,  XVIU,  XII,  2. 
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santé  tristesse.  De  sombres  pressentiments,  de  sinistres  pressages 
annonçant  des  calamités  prochaines,  troublaient  les  âmes.  R.  Çadoc, 
d'après  la  légende,  commence  en  Tan  30  son  jeûne  qui,  se  succède 
pendant  quarante  années*.  Le  jour  de  Klppour,  aucun  signe, 
dit-on,  n*annonçait  plus  que  Texpiation  publique  accomplie  par  le 
pontife  était  agréée'.  La  nuit,  les  portes  du  Temple,  ajoutait-on, 
s'ouvraient  d'elles-mêmes  avec  fracas  '.  L'exil  du  Sanhédrin  ne 
semblait  être  que  le  prélude  des  exils  futurs  qui  devaient  être  le 
sort  de  la  pat  ion. 


Dans  la  première  partie  de  ce  travail  on  a  essayé  de  prouver 
que,  comme  indication  de  la  durée  des  divers  régimes  qui  se  sont 
succédé  en  Judée,  pendant  la  période  du  second  Temple,  le  chiffre 
de  103  assigné  et  à  la  dynastie  asmonéenne  et  à  la  dynastie  héro- 
dienne,  si  étrange  que  puisse  paraître  cette  identité,  n'a  absolument 
rien  d'arbitraire.  L'une,  en  effet,  la  première,  inaugure  une  ère 
nouvelle  en  Tan  140  et  va  jusqu'à  l'an  3*7  avant  l'ère  actuelle; 
l'autre  entre  en  possession  du  trône  en  cette  même  année  37  et  est 
expulsée  de  Jérusalem  dans  la  personne  d'Agrippa  II  en  l'an  66  de 
cette  ère  (37  +  66  =  103). 

D'autre  part,  le  chiffre  180  assigné  à  la  durée  de  la  domination 
grecque  exercée  soit  par  les  Séleucides  de  Syrie,  soit  par  les 
Ptolémées  d'Egypte  n'a  également  rien  d'inacceptable,  bien  au 
contraire.  Sans  doute,  c'est  en  333  que,  frappée  à  la  tête,  suc- 
combe la  monarchie  persane  ;  mais  elle  subsiste  encore  quelque 
temps  dans  ses  tronçons,  du  moins  ceux-ci  vivent  quelque  temps 
encore  de  leur  vie  propre  et  la  domination  grecque  qui  lui  succède 
met  un  certain  nombre  d'années  à  s'organiser.  Alexandre  meurt 
en  323.  Laomédon  reçoit  à  gouverner,  du  régent  de  l'empire,  la 
Syrie  et  la  Palestine,  mais  c'est  en  320,  c'est-à-dire  exactement  à 
la  date  marquée  dans  le  Talmud  (140  -f  180  =  320),  que  Ptolémée 
Soter,  flls  de  Lagus,  s'empare  de  Jérusalem,  un  jour  de  sabbat  et 
à  la  faveur  du  repos  sabbatique,  ainsi  que  le  raconte  l'historien 
grec  cité  par  Josèphe  * . 

Ces  chiffres,  donc,  n'ont  rien  d'arbitraire  et  sont  au  contraire, 
on  doit  le  dire,  d'une  rigoureuse  exactitude.  Mais  là  où  l'inexac- 

«  ru»ffl,39*. 

»  lèid, 

^  Agatharchide,  Josèphe,  Ânt.^  XII,  i,  1  ;  Contre  Apion^  i,  22. 
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tilude  est  manifeste  et,  il  semble,  injustifiable,  c^est  lorsque  le 
Talmod  donne  à  la  domination  persane,  une  durée  de  34  années, 
c'est-à-dire  réduit  juste  au  sixième  le  chiffre  réel,  qui  est  de  deux 
cent  quatorze  ans. 

A  la  rigueur  et  souvent  nous  Tavons  pensé,  on  pourrait  dire  que 
la  baraïta  a  entendu  parler  de  la  seconde  a  domination  »  persane 
rétablie  par  le  roi  Ochus,  en  Egypte,  Palestine  et  Phénicie,  après 
ses  campagnes  victorieuses  de  359  à  338.  La  Palestine  a  pu  être 
remise  sous  le  joug  persan  en  Tan  354.  Mais  on  ne  s*ezpliquerait 
pas  pourquoi,  dans  la  supputation  des  divers  régimes  qui  s*y  suc* 
cèdent  en  Judée,  la  baraïta  a  omis  cette  longue  série  d'années  pen- 
dant lesquelles  la  royauté  persane  exerce  son  autorité  sans  con- 
teste et  puis  la  période  d'anarchie  qui  a  séparé  les  deux  régimes 
persans.  Cette  explication  ne  justifie  pas,  d*ailleurs,  Tassertion  de 
Yoma^  9  a,  qui  fixe  à  420  années  la  durée  du  second  Temple, 
chiffre  qui  est  le  total  des  chiffres  de  la  baraïta  de  Ahoda 
Zara  (103  +  103  +  180  +  34  =  420»). 

Cette  explication,  il  faut  donc  absolument  Técarter,  et  Terreur  de 
la  baraïta  reste  entière. 

Est-ce  une  erreur  vraiment  ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  une  inexac- 
titude voulue,  une  fantaisie,  une  chronologie  syraboligue,  comme 
Ta  dit,  avec  une  indulgence  pleine  de  bonhomie,  Isidore  Loèb  dans 
un  travail  paru  en  1889  dans  cette  Remie  (tome  XIX,  p.  202)  ? 

La  période  du  second  Temple,  disait-il  en  substance,  dure  en 
réalité  607  ans  et,  d'après  le  Talmud  Yornat  420  ans.  Ce  chiffre 
était  arrêté  dans  Tesprit  des  Talmudistes  et  ne  devait  pas  être  dé- 
passé. S'ëtant  cru  obligé  de  fixer  à  386  ans  le  total  de  la  durée  des 
régimes  successifs  de  la  Palestine  autres  que  celui  de  la  royauté 
persane,  il  ne  restait  plus  que  34  années  pour  atteindre  le  nombre 
4*20.  C'est  à  ce  chiffre  que  le  Talmud  a  volontairement,  de  parti 
pris,  réduit  la  durée  de  cette  royauté,  la  diminuant  de  cent  quatre- 
vingts  ans  sur  deux  cent  quatorze  et,  pour  arriver  à  cette  suppu- 
tation étrange,  n'hésitant  pas  à  commettre,  de  propos  délibéré, 
tous  les  anachronismes  imaginables^  confondant  à  plaisir  les  indi- 
vidus, Cyrus  avec  Darius,  et  Artaxercès,  faisant  vivre  Zoroba- 
bel,  Josué,  le  grand  prêtre,  Aggée  et  Zacharie  du  vi«  siècle  avec 
Ezra  et  Néhémie  du  v«  :  inexactitudes  préméditées  avec  pièces  ou 
plutét  fausses  pièces  à  Tappui^  faisant  entrer  violemment  choses 
et  gens  dans  un  cadre  construit  d'avance. 

Ce  cadre,  ce  sont  les  soixante-dix  semaines  d'années  prédites 

*  Il  c»i  ioulilc  de  ftiiro  remarquer  que  dans  les  divers  calculs  faits  précède  m  ment, 
le  terme  des  dilFérenls  régimes  qui  se  succèdent  en  Paleslioe  el  dont  la  durée  totale 
est  de  420  aos  est  l'aQuée  6C,  antérieure  de  quatre  ans  à  la  ruine  du  Temple. 
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par  Daniel»  commencées  avec  Texil  de  soixante-dix  ans  annoncé 
par  Jérémie  et  au  terme  desquelles  auront  lieu  la  profanation  du 
sanctuaire,  Tabomination  de  la  désolation  et  d'autres  calamités 
encore.  D'après  le  Talmud,  cette  prédiction  aurait  été  réalisée 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus.  L'exil  de  Jérémie  ayant 
duré  solxante*dix  ans,  sur  les  490  années  qui  forment  le  produit 
des  soixante-dix  semaines  d'années  de  Daniel,  il  ne  reste  plus  que 
420  années  pour  la  durée  du  Temple. 

Cette  explication  est  très  simple,  mais  elle  ne  nous  parait  guère 
acceptable.  S'il  n'y  avait  pas  eu,  en  dehors  du  livre  de  Daniel,  une 
tradition,  erronée  sans  doute,  mal  comprise  assurément,  mais  cer- 
taine et  reçue  généralement,  sur  la  durée  du  second  Temple,  ni  R. 
Yosé  ni  aucun  des  talmudistes  qui  ont  accepté  le  chiffre  fourni  par 
lui  n*aurait  cru  ou  feint  de  croire  que  le  terme  des  soixante-dix 
semaines  de  Daniel  coïncidait  avec  la  ruine  de  Jérusalem.  Ces 
soixante-dix  semaines  ont  été  le  tourment,  on  peut  dire  le  cauche- 
mar des  théologiens  et  des  commentateurs  juifs.  Une  des  catas- 
trophes qui  devaient  se  produire  dans  la  soixante-neuvième  ou 
soixante-dixième  semaine  ou  dans  les  environs  de  cette  époque, 
c'était  le  retranchement  d'un  personnage  appelé  rptD)3  par  Daniel, 
rrùVi  nb  I-^ht  tr^^z  (ix,  26).  Ce  Messie,  disent  tous  les  polémistes 
chrétiens  d'un  commun  accord,  de  Justin  S  au  ii*»  siècle,  à  Bossuet* 
et  comme  argument  sans  réplique,  ce  Messie  retranché  à  l'époque 
fatidique^  qui  cela  peut-il  être  sinon  le  nôtre, celui  qui  s'est  r&)lamé 
de  ce  titre  et  qui  pour  cela  a  été  retranché,  c'est-à-dire  mis  à 
mort?  En  effet,  s'il  est  admis  que  chronologiquement  la  prédiction 
de  Daniel  doit  être  accomplie  à  une  époque  à  peu  près  contempo- 
raine de  la  destruction  du  Temple,  il. devient  extrêmement  em- 
barrassant, au  point  de  vue  juif,  de  trouver  un  personnage  à  qui  ce 
titre  de  tv^i2  puisse  être  donné.  Ce  Messie  a  retranché  »,  c'est-à- 
dire  mis  à  mort,  Raschi,  parmi  les  commentateurs  juifs  le  seul  qui 
cherche  à  découvrir  cette  personnalité  ',  prétend  que  celte  déno- 
mination s'applique  à  Agrippa  II,  explication  vraiment  peu  sou- 
tenable  et  qu'il  est  trop  aisé  à  Bossuet  de  détruire  *. 

De  quel  immense  poids  n'eût-on  pas  soulagé  les  cœurs  des  théo- 
logiens et  commentateurs  juifs  en  leur  disant  que,  d'après  la  sup- 
putation des  années,  il  est  de  toute  impossibilité  que  la  prédiction 
de  Daniel  s'applique  à  aucun  des  personnages  de  l'histoire  juive 
contemporaine  de    la  destruction    du    Temple  par  Titus;  que 

*  Dialogue  avec  Tryphon. 

*  Discours  sur  V Histoire  universelle^  2«  parlie,  chap.  xxiii. 

*  D'après  Ibn  Ezra,  ces  mots  veulent  dire  :  Les  Juifs  n'auront  plus  de  chef. 
^  Discours,  l,  c.,  fin. 
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réchéance  de  cette  prédiction  était  de  deux  siècles  antérieure 
à  celte  catastrophe  ;  que  le  personnage  qui  y  est  visé,  c'est 
]e  grand  prêtre  Onias,  fils  de  Siméon  II,  massacré  aux  environs 
d'Ântioche  en  172,  par  l'un  des  lieutenants  d'Ântiochus  Epiphane, 
massacre  qui  est  comme  le  prélude  des  persécutions  d'Ântiochus 
et  qui  sera  suivi  de  la  cessation  du  Tamid\  de  l'installation 
dans  le  Temple  du  ùiz^i:  ynp\2)*.  Il  n'y  a  plus,  à  ce  sujet,  aucune 
hésitation. 

Ce  n'est  donc  nullement  (cela  parait  manifeste  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse)  à  cause  de  la  prédiction  de  Daniel  que,  d'après 
R.  Yosé,  la  période  du  second  Temple  dure  420  ans  et,  si  entre 
ces  deux  choses  il  y  a  une  relation  quelconque  de  cause  à  effet, 
il  faut  renverser  les  rôles  et  il  faut  substituer  l'effet  présumé  à  la 
prétendue  cause  et  dire  :  c'est  parce  qu'on  a  cru,  de  la  façon 
la  plus  sincère  et  pour  des  raisùiis  restées  inconnues  ^  que 
la  période  du  second  Temple  avait  été  de  420  ans,  que  Von 
a  pensé  que  la  prédiction  des  semaines  s'appliquait  à  cette 
période  *. 

Ces  raisons,  il  convient  de  les  rechercher. 

1.  Il  est  incontestable  qu'il  y  avait  parmi  les  Juifs,  bien  anté- 
rieurement à  la  chronique  de  R.  Yosé,  des  traditions  fort  diffé- 
rentes relativement  à  la  période  du  second  Temple.  Auiv°  chapitre 
du  VI*  livre  de  la  Guerre  des  Juifs,  Josèphe  affirme  que  le  second 
Temple  dura  six  cent  trente-neuf  ans  et  quarante-cinq  jours  ^.  Cette 
indication,  d'une  précision  si  minutieuse,  concorde  assez  avec  les 
indications  chronologiques  résultant  de  l'histoire  sommaire  des 
grands-prêtres  qui  se  trouve  dans  Tavant-dernier  chapitre  des 
Antiquités.  Il  compte  trois  séries  de  grands-prêtres,  se  contente 
pour  la  première  et  pour  la  dernière  d'énuraérer  en  bloc  le 
nombre  total  des  années  pendant  lesquelles  fonctionne  la  série 
tout  entière,  en  mentionnant,  pour  la  dernière,  le  nombre  des 
pontifes  de  la  série  et  nomme  en  détail  les  pontifes  de  la 
série  intermédiaire   et  le  nombre  d'années  pendant  lesquelles 

»  DaDiel.ix,  27;  viii,  il,  12. 

»  Uid.,  IX,  27. 

'  Saadia,  Raschi,  commenlaircs  de  Daniel,  ix,  27.  D'après  Gersonide,  la  durée  du 
second  Temple  fut  de  437  ans.  D'après  Tauleur  du  'TiT  n>35£  (David  Gans,  i592), 
le  Temple  dura  434  ans  (62X7).  liossucl,  qui,  cela  va  de  soi,  connaissait  la  chrono- 
logie vraie ^  ne  laisse  pas  d^ôlre  fort  embarrassé  :  pour  lui  les  62  semaines  d'années 
commencent  l'an  462,  c'est-à-dire  142  ans  après  la  date  indiquée  dans  le  livre  de 
Daniel,'ix,25,  hypothèse  absolument  arbitraire,  à  coup  sûr. 

*  Il  faut  croire  que  Josèphe  connaissait  par  une  tradition  qui  nous  est  restée  in- 
connue la  date  du  jour  où  commence  la  construction  du  Temple,  caria  Bible  indique 
la  date  de  l'inauguialion,  qui  fut  le  23  'Adar  {Ant.^  XI,  iv,  7).  D'après  Ezra,  vi,  15, 
ce  fut  le  3  Adar.  Du  23  Âdar  au  10  Âb,  il  y  a  non  45  jours,  mais  128  jours. 
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chacua  d'eux  exerce  son  ministère.  Le  total  pour  les  pontifes 
des  trois  séries,  y  compris  un  interrègne  de  sept  ans,  s*élève  à 
634  ans.  Cette  différence  de  639  à  634  est  insignifiante.  Oii  Jo* 
sèphe  a-t-il  puisé  cette  tradition?  Au  commencement  du  I"»**  livre 
Contre  Apion,  il  nous  apprend  lui-môme  quels  sont  les  matériaux 
de  riiistoire  juive.  C*est,  d*ane  part,  les  écrits  composés  par  les 
prophètes  ;  puis,  de  Tautre,  les  livres  généalogiques  que  devait 
fournir,  pour  être  admis  à  jouir  des  honneurs  et  des  droits  du  sa- 
cerdoce, chaque  prêtre,  non  seulement  ceux  de  Palestine,  mais 
ceux  d'Egypte,  de  Babylonie  et  de  tous  les  pays  de  la  terre  où  se 
trouvaient  des  colonies  juives  de  quelque  importance  ^  Ces  livres 
étaient  portés  à  Jérusalem,  conservés  dans  le  pavillon  du  Temple 
où  étaient  déposées  les  archives  publiques'.  Outre  les  noms  des 
parents,  des  ascendants  paternels  et  maternels  jusqu*à  la  qua- 
trième génération  inclusivement  ',  ces  livres  contenaient  les  noms 
des  témoins  nombreux  ^  se  portant  les  garants  de  la  pureté  de 
Torigine  des  prêtres,  les  noms  des  juges  qui  avaient  reçu  et 
vérifié  les  témoignages,  puis  toutes  les  indications  d'événements 
avec  leurs  dates,  faits  historiques,  décisions  dogmatiques  ou  ju- 
ridiques dont  la  mention  pouvait  augmenter  la  valeur  et  l'autorité 
de  ces  actes,  mettre  hors  de  doute  leur  parfaite  authenticité  ^Dans 
ces  registres  généalogiques  figuraient  non  seulement  les  familles  sa- 
cerdotales et  les  faits  les  concernant,  mais  aussi  celles  de  tous  les 
personnages  qui  aspiraient  à  Thonneur  de  leur  alliance,  qui  ainsi 
avaient  accès  aux  hautes  fonctions  publiques  et  qui  avaient,  de  cette 
façon,  intérêt  à  faire  reconnaître  la  noblesse  immaculée  de  leur  ori- 
gine «,  les  nn^b  l*^fcn»».  Les  prophètes,  ajoute  Thistorien,  à  qui 
seuls  était  confié  le  soin  de  conserver  ces  écrits,  nous  ont  ainsi 
raconté  les  choses  anciennes  que  Dieu  leur  avait  révélées  et  celles 
qui  sétaient  passées  de  leur  temps.  Moins  dignes  de  foi  sans  doute^ 
que  les  livres  des  prophètes  qui  nous  ont  rapporté  l'histoire  de  nos 
ancêtres  depuis  Moïse  jusqu'au  temps  d'Ârtaxercès ,  les  autres 
écrits^,  les  livres  généalogiques  ultérieurement  écrits,  nous  ont 


»  Contre  Apion^  1,  7. 

*  Mischna  Middot,  fin. 

*  Mischoa  Kiddoutehin,  iy,  4,  5. 

♦  Tive;  oi  (laprupouvrec...  noXXovç  (lipxvpa;. 

•  Ces  acles  ou  livres  s'appellcnl  •j'^Om'»  nbi»,  J.  7Vw«i/, 68 a  ;  Pesahim.^h,  noo 
^■^OnV  ;  QuiUin,  67.  Voir  Raschi,  I  Chron.,  ix,  1. 

•  Kiddousehin,  iv,  5, 
'  Sanhédrin  y  iv,  2. 

^    •  . . .  (iTQTe  Toù  uiiOYpàçeiv  aOte^ouffiou  wàffiv  ôvro;. . .  àX>à  |jivov  xwv  frpOfr,Tûv. 
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transmis  le  souvenir  de  tous  les  événements  survenus  jusqu*à 
nous*. 

Nous  avons  ainsi,  dit-il  ailleurs,  conservé  dans  nos  mémoriaux 
la  succession  de  nos  souverains  pontifes,  leurs  noms  et  les  noms  de 
leurs  parents  pendant  deux  mille  ans^. 

Josèphe  avait  donc  à  sa  disposition  de  très  nombreux  docu- 
ments  de  ce  genre,  étant  prêtre,  de  race  pontificale  et  en  relation 
personnelle  avec  les  grands-prôtres  et  avec  les  membres  du  grand 
Sanhédrin.  On  sait  que  la  fonction  permanente  du  Sanhédrin  était 
la  vérification  des  titres  généalogiques  des  prêtres  '.  Mais  ces  do- 
cuments ne  sont  pas  toujours  sûrs  et  surtout  ne  concordent  pas 
toujours,  de  môme  qu'il  n'y  a  pas  toujours  accord  entre  le  texte 
hébreu  de  la  Bible  et  la  version  des  Septante.  De  là,  dans  Tliisto- 
rien,  toutes  ces  contradictions  qui  ont  fait  le  tourment  de  ses 
commentateurs^.  Ce  fut  sans  doute  grâce  à  des  documents  de  ce 


*  Ibtd,,  8. 

*  Uid,^  7.  Les  noms  des  grands-prêlres  se  trouvent  dans  les  CbroniqucF,  que  le 
Talmud  appelle  le  livre  des  ^généalogies,  et  dans  Néhémie  jusqu*à  Jaddus.  Les  noms 
des  successeurs  de  Jaddus,  Josèphe  nous  les  a  conservés.  Le  nombre  2000  est  un 
nombre  rond.  Diaprés  la  chronologie  de  Josèphe,  il  a  y  des  pontifes  pendant  17!)0  ans 
environ. 

*  Middot,  fin. 

*  Dans  la  préface  des  Antiquités  Josèphe  dit:  «  Nos  livres^  eontUnnent  le  récit  de 
cinq  mille  ans  (la  chronologie  juive  compte  3408  jusqu'au  retour  de  Pexil  de  Baby- 
looe)  •.  Destinoo,  qui  a  fail,  sur  Josèphe,  des  éludes  très  intéressantes,  prétend  que, 
dans  la  pensée  do  rhistorien,ce  chiffre  de  cinq  mille  comprend  toute  Tbistoire  jusqu'à 
la  destruction  du  second  Temple.  Cette  explication  ne  s^accorde  pas  avec  les  termes 
et,  en  soi,  elle  est  inexacte.  D'après  un  des  dilTérents  systèmes  adoptés  simultané- 
ment par  Josèphe,  il  y  a  réellement  dans  la  période  biblique  de  Phistoire  juive  cinq 
mille  ans  et  même  beaucoup  plus.  Ainsi,  dans  le  premier  livre,  pour  la  période  anté- 
diluvienne, il  compte  2056  ans  au  lieu  de  I6*d6,  et  du  déluge  à  la  naissance  d'Abra- 
ham 992  au  lieu  de  292.  Abstraction  des  autres  différences,  rien  qu'avec  ces  deux 
éléments  de  C3mpte,  la  chronologie,  diaprés  lui,  dépasse  le  total  de  cinq  mille  ans 
pour  la  période  biblique.  En  additionnant  les  éléments  de  ses  comptes,  on  arrive  an 
total  do  5577  pour  le  retour  de  l'exil  do  Babylone.  Pour  les  deux  premières  périodes 
de  i'hbtoire,  cette  différence  provient  do  ce  qu'il  compte  cent  ans  de  plus  que  le  texte 
hébreu  de  la  Bihlo  pour  Tiotervalle  entre  le  commencement  de  chacune  des  dix  gé- 
nérations (les  Septante  fout  cela  pour  les  sept  premières)  antédiluviennes  et  les  sept 
premières  postdiluviennes.  Ces  chiffres,  d'ailleurs,  il  ne  les  maintient  pas  ;  il  se  con- 
tredit parfois  dans  le  même  c'napilre  et  adopte  communé^nent  1656  comme  date  du 
déluge  et  compte  292  ans  du  déluge  a  Abraham,  ainsi  que  cela  résulte  du  texte  hébreu 
(Antiquités,  VllI,  m,  1  ;  X,  viii,  4).  Certaines  erreurs  ou  contradictions  de  Josèphe 
sont  certainement  le  fait  de  copistes  ignorants.  Ainsi  il  dit  {Ant,,  X,  viii,  4)  :  «  La 
destruction  du  Temple  eut  lieu  : 

»     470  ans  6  mois  et  10  jours  après  sa  construction, 
»  1062  ans  6  mois  et  10  jours  après  la  sortie  d'Egypte, 

*  1957  ans  6  mois  et  10  jours  après  le  déluge, 

»  3513  ans  6  mois  et  10  jours  après  la  Création.  » 

Or,  diaprés  Josèphe,  la  création  eut  lieu  en  Tischri  (I,  m,  3)  ;  la  sortie  d'Egypte, 
le  15  Nissan;  le  Temple,  commencé  le  1*'  lyar,  fut  inauguré  le  7  Tischri  et  il  lut 
détruit,  d'après  il  Rois,  zxv,  8,  le  7  Ab  ;  d'après  Jérémie,  lii,  12,  lo  10  Ab  (l'incen- 
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genre  qu'il  a  pu,-  dans  ses  livres,  fixer  Tannée  exacte  où 
Isaïe  prédit  l'avènement  de  Cyrus,  «  la  deux  cent  dixième  avant 
l'événement,  dit-il,  et  la  cent  quarantième  avant  la  des- 
truction du  Temple  »,  indications  contradictoires  d'ailleurs  *  ; 
l'année  où  le  prophète  Nahum  prédit  la  destruction  de  Ninive'; 
le  nombre  exact  d'années,  trois  cent  soixante  et  un,  qui  sépa« 
rent  la  prédiction  du  prophète  de  Judée,  contemporain  de  Jéro- 
boam, et  l'accomplissement  de  cette  prédiction  sous  le  règne  de 
Josias. 

2.  Le  livre  de  Daniel  est  un  autre  document  précieux  pour  fixer 
l'état  des  traditions  juives,  à  un  certain  moment,  sur  les  époques 
qui  se  succèdent  durant  le  second  temple.  D'après  ce  livre,  il  s'é- 
coulera (ou  il  s'est  écoulé)  ^  soixante-neuf  semaines  d'années  entre 
le  commencement  de  l'exil  de  Babylone  sous  Yoïakim  (?)  et  la  pro- 
fanation du  sanctuaire  et  la  cessation  temporaire  du  sacrifice  per- 
pétuel qui  durera  ou  aura  duré  un  peu  plus  de  trois  ans*.  Or,  c'est 
en  1*72  qu'eut  lieu  cette  profanation.  Il  s'est  donc  écoulé,  d'après 
l'auteur  de  Daniel,  du  retour  de  l'exil  jusqu'à  l'an  172,  434  années, 
soixante-deux  semaines  d'années,  483  années  ou  69  semaines  de- 
puis le  commencement  de  l'exil.  Sur  la  base  de  cette  tradition,  la 
période  du  second  temple  comprendrait  donc  434+  172  +  70,  au 
total  676  années  et,  en  retranchant  de  ce  total  les  18  années  qui 
séparent  le  retour  de  l'exil  de  l'inauguration  du  second  temple, 
six  cent  cinquante-huit  ans  ^ 


die  dura  trois  jours).  Josèphe  ivail  mis  sans  doute  «  ...  10  mois  6  jours  après  la  créa- 
tion ;  10  mois  après  Tinauguration  du  Temple  ■.  Quant  à  ia  coDcordanco  entre  la  date 
de  la  sortie  d*Egypie  et  celle  de  la  destruction  du  Temple,  elle  est  purement  imagi- 
naire et  du  fait  du  copiste.  —  Les  anciens,  il  faut  le  reconnaître,  avaient  plus  à  cœur 
de  conserver  les  traditions  que  de  les  vérifier  et  les  consignaient  toutes,  même  quand 
elles  étaient  ou  peu  concordantes  oumâme  contradictoire?.  C'est  ainsi  que  les  auteurs 
du  Canon  ont  admis  dans  la  Bible  les  livres  des  Chroniques  malgré  leurs  contradic- 
tions avec  les  livres  des  Hois.  Voir,  à  ce  sujet,  le  commentaire  des  Chroniques  attri- 
bué à  Raschi,  I,  ii,  11  ;  vu,  12,  13  ;  viir,  1,  29  et  l'introduction  de  Kimhi  à  son  com- 
mentaire sur  les  Chroniques. 

*  Antiç.,  XI,  I,  2. 

*  115  ans  avant  la  destruction  de  cette  ville,  c'est-à-dire  en  740  (Ninive  est  détruite 
en  625),  Ant,^  IX,  xi,  3. 

*  Le  Talmud  dénie  à  Daniel  la  paternité  de  l'œuvre  qui  porte  ce  nom,  dans  le  très 
ancien  document  relatif  au  Canon  (Baba  Batra^  15). 

*  Josèphe  prétend  [Ant.^  XH,  vu,  6)  que  le  Templo  fut  purifié  le  25  Kislev,  trois 
tins  jour  par  jour  après  avoir  été  souillé.  Ce  n'est  pas  exact.  Diaprés  le  \*'  livre  des 
Macchabées,  i,  57,  Vidole  de  la  désolation  fut  dressée  sur  l'autel  le  15  Kislev,  mais 
le  sacrifice  perpétuel  avait  cessé  quelque  temps  auparavant  déjà.  Ce  qui  parait  con- 
firmer la  prédiction  de  Daniel  relative  aux  2300  matin-soir  (1150  jours)  de  rioler- 
ruption  du  sacrifice  (viii,  13-14). 

'  Diaprés  Josèphe,  XII,  vu,  7,  la  prédiction  de  Daniel  fut  réalisée  au  bout  de 
408  ans,  26  ans  avant  le  terme  fixé. 
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3.  Trois  siècles  plus  tard,  toutes  ces  traditions  ont  été  oubliées. 
La  Palestine  a  subi  des  guerres  sans  nombre,  des  révolutions,  des 
invasions,  des  pillages.  £)eux  fois  elle  a  été  dévastée  de  fond  en 
comble,  deux  fois  sa  population  a  failli  être  exterminée.  Dans  la 
succession  de  toutes  ces  lamentables  calamités,  la  notion  exacte 
des  temps  anciennement  écoulés  a  complètement  disparu.  Il  y  avait 
pourtant  une  ère  nationale,  dont  on  ne  trouve  ni  trace  ni  men- 
tion, il  est  vrai,  ni  dans  le  livre  des  Macchabées,  ni  dans  les  œuvres 
de  Josèphe,  mais  qui  toutefois  s*est  perpétuée  pendant  des  siècles 
et  s*est  renouvelée,  maintenue  par  des  pratiques  religieuses  cons- 
tantes, la  préservant,  non  seulement  de  Toubli,  mais  de  toute  omis- 
sion et  de  toute  erreur. 

Le  Temple  une  fois  détruit,  cette  ère  fut  remplacée,  chez  les 
Juifs,  par  Tère  de  la  destruction  du  Temple,  mais  jusqu'à  cette 
catastrophe,  Tancienne  ère  nationale  a  subsisté,  rattachée  à  un 
événement  dont  on  avait  perdu  la  notion  et  qui,  dans  le  lointain  des 
temps,  a  été  confondu  avec  un  autre  événement  qui  paraissait  à 
l'imagination  populaire  plus  propre  à  servir  de  point  de  départ  à  la 
supputation  des  temps  et  dont  la  nouvelle  ère  faisait  tout  naturel- 
lement surgir  la  pensée  dans  Tesprit.  On  le  voit  surabondamment 
par  le  livre  de  Daniel,  rien  n*est  plus  conforme  à  Tesprit  juif  que 
de  diviser  le  temps  par  semaines  d'années.  Cette  division  n*est  pas 
seulement  œuvre  d*iniagination,  conception  de  visionnaire,  c'est 
la  mesure  ordinaire,  habituelle,  nous  allions  dire  prosaïque,  du 
temps  ainsi  que  chez  les  Grecs  TOlympiade,  ou  le  lustre  chez  les 
Romains,  et  Tinstitution  sociale  et  religieuse,  qui  sert  ainsi  de 
jalon  pour  mesurer  la  durée  ou  Tintervalle  des  événements  de 
la  vie  publique  ou  privée,  la  Schemita  et  les  lois  qui  s'y  rap- 
portent, ont  une  importance  plus  réelle,  une  action  plus  profonde 
que  les  jeux  d'Olympie  pour  la  Grèce  ou,  à  Rome,  les  déci- 
sions périodiques  des  censeurs  :  le  chômage  des  terres  pendant 
une  année  entière  tout  au  moins,  la  jouissance  commune  des 
produits  du  sol,  l'abolition  périodique  des  dettes  (ou  leur  sus- 
pension *),  telle  était,  on  le  sait,  la  loi  tous  les  sept  ans  et  ni  les 
particuliers  ne  pouvaient  oublier,  ni  l'autorité  publique  leur 
laisser  ignorer  quand  aurait  lieu  cette  modification  temporaire 
si  profonde  dans  le  mode  d'exploitation  et  de  jouissance  de  la 
propriété,  dans  les  obligations  des  citoyens  les  uns  à  l'égard  des 
autres. 

Ce  n'était  pas  seulement  tous  les  sept  ans  qu'il  importait  de 

^  Beaucoup  de  savants  ont  cru  que  les  dettes  étaieol,  non  abolies,  mais  suspendues 
pendant  la  Schemita,  sorte  de  moratorium  périodique  (Voir  à  ce  sujet  Munk,  Pales- 
tine, p.  210,  note). 
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)nnaitrG  l'époque  de  la  Schemita,  mais  Tannée  qui  précédait  la 
chemita,  Tannée  qui  la  suivait,  toutes  les  années,  en  un  mot  qui 
iparaient  l*une  de  Tautre  les  années  sabbatiques.  En  effet,  dès 
s  derniers  mois  de  la  6»  année,  on  cessait  de  semer;  les  fruits 
liasses  indûment  la  7°  année,  on  les  détruisait  (nv^a)  la  8*»  année, 
i  il  était,  à  plus  forte  raison,  interdit  de  recueillir  les  fruits  des 
lUures  faites  illégalement  Tannée  du  chômage  ^  Dans  Tinter* 
îlle  de  deux  Schemita,  il  était  des  dîmes  différentes  selon  les 
inées.  La  seconde  dime,  maaser  schèni,  prescrite  la  P",  la 
,  la  4«  et  la  b^  années  et  dont  le  produit  devait  être  consommé  ou 
?pensé  à  Jérusalem,  était  remplacée,  la  3?  et  la  6°  années,  par  le 
laaser  ani,  distribué  aux  pauvres*.  Il  était  donc  absolument 
^cessaire  de  connaître,  chaque  année,  le  rang  que  Tannée  devait 
xuper  dans  la  période  sabbatique.  Cette  division  du  temps  était 
nsi  d'un  usage  courant  et  constant.  Les  actes  publics  et  privés 
\  portaient  la  mention  ^. 

La  Schemita  a-t-elle  été  réellement  observée?  Allant  à  Tencontre 
îs  sentiments  les  plus  naturels,  tels  que  Tamour  jaloux  de  la 
'opriété,  à  Tencontre  des  lois  économiques  universellement  pra- 
[juées,  n*était-ce  pas  une  pure  utopie,  une  législation  qui  n*a 
mais  eu  d^application  positive?  Le  traité  tout  entier  que  le 
almud  a  consacré  à  cette  législation  et  qui  réglemente  les  pré- 
iptes  mosaïques  concernant  Tannée  sabbatique  peut-il  avoir, 
)ur  nous,  un  intérêt  autre  qu'un  intérêt  théorique?  Nous  croyons 
le  la  Schemita,  respectée,  comme  toutes  les  lois  religieuses 
;ec  plus  ou  moins  de  zèle  et  de  scrupule,  n'a  jamais  cessé  d*être 
\  vigueur,  excepté,  cela  va  de  soi,  quand  il  n'y  avait  pas  de 
lifs  en  Palestine  ou  quand  aucun  d'entre  eux  ne  se  livrait  à  Ta- 
iculture.  Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  les  livres  qui  rendent 
mpte  comment  de  nos  jours  sont  observées  les  lois  agraires, 
année  1891-1898  doit  être  une  année  sabbatique,  car  Tannée  où 
seph  Karo  composait  à  Safed,  en  Palestine,  son  commentaire 
rie  Tour  Yoré  Déali,  (1539),  était,  d'après  son  témoignage*, 
innée  de  la  Schemita.  La  Schemita  était  observée  au  moyen  âge, 

Schebiit,  I,  II,  VII  ;  iv,  1-2. 

D'après  Josèpho,  Ant,^  IV,  viii,  2,  la  dime  du  pauvre,  obligatoire  la  troisième 
léo,  66  superpose  aux  deux  autres,  rpÎTYjv  7cp6;  aOrai;. 

Sanhelritty  v,  1  ;  Macftot,  i,  fiu  ;  Gnittin^  77  ;  Nedarint,  60. 

Bct  Yoseph  sur  Yoré  Déah^  331  :  •  L'usage  a  adopté  les  conclusions  de  M«îmo-> 
e,et  cette  année  29 J  on  a  observé  la  Schemita  •.  Voici  ce  que  dit  Maîmonide,  Hil- 
1/  Schemita,  ch.x  :  «Le  point  de  départ  do  la  supputation  de  la  Schemita,  d'après 
Gueonim  et  les  gens  de  Palestine,  est  Tannée  de  la  destruction  du  Temple.  Pour 
maître  Tordre  des  années  de  la  Schemita,  il  sufGt  de  diviser  par  7  le  nombre  des 
aées  écoulées  depuis  la  ruine  du  Temple.  Cette  année,  il  y  aura  1107  ans  que  le 
mplo  a  été  détruit,  c'est  donc  la  première  année  d'une  période  labbalique.  • 
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en  France,  en  ce  qui  concerne  les  prêts  d'argent.  R.  Tara  recevait 
à  son  tribunal  les  déclarations  dites  prosbol^. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  pays  d*Occident  ou  raôme  en  Judée, 
en  un  siècle  où  la  population  très  clairsemée  est  peu  adonnée  aux 
travaux  des  champs  qu^il  faut  rechercher  si  la  Schemita  est,  pour 
les  Juifs,  une  loi  dans  le  sens  pratique  du  mot,  mais  quand  la 
Judée  est  vraiment  Jtiive^  quand  sa  population  ne  vit  que  d'agri- 
culture. 

Remontons  la  chaîne  des  temps.  Au  iii«  siècle  et  à  la  fln  du  ii% 
les  patriarches  Juda  II,  Gamaliel  III,  Juda  I,  prennent,  en  synode, 
des  décisions  relativement  à  la  Schemita  ;  Juda  II,  pour  restreindre 
rétendue  du  territoire  soumis  à  cette  loi  *,  Gamaliel  IIP  et  Juda  I 
pour  abolir  les  suppléments  de  la  7«  année  ^ y  c'est-à-dire  l'inter- 
diction de  cultiver  la  terre  les  derniers  mois  de  la  6^  année  et  celle 
de  récolter,  la  8"^  année,  les  fruits  produits  par  le  travail  de  la 
septième  année  ^. 

Trois  siècles  avant  R.  Juda  II,  Fancôtre  de  ces  patriarches,  Hillel 
l'ancien  avait  institué  le  pro^t^o^  °,  institution  destinée  à  atténuer 
les  effets  et  à  éviter  les  abus  de  la  Schemitn.  La  nécessité  de  cette 
institution  prouve  que  la  Schemita  avait  force  légale  '. 

Ces  mesures  législatives  r^^snllnnt  de  circonstances  nouvelles 
auxquelles  devaient  s'adapter  lei  institutions  du  pays  attestent 
déjà  suffisamment  que  ces  institutions  étaient  réellement  vivantes. 
De  son  côté,  l'histoire  nous  fournit  des  témoignages  positifs  et,  à 
côté  de  ceux-ci,  des  preuves  indirectes  qui  ne  sont  pas  sans  valeur 
et  qui  viennent  confirmer  ce  que  la  législation  nous  a  déjà  appris. 

En  163  (233  ans  avant  la  destruction  du  Temple},  Ântiochus 
Eupator,  guerroyant  avec  Juda  Macchabée,  assiège  Beth  Zura.  Les 
assiégés  sont  aussitôt  obligés  de  se  rendre  :  «  Il  n'y  avait  pas  de 
nourriture  pour  eux,  car  c^était  le  Sabbat  pour  la  terre  ^  d.  (1  Mac- 

<  Ouittin^  36  b,  Tosafot,  au  bas  de  la  page. 

*  j.  Sckebiit,  Z^e-4i  Tose/lta  Ohoîot,  6n. 

»  n'^j^'^aiD  riDonn,  Tos,  SckebUt,  i,  i. 

^  Lo  Talmud  de  Jérusalem  parait  aUribuer  celte  décision  à  H.  Gamliel  II.  Elle 
semble  postérieure  à  la  rédaction  do  la  Mischoa,  la  Mischna  n'en  parle  pas^  alors 
qu'elle  mentionne  celle  de  R.  Juda. 

^  Schehut,  vi,  4. 

*  Forme  abr^éc  de  la  formule  7cp09êoXiQ  irpo;  pouXf,v,  qui  est  la  traduction  de  ^0^73 
^^T  n'^ab  (T^mnî31D)  iSchebUt,  X,  3-7);  la  prescription  légale  de  la  Scbeiniia 
n'ayant  pas  d'eflet  sur  les  actes  judiciaires,  le  créancier  pour  sauvegarder  ses  droits 
pendant  la  V  année,  était  censé  les  transmettre  au  tribunal. 

^  Il  y  avait  à  Jérusalem  un  édifice  où,  en  exécution  de  l'ordonnance  de  Uillel, 
l'autorité  publique  recevait  en  dépôt  les  obligations  souscrites  par  les  débiteurs.  Cet 
édifice  i&^x'^ioy)  fut  incendié,  au  début  de  la  révolte,  par  les  z.-laleurs  pour  entraîner  les 
débiteurs  dans  Tinsurrectloo,  J9.  /.,  II,  xvii,  6. 

*  Traduction  presque  littérale  de  yn^b  TVTl^  "Jina©  naiD  (Lévit.,  xxv,  4). 
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chabées,  vi,  49).  «  Il  n^y  avait  pas  de  vivres  dans  la  ville,  à  cause 
de  la  septième  année,  ceux  des  gentils  reslés  en  Judée  ayant 
mangé  ce  qui  était  resté  des  dépôts.  » 

Jean  Hyrcan,  en  135,  poursuit  Ptolémée,  son  beau-frère,  le 
meurtrier  de  son  père,  l'assiège  dans  la  citadelle  de  Dagon,  où 
s'était  réfugié  l'assassin,  emmenant  avec  lui  la  mère  et  les  frères 
de  Jean  Hyrcan.  Le  siège  traîne  en  longueur  et  bientôt  Hyrcan 
doit  interrompre  ses  opérations  militaires,  «  l'année  sabbatique 
survenant,  pendant  laquelle,  chez  les  Juifs,  l'usage  est  de  ne  pas 
travailler,  car,  tous  les  sept  ans,  ils  observent  cette  année,  à  l'Ins- 
tar du  septième  jour  *  ». 

On  ne  faisait  donc  pas  la  guerre  l'année  sabbatique;  c'était  une 
sorte  de  trêve  de  Dieu  pour  les  Juifs.  Ce  n'en  était  pas  une  assuré- 
ment pour  leurs  ennemis,  qui  mettaient  à  profit,  dans  la  conduite 
de  leurs  campagnes,  et  la  répugnance  des  Juifs  pour  toute  opéra- 
tion militaire  et  l'épuisement  des  approvisionnements  de  la  Judée. 
Ainsi,  l'année  môme  où  Jean  Hyrcan  cesse,  à  cause  de  la  Schemita, 
de  poursuivre  Ptolémée,  Antiochus  Sidétes,  roi  de  Syrie,  vient 
attaquer  Hyrcan  et  l'assiège  dans  Jérusalem.  La  famine  bientôt 
réduit  les  assiégés  aux  pires  extrémités  '.  Cependant,  à  rapproche 
de  la  fête  des  Tabernacles,  Jean  Hyrcan,  comptant  sur  la  piété 
d'Antiochus,  lui  demande  une  trêve  pour  célébrer  la  fête'.  Le  roi 
de  Syrie  accéda  à  ce  désir  et  voulut  très  généreusement  contri- 
buer par  ses  offrandes  à  l'éclat  de  celte  fête. 

On  sait  que  la  solennité  des  Tabernacles  est  le  couronnement 
des  fêtes  de  la  septième  année  ^. 

Ainsi,  grâce  au  premier  livre  des  Macchabées  et  à  Josèphe,  nous 
connaissons  deux  des  années  sabbatiques  observées  dans  le 
11*^  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  leurs  dates  exactes,  les  circons- 
tances intéressantes  qui  s'y  rapportent.  Grâce  au  Talmud,  nous 
en  connaissons  deux  autres  dans  le  i^^  siècle  de  la  même  ère.  La 
date  de  l'une  a  été  discutée,  toutefois  il  ne  nous  paraît  pas  impos- 
sible de  la  déterminer  d'une  façon  exacte. 

Au  terme  de  la  septième  année  ou  plutôt  au  commencement  de 
la  huitième,  ainsi  qu'on  vient  de  le  rappeler,  à  la  solennité  de 
Souccot,  le  peuple  tout  entier  était  convoqué  dans  le  Temple.  Au 
milieu  du  parvis,  on  construisait  une  estrade  sur  laquelle  le  roi 
prenait  place.  Le  livre  de  la  Loi  passait  successivement  du  prési- 

»  Ant.,  XUI^viii,  1;  B.  J,,  1»  ii,  4. 

«  Ant.,  XllI,  VIII,  2. 

*  ÂQliochus  avait  reçu  le  surnom  de  «  pieux  •,  EOae^ifi;. 

«  Dealer.,  xxxi,  10-12;  Ant.^  IV,  viii,  12. 
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dent  de  rassemblée  *  au  chef  des  prêtres,  au  grand-prôlre,  qui  le 
remettait  au  roi.  Celui-ci  se  levait  pour  le  recevoir  et,  assis  sur  son 
siège,  le  lisait  à  haute  voix'.  Le  roi  Agrippa  se  leva  selon  Tusage 
et  resta  debout  pendant  toute  la  lecture  :  les  sages  Tacclamèrent  '. 

A^grippa  I  fut  roi  en  Judée  de  41  à  44.  Cette  année  sabbatique 
est  donc  comprise  entre  ces  deux  dates. 

On  prétend,  il  est  vrai,  que  cet  Agrippa  de  la  tradition  rabbi- 
nique  était  Agrippa  II,  fils  d'Âgrippa  I^.  La  principale  raison  don- 
née, on  peut  dire  la  seule,  c^est  que  le  prôtre  R.  Tarplion,  qui 
semble  avoir  vécu  encore  au  commencement  du  ii<>  siècle,  avait 
rapporté  de  cette  fête  des  souvenirs  personnels  qui  ont  été  re- 
cueillis dans  la  Tosèfta^,  On  oublie  que  B.  Tarphon  rappelle 
un  souvenir  d*enfance  et  que,  sans  aucun  doute,  il  est  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse.  De  plus.  Agrippa  II  n'était  pas  roi 
en  Judée.  Il  a  eu  la  surintendance  du  Temple  de  59  à  65.  Si, 
comme  tout  porte  à  le  supposer,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard,  Tan  63  fut  une  année  sabbatique,  Agrippa,  à  cette  époque, 
était  en  très  mauvaise  intelligence  avec  les  prêtres  et  les  rabbins. 
On  se  dénonçait  réciproquement  à  Rome.  Le  grand-prêtre  Ismaôl 
b.  Fabi  dut  aller  à  Rome  dans  ce  but  et  y  fut  retenu  comme  otage 
avec  d'autres  dignitaires  «.  Ce  n'était  donc  pas  Agrippa  II  qu'eus- 
sent acclamé  les  docteurs  du  Temple. 

D'après  Josèphe\  c'est  le  pontife  et  non  le  roi  qui  fait  la  lec- 
ture septennale  de  la  Loi  ^.  Le  fait  d'Agrippa  lui  était  donc  in- 
connu. Comment  Teût-il  ignoré  s'il  s'était  agi  d'Agrippa  II,  son 
contemporain,  avec  lequel  il  était  en  relation  personnelle? 

Dans  la  tradition  rabbinique,  il  ne  saurait  donc  être  question 
évidemment  que  d'Agrippa  I,  et  l'année  sabbatique  dont  nous  re- 
cherchons répoque  se  trouve  ainsi  comprise  entre  41  et  44. 

La  ruine  du  Temple,  au  dire  de  R.  Yosé,  eut  lieu  à  l'issue  d'une 
année  sabbatique.  Le  texte  semble  dire  l'année  qui  suivit  la  Sche- 
mita,  ts'^yyo  "^vc^M^y  mais,  ainsi  que  l'explique  Tosafot,  i4ôorfa  Zara^ 
%bj  ce  terme  peut   s'appliquer  à  l'année  sabbatique  elle-même 

*  Le  président  du  Sanhédrin  nD33  =  o^ivl6plov,  peut-ôtre  le  président  du  second 
Sanhédrin,  celui  de  23  membres  qui  siégeait  à  la  porte  de  la  Àzara, 

*  Il  Usail,  dans  un  ordre  déterminé,  un  certain  nombre  de  chapitres  du  Deuté- 
ronome. 

»  Voir  la  suite  dans  Sota^  vu,  7  ;  Sifrè  Scho/tim^  Û'^UJn  ÙW- 

*  Buchler,  Die  Priester  und  der  Culius,  p.  10  et  suiv. 

*  Tosefta  Sota,  vu,  16  (éd.  Zuckeimandel). 
«  Ant.,  XX,  VIII,  11. 

^  Ant.^  IV,  VIII,  12,  ô  à.^y\i^z\i^  ijù  piQ^iaxo;  v»]/irjXoû. 

*  De  temps  immémorial  il  en  était  ainsi  toujours  :  sous  les  anciens  pontifes,  sous  le 
règne  d'Hérode  et  d^Archélaûs  et  sous  la  domination  romaine.  Les  Asmonéens,  on  le 
sait,  étaient  à  U  fois  rois  et  pontifes. 
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quand  elle  est  à  son  déclin*.  La  chronologie  rabbinique  place  la 
ruine  du  Temple  en  Tannée  68,  mais  cette  catastrophe  eut  lieu 
réellement  en  *70.  Si  Tannée  70  est  sabbatique,  Tannée  42,  séparée 
de  celle-ci  par  un  intervalle  de  4  semaines  d'années  (28  +  42  = 
70)  ou  de  quatre  Schemila,  ou  bien  Tannée  41  si  on  ajoute  une 
année  pour  le  Jubilé,  est  donc  Tannée  où  Agrippa  lut  le  chapitre 
royal  du  Deutéronome. 

Nous  avons  donc  ainsi  la  date  à  peu  près  précise  de  deux  an- 
nées sabbatiques  dans  le  ii<^  siècle  avant  Tère  chrétienne  et  de 
deux  années  sabbatiques  dans  le  siècle  de  celte  ère.  Serait-il  pos- 
sible d'en  retrouver  aussi  dans  le  siècle  qui  les  sépare,  dans  le 
1"  siècle  avant  Tère  chrétienne? 

Dans  Arahhin,  11,  il  est  dit^  :  a  Les  événements  heureux  ar« 
»  rivent  à  des  jours  déjà  marqués  pour  le  bonheur,  les  catas- 
»  trophes  à  des  jours  déjà  néfastes.  Quand  le  Temple  fut  détruit 
»  la  première  fois,  c'était  le  9  Ab,  à  Tissue  du  sabbat,  à  Tissae 
»  d'une  année  sabbatique...,  les  prêtres  étaient  à  Tautel,  leslé- 
•  vites  sur  leur  estrade  et  ils  chantaient  un  psaume...;  leurs  chants 
»  retentissaient  encore  quand  les  ennemis,  assaillant  le  lieu  saint, 
»  se  saisirent  de  leurs  personnes. . .  Et  la  seconde  fois,  ce  fut  aussi 
»  le  9  Ab,  à  Tissue  du  sabbat,  à  Tissue  de  Tannée  sabbatique,  les 
»  lévites  chantant  le  même  psaume.  » 

Ces  détails  si  précis,  pour  peu  qu'on  puisse  en  admettre  la  réa- 
lité, s'appliqueraient  bien  mieux  à  un  événement  relativement  ré- 
cent, qu'à  une  catastrophe  datant  déplus  de  sept  siècles^,  et  ils 
rappellent,  en  quelque  sorte,  dans  les  traits  essentiels,  la  descrip- 
tion  si  émouvante,  faite  à  deux  reprises  par  Josèphe,  de  la  prise  et 
de  la  profanation  du  Temple  par  Pompée  : 

i4?^^,  XIV,  IV,  3  :  «  Les  prêtres  ne  s'abstinrent  pas  d'accom- 
9  plir  les  rites  sacrés...  la  ville  prise,  le  3»  mois*,  le  jour  du  jeune, 
9  dans  la  79<>  Olympiade,  C.  Antoine  et  M.  Tullius  Cicéron  con- 
»  suis,  les  ennemis,  pénétrant  de  vive  force,  massacrent  ceux  qui 

1  Au  onzième  mois  de  ranuéc. 

*  Voir  aussi  Taanit^  29  a, 

*  La  ru  lue  du  premier  Temple  a  lieu  eo  Tan  ^89  avant  Tère  chrélionne.  R.  Yosé 
vit  au  milieu  du  ii*  siècle  de  cette  ère. 

^  D'après  Strabon,  le  Temple  fut  pris  le  jour  du  jeûne,  d'après  Dion  Cassiuf,  un 
samedi.  Jost  prétend  que  ce  jeûne  était  celui  du  Kippour.  (Le  troisième  mois  de 
i^année  macédonienne  correspond,  en  eiîct,  a  Tischri).  D'après  Casaubon  et  Scaliger, 
ce  jour  était  le  9  Tammouz,  anniversaire  de  la  prise  do  Jérusalem  par  Nabuchodonosor 
et  il  faudrait  remplacer  le  mot  rpîtov  parT£TapTov.  Si  le  récit  de  R.  Yosé  se  rapporte 
à  la  profanation  du  Temple  par  Pompée,  il  faudrait  remplacer  le  mot  rptrov  par 
ic£(jLicTov.  M.  Théodore  Reinach  croit  que  le  Temple  a  été  pris  le  samedi,  que  Sira- 
bon  appelle  jour  déjeune,  croyant  que  les  Juifs  jeûnaient  le  jour  du  sabbat.  {Textes 
grecs  et  latins  relatifs  au  judaïsme,  p.  104,  note  1.) 
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»  sont  dans  le  Temple,  les  prêtres  offrant  des  sacrifices  n'en  con- 
»  tinuant  pas  moins  à  remplir  leur  saint  ministère. . .  » 

B.  /.,  I,  VII,  5  :  «  Des  prêtres  en  grand  nombre,  à  la  vue  des 
»  ennemis  se  ruant  sur  eux,  Tépée  nue,  restent  (sur  l'autel) 
1  intrépides,  accomplissant  leurs  rites,  faisant  des  libations,  brû- 

>  lant  Tencens  et  se  laissent  immoler,  fidèles  à  Dieu  jusqu'à  la 
»  mort.  » 

«  6.  Dans  cette  catastrophe  (où  périrent  12,000  hommes),  ce 

>  qui  parut  aux  Juifs  le  comble  de  Tinfortune,  ce  fut  de  voir  pë- 
»  nétrer  des  gentils  dans  le  lieu  sacro-saint,  auparavant  inacces- 
»  sible  à  tout  regard.  Pompée  et  beaucoup  de  ses  compagnons  pé- 
»  nétrèrent  dans  le  Saint  des  Saints  et  virent  ce  que  nul  mortel 
»  en  dehors  des  pontifes  n'avait  jamais  vu.  » 

La  prise  du  Temple  par  Pompée  a  lieu  en  63  avant  Tère  chré- 
tienne ;  Tan  63  est  une  année  sabbatique  d'après  Tun  des  sy8« 
tèmes  adoptés  par  le  Talmud'  ;  les  détails  donnés  par  R.  Yosé 
peuvent  donc  se  rapporter  à  cette  catastrophe. 

En  35,  Hérode  nomme  grand-prêtre  le  frère  de  Mariamne,  Aris- 
tobule,  âgé  de  17  ans.  Durant  les  fêtes  de  Souccot,  le  jeune  prince 
monte  sur  Tautel,  revêtu  des  ornements  pontificaux  et  préside  aux 
cérémonies  avec  une  grâce  et  une  majesté  qui  ravissent  les  cœurs 
et  excitent  dans  la  foule  un  enthousiasme  indescriptible.  Dès  lors  il 
est  condamné  dans  l'esprit  du  tyran  ombrageux  et  sans  scrupule. 
Sans  doute  Hérode  avait  calculé  déjà,  dans  sa  pensée,  l'élan  irré- 
sistible qui  entraînerait  la  nation  tout  entière  quand.  Tannée  sui- 
vante, au  couronnement  de  l'année  sabbatique,  le  jeune  pontife, 
le  descendant  de  l'illustre  race  des  Âsmonéens,  lirait  du  haut  du 
p-r^tioc,  le  roi  ne  le  pouvant  pas  en  raison  de  son  origine  étrangère, 
la  parascha  royale  devant  tout  Israël  assemblé.  Âristobule  devait 
donc  périr.  L'année  35  était  également  une  année  sabbatique, 
d'après  un  des  systèmes  discutés  dans  le  Talmud. 

Chose  extrêmement  étrange,  en  effet,  on  n'est  pas  fixé  du  tout  sur 
la  façon  de  calculer  le  retour  des  années  sabbatiques.  Il  y  a  deux 
systèmes  à  cet  égard,  tous  deux  soutenus  dans  le  Talmud,  et, 
n'étaient  les  raisons  nombreuses,  à  notre  avis  irréfutables,  que 
nous  avons  énumérées,  cette  étrange  incertitude  dans  la  supputa- 
tion des  années  sabbatiques  suffirait  pour  faire  douter  absolu- 
ment de  la  réalité  positive  de  cette  législation.  D'après  la  loi  mo« 
saïque ,  au  terme  de  chaque  cycle  de  sept  années  sabbatiques 
ou  de  49  ans,  il  est  prescrit  de  célébrer  le  Jubilé,  la  50»  année. 
Celte  50«  année  est-elle  seulement  le  couronnement  du  cycle  jubi- 

«  £o9ck  ffoickana,  9  ;  Nidarim,  6i  ;  Arakhin,  \2  et  33. 

T.  XXXVII,  »•  73.  3 
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laire?  Est-elle,  en  môme  temps,  le  commencement  du  cycle 
suivant?  En  d'autres  termes,  un  siècle  se  compose-t-il  exacte- 
ment de  deux  cycles  jubilaires  ou  bien  de  deux  cycles  augmentés 
de  deux  ans? 

La  raison  de  ce  doute,  la  voici.  Dans  le  Talmud,  il  est  à  peu  près 
certain  *  que,  durant  le  second  Temple  (et  même  auparavant,  à 
partir  de  Texil  des  dix  tribus  «),  le  Jubilé  n'était  plus  en  vigueur. 
L'esclavage  juif  définitivement  aboli'  et,  d'autre  part,  le  territoire 
ayant  cessé  d'être  divisé  par  tribus  et  par  familles,  les  deux  dispo- 
sitions essentielles  de  la  loi  du  Jubilé,  la  raison  même  de  cette  loi, 
la  libération  périodique  des  esclaves,  le  retour  des  champs  à  leurs 
anciens  possesseurs»  étaient  devenues  nécessairement  caduques. 
Le  chômage  des  terres,  disposition  accessoir.e  et  conséquence  des 
deux  autres,  n*avait  plus  de  raison.  On  comptait  néanmoins  la 
50«  année,  on  la  sanctifiait  conformément  à  la  loi  *,  on  la  célébrait 
sans  doute  par  des  réjouissances  qui  semblent  avoir  duré  dix 
jours  *,  et,  le  jour  du  Kippour,  la  sonnerie  du  Schofar  retentis- 
sait dans  tout  le  pays  ;  mais  Tannée  du  Jubilé  n'étant  plus  une  an- 
née de  chômage <*,  la  Schemita  revenait-elle  six  ans  après,  après 
six  ans  du  travail  de  la  terre,  ou  seulement  sept  ans  après  ? 

D'après  R.  Yehouda,  la  Schemita  revient  invariablement  tous 
les  sept  ans.  D'autres  docteurs,  que  le  Talmud  ne  nomme  pas,  ad- 
mettent, au  contraire,  que,  Tannée  du  Jubilé  comptant  à  part,  il  y 
a  un  intervalle  de  huit  ans  entre  la  dernière  Schemita  d'un  cycle 
jubilaire  et  la  première  du  cycle  suivant  \ 

Le  Talmud  ne  prend  pas  parti  entre  ces  deux  opinions.  Parmi 
les  commentateurs,  R.  Baruch,  Tauteur  du  Sefèr  Haterouma, 
R.  Tam  et,  d'après  Tosafot»,  Raschi,  adoptent  le  système  de 
R.  Tehouda  ;  Rabad ,  celui  des  contradicteurs  anonymes  de 
celui-ci. 

Qu'il  y  ait  eu,  en  France,  au  moyen  âge,  incertitude  sur  une 
circonstance  essentielle  de  la  loi  sabbatique,  à  savoir  en  quelles 
années  arrive  l'échéance  périodique  de  cette  loi,  la  chose  est,  tout 
au  plus,  concevable  ;  mais  ce  qui  ne  se  conçoit  en  aucune  façon, 

^  R.  Tarn  émet  quelques  doutes  à  ce  sujet.  Lt  question  est  ezaminée  dans  To- 
•afot  OuitiÎHf  36  a,  au  bas  de  la  page  et  verso. 
>  Arakhin,  33. 

•  Voir  Ant,^  XVI,  i,  1.  Josèphe  parle  da  servage  Juif  comme  depoit  longtemps 
aboli  :  iv  xoXçk  ptoxoi;  tîîç  xotaytriç  Ti|JMi>ptaç. 

*  Eosck  ffasekana^  8  b. 

•  OuitiiH,  45  rf. 

»  Arakkin,  12,  32;  Boich  Baichana,  9  ;  Nfdarim,  61* 

*  Ahda  Zara^  9  h^ 
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c'est  quMl  y  ait  eu  incertitude  en  Palestine,  à  une  époque  où  cette 
loi  a  été  ou  a  dû  être  en  pleine  vigueur. 

Il  ne  pouvait  y  avoir,  en  même  temps,  deux  façons  différentes 
d'appiiquer  la  loi  de  Tannée  sabbatique  et  conséquemment  deux 
opinions  opposées  à  ce  sujet,  mais  il  y  a  eu  deux  façons  succes- 
sives d'entendre  Tapplication  de  cette  loi  et  ainsi,  à  notre  avis, 
entre  les  deux  opinions  présentées  comme  contradictoires,  il  ne 
saurait  y  avoir  eu  de  contradiction  effective.  A  notre  avis,  il  faut, 
pour  la  loi  du  Jubilé,  considérer  trois  moments  : 

a)  répoqne  où  la  loi  du  Jubilé  est  entièrement  exécutoire  ; 

b)  répoque  où,  ne  répondant  plus  à  l'état  social  ou  à  la  législa- 
tion courante,  la  loi  du  Jubilé,  virtuellement  abrogée,  subsiste 
néanmoins  encore,  mais  comme  époque  de  réjouissances  natio- 
nales. L'année  jubilaire  compte  encore  à  part,  mais  sans  entraîner 
d'obligations; 

c)  l'époque  où,  par  suite  du  malheur  des  événements*,  ces  ré- 
jouissances publiques  elles-mêmes  ont  cessé.  L'année  du  Jubilé  ne 
compte  plus  ou  se  confond  avec  les  années  du  cycle  suivant. 

L'opinion  des  rabbins  anonymes  répond  à  la  seconde  phase,  pé- 
riode du  second  Temple.  Le  Talmud  ne  connaît  pas  leurs  noms. 
Ce  sont  donc  des  docteurs  anciens,  d'une  époque  antérieure  à  la 
ruine  du  Temple,  faisant  connaître  comment,  de  leur  temps,  la  loi 
était  appliquée.  L'opinion  de  R.  Tehouda  répond  à  la  troisième 
phase ,  à  la  période  qui  commence  après  la  destruction  du 
Temple. 

Cette  conclusion  s'impose,  car,  d'une  part,  il  est  impossible  que 
R.  Yehouda  n'ait  pas  su  comment  de  son  temps  (un  siècle  après  la 
destruction  du  Temple)  on  supputait  les  années  sabbatiques; 
d'autre  part,  pour  la  période  antérieure,  à  moins  d'admettre  qu'un 
siècle  se  compose  exactement  de  deux  cycles  jubilaires,  il  est  im- 
possible que  : 

l""  Tannée  de  la  destruction  du  Temple,  l'an  70,  ait  été  une  année 
sabbatique,  ni  une  année  post-sabbatique  n^^T^y^  "^(anTs,  l'année 
163  anle  ayant  été  année  sabbatique  \  l'année  HO  l'ayant  été  éga- 
lement :  or,  dans  le  système  de  R.  Yehouda,  deux  siècles  plus  tard, 
la  Schemita  ne  pouvait  tomber  qu'en  67  ou  en  74; 

2^  il  y  ait  eu  sous  le  règne  d*Agrippa  I  (41-44)  une  année  sab- 
batique. L'année  135  ante  et  conséquemment  l'an  142,  ayant  été 
année  sabbatique  ^,  deux  siècles  plus  tard,  dans  le  système  de 
R.  Yehouda,  la  Schemita  aurait  eu  lieu  en  39  ou  en  46. 

i  Epoque  postérieure  à  la  ruine  du  Temple. 
•  i  Macchabée,  vu. 
»  Ant.,  Xill,viii,l. 
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Dans  rhypothèse  d'après  laqaelle  la  Schemita  de  Sota,  vui,  9, 
aurait  eu  liea  sous  Agrippa  II  (59-65),  c'eût  été  en  60;  mais  cette 
hypothèse,  on  Ta  vu,  est  insoutenable. 

Maïmonide  ne  connaissait  pas  les  faits  historiques  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  et  de  discuter,  ii  ne  s'est  pas  arrêté  non  plus 
devant  l'impossibilité  morale,  à  notre  avis,  d'une  incertitude  rela- 
tivement à  l'échéance  périodique  d'un  fait  public  ou  plutôt  d'un 
ensemble  de  faits  et  de  devoirs  intéressant  à  la  fois  et  de  la  façon  la 
plus  pressante  et  l'autorité  publique  et  chaque  particulier,  tels 
qu'étaient  ceux  de  la  Schemita,  et  —  chose  vraiment  surprenaate 
—  ce  que  nous  avons  dit  comme  conclusion  logique  et  de  ces  faits 
historiques  et  de  cette  preuve  morale  si  puissante,  il  TafQrme  être 
la  vérité  même,  à  savoir  que,  Jusqu'à  une  certaine  époque,  Topi- 
nion  des  rabbins  anonymes  a  prévalu»  puis  celle  de  R.  Yehouda;  il 
l'afârme  presque  à  son  corps  défendant,  invoquant  une  tradition 
dont  il  n>st  d'ailleurs  de  trace  nulle  part  et  8*exprime,  à  ce  sujet, 
avec  une  netteté  qui  ne  laisse  place  à  aucun  doute  :  €  Tous  les 
»  Qaonim  ont  dit  qu'il  y  avait  une  tradition  transmise  oralement 
»  jusqu'à  eux  qu'à  partir  de  la  ruine  du  second  Temple,  on  a  cessé 
»  de  compter  à  part  la  cinquantième  année  et  que  les  Schemitot  se 
»  succéderaient  indéflniment  de  sept  en  sept  ans,  c'est  ce  qui  ré- 
I»  suite  du  Talmud  *  et  telle  est  la  tradition.  »  *  (HUkhot  Schemita 
Veyobely  x,  5j. 

Des  deux  assertions  du  Séder  Olam  :  l^  que  le  retour  de  l'exil 
de  Babyloae  eut  lieu  420  ans  avant  la  destruction  du  second 
Temple  ;  2''  qu'à  cette  époque,  en  420,  on  commença  à  observer  la 
Schemita,  il  ne  faut  retenir  que  la  seconde.  Elle  est  confirmée  par 
la  Bible  indirectement,  cela  va  sans  dire,  mais  pour  nous  d'une 
façon  indubitable.  Elle  est  confirmée  de  la  même  manière  et  dans 
les  mêmes  conditions  par  Josèphe.  La  promesse  d'observer  la 
Schemita  est  une  des  stipulations  formelles  du  pacte  dont  il  est 
question  dans  Néhémie,  x,  et  figure  au  verset  32,  r%mn  n»  txan 
T  bD  txmr\  ty^r^^wt.  Néhémie  a  gouverné  la  Judée,  une  première 
fois,  entre  454  et  432  ;  le  livre  qui  porte  le  nom  de  ce  personnage 
a  été  écrit  environ  cent  ans  après  celui-ci,  car  ce  livre  contient  une 

(  Aboda  Zara^  9. 

*  L^explication  que  nous  tvons  doQD<e  ne  résout  pis  nétnmoiiis  toutes  les  difie«l- 
tés.  Si  pendant  U  période  du  Temple  on  a  compté  à  part  les  années  du  Jubilé  et  si, 
d'autre  part,  Tannée  de  la  destruction  du  Temple  fut  n^^^3)D  ^M3t173  il  feat  ad- 
mettre, avec  Tosafot  dans  Aboda  Zara^  que  la  ruine  du  Temple  eut  lieu  l'année 
qui  suivit  l'an  420  de  la  supputation  rabbinique  et,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  également 
d'après  Tosafot,  que  l'expression  n^J^'^3)D  ^M^173  à  VUtue  de  U  tej4ièwê«  s»eA 
signifie  à  la  fin  (onzième  mois)  de  la  septième  année,  et  non  pas  Tannée  qui  suit  la 
septième. 
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liste  de  grands-prétres  qai  s'arrête  à  Jaddas,  arrière-petit-flls 
d*Eliasib,  le  pontife  contemporain  de  Nëhëmie.  Jaddus  fut  grand- 
prêtre  vers  350,  c'est-à-dire  420  ans  avant  la  destruction  du 
second  Temple.  Ce  Jaddus,  contemporain  d*Alexandre-le-Qrand, 
demanda  au  conquérant  macédonien,  d'après  Josèpbe,  de  dis- 
penser les  Juifs  du  tribut  l'année  sabbatique  * .  S'il  peut  être 
fait  des  réserres  sur  ce  qu'il  y  a  de  légendaire  et  assurément 
d'inexact  dans  le  récit  de  l'entrevue  d'Alexandre  et  du  grande- 
prêtre,  entrevue  racontée  presque  dans  les  mêmes  termes  dans 
Josëphe  et  dans  le  Talmud  *,  il  n'y  a  pas  de.  raisons  sérieuses 
pour  en  contester  le  fond  *.  Le  silence  observé  à  ce  sujet  par  les 
historiens  grecs  ou  latins  d'Alexandre,  ne  prouve  rien  contre  lui. 
Si  le  fait  est  vrai  réellement  comme  il  Test  en  toute  apparence,  il 
en  résulte  : 

P  Que  la  loi  sabbatique  était  observée  en  333,  c*est-à-dire  403 
ayant  la  destruction  du  Temple; 

2^  Que  Id  faveur  demandée  à  Alexandre  était  chose  toute  nou- 
velle pour  les  Juifs,  sinon  Jaddus  se  serait  contenté  de  demander 
à  Alexandre  la  continuation  du  privilège  déjà  accordé  par  les 
rois  de  Perse  *. 

Il  est  donc  établi  que  l'observance  de  la  loi  sabbatique  était 
chose  récente,  ce  qui  nous  reporte  également  aux  environs  de  l'an- 
née 420  avant  la  destruction  du  Temple. 

Enfin,  les  Samaritains,  informés,  paralt-il,  de  la  faveur  accor- 
dée aux  Juifs,  s'empressent  de  demander  eux  aussi  d^être  déchar- 
gés du  tribut  de  la  septième  année.  Cette  concession  leur  est 
refusée.  Sans  aucun  doute,  ils  n'avaient  pas  encore  fait  de  la  loi 

1  Ant,f  XI,  viii,  5.  Voir  au  sujet  du  récit  de  Josëphe  la  savante  étude  de  M.BQchIer 
lUvuâ,  XXXVI,  p.  1  et  fuiv. 

*  Toma,  69  a,  p.  1  et  MtguUlat  Taanit,  D'après  les  rabbins,  le  grand-prdtre  était 
Siméon  le  Juste. 

•  Au  dire  des  historiens,  Alexandre  va  de  Tyr  à  Gaza,  de  Gaza  en  Egypte. 
D'après  Josèpbe,  il  serait  allé  de  Gaza  à  Jérusalem  (avant  de  se  rendre  en  Bgypte]. 
SMl  est  invraisemblable  qu'Alexandre  soit  revenu  sur  ses  pas,  rien  n^empéche  de 
eroire  que,  durant  les  longs  loisirs  du  siège  de  Gaza,  il  se  soit  rendu  à  Jérusalem, 
qni  était  à  deux  jours  de  marche. 

^  Ce  privilège,  les  Juifs  Tobtinrent  une  seconde  fois,  au  dire  de  Josèphe  (Ànt,^ 
XIV,  X,  6),  de  Jules  César  (de  47  a  44).  Devenue  tribuUire  de  Rome,  en  63,  la  Ju- 
dée avait  été  littéralement  mise  en  coupe  réglée  à  plusieurs  reprises  par  Pompée, 
Seaarus,  Gabinius  et  Cassius,  qui  Tavaient  ruinée  par  leurs  exactions.  La  loi  de  la 
Scbemita  dut  nécessairement  fléchir  sous  la  poids  de  leur  insatiable  avidité.  Dans 
son  décret,  le  cinquième  de  la  série.  César  les  dispensa  à  deux  reprises,  du  tribut 
de  la  septième  année  :  x^^P^  ^^^  i686|AOv»   itovc  6v  £a66aTix6v  . . .  irpoaocYOpcvovaiy 

licctdiJi  Iv  «vTij^  i&i^e  0ic6  Tc5v  SevSpûv  xaptr^v  Xa|i6àvov»oi  f&YÎrrs  oireCpouoi OiceÇai- 

po\;(iévou  Tov  i686|Aov  Itou;  5  £a66aTixôv  xoO^oûot  (la  suite  comme  plus  haut).  Ce  texte 
est  une  forte  preuve  de  plus  de  la  réalité  effective  de  la  législation  de  la  loi  sabba- 
tique. 
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du  chaînage  sabbatique  une  loi  d*Etat  et  ils  ne  voulaient  Tadopter 
que  pour  profiter,  à  leur  tour,  et  sans  droit  réel,  de  la  concession 
gracieuse  faite  aux  Juifs  leurs  rivaux,  car,  autrement,  les  Sama- 
ritains ayant  déjà  donné  à  Alexandre  antérieurement  aux  JuiEs 
des  gages  de  leur  fidélité,  le  refus  opposé  à  leur  demande  par  le 
conquérant  eût  été  inexplicable. 

Pourquoi  le  Schemita  est-elle  observée  à  partir  de  cette  époque 
(350)  et  non  auparavant  ? 

La  Schemita,  étant  surtout  une  loi  territoriale,  bien  plus  que  per- 
sonnelle, ne  pouvait  être  établie  qu'à  la  condition  d'être  appliquée  à 
un  territoire  continu.  Or,  les  quarante-deux  mille  Juifs  revenant 
de  Texilavec  Zorobabel,  augmentés  des  dix-huit  cents  hommes  qui 
accompagnent  Ezra,  n'auraient  pas  pu  occuper  à  eux  seuls  toute 
la  Palestine,  ni  môme  une  seule  de  ses  grandes  divisions  ^  Ces 
deux  groupes  d'immigrants,  pendant  de  nombreuses  générations,  se 
développent  rapidement,  s'augmentant  par  Tinfiltration  constante 
de  nouveaux  afflux  d'immigrants  et  par  la  toute-puissante  attrac- 
tion exercée  sur  les  gentils,  y^Ti  •»»:>,  établis  dans  le  pays  qui 
SQ  détachent  peu  à  peu  de  leurs  pratiques  religieuses,  de  leur  na- 
tionalité, pour  s'agréger  au  judaïsme,  les  d'^b*733,  pour  les  appeler 
par  leur  nom  biblique.  Ainsi  peu  à  peu  se  forma  une  popula- 
tion compacte,  plus  ou  moins  unie  d'abord,  mais  s'étendant  d'une 
façon  presque  uniforme  sur  tout  le  pays.  L'action  constamment 
répétée  des  chefs  religieux  du  Judaïsme  amène  une  cohésion  de 
plus  en  plus  grande  de  ces  éléments  si  divers,  et  fait  entrer 
dans  leurs  mœurs,  en  quelque  sorte,  les  lois  du  Pentateuque 
et  les  développements  donnés  à  ces  lois  par  les  Soferim.  Toutefois, 
pour  devenir  lois  d'Etat,  ces  lois  avaient  besoin  de  l'adhésion 
populaire,  de  là  ces  grandes  assemUées  telles  que  nous  en  voyons, 
non  seulement  au  temps  d'Ezra  et  de  Néhémie,  mais  déjà  à  des 
époques  antérieures,  telles  que  sous  Sédécias  (Jérémie,  xxxiv,  8) 
l'assemblée  qui  décrète  l'exécution  de  la  Loi  ordonnant  la  libéra- 
tion des  esclaves  juifs,  au  commencement  de  la  septième  année; 
sous  Josias,  celle  qui  a  pour  but  et  pour  efiet  l'alliance  du  peuple 
avec  Dieu  (le  peuple  tout  entier  entra  dans  ValHance  •)  et,  diaprés 
le  livre  des  Chroniques,  celle  que  le  roi  Ezéchias  convoque  à  pro- 
pos de  la  fête  de  Pâque^,  sans  compter  les  assemblées  analogues 
réunies,  d'après  ce  livre,  par  Âsa  et  par  Josaphat. 

Il  est  plus  que  probable  que,  dans  les  dernières  assemblées,  celle 

^  La  Palestine  pouvait  nourrir  plusieurs  millions  d'individus.  Son  territoire  repré- 
sente le  vingtième  de  Pétendue  de  notre  pays. 
«  11  Rois,  XXII,  3  ;  11  Chron.,  xxxiv,  30-32. 
*  lèid,,  XXX,  23. 
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de  Josias  (622)  et  celle  de  Sédécias  (595  environ),  il  fut  déjà  ques- 
tion de  l*établissement  ou  plutôt  de  la  mise  en  vigueur  de  la 
Schemita.  En  effet,  la  libération  des  esclaves  après  six  ans  de 
servage  prescrite  par  TExodeetle  Deutéronome  *,  est  une  loi 
tout  à  fait  analogue  à  celle  de  la  Schemita,  évidemment  plus 
importante  au  point  de  vue  moral  et  social,  mais  d'une  applica- 
tion infiniment  moins  générale.  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il 
parait  certain  qu'on  ne  dut  y  songer  qu'après  avoir  décrété  l'obser- 
vance obligatoire  de  la  loi  sabbatique  des  terres.  Cette  dernière 
loi  dut  être  nécessairement  comprise  dans  le  pacte  contracté  sous 
Josias,  aux  termes  duquel  pacte,  le  peuple  s'engageait  sans  ré- 
serves, «  à  marcher  dans  les  voies  de  Dieu,  à  observer  ses  com- 
mandements, ses  témoignages,  ses  ordonnances  de  tout  son  cœur 
et  de  toute  son  âme,  à  accomplir  toutes  les  choses  de  l'Alliance  ins- 
crites dans  le  livre  » . 

Or,  la  Schemita  est  une  loi  de  l'Alliance  *,  prescrite  à  la  fois 
dans  l'Exode',  dans  le  Lévitique\  et  dans  le  Deutéronome*.  Dans 
l'Exode,  la  loi  de  la  Schemita  fait  partie  des  commandements 
réunis  dans  le  Se  fer  Habberit  «,  immédiatement  avatit  la  Loi  du 
Sabbat  ^  et  il  est  plus  que  probable  qu'en  prêchant  avec  tant  de 
véhémence  Tobservation  rigoureuse  du  jour  du  Sabbat,  Jérémie  ^ 
n'a  pas  dû  négliger  dans  ses  recommandations  de  rappeler  l'obli- 
gation de  l'année  du  Sabbat  que  la  Loi  qualifie  linao  na^^. 

Une  des  prédictions  de  Jérémie  porte,  d'ailleurs,  une  date  qui  ne 
saurait  avoir  de  signification  que  par  rapport  à  la  Schemita  :  «  Cette 
même  année,  au  commencement  du  règne  de  Sédécias^  roi  de 
Juda,  la  quatrième  amiée^^.  »  Il  s'agit  évidemment  de  la  qua- 
trième année  de  la  Schemita,  sinon,  ce  chiffre  ne  répond  à  rien, 

*  Exode,  XXI,  1-6;  Douter.,  xv,  12-18.  D'après  le  Lévit.,zxv,  39-44,  Tesclaye  est 
libéré  également  Panoée  du  Jubilé. 

*  La  loi  de  la  Schemita  est  promulgée  dans  le  Lévitique  avec  une  incomparable  so- 
lennité, l'origine  sinalgue  de  cette  loi  est  inscrite  à  la  fois  dans  le  préambule  (xxt,  1) 

■•ro  nna  ...naT^i  et  dans  la  conclusion  ,„mmnm  d'^aD\D73m  d'^pnn  nb» 

**0^D  *1Ï13  (xzYi,  46],  son  observance  encouragée  par  la  promesse  de  bénédictions 
nationales,  xxvi,  3-13  ;  sa  violation  accompagnée  de  la  plus  terrible  sanction. 

•  Bxode,  xziii,  10-11. 

♦  Lév.,xxv. 

•  Deul.,  XV,  Ml;  xxxi,  7-13. 

*  Exode,  xxi-xxiv,  4. 

7  Ibid.,  XXIII,  10-11,12. 

•  Jérémie,  xxiiv,  17. 
»  Lév.,  V,  4. 

10  Jérémie,  xxviii,  1.  La  date  marquée  au  commencement  du  livre  d'Bzéchiel  se 
rapporterait-elle  à  ce  mode  de  supputation  ?  Ainsi  Tont  pensé  Joseph  et  David 
Kimhi,  ainsi  qu'Abarbanel.  D'après  ces  commentateurs,  l'an  30,  date  de  la  première 
révélation  du  prophète,  serait  la  trentième  année  du  Jubilé.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'il 
est  question  du  Jubilé  dans  un  autre  passage  d'Bzéchiel  (xlvi,  17).  D'après  le  Tal- 
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le  règne  de  Sédécias  ayant  en  tout  duré  onze  ans,  la  quatrième 
année  ne  pouvant  pas  être  considérée  comme  le  commencement 
d'un  règnede  onze  ans.  G*est  ainsi  que  Kimhi,  d'ailleurs,  explique 
ce  mot. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  en  dépit  de  tous  ces  engagements  solennels 
et  de  toutes  ces  alliances,  la  Schemita  n'a  pas  été  observée  durant 
le  premier  Temple,  Texil  de  soixante-dix  ans  annoncé  par 
Jérémie  dut  être,  au  témoignage  de  Tauteur  des  Chroniques,  l'ex- 
piation nécessaire  de  la  violation  constante  de  cette  loi  :  «  Il  exila 
à  Babylone  ce  qui  avait  échappé  au  glaive...,  pour  accomplir 
la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche  de  Jérémie  jusqu'à  ce  que  la 
terre  eût  accompli  ses  Sabbats,  pendant  toute  la  désolation  elle 
chôma  jusqu^au  terme  de  soixante-dix  ans  ^  » 

Dans  une  grande  assemblée,  semblable  à  celles  qu'avaient 
convoquées  Ezéchias,  Josias,  Sédécias,  puis  Ezra  et  Néhémie, 
deux  cents  ans  environ  après  le  retour  de  l'exil  de  Babylone, 
la  loi  de  Schemita  fut  adoptée  comme  une  loi  générale  imposée  à 
tous  les  habitants  du  pays*. 

Cette  assemblée  dut  décréter,  en  même  temps,  les  conditions 
ians  lesquelles  cette  loi  devenait  strictement  obligatoire,  les  sanc- 
tions destinées  à  faire  de  cette  obligation  une  vérité,  les  mesures 
ï  prendre  pour  que  l'abandon  des  fruits  du  sol  ne  devint  pas  une 
occasion  de  désordre,  un  encouragement  au  vagabondage  ,  pour 
lue  les  fruits  des  vignes,  palmiers,  oliviers,  baumiers  etc..  et  les 
[>roduits  spontanés  des  champs,  si  abondants  en  ce  riche  terroir, 
ne  fussent  pas  pillés,  mais  répartis  d'une  façon  équitable  entre 
les  habitants.  Pour  établir  ainsi  un  ordre  régulier,  on  décréta 
D[u*il  y  aurait  des  agents,  Schelouhé  Bel  Din,  chargés  de  la  sur- 
veillance des  champs,  des  plantations,  de  la  récolte  et  des  maga- 
sins publics,  analogues  à  ceux  que  Néhémie  avait  fait  disposer 
aux  alentours  du  Temple  pour  recevoir  les  dîmes  et  les  répartir 
ensuite  entre  les  lévites  et  les  prêtres  *. 

De  ces  magasins  destinés  à  servir  de  dépôts  publics  pour  les 
fruits  de  la   Schemita   il  est   longuement  question  dans   une 

nud  [Àrakkin^  14)  et  tous  leaiDciens  commentateurs  juifs,  ce  fut  Tannée  qu'Ezéchiel 
sut  It  vision  du  Temple  futur  (xl,  1). 
»  II  Chron.,  xxxvi,  20-21  ;  cf.  Lév.,  xxvi,  43. 

*  il  y  eut,  à  Tépoque  de  Néhémie,  une  grande  assemblée  tlb')*Tll  SlbSip  convo- 
quée par  Néhémie,  dans  le  but  de  réprimer  Pusure,  qui  était  la  plaie  de  la  colonie 
Douvelle.  Le  compte  rendu  de  cette  assemblée  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Né- 
bémie  (Néhémie,  tiii,  7).  Nous  sommes  bien  loin,  à  celte  époque,  du  rétablissement 
it  la  loi  ordonnant  ^abolition  (ou  la  suspension,  des  dettes)  Tannée  de  la  Schemita 
;Deut.,  XT,  2-3,  9-10,  et  Néhémie,  x,  32). 

•  Néhémie,  xii,  44,  47  ;  xiii,  12. 
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baraïta,  probablement  très  ancienne,  car  aucan  des  deux  Talmuds 
ne  Ta  reproduite,  sans  doute  parce  qu*à  Tépoque  dont  ils  ont 
recueilli  les  souvenirs,  cette  institution  avait  depuis  longtemps 
disparu  : 

«  Autrefois  les  agents  du  Bet  Din  faisaient  la  ronde  aux  portes 
»  des  villes,  et>  si  quelqu'un  était  porteur  de  fruits  (de  la  7<»  année), 
»  les  agents  les  saisissaient,  lui  en  laissant  de  quoi  faire  trois 
•  repas  et  déposaient  le  reste  dans  le  magasin  municipal.  Quand 
»  arrivait  Tépoque  de  la  récolte  des  figues,  les  agents  du  Bet  Din 
»  engageaient  des  ouvriers  chargés  de  faire  la  cueillette,  de  faire 
»  sécher  les  fruits  et  les  mettre  en  gâteaux,  puis  en  tonneaux,  et  de 
»  les  déposer  ensuite  dans  le  magasin  municipal.  A  la  saison  des 
»  vendanges,  les  agents  du  Bet  Din  louaient  du  monde  pour 
»  cueillir  le  raisin,  le  fouler,  mettre  le  vin  en  pièce  et  le  déposer 
»  au  magasin  municipal.  Quand  venait  le  moment  des  olives  etc.. 
o  Tous  les  vendredis,  on  distribuait  à  chaque  père  de  famille,  pour 
»  la  semaine  entière,  quantité  proportionnelle  aux  gens  qu*il  de- 

>  vait  nourrir.  Quand  il  iVy  avait  plus  rien  aux  champs  (littéra- 

>  lement  quand  venait  l'époque  du  "i-c^n  ^),  on  distribuait  ce  qui 
»  restait  aux  pauvres  *.  » 

Il  est  fait  mention  de  cette  institution  des  magasins  des  fruits 
de  la  7<>  année  dans  le  l""^  livre  des  Macchabées,  vi,  53.  Ces  maga- 
sins sont  appelés  ?capàOe(n(;  :  a  Ceux  des  gentils  qui  étaient  restés  en 
Judée  consommèrent  ce  qui  était  resté  du  dépôt,  xb  uTroXstfxfia  tt^ç 

Il  eût  été  vraiment  impossible,  on  peut  Tafârmer  sans  aucune 
hésitation,  à  une  époque  antérieure,  c*est-à-dire  avant  que  fût 
achevé  le  repeuplement  de  la  Palestine  et  que  ce  pays,  ainsi  qu*il 
a  été  dit,  fût  redevenu  une  terre  complètement  juive,  il  eût  été 
impossible,  disons-nous,  de  décréter  la  série  des  mesures  législa- 
tives ou  administratives  strictement  indispensables  au  fonction- 
nement de  la  loi  de  la  Schemita  et  qui  exigeaient  l'adhésion  sincère, 
le  concours  efficace  de  tous,  du  moins  de  la  majorité  ;  il  eût  été 
même  illégal  de  le  faire,  quoi  qu'on  puisse  penser  en  lisant  le 
Talmud.  D'après  le  iSi/ya^,  le  commentaire  rabbinique  du  Lévi- 

^  Quand  il  n'y  avait  plus  rien  aux  champs  pour  les  étrangers,  pour  les  bdtes  sau- 
vages (Lév.,  xxVf  6-7],  il  était  interdit  de  conserver  la  provision  amassée  dans  la 
maison  (ordonnance  rabbinique  en  vue  d'empêcher  l'accaparement  des  fruits  de  la 
septième  année).  C'est  li  ce  qu*oo  appelait  ^19*^3. 

•  Tote/ia  Sehebiit,  viii,  1. 

*  Les  fruits  de  la  septième  année  avaient  un  caractère  sacré,  c'est  le  ce  qui  explique 
la  plainte  de  l'écrivain.  Il  était  interdit  de  tirer  parti  du  produit  de  la  vente  de  ces 
fruits,  Û*»73T  noDin  n^y^2^. 

♦  Sifra  Bekar,  2  :  ^nab  ipbn  «bi  tmnDttî^b  ipbn  ipbn  Nb  ba»  w^^ 
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tique,  la  loi  de  Scbemita  n*est  e:sécutoire  qu'une  fois  la  conquête 
de  la  Palestine  achevée  et  le  territoire  réparti  complètement  entre 
les  tribus  et  les  familles.  C'est  ainsi,  dit  le  Sifra^  que  les  choses 
durent  se  passer  lors  de  la  première  prise  de  possession  de  la 
Palestine,  prise  de  possession  qui  évidemment  ne  se  fit  pas  aussi 
vite  que  le  dit  la  suite  du  commentaire  rabbinique  ^ 

D'après  un  texte  du  Talmud  de  Jérusalem  *,  la  loi  mosaïque  de 
Schebiit  avait  été  légalement  abrogée  par  le  fait  même  de  Texil. 
Cette  opinion  est  rappelée  dans  maints  passages  du  Babli',  les 
rabbins  les  plus  autorisés  n'hésitent  pas  à  se  l'approprier*.  Pour 
être  de  nouveau  exécutoire,  cette  loi  dut  être  promulguée,  pour  la 
seconde  fois,  au  retour  de  l'exil.  Logiquement  elle  aurait  dû  être 
soumise  alors  aux  même  conditions  que  la  première  fois,  c'est-à- 
dire  à  la  condition,  d'après  le  Talmud  de  Jérusalem  :  !<>  que  la  Judée 
fût  affranchie  du  joug  de  l'étranger;  2^  que  le  pays  fût  entièrement 
soumis  aux  Juifs;  3<>  que  les  Juifs  en  eussent  la  propriété  directe  et 
complète.  B.  Yosé  bon  Hanina  prétend  toutefois  que  la  loi  devenait 
exécutoire  sans  condition  et  immédiatement;  mais  R.  Eléazar  n'est 
pas  d'accord  avec  R.  Yosé,  même  sur  le  principe  et  le  caractère 
cette  loi.  Pour  lui,  la  Schemila,  une  fois  abrogée,  perdait  pour  tou- 
jours son  caractère  d'obligation  mosaïque.  C'est  du  plein  gré  des 
contractants,  par  un  acte  entièrement  spontané  et  à  titre  d'ordon- 
nance rabbinique,  que  la  Schemita  fut  de  nouveau  remise  en  vi- 
gueur <>.  Ceux  qui,  dans  la  pleine  indépendance^  de  leur  volonté, 
établirent  cette  loi,  durent  choisir  évidemment  le  moment  le  plus 
propice  et  éviter  de  compromettre,  par  un  zèle  prématuré,  les  in- 
térêts sacrés  du  pays,  le  succès  même  de  leur  pieuse  entreprise. 

L'opinion  de  R.  Eléazar  étant  exprimée  en  dernier  lieu,  c'est 
elle  qui  est  implicitement  admise  par  le  Talmud  de  Jérusalem. 

La  Schemita  devait  devenir  nécessairement  la  base  de  la  suppu- 
tation des  années  conformément  à  la  loi  du  Lévitique^.  La  pre- 
mière année  où  l'on  commença  à  compter  devint  ainsi,  sans  qu'au 

b"n  na"^?:'*::^  û^^a-^-ri  vrr^  Sid*^  ipbn  i'^dt:  ^riîti  nn»  b^  i-^ni  mn» 
nn^n  nnwx  bD  s^r!"»;a  "  ^ly^o  „  nmo  n'^s):  nnô^i  nnc^  bD  Nmis  "  ^-r©  « 

»  Ibid.,  3. 

«  Schebiit,  VI,  1  (36  b). 

*  nn^f^b  UTIil'p  nan^Nn  nomp  Haguiga,  3;  Meguilia,  10;  Arakhin,  32; 
Temoura,  21  ;  Zebahim,  60,  107  ;  Maccot,  19  ;  Schebouoty  16. 

^  R.  Simon  b.  Ettakoum,  R.  Eléazar  b.  Pedath,  H.  Eléazar  b.  Scbamout,  R.  Is- 
mat>l  b.  R.  Yosé.  H.  Yosé,  R.  Ismaël,  R.  Eiiézer,  auquel  R.  Yohanan  b.  Zaccal 
Tavait  enseignée  comme  •^3^073  ïlOsb  ÏHÎDbn  {^Maccot ^  19). 

»  ibap  lïT^bN?:. 

•  Lév.,  XXV. 
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commencement  l*on  s'en  doutât  peut-être,  Tère  vraiment  nationale 
de  la  Palestine.  Cette  ère,  Josèphe  ne  la  mentionne  pas,  écrivant 
pour  des  étrangers  pour  qui  elle  n*aurait  eu  aucune  signification. 

Le  pacte  où  il  est  question  de  la  Schemita  se  trouvant,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  dans  le  livre  de  Nékémie,  on  ne  remarqua  pas  que 
ce  livre  avait  été  écrit  environ  un  siècle  après  ce  personnage  et  Ton 
crut  que  ce  pacte  avait  été,  non  seulement  conclu,  mais  mis  à  exé- 
cution dès  le  temps  de  Néhémie.  On  fut  amené  ainsi  à  croire  qu'il 
ne  s'était  passé  pas  plus  de  quatre  cent  vingt  ans  entre  Néhémie  et 
la  ruine  du  Temple,  puisqu*à  Tépoque  de  cette  catastrophe  il  ne 
8*était  écoulé  que  quatre  cent  vingt  ans  depuis  la  publication  de 
la  loi  de  la  Schemita.  D'autre  part,  le  livre  d*Ezra  commençant 
par  le  récit  du  retour  de  Texil,  on  crut  qu'Ezra  contemporain  de 
Néhémie  et  historien  de  Zorobabel  et  de  Josué,  avait  été  également 
contemporain  de  ces  deux  personnages,  confusion  d^autant  plus 
naturelle  et  explicable  que  Ton  trouve  dans  les  deux  parties  des 
livres  d*Ezra  et  de  Néhémie  les  mêmes  noms  Darius,  Artaxercès 
pour  désigner  les  rois  perses.  Tous  les  rois  perses  a  peu  d'excep- 
tions près,  s'appellent  Darius  ou  Artaxercès. 

Ces  confusions  absolument  inévitables,  surtout  pour  des  gens 
peu  exercés  aux  procédés  de  la  critique  historique  et  dont  cette 
critique  était  d'ailleurs  le  moindre  souci,  expliquent  de  la  façon  la 
plus  simple  Terreur  du  Talmud. 

Arrivés  au  terme  de  cette  longue  étude,  nous  devons  en  faire 
connaître  succinctement  les  résultats. 

Il  est  exact,  comme  le  dit  le  Talmud  dans  Aboia  Z'ira, 
qu'avant  la  destruction  du  Temple  : 

1.  Rome  entretient  avec  la  Judée,  des  rapports  d'amitié  ou  de 
protection  pendant  deux  cmt  six  ans,  de  140  à  66  ; 

2.  La  dynastie  Asmonéenne  est  reconnue  officiellement  par 
Rome  en  140  et  dépossédée  par  Sosius,  général  romain,  en  37, 
c'est-à-dire,  dure,  à  ce  point  de  vue,  cent  (rois  a>is  ; 

3.  La  dynastie  hérodienne,  intronisée  par  Sosius  en  cette  môme 
année,  conserve  son  autorité,  sous  certaines  modifications,  et  sauf 
deux  interruptions  (6  à  19  et  44  à  59)  jusqu'en  66,  c'est-à-dire 
pendant  cent  trois  ans  ; 

4.  L'an  180,  c'est-à-dire  Tan  110  avant  l'ère  chrétienne,  la  mo- 
narchie Asmonéenne,  après  avoir  soumis  les  Iduraéens,  battu  les 
Syriens  conquis  Samarie,  étend  son  pouvoir  sur  tout  le  pays,  mo- 
ment le  plus  brillant  de  l'histoire  juive  durant  le  second  Temple. 

Aussitôt  commence  une  décadence  rapide,  les  guerres  civiles 
épuisent  la  Judée;  Rome  intervient;  grâce  à  elle,  les  Gentils 
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deviennent  maîtres  des  villes  de  la  cdte  et  de  villes  situées  au 
milieu  des  (erres*  ;  pour  eux  le  roi  Juif  Hérode  construit  la  ville  de 
Gésarée^  ville  grecque,  païenne,  où  il  prétend  attirer  raristocratie 
Juive  administrative  et  sacerdotale.  Pour  défendre  le  Judaïsme 
contre  l'intrusion  de  Thellénisme  du  paganisme  et  en  arrêter  les 
développements, 

6.  Les  rabbins  décrètent  Timpureté  de  la  terre  des  Gentils  et 
des  vases  fabriqués  à  Gésarée. 

6.  Bientôt,  sous  Pilate,  les  Juifs  sont  de  moins  en  moins  les 
maîtres  de  leur  pays,  de  la  cité  sainte  elle-même,  le  désordre 
grandit,  Tanarchie  est  encouragée  par  le  procurateur  lui-même. 
Sentant  leur  impuissance  et  ne  voulant  pas  administrer  la  Justice 
sous  un  pouvoir  incapable  de  garantir  la  sécurité  publique,  en 
Tan  30  (40  avant  la  ruine  du  Temple),  le  Sanhédrin  s'exile  du 
Temple  et  cesse  de  prononcer  des  sentences  capitales. 

1.  C'est  dans  les  trente-quatre  dernières  années  de  la  période 
persane  que  l'on  commence  à  observer  la  Schemita  et  consé* 
quemment  à  supputer  les  années,  ainsi  que  Tordonne  la  loi  du 
Lévitique,  xxv,  8. 

Cette  observance  continue  pendant  les  cent  quatre-vingts 
années  de  la  domination  grecque,  les  cent  trois  années  de  la 
dynastie  Asmonéenne  et  les  cent  trois  années  de  la  dynastie 
hérodienne,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  la  loi  de  la  Schemita 
étant  une  des  lois  fondamentales  du  pays. 

Ainsi  dégagées  d*erreurs,  de  confusions  tout  à  fait  explicables, 
quelques-unes  inévitables,  se  trouvent  justifiées  dans  leur  ensemble 
et  presque  dans  tous  leurs  détails,  les  diverses  allégations  du  pas- 
sage i'Aboda  Zara,  qui  devient  ainsi  un  document  des  plus  pré- 
cieux fourni  par  le  Talmud  pour  Thistoire  de  la  période  du  secoid 
Temple. 

Joseph  Lbhmann. 

•  ijn^if.,  XIV,  lY,  4,  6î  y,  3. 
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VII 

LA.   BA.RAÏTA  DBS  c  BIBNHBURBUX  ». 


La  baraïta  de  D.  E.  Z.»  i)  vers  la  fin,  traite  de  la  béatitude  des 
Jastes  d'autrefois.  Cette  baraïta  est  citée  partout  comme  étant  de 
D.  E.  Elle  en  faisait  donc  partie  primitivement.  Il  faut  aussi 
qu*elle  soit  ancienne,  puisqu'elle  a  trouvé  place  dans  le  morceau 
ancien  intitulé  pTî.  Cette  baraïta  se  divise  en  trois  parties,  dont 
chacune  commence  par  un  nombre  et  énumère  les  détails  en  les 
faisant  précéder  de  ces  mots  :  \ii  nb«n  ■. 

!•  innfin  mo»  apm  prw^  ûïnafii  in  ixnn  n-jna  '^irro  ma»  rp^« 
rm  onsDi  «  Avec  sept  patriarches  Dieu  a  conclu  une  alliance  :  ce 
sont  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  Moïse  et  Âron,  Pinbas  et  David.  » 
On  cite  ensuite ,  pour  chacune  de  ces  sept  personnes,  le  verset 
de  rÉcriture  où  se  trouve  l'expression  n'na,  «  alliance  ».  Ce  sont, 
d*après  l'ordre  de  succession  des  noms,  Genèse,  xv,  18;  ibid.^ 
XVII,  21  ;  Lévit.,  xxvi,  42;  Exode,  xxxiv,  27;  Nombres,  xviii, 
19;  i&M.,  XXV,  13;  Psaumes,  lxxxix,  4.  Au  moyen  de  la  conjonc- 
tion sont  formés  les  trois  groupes  suivants  :  1*  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  ;  2®  Moïse  et  Aron  ;  3^  Pinhas  et  David.  Il  va  sans  dire 

*  Voir  Bevm,  l.  XXX VI,  p.  27  et  205. 

«  L'édition  Wilnft-Romm  t  in  ibK  ;  dans  quelques  maouscrits  (chez  Tawrogi) 
\n  *lbK1  manque.  Dans  Mak§or  Ftiry,  p.  721,  la  baraïU  n'est  qu'indiquée  par  les 
mots  [ni'ia]  Tnn^  mafil  W3«.  Dans  D.  E.  Z.,  éd.  Wilna,  1872,  il  y  t  njra« 

p  mna  vi-na  ma«. 
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que  ces  sept  patriarches  n'ont  pas  été  choisis  parce  qa'ils  auraient 
été  les  plus  pieux  des  temps  anciens,  mais  parce  que  Texpression 
rt'^'na  se  trouve  dans  des  passages  où  il  est  parlé  d'eux.  Tout  le 
morceau  ressemble  à  une  note  de  la  Masora  ;  cependant  je  ne  puis 
en  indiquer  la  source  dans  la  Masora.  La  dénomination  Tinn^D 
n'^'na  a  dû  être  une  expression  usuelle  ;  je  ne  puis  pourtant  en  in- 
diquer la  présence  que  dans  un  piyyout  pjiblié  récemment  par 
M.  Neubauer*  :  n^^na  •^nnir»  watt)  nn^T  l'^TDnjn  (lire  -^nro;  cepen- 
dant les  Halachot  Guedolot  ont  aussi  "^nniD);  de  fait,  les  sept  pa- 
triarches sont  nommés  dans  ce  poème. 

2^  La  seconde  partie  de  notre  baraïta  est  citée  dans  BaM 
Batra,  VI  a,  avec  la  mention  pan  n^i,  mais  ici  elle  est  formulée 
ainsi  :  wbim  mr\  dna  nabi»  «bi  dbv  bt)  ma^a  *  na^tt)  nna»  nwo. 
On  y  nomme  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ;  Moïse  et  Aron,  Amram^ 
et  Benjamin*;  d'après  quelques-uns,  on  y  compte  auâsi  David, 
conformément  à  Psaumes,  xvi,  9.  Dans  cette  citation,  il  y  a  les 
mots  naab  ya^"^  •^'n^ja  ci«  «  Même  ma  chair  reposera  en  sécu- 
rité »*,  et  l'expression  pi»  est  sans  doute  la  seule  raison  pour 
laquelle  on  soutient  que  David  n*est  pas  mort  comme  les  autres 
hommes.  Cette  citation  prouve,  en  même  temps,  que  pour  les 
autres  noms  il  y  a  aussi  lieu  de  citer  une  expression  biblique,  et 
c'est  seulement  par  ce  point  que  cette  partie  de  la  baraïta  res- 
semblerait à  la  précédente.  Il  est  regrettable  que  ces  versets  bi- 
bliques, sans  doute  par  suite  de  la  manie  des  copistes  de  chercher 
à  abréger,  aient  été  omis^.  En  nous  appuyant  sur  les  indications 
fournies  par  un  commentateur,  essayons  de  restituer  ces  versets; 
toutefois  nous  prévenons  que  c'est  seulement  pour  aiDU),  et  non 
pour  p»,  que  nous  trouverons  des  citations.  L'opinion  de  la  va- 
riante est,  en  eflfet,  celle-ci  :  p»  employé  pour  David  a  la  même 
valeur  que  aDVD  employé  pour  les  autres  patriarches.  A  pro- 
pos de  Jacob  il  est  dit  :  "^nia»  ty  ■»naDtt)n  (Genèse,  xlvii,  30)  et  les 
mots  :  avec  mes  ancêtres  signiûent  qu'Abraham  et  Isaac  sont 
morts  de  la  même  façon.  Au  sujet  de  Moïse,  il  est  dit  également 

*  Kohul,  Semitie  StudieSy  p,  390. 

"  Dans  beaucoup  d'éditions,  1331D  (v.  Tawrogi,  p.  7,  noie  3).  Isaac  Elia  Landau, 
dans  son  commentaire  sur  ce  passage,  explique  l'expression  laaiD  d'une  manière 
étrange  en  disant  qu'elle  Tient  de  Ù)  et  de  naa;  cependant  il  conseille  aussi  de 
songer  à  2a'»23. 

*  Quelques  éditions  ont  Û"*!^,  au  lieu  de  Û'ITÛ^»  comme  Talkout  sur  Genèse, 
§  78.  Dans  Kalla  Rahbati,  TX^'O  "^aN  Ûl^:?. 

^•Quelques  éditions  et  £lia  Wilna  ont  :  Benjamin  b.  Jacob.  Benjamin  devrait, 
en  tout  cas,  précéder  Amram. 

*  Donc  13aU5  vaudrait  mieux  que  iaaU5. 

*  Dans  Baba  Batra,  on  cite,  il  est  vrai,  des  versets  bibliques  ;  cependant  la  baraïta 
paraît  avoir  été  conçue  autrement  à  l'origine. 
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•pria»  d:^  35»  ^Dîi  (Deut.,  xxxi,  16),  et  comme  il  est  dit  formelle- 
ment qu'il  mourra  comme  son  frère  Aaron,  l'expression  a^tt)  existe 
aussi  pour  Âaron.  En  raison  de  Tanalogie  avec  Moïse  et  Aaron,  il 
vaut  mieux  lire  Miriam  qu*Amram.  L'Écriture  sainte  ne  dit  rien 
de  la  mort  de  Benjamin  ;  l'introduction  de  Benjamin  dans  la  caté- 
gorie des  sept  saints  repose  certainement  sur  quelque  Agada  qui 
est  perdue  pour  nous  *.  Quant  à  ce  qu'on  a  voulu  dire  par  les  mots 
ûbv  b^  mna^a  iar>ài,  qui  manquent  dans  Baba  Baira,  cela  n'est 
pas  tout  à  fait  clair.  Comme  ûbn:s^  btt)  yûr\  signifie  la  hauteur  la  plus 
élevée,  dVv  b»  "nna^  pourrait  signifier  l'honneur  le  plus  grand*. 
Les  sept  patriarches,  ainsi  parle  notre  baraïta,  moururent  en 
possession  des  plus  grands  honneurs,  et  sur  eux  les  vers  et  les  in- 
sectes ne  purent  avoir  de  prise  ^. 

30  p3>  \îh  dmtia  103^3  rwon,  et  dans  Yalkout  sur  Genèse, 
§  ^6  :  ûîT-^na  iv  pa  iddd^  nsnon*  a  Neuf  sont  entrés  vivants  au  Pa- 
radis. Ce  sont  :  Enoch,  fils  de  Yéred  »  ;  —  Elle,  d'après  II  Rois, 
II,  11  ;  —  le  Messie  «  ;  —  Eliézer,  le  serviteur  d'Abraham  ^  ;  —  Hi- 
ram  de  Tyr,  mstTD  ûn-^m,  d'après  le  texte  de  Tawrogi.  Les  éditions 

'  Son  mérite  consiste  peut-être  en  Ce  fait  que,  n^étani  pas  encore  né,  il  ne  fut  pas 
obligé  de  s'incliner  devant  ËsaO  )  voir  Targoum  Sehkni  sur  Bstber,  m,  3,  p.  244, 
éd.  Lagarde.  D'après  Baba  Baira,  le  temple  est  situé  dans  son  territoire. 

'  Tawrogi  traduit  :  «  Sept  patriarches  entrèrent  dans  le  bonheur  éternel  i.  Peut- 
être  entend-il  par  ces  mots  le  degré  supérieur  du  Paradis.  Les  mois  ^^2112  13'^KI 
dblJ^b  rtns^S,  dans  Kiddouschin^  "iOa,  sont  conçus  dans  D.  Ë.  R.,  i,  en  ces 
termes  :  fibl^  b^  1713^93,  et  ici  la  phrase  signifie  certainement  <  l'honneur  de  nos 
semblables  >  (v.  Hascbi). 

*  Dans  Falkout  sur  Genèse,  §  78,  et  Psaumes,  §  668,  le  mot  il^^b^n^  manque  ;  de 
même  dans  ffalach,  Quedol.^  mais  il  se  trouve  aussi  dans  Baba  Batra^  17  a.  Les  mots 
n^bin^  S1731  se  trouvent  ailleurs  aussi  fréquemment  ensemble  ;  ci*,  aussi  R.,  m. 

*  Yalkout  sur  Ezéch.,  §367,  cite  ce  passage  d'après  Abot  di B.  Nathan;  cependant 
je  crois  que  la  note  marginale  est  transposée  et  appartient  au  passage  précédent. 

*  Dans  Talkouty  *Ty>  p  est  omis.  Tawrogi  dit  à  ce  sujet  (p.  8)  :  cf.  Genèse,  v, 
24,  et  Raschi,  in  l,  ;  il  faut  mentionner  que  la  piété  d*Enoch  célébrée  dans  Talk. 
Genèse,  §  42,  et  L^v.  Bahba^  ch.  xxv,  est  mise  en  doute  ailleurs,  comme  dans  Yalk. 
Chron.,  §  1072,  et  Oen.  Rabba^  ch.  xxv.  Je  remarque  que  tout  cela  est  exprimé  d'une 
façon  bien  plus  nette  dans  Tosalot  Tebamot,  16^,  «.  v.  piOD  :  V  mpblH  mn^N 

1T  by. 

<  Dans  Talk,  sur  Genèse,  §  42  et  76,  le  Messie  est  nommé  avant  Elle.  Tawrogi 
renvoie  à  Sanhédrin^  98  3,  mais  ce  passage  n'a  aucun  rapport  avec  notre  sujet.  Dire 
que  le  Messie  entrera  vivant  au  Paradis,  signifie  quMl  va  disparaître  subitement, 
comme  ce  fut  le  cas  d'Enoch  et  d^Elie.  Ceci  nous  donne  le  sens  exact  de  la  sen- 
tence :  elle  veut  dire  que  le  terme  npb  (Gen,,  v,  24),  étant  employé  pour  Enoch  et 
celui  de  *]nK73  npb  (11  Rois,  ii,  iO)  pour  Elle,  tout  passage  biblique  où  se  trouve 
cette  expression  pipb  doit  être  rapporté  au  Messie,  qu'on  a  voulu  mettre  au  même 
niveau  que  ces  deux  derniers  sous  ce  rapport.  Peut-être  a-t*on  pensé  à  Mpb  de 
Isaîe,  LUI,  S. 

7  Dans  Yalkout,  les  mots  dïTia»  *7a3^  manquent.  Cf.  sur  Eliézer,  Baba  Batra, 
58  a,  où  Raschi  cite  notre  passage  de  D.  E.  Mais  Raschi  parle  de  Û^p^lS  Ï1^3U}, 
sept  justes,  et  non  neuf.  Cf.  aussi  lalkoat  Ezéchiel,  §  367,  où,  comme  on  Tt  déj4 
dit,  il  est  question  de  treize  justes. 
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portent  Tût  ^b»  û^-^m,  de  môme  YalhoiU  Kzôcli.,  §  367.  Dans  le 
Siddour  Rab  Amram,  p.  30,  il  y  a  cependant  ^Tit  ['^b»]  trrm;  mais 
il  est  visible  qu'ici  ^b'n  a  été  ajouté  par  Téditeur.  L'addition  de 
^b)3  ainsi  que  le  fait  que  ce  passage  a  été  inséré  dans  Yalhoui 
sur  Ezécbiel  xxviii,  laisse  soupçonner  que  par  Hiram  on  enten- 
dait désigner  le  roi  de  Tyr  mentionné  dans  Ezécbiel  et  qu*on  a 
songé  à  ces  mots  nn-^'^n  û-^nV»  "ja  p^^^.  Dans  Yalhoui  sur  Ezécbiel, 
immédiatement  avant  ce  passage,  il  y  a  un  autre  Midrasch  [xsrtm 
nrw  en  marge)  où  iiit  "^b^  d'^'^n  est  compté  parmi  les  treize  per- 
sonnes <c  qui  n*ont  pas  connu  le  goût  de  la  mort  ».  La  leçon  ^pt^ 
nniK  est  certainement  fausse,  car  depu^is  Ezécbiel  jusqu'au  Talmud 
Baba  Batra,  15  a,  et  Gen.  Rabba^  cb.,  xcvi,  5,  le  roi  de  Tyr  est 
toujours  blâmé  et  injurié.  Tawrogi  a  donc  raison  de  lire  trm 
THi^  et  de  rapporter  Texpression  à  Tartiste  qui  a  bâti  le  temple 
de  Jérusalem  (I  Rois,  vu,  13).  Cette  tbéorie  a  déjà  été  émise 
par  Strascbun  dans  Tarn,  IX,  1865,  ^  333,  qui  lui -môme 
ajoute  que  cette  tbèse  est  déjà  mentionnée 'dans  msi  nnnoD, 
cb.  XI  (p.  46 â,  éd.  Edelmann),  au  nom  d*un  Gaon.  Strascbun 
renvoie,  en  outre,  au  travail  déjà  cité  par  nous  plus  baut,  de 
Luzzatto  (^7:n  tro)  qui  rapporte  d'après  un  ms.  la  Guemara 
suivante  :  n7:D  ptt)73  rroTQ  toroîTa  tot  •»«»  toi»»  ^nx  ^b»  tsrm 
rwi^  rr^Tû\  évidemment  on  veut  parler  ici  de  Hiram  Tartiste,  et 
le  mot  ^1^  naturellement  est  à  rayer.  Ces  mots  se  trouvent  aussi 
dans  Kalla. ,  éd.  Cor. ,  9  ô  ;  —  "^TDnDîi  ^b»  *in:^.  Voir  Jérémie , 
XXXVIII,  1-13.  Tawrogi  renvoie  avec  raison  à  Pirhè  di  R.  Eliézer, 
cb.  LUI,  pour  prouver  qu'Ëbed-Mélecb  est  identique  à  Barucb,  fils 
de  Néria.  —  «"^«^n  miîr»  'n  b«  nsa  yra'^x  Yalhoui  Ezécbiel  a  p 
•tta  «  ;  dans  Siddour  Rab  Amram  :  'td  'n  bttJ  nsa  (lan)  pr»-!,  ce  qui 
est  évidemment  une  corruption  pour  (in).  Ce  passage  signifierait 
que  R.  Juda  avait  un  fiis  du  nom  de  Yaabeç  qui  n*est  mentionné 
nulle  part  ailleurs,  et  c*est  précisément  ce  qui  fait  la  difficulté  de 
ce  passage.  Erocbmal  (Hechaliiz,  II,  89)  pense  à  un  fils  de  Rabbi, 
qui  n'est  pas  nommé  et  que  celui-ci  voulait  marier  à  une  fille 
de  Hiyya  (Keloubot,  62&)*.  On  serait  plus  fondé  à  pensera  un 

i  De  mfime  aussi  Halackot  Guedolot^  p.  64^.  Entre  iTa/Za,  éd.  Coronel,  p.  9  3,  et 
Kalla  £ahbatif  éd.  Romm  de  Wiloa,  il  y  a  une  grande  divergence  quant  à  la  barsiu 
des  bienheureux;  j'en  ignore  l'origine.  En  tout  cas,  avec  d©b  *î'^'ia*l  VrP 
Û'^73tt  dans  l'édit.  Coronel,  il  faut  commencer  un  nouveau  chapitre,  comme  cela  a 
lieu  dans  Kalla  Mahbati.  Dans  la  phrase  sur  Moïse  nj^lï)^  «'^am  n'apï!  173» 
bK'ITD'^b,  il  paraît  manquer  quelque  chose;  peut-être  faut-il  lire  !l"aprT  172» 
b«n^'^b  ïlJ^lttD"»  «"'am  ïlpnst  nnUJJ^n  b*^»!!!,  mais  môme  sous  cette  forme,  on 
ne   comprend  pas   que  la  phrase  suivante  procède   par   apostrophe  directe  C^^^n 

û-^Tia  ^b  T»'^:^»). 

*  Non  pas  un  fils  déjà  mort,  comme  Tawrogi  le  dit,  p.  S,  en  note.  Weisa  (111, 
64,  nota  2}  pense  à  un  l^a^^  *^a*1,  nommé  dans  le  Talmud  de  JéruMlem. 
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âls  de  Rabbi  mort  jeune,  dont  il  est  question  dans  Semahot,  x. 
Les  fils  de  Rabbi  sont  vantés  dans  Abot^  vi,   9  :  nn'^'^pns  tabiD 
T^aai  •»a*ia.  Dans  ces  derniers  temps,  L.  Brill  {Monatsschrifi^ 
XLI,  1896,  112)  a  émis  l'hypothèse  qu'il  faut  lire  ainsi  :  yar^ 
Éocn  rrnrr  «iïto  ;  il  s'agirait  de  Yaabeç  de  I  Chron.,  iv,  9,  qui, 
d'après  Temoiira,  16  a,  s'appelait  aussi  Juda.  C'est  une  solution 
très  ingénieuse  de  cette  question  si  difficile.  Cependant,  à  mon 
avis,  cette  solution  ne  serait  admissible  que  si  nous  considérions 
vrmyrt  mm  comme  une  glose  qui  s'est  glissée  dans  le  texte  et  si 
dans  le  texte  môme  nous  nous  bornions  à  lire  Taabéç.  Ce  Yaabéç, 
connu  par  le  livre  des  Chroniques,  est  un  héros  de  l'Agada  ;  dans 
Aboi  di  R.  Nathan^  version  I,  ch.  xxxv,  p.  53,  il  est  dit  à  son 
sujet  :  îmn  tittW  yar»  W«  naV^n  p*^")*  ;  —  Sérah,  fille  d'Ascher, 
voir  i©-»!!  1DD,  ch.  xLv  ;  —  wns  na  ïrna,  Bitia,  fille  de  Pharaon. 
Le  nom  vient  de  I  Chr.,  iv,  18.  Son  mérite  est  d'avoir  sauvé  et 
élevé  Moïse  «.  —  La  fin  .de  la  baraïta  est  la  variante  :  enfcti 
•nb  "ja  :n»Tïr  'i  rnnn  d»51  tanTi  «  D'aucuns  suppriment  Hiram  et 
ajoutent  Josué  b.  Lévi.  »  Dans  y^ar^TW  nimn,  édit.  Romm,  on  y 
ajoute  encore  un  cas  d'après  Baba  Meçia,  114&.  Il  semble  que 
dans  le  plan  du  compilateur  il  n'entrait  pas  d'accueillir  des  récits 
talmudiques,  et  R.  Josué  b.  Lévi  n'est  cité  également  qu'  «  au 
nom  de  quelques-uns  ».  On  ne  voit  guère  le  but  de  toute  cette 
énumération  ;  si  on  n'a  tenu  compte  que  du  caractère  édifiant 
de  la  légende ,  il  y  en  avait  encore  beaucoup  d'autres  qui  au- 
raient été  édifiantes  pour  le  lecteur.  Peut-être  a-t-on  voulu  éta- 
blir que,  contrairement  aux  noms  précédents,  non  seulement  des 
patriarches  (nnaM),  mais  aussi  des  païens  et  des  personnes  ordi- 
naires peuvent  entrer  vivants  au  paradis,  comme  Enoch,  Eliézer, 
le  serviteur  d'Abraham,  Hiram  le  roi  de  Tyr,  EbeJ  Mélech  l'Ethio- 
pien et  Bitia,  fille  de  Pharaon.  Cette  légende  est  peut-être  même 
dirigée  contre  les  Chrétiens  :  monter  vivant  au  ciel  n'est  pas  la 

*  Cr.  la  note  de  M.  Scbechler,  in  /.,  dont  les  citations  doivent  encore  être  complétées 

par  sii^acu  Rahba,  ch.  v  :  n^'^a  Nb«n  nj^sra  Nb«  û'»"«nV  yaj>^  riDT  rwD  ^5Dto 
D'»ana  nnnn  ixh^  "^sd»  «an  ûbiJ^a-,  cf.  mi,,  ch.  m. 

•  Le  ms.  cité  dans  K&tm  Hém9d,  Vil,  215,  a  :  rpnai  HIO  ...IDÎDÎ  ÎTTS^aiD 
annafi^  na:r  -|T:?'»bfi^  '»«1Dn  nb?^  na3>  -n^  ^b?:  Û-I^n.  Chez  Méir  Ibn  Gabbaï, 
«nipn  TSTOy  (Lemberjr,  1857),  ch.  xix,  p.  49*,  on  trouve,  dans  min  TC^yi^ 
Xiy^r\  na^'anb,  le  passage  suivant  :  y^T^  «bl    X^y  pb  Ûn^'^na   105D5  rj3?«n 

na  rr^na  -i«n  tna  mo  nm  p  a^ba  apj?*»  la  ip)  ^tt-^^aa  nn-»  nyu 
13a  ya:?"»*!  in-^bNi  n'»«5?3i  '»u5ian  ^^a  na:?  tama»  la:^  iTJ^'^bN  n^^-iD 

•»lb  p  JTDirT»  'n  C]«  D'^ITDI»  «'•1  «"«O^n  m^rv>  'n  b«.  —  il  faut  re- 
marquer que,  d'après  le  texte  de  Kalla^  éd.  Coronel,  9  *,>  petit-fils  de  H.  Juda  et 
Yaal>cç  sont  deux  personnes  différentes  :  «niaa  fiT^Sn  mim  'l  b«  13a  pn 
lb  ÉO»  yaj>'»n  «-iTaa  "^Wa  •'ib  p  :?«in^  'm-  Cf.  aussi  rabréviaUon  -s^yy  = 
yaj^^  p  rmïT  dans  Frensdorff,  Mauora  Magna,  I,  17. 

T.  XXXVII.  ««  73.  I 
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prérogative  exclusive  du  Messie,  mais  une  faveur  qui  a  été  aussi 
obtenue  par  d'autres  hommes. 


VIII 


LANGOE   ET  TEXTE. 


Une  lecture  même  superficielle  du  traité  D.  E.  donne  tout  à  fait 
rimpression  que  l'auteur  de  ce  petit  traité  s'est  efforcé  d'arriver  à 
une  diction  hébraïque  pure.  Sous  ce  rapport,  le  traité  D.  E.  est  de 
beaucoup  supérieur  aux  ouvrages  écrits  en  hébreu  assez  pur,  tels 
que  la  Mischna,  la  Tosefta  et  les  Midraschim  des  Tannaïm.  On 
ne  peut,  en  effet,  méconnaître  que  le  texte  hébraïque  du  traité 
D.  E.  a  une  plus  grande  originalité  et  une  plus  grande  richesse  de 
langue  purement  hébraïque  que  tout  autre  ouvrage  de  ce  genre. 
Notre  traité  a,  d'ailleurs,  cette  particularité  en  commun  avec  les 
proverbes  et  les  sentences  du  Talmud,  et  Ton  a  déjà  remarqué 
que,  grâce  à  eux,  la  langue  hébraïque  ancienne  peut  être  nota- 
blement enrichie.  Mais,  même  comparé  aux  autres  sentences  du 
Talmud,  le  style  de  D.  E.  mérite  d'être  mis  hors  de  pair,  et  sa 
supériorité  sur  la  Mischna  d*Abol  est  incontestable.  Dans  les  pages 
qui  suivent,  je  voudrais  expliquer  quelques  termes  et  phrases 
particulièrement  caractéristiques.  Remarquons  dès  à  présent  que 
les  expressions  originales  se  rencontrent  plutôt  dans  Z.  que  dans 
R.,  et  surtout  dans  le  morceau  intitulé  pm  *. 

Dès  le  début  de  ce  dernier  morceau,  apparaissent  les  motsmT 
«^173731.  La  a  Guemara  »  (éd.  Coronel,  6&)  remarque  à  ce  sujet  : 
€  D'après  quelques-uns  nbîa»,  d'après  d'autres  NbttTD,  c'est-à-dire 

^  Levysohn  écrit,  dans  CIDIKH  ri^Si  p.  67  :  •  Ce  qui  nous  manque  dans  la  langno 
biblique  peut  être  complété  par  les  ouvrages  tolmudiqucs,  qui  renferment  beaucoup 
de  proverbes,  remarquables  par  la  finesse  de  la  langue  et  leur  élan  poétique.  Les 
auteurs  des  dictionnaires  des  racines  feraient  bien  de  rassembler  tous  ces  proverbes 
et  de  placer  le  mot  le  plus  important  de  chaque  comparaison  (b)S73|  à  la  racine  cor- 
respondante. . .  ■  (cité  par  S.  Gr.  Stern,  Liber  Etsponsionum^  Introduction,  p.  38, 
note  1.)  Par  contre,  i)  est  regrettable  que  les  auteurs  modernes  de  collections  ne  se 
soient  occupés  que  des  proverbes  et  non  des  sentences;  tels  sont  les  ouvrages  bien 
connus  de  Dukes,  Rahbinische  Biumenlese  et  Zur  rabbiniseken  Spruckkunde  (voir  la 
nomenclature  de  ce  genre  de  littérature  chez  Schuhl,  Sentences  et  Proverbes  du  Tal- 
mud et  du  àfidraschy  Paris,  1878).  Ces  recueils  contiennent  des  proverbes  pour  la  plu- 
part aratnéens.  A  celte  occasion,  j'appellerai  l'attention  sur  deux  recueils  de  sentences 
Ulmudiques  parus  en  Hongrie  et  peu  connus  a  l'étranger  :  "j^am  ^bXSTQ  HDO  àe 
Salomon  Kobn  (1870),  et  Blûthen  von  den  Gefilden  JudaU^  de  Leopold  Freund  (1882); 
les  sentences  y  sont  données  dans  la  langue  originale  avec  la  traduction  allemande. 
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celui  qui  est  capable  d'occuper  la  place  de  ses  aïeux  (ûiptt  nàiyj^ 
n*>ma«).  Quant  à  rhyfzf^y  ce  mot  \ient  de  -nna  nbi537:  (Exode,  xxx, 
35)  ;  le  docteur  de  la  loi  doit  vouloir  être  agréable  à  tous  les 
hommes  et  ne  pas  ressembler  à  un  mets  sans  sel.  »  Les  deux  in- 
terprétations n'ont  rien  de  philologique.  «Vttdîo  ne  me  paraît  être 
qu'une  variante  de  nVi^^,  les  sons  gutturaux  étant  habituellement 
très  négligés.  Du  reste,  la  leçon  nbi53îo  se  défend  mieux  queNbitttt; 
voir  le  texte  de  Tawrogi.  Celui-ci  traduit  exactement  c<  sagace  », 
par  comparaison  avec  le  latin  salem  habere.  Ce  mot  se  trouve 
aussi  accouplé  à  r^T  dans  Kiddouschin,  29  ô,  dans  une  baraïta  :  D» 
nbTttîon  rnt  n^a,  également  avec  la  variante  nh^iM.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  mot  nb"J73»  manque  dans  le  passage  parallèle  de  la  To^ 
sefta  Bechorol,  vi,  10.  La  signification  de  la  racine  nbîa,  prise  dans 
un  sens  différent  de  celui  qu'elle  a  dans  la  Bible,  est,  en  tout  cas, 
digne  d'attention. 

Au  sujet  des  diverses  manières  inconvenantes  de  boire,  il  est 
dit,  entre  autres,  dans  Z.,  vi  :  \piyv  «bi  inpna  «b  ûn«  n-^m  «bn.  Ici 
•jnpia  (de  '93,  rnî^s)  signifie  l'action  de  boire  jusqu'à  la  dernière 
goutte*,  le  mot  lp)2V,  qui  se  trouve  ensuite,  s'explique  ainsi 
de  lui-môme  (de  y^y)  :  boire  de  la  profondeur,  c'est-à-dire  du 
fond  de  la  coupe.  Celte  explication  suffit  aussi  pour  les  va- 
riantes :  l^^pns,  au  lieu,  de  inpi5  (de  nps,  nettoyer)  vider  «  net  », 
et  au  lieu  de  ipttv  ,  Xûy\y  (de  dp:>  =  ap^^)  «  boire  jusqu'au 
fond  *  ».  La  leçon  iTspv,  confirmée  par  les  Halachot  Guedolot^ 
parait  authentique,  en  raison  même  de  son  originalité.  Aussi 
voudrais-je  expliquer  \iypvf  tout  autrement  ;  le  mot  vient  de  Dp:^ 
€  courber,  tordre  »,  et  le  passage  signifie  :  «  pour  vider  le  verre 
jusqu'au  fond,  il  ne  faut  pas  le  pencher  ^  ».  De  cette  manière,  les 
trois  expressions  inpia,l73pv  et  inan:;  désignent  la  môme  chose  ; 
la  manière  gloutonne  de  boire  jusqu'à  la  dernière  goutte;  cf. 
Yoro^  dans  R.,  vu,  d'après  Bàça,  ih  b  ;  de  môme  1^:in:i1  yop^  dans 
R.,vi. 

Immédiatement  après,  il  est  dit  :  viibp^p  b:^  nnii^aV  Quoique  le 
passage  ait  un  excellent  parallèle  dans  les  paroles  de  R.  Ne- 
hounia  b.  Hakana,  MeguUla,28a,  l'expression  mibpbp  ou  inbpbp 
n'est  pourtant  pas  bien  claire  ♦.  Dans  Téd.  Landau  il  y  a  Inbbp, 

1  Mais  non  la  manière  lente  de  boire,  comme  Tawrogi  le  croit.  Dans  ma  ver- 
sion hongroise  du  traité  D^réch  Eréç  (Budapest,  1896  ;  voir  Revue^  XXXV,  156),  j'ai 
traduit  dans  le  sens  de  Tawrogi;  je  rectitie  maintenant  mon  erreur. 

*  Dans  les  Halachot  Guedolot,  p.  645,  Hildesheimer  donne,  dans  une  note,  plusieurs 
hypothèses  qui  ne  sont  pas  justes. 

*  Cl".  Nî^pijy,  variante  NîpT^ir,  chez  Levy,  Targum.  Wôrterbuchy  H,  237. 

*  Au  lieu  de  "iniva,  il  y  a  dans  Halach.  (Juedol.  n*nn73,  ce  qui  est  certainement 
faux,  quoique  M.  Hildesheimer  ne  fasse  pas  de  remarque  à  ce  sujet. 
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leçon  appuyée  par  l'expression  •»n'»an  rhbj>  de  Kiddouschin.  Toa- 
tefois»  comme  il  serait  incompréhensible  qu'un  mot  aussi  simple 
que  rtbbp  pût  être  corrompu,  il  convient  de  considérer  nbpn 
comme  la  véritable  leçon  ;  ce  mot  se  trouve  dans  le  passage  cité 
du  Talmud  :  ^*T»an  nbpna  •»n«iD  «bi.  La  négation  de  la  phrase  pré- 
cédente :  lTpi3  «b  on»  Tv^rr  iù\  ne  peut  se  rapporter  également  à 
vnbpbp  ^y  nniTTai,  et  il  faut  en  tout  cas  ajouter  ici  le  mot  wm. 

Le  mot  pnD  n'a  pas  encore  été  expliqué  surflsamment.  Déjà 
dans  la  phrase  nN5  ip*iDn  ipt,  le  Talmud  (Taanit,  10  a)  n'en  con- 
naît plus  le  sens  :  an  xxo  y^y  éo:'»  Nb«  •^•^a:*  n^a»  irm  Tpno  "wa 
•mib"»!*.  D'après  Abbaï,  rr^î  ipnc  signifierait  :  t  belle  jeunesse  ». 
La  phrase  de  Z.,  i,  an  Tpnsi  ymp^  fi«T»  b»  *  exige  absolument  une 
autre  explication.  Dans  Kalla,  éd.  Coronel,  8a,  le  mot  est  ex- 
pliqué dans  le  texte  par  nnnna  *n3*«  et  en  araméen  par  Kn^s'^bv, 
mais  cette  interprétation  n'est  pas  satisfaisante.  Dans  le  second 
chapitre  de  Z.,  il  est  dit  nnûan  «•»  aiû  pion  ïid-»  \OlW\  ;  ces  mots  sont 
peut-être  encore  plus  obscurs,  quoiqu'ils  aient  aussi  été  expliqués 
dans  la  Guemara  de  Kalla,  éd.  Coronel,  10  a.  Je  me  vois  forcé  de 
m'élolgner  ici  de  l'explication  traditionnelle  ^.  Dans  Kiddouschin^ 
31  &,  et  d'autres  passages,  mp'td  signifie  :  sujet  d'enseignement,  à 
peu  près  dans  le  sens  de  Ti^bn  =  étude.  Les  àpxi?*p«xîf«  sont 
connus  par  la  Novellede  Justinien,  146, 1.  La  phrase  iivù  npnfii  pî 
signifie  donc  :  un  vieillard  qui  a  un  beau  savoir  f=  w»  iTnobn). 
L'expression  1iav)n  se  rapporterait  à  la  vie  pratique,  dans  le  sens  de 
yi»  yn.  Je  traduis:  «  Où  il  y  a  une  belle  conduite  et  une  science 
profonde,  il  y  a  la  confiance  et  la  vérité  •  («^  aiû  pnon  îto*»  x\^mn 
riTafit  o^innaarT),  et  dans  le  premier  passage  :  t  Ne  te  contente  pas 
d'avoir  une  belle  conduite  et  un  savoir  médiocre,  car  ce  ne  serait 
pas  un  honneur  pour  l'enseignement,  mais  excelle  dans  les  deux, 
car  c'est  là  l'honneur  de  l'enseignement  »  (je  lis  la  phrase  ainsi  : 
ano  •»m  r^b»  rmn  bi»  r-rrn»  l^WD  an  ^pnci  [aiû]  ^vnpt  m  S« 
min  bi»  nna«  p«  tarra^a).  Da  cette  manière,  ce  n'est  pas  seule- 
ment ^aript  qui  se  trouve  expliqué,  mais  toute  la  phrase  gagne  en 
symétrie^.  L'idée  exprimée  est  la  même  que  celle  de  la  sentence 
bien  connue  :  yn»  "^mû^  înin  TKhr\  w  {Abot,  ii,  2). 

A  Cr.  la  prière  de  l'ofûciaDt  ^a^»tt  *^aa^^  ^aaiTT  pour  le  Jour  du  Nouvel-Ao  et  dei 
ExpUlions  :  î-î«3  ip^DI  b-^m  ipT  nb"«DnD. 

*  nan'TpS  manque  dans  Halach,  OuedoL  et  Makzor  VUry^  et  est  aaati  aapprimé 
par  Elia  Wilna,  sûrement  à  tort. 

*  Tawrogi  lui  aussi  donne  une  interprétation  différente  et  traduit  par  «  conduite  t. 
Dans  le  second  passage,  il  lit  pa^nD*  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  et  dans 
aucun  manuscrit;  tout  au  plus  irouve-t-on  la  variante  J^"|D,  qui  est  une  corruption 
de  p-|D. 

*  J'ai  ajouté  le  mot  aïO,  ptr  analogie  avec  riD^  1ia«n  ;  Ûrp3«a  têi  légitime  par 
ie  fait  que  mdi  oela  2MA  KV  MbK  Mnit  trop  bref. 
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J'explique  de  la  môme  manière  la  phrase  [mb-^^a]  n«  atri»  •^nn 
n^Wûnn  ^j^bïD»  bsrîniD  ■»'td  û'»nDn  (Z.,  ix)  :  «  Aime  la  charité  afin  que 
ta  sois  délivré  par  l'envoyé  du  gouvernement.  »  Bien  que  le 
Mahzor  Vitry  et  l'édition  Riva  di  Trento  aient  m^an  ^Nbîa,  la 
leçon  nmmon  est  cependant  plus  sûre  ;  mais  alors  '^Nbtt  ne  peut 
plus  signifier  v  ange  »,  mais  «  messager,  député,  mission- 
naire ».  Dans  Kalla,  éd.  Coronel,  10a,  la  sentence  bp  nv 
rmmonb  msn  ««nb  [Abot,  m,  12)  est  commpntée  ainsi  :  «finb  bp  ïiv 
rrn53»  nT  n'nincnb  ni:n  m^b^n  ht,  c'est-à-dire  le  mot  t5«l  si- 
gnifie le  gouvernement,  et  nnim)n  le  service  des  prestations 
(ày^apeia)  *•  Raschi  emploie  presque  les  mômes  mots  dans  son 
commentaire  sur  Ahol  (éd.  Romm)  sans  indiquer  la  source,  tou- 
tefois seulement  comme  seconde  explication.  Le  commentaire  de 
R.  Yona  traduit  le  mot  nnnnu)n  par  le  mot  espagnol  «  seiioria  » 
■»w'nw'»5'^.  D*aprè8  tout  cela,  la  signification  «  prestation  »  me 
semble  certaine  pour  nmnuîn,  et  il  faut  éviter  de  confondre  le 
mot  avec  nmrnon  «  jeunesse  ».  C(^  Berach.,  56  a,  '^^o'^z)  «^b  '^'^rwo  : 
«  Les  Perses  t'obligeront  à  des  corvées  de  prestation.  »  Dans  mon 
hypothèse,  le  mot  •^nb»  ne  peut  avoir  que  le  sens  de  «  mes- 
sager, député  ».  Le  fait  que  '^fi^b^  a  ici  son  sens  biblique  est 
une  preuve  de  l'authenticité  du  style  biblico-hébraïque  du  traité 
D.  E.  *.  Naturellement  les  passages  parallèles  doivent  aussi  être 
traduits  en  ce  sens,  par  exemple  nmnonb  l-^nw  (R.,  ii)  «  qui  se 
goumeltent  au  gouvernement  ».  Cette  phrase  se  retrouve  aussi 
dans  Z.,  ii,  niincnb  nw  ot^nb  bp  "^nn.  La  signification  de  «  domi- 
nation »  ressort  aussi  d'Eliyahon  Rabba,  ch.  i  :  ^brna  •^n'^'^ïi  nriiî  W^ 

nn"jmsn  û«  nrY^i ']-oa.  A  mon  avis,  la  sentence  qui  nous  a 

servi  de  point  de  départ  signifie  que  par  la  charité  on  se  libère  de 
l'impôt  dû  à  la  puissance  terrestre,  tout  à  fait  dans  le  sens  de  ce 
que  nous  lisons  dans  Abot,  m,  5  :  «  Celui  qui  accepte  le  joug  de  la 
doctrine  religieuse  sera  délivré  du  joug  du  pouvoir  et  de  celui  de 
la  vie  pratique.  » 

De  môme  qu'ici  le  mot  "^ô^b»  doit  être  pris  en  son  sens  primitif,  de 

«  Je  ne  comprends  pas  bien  les  mots  suivants  ÛlCItl  p  '^TJ^bî^  '"1*7D.  Au  sujet 
de  la  Ibrlune  d'Eléazar  b.  Harsom,  lo  Talmud  et  lo  Midrasch  nous  ont  conservé  beau- 
coup de  renseignements;  voir  Graelz  dans  Monatsichrift^  1877,  p.  248,  note  2:  N. 
Brûll  Jahrbûeher,  1,  47,  note  108,  et  A.  Kohul,  Jewish  Quarterly  Reciew^  III,  540. 
Il  semble  diaprés  cela  quece  «  Crésus  *  —  c'est  ainsi  que  Kohut  comprend  le  mot  — 
sut  se  mettre  en  si  bons  termes  avec  le  gouvernement  que  la  chose  passa  eu 
proverbe. 

,  *  Tawrogi  se  rend  la  tâche  plus  aisée  en  acceptant  la  leçon  tm73ïl  ^Nb)D  (p.  40). 
6r  on  sait  que  la  leçon  la  plus  facile  est  la  plus  récente  et  que  la  plus  difûcile  est  la 
If çon originale.  M.  Schuhl  [Sentences,  p. 496)  traduit  nilHOn  par  •  jeunesse  ».  —  Le 
fait  qu'on  faisait  rentrer  les  ànapt»  «"  moyen  de  messagers  et  d'exempts  est  connu 
(cf.  mon  travail  sur  R.  Eléazar  b.  U.  Simon,  Monatsichr.,  1833,XXXVin,  p.  151). 
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môme  ypy,  dans  D.  E.  R..  vu  (v^y  "^ypy  nan),  a  un  sens  qui  necon- 
plus  au  mot  dans  l'hébreu  rabbinique.  Malheureusement, 
sage  manque  dans  Mahzor  VUry  et  dSins  Ilalachol  Guedolot. 
il  semble  prouvé  par  Tour  Orah  HayyUn,  §  170,  que  les 
nVy  ^ap:^  nyrt  signifient  :  laisse  des  traces  dessus.  Le  mot  ^fy 
i  ici  le  même  sens  que  dans  l'hébreu  biblique.  Ce  n'est  qu'au 
que  le  mot  o:py  signifie,  dans  la  phrase  en  question,  Téqui- 
de  la  main. 

s  renvoyons  également  au  Tour  Or  ah  Hayyim  pour  ce 
je  de  R,,  viii  :  inVû  «bs^ab  '■'nnoD»  n«  'j'^Dbiïi  vn  û^bwran, 
[  de  tout  le  traité  qui  contienne  deux  mots  grecs  difficiles  ne 
rouvant  nulle  part  ailleurs  dans  les  écrits  rabbiniques.  En 
I  de  l'édition  talraudique  on  a  mis  la  variante  :  yoitrtn  m 
«•^5DD«,  mais  le  commentaire  Dpr»  hbnî  remarque  fort  judi* 
ment  que  «  ni  le  texte  ni  la  variante  n'ont  aucun  sens  >. 
Orali  Hayyim,  §  nO,  cite  la  phrase  ainsi  :  m  ta'^bttîWan 
,  ce  que  Joseph  Karo  corrige  en  ces  termes  :  m  û'^bcTran 
b  fcTîDD»  l-^Donï!.  Il  en  résulte  avec  évidence  que  les  Juifs 
[lois  avaient  notre  traité  avec  un  texte  différent.  De  môme, 
Mahzor  Vilry,  p.  731  :  [k'^3DD»](«'^5Dd«)  û^ddiïi  vn  û'^biO'VT'ai 
Les  commentateurs  du  Tour  s*mposent  une  peine  inutile 
rendre  cette  phrase  intelligible.  Joseph  Karo  donne  une 
3  explication;  il  dit  premièrement  que  la  phrase  signifie  qu'à 
dem  on  répondait  aux  invitations  reçues  (Sevia)  par  une  in- 
)n  à  un  repas  de  noce,  et  que,  quoique  la  dette  morale  con- 
e  se  trouvât  ainsi  payée  largement,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'ap- 
T  ici  la  loi  contre  l'usure.  D'après  la  seconde  interprétation, 
rusalémites  ne  rendaient  pas  les  invitations  par  des  invitations 
ables,  de  crainte  qu'il  n'y  eût  là  un  soupçon  de  profit,  mais  ils 
imageaient  leurs  hôtes  en  les  invitant  à  un  banquet  de  noce, 
les  deux  explications,  on  ne  rend  pas  compte  de  l'expression 
I.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non  plus  que  des  termes 
e  '^nnoDît  et  vhm  n'auraient  pas  été  introduits  Inutilement 
te  texte,  s'ils  ne  s*y  étaient  pas  trouvés  dès  le  début.  En  com- 
tdonc  le  mot  ïT^nnoDî^  avec  la  variante  fc<'»5D5N,  j'obtiens  le 
nODDDfi^,  que  je  crois  identique  à  (rxe:ràçTpa,  qui  signifie  «  cou- 
re, rideau  »,  mot  qui  se  trouve  aussi  dans  les  traductions 
ues  de  la  Bible.  Au  lieu  de  «be»,  je  lis  «bo»  =  epuiœ.  La 
e  signifierait  donc  :  «  A  Jérusalem  on  relevait  le  rideau  (de 
le  à  mander)  pendant  les  repas,  afin  que  chacun  pût  entrer 
tient.  »  Dans  Matnot  Kehoiinnx  sur  Echa  Rabbali,  iv,  2, 
rase  est  ainsi  libellée  :  «bs^Db  'nnoD»  l-^DDii-T  ttï  d'»b«nnnai 
La  leçon  l'^Dsini;  au  lieu  de  V^^'^ï^i  dans  la  première  version 
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est  donc  assurée.  Pour  )a  même  raison,  'nnoDK  et  vht^'n  paraissent 
aussi  confirmés.  Peut-être  faut-il  lire  l'»nDDN  =  oTcidBev,  et  «bB)3  se- 
rait mappt^/a  ;  à  Jérusalem  on  rabattait  la  mappiila,  ou  rideau,  en 
arrière.  Dans  les  deux  interprétations  le  sens  est  le  même.  Dans 
j.  Demaî,  24  a,  nous  avons  la  même  phrase  :  ^Dtt  rrm  d'»V«nn'»ai 
«î^-'V  «b73«n  STD^D  ;  au  lieu  de  ïTDb'»©,  il  y  dans  j.  Aboda  Zara, 
39  c,  mte"»:?;  Mainot  Kehounna,  l.  c,  cite  d'après  un  vieux  ms. 
Nba^^D  =  fR)ulay  agrafe.  La  phrase  voudrait  dire  alors  :  A  Jérusa- 
lem on  tournait  à  droite  le  côté  gauche  de  Tagrafe,  c*est-à-dire 
le  rideau  qui  était  assujetti  au  moyen  d*uiie  agrafe  était  rabattu  en 
arrière.  Il  est  fait  allusion  à  cette  coutume  des  Jérusalémites 
dans  les  paroles  de  R.  Siméon  b.  Gamliel,  Echa  Rabbali,  iv, 
2  :  a  II  existait  autrefois  à  Jérusalem  une  excellente  coutume  ; 
on  étendait  un  rideau  devant  la  porte  et,  tant  que  le  rideau  était 
déployé,  les  convives  pouvaient  entrer.  »  "^aa  b:f  mnoa»  'j'^cmD 
t^ostDî  V^T^"!^  îron^  nncûTaîTO  pt  b^  nnsn.  De  même  dans  Baba 
Batra,  93  b  :  nnon  "^ari  b:p  rwr\Xi  TO»  d'^Vion^'^a  :  à  Jérusalem  on 
étendait  un  rideau  devant  la  porte.  Cette  mDtt=:  mappa  corres- 
pond à  fi<bro=  mappula  dans  D.  E.  R.  Dans  Echa  RabbalU  l»  c, 
il  est  encore  dit  :  Les  habitants  de  Sion  manifestaient  la  distinc- 
tion de  leurs  sentiments  de  cette  façon  :  aucun  d*eux  ne  se  rendait 
à  un  repas  de  noce  sans  avoir  retourné  la  manche  de  sa  robe  (fitbiD 
iV«  -^bpsi»  T  ^Din  D^Nfi^  ïinvob  ^bin  im:  nrw  ïtïi).  Et  pour  quel  motif? 
Pour  qu'on  ne  pût  lui  faire  aucun  reproche  (d'être  venu  au  ban- 
quet sans  invitation).  Les  invités  avaient  donc  un  signe  extérieur 
qui  les  faisait  reconnaître  comme  convives.  La  règle  dont  il  est 
parlé  dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  à  savoir  qu'on  retournait 
l'agrafe,  a  peut-être  quelque  rapport  avec  ce  qui  est  dit  dans 
Echa  RabbaiiK  II  est  digne  de  remarque  que  la  coutume  du  rideau 
devant  la  porte  était  encore  en  vigueur  à  Cracovie  auxvii**  siècle*. 
Dans  Eliyahou  Rabba,  ch.  xxix,  il  est  dit  également  :  «  Les  gens  de 
Jérusalem. . .  n'entrent  pas  dans  la  salle  du  festin  avant  de  savoir 
quels  sont  les  autres  invités  *.  »  Cf.  ibid.y  ch.  xii,  au  commence- 
ment :  a  On  ne  doit  pas  manger  à  la  même  table  que  des  gens  gros- 

*  Celle  ihéorie  esl  conforme  sur  beaucoup  de  points  à  la  démons  Ira  lion  de  Kohul 
dans  Aruch  CompUtum^  1,  225,  mais  en  difl^re  aussi  sensiblemenl. 

*  Abraham  Lévi  de  Cracovie,  dans  son  commenlaire  sur  Megnillat  TaanU  (A.ms- 

lerdam,  i658),.ch.  vi  :  riT  aïi^j  tDS  ...n»nDn  b^  noï^n  D"J-iDb  ^yn'^'0  niz 

»  Cf.  Tanccdole  de  «^73p  ^31  Ni:7ap,  daus  Ouittin,  56»  ;  cf.  Abot,  i,  5  :  "^ÏT^ 
ïininb  mriD  'rr'^a,  ainsi  que  D.  E.  Z.,  IX,  avec  celle  addition  :  TlOm  N?©  •^T^S 
Vr^^îITtt,  qui  est  suivie  de  celte  phrase  :  n^n*^  t^bU!»  ^n^3  "^nbnn  "nTIT  ^^'T^ 
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siers  {f^n  ''^f^y).  »  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  D.  E.  R.,  v  :  dVvb 

fc^in  ^12  b2«  rrv  û^in  fi^rp.  «  Il  faut  toujours  savoir  à  côté  de 
)n  s'assied  à  table.  »  Nous  avons  donc  ici  une  règle  générale 
crite  pour  les  savants,  qui  n'était  primitivement  qu'une  cou* 
3  locale  de  Jérusalem. 

sons  encore  un  mot  du  texte  du  D.  E.  tel  qu'on  l'avait  dans 
îercles  espagnols.  A  propos  de  Siméon  b.  Antipatros  (R.,  vi) 

nous  avons  parlé  plus  haut,  les  textes  ordinaires  ont  :  rm 
a  ynnys;  «  Eux,  les  savants  invités,  firent  un  vœu  valable  selon 
i  »,  le  vœu  de  ne  pas  manger  ni  boire.  Plus  loin  il  est  dit  :  ^ 
y\  snina  l'omis  «  mais  eux  firent  un  vœu  valable  selon  la  Tora 

violèrent  ».  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  mot  inav.  Or 
présente  une  difficulté,  car  c'est  seulement  après  ce  passage 

est  question  de  violation  de  vœu  rronn  mina  tiiï©  '^  ba.  On 

donc  que  "j'^nav  ne  peut  être  exact.  Dans  Kaîla,  éd.  Coronel, 
la,  il  est  dit,  en  eflet  :  «^m»  û-^^isTai  rrnna  û'^nmî  dm  et  ensuite 
n  nm^n  ba.  Totiv  Or  ah  Hayyim,  §  170,  a  i'»na»i  l'^Tnî  ;  de 
le  Youhasin,  éd.  de  Londres,  p.  21a,  tr^iMn  l'^nnnîi,  ensuite 
n  et  une  fois  rman  (au  lieu  de  *iavn  des  éditions)  ».  Or  «^la  est 
iculièrement  remarquable  ;  ce  root  ne  se  trouve  que  deux  fois 

TEcriture  sainte.  I  Rois,  xii,  33,  et  Néhémie,  vu,  8;  dans  les 
s  rabbiniques  ce  mot  se  rencontre  aussi  rarement  •.  Nous  ne 
nés  donc  pas  du  tout  surpris  qu'il  ait  été  supprimé  presque 
plètement  dans  le  texte  du  D.  E.  Dans  Z.,  m,  ce  verbe  ne  pat 

maintenu  que  parce  que  la  phrase  en  question  mann  mtsid 
^  se  rencontre  aussi  dans  Berachoi,  4a.  La  phrase  suivante 
-n^  mit»a  n-^on  &&<,  pour  laquelle  d'autres  textes  ont  n-^onm, 
lésignée  dans  Kalla,  éd.  Coronel,  11  &,  comme  étant  conçue 
mgue  biblique  :  nnitûra  rr^Dnm  aTiana  tr^Dinn  d«. 
mr  ne  pas  trop  insister,  je  citerai  Ici  encore  très  brièvement 
jues  expressions  hébraïques  fort  énergiques  :  i^is^  l^  -t^jt  '••tfTi 

■•s  b:?»,  où  le  mot  yn,  pris  dans  le  sens  de  yn»  yn,  indique 
la  vie  pratique  est  très  propre  au  développement  du  sentiment 
égoïsme;  dans  la  phrase  vraiyi  '^«bî  pi)»n  (Z.,  ii)*,  pçnest 

utres  varianles  :  après  T''a^'1,  le  mot  d'^TSatl  manque  ;  au  Heu  de  "^n^^iaiÉ)  pi 

n  ^B)3,  il  y  a  n'n^Dîa   ^bl.  C'est  pourquoi  j'émeUrai  rhypolhëse  qu'il  y  a  eu 

versions  de  D.  E.  comme  des  Abot  di  R,  Nathan-,  toutefois  il  faut  provisoire- 

s'en  tenir  à  Phypothèse,  car  il  n*y  a  pas  moyen  d'arriver  à  ce  sujet  à  une 

ide. 

u  sujet  de  K^a  qu'on  trouve  dans   quelques  passages  caractéristiques,  voir 

triicle  dans  la  Festsehrifi  zum  80.  Oehurtstagt  M.  SteinsekHôiders^  p.  152. 

Dur  les  passages  parallèles,  voir  Schuhl,  Sentences,  p.  170. 

alla,  éd.  Coronel,  10a  au  bas  :  m^73a  ^^'n'Zy  p^M-  Tawrogi,  p.  15,  trad-iit  ; 

luve  du  plaisir  à  accomplir  les  préceptes  >,  ce  qui  est  faux. 
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formd  de  pân  «  arme  ».  Une  phrase  non  moins  expressive  est 
celle  qui  vient  immédiatement  après  rrnnBaim  p«  *  ;  enfin,  il  faut 
remarquer  le  mot  l-^TavraTa  tm'o^'s  (R.,  ix),  t  des  coupes  entamées  ». 

Je  voudrais  montrer  par  quelques  exemples  comment  on  a  tra- 
qué et  essayé  de  détruire  partout  les  expressions  originales,  dif- 
ficiles et  énergiques.  Au  lieu  de  un»  '^y^rh  ûfi^i  (R.,  il),  il  y  a  la 
variante  Dwnb  ;  au  lieu  de  Mttn  tn-^D  (Z.  ix),  a^nb  ïtsid*.  Ce  mot 
JûTi'nn  <t  image  du  soleil  »  est  tellement  original  qu'il  fait  certai- 
nement partie  du  texte  authentique;  cf.  Z.  m,  t-nfc«3ia  rtnn 
t'^ynrh  nriD,  dans  le  texte  de  D.  E.  de  Landau,  tandis  que  dans 
Halachoi  Ouedolot,  il  y  a  t*:^,  et  dans  éd.  Tawrogi  et  dans  les  édi- 
tions ordinaires  du  Talmud  t!'^'2y.  Nous  avons  déjà  noté  en  passant 
certaines  modifications  faites  aux  dépens  de  Toriginalité  du  texte. 

Il  est  naturel  que  le  texte  d'un  ouvrage  aussi  lu  que  le  D.  E.  ' 
ait  été  remanié  par  des  mains  plus  ou  moins  expertes.  Il  dut  y 
avoir  certainement  des  lecteurs  qui  voulaient  y  trouver  les  sen- 
tences et  les  maximes  de  sagesse  qui  leur  plaisaient  le  mieux  et  qui, 
par  conséquent,  y  insérèrent  encore  certaines  sentences  emprun- 
tées à  la  littérature  talmudique.  C'est  pourquoi,  le  texte  du  D.  E. 
est  si  défiguré  en  beaucoup  d'endroits.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  la  sentence  (^lans  R.,  vi)  :  yin  ûiptta  nattn  tn«  û*7«  Dnnb"«  »bi 
rnDprr  bip»  nb^t  est  devenue  tout  à  fait  incompréhensible  ;  il  faut 
lire  nonno  û^iî^  on^*^  «b.  La  sentence  de  Z.,  iv  :  ii):):a  y^:f  inn  bfc< 
r»p^  -nro  tn'uT?©^  puî  ^bis  iriWJ  est  également  incompréhen- 
sible sous  cette  forme  ;  il  faut  lire  d?i  ûîî  nb"»DN  "pMa  nvpi«  \rm 
r»p^  inj^a,  comme  il  y  a  dans  Eliyatiou  Zonta,  ch.  xvi,  au  com- 
mencf^ment  ^.  Il  y  a  aussi  quelques  variantes  d'un  autre  genre  qui 

'  Au  lieu  de  ^l'^HTOa  (comme  daos  Halach,  Qutdol,)^  diverses  édilious  et  Elia 
WUna  ODt  VC31S3.  CD^D  serait-il  le  mot  porta  =  nPD,  et  pour  celle  raison  raurait- 
on  transcrit  sans  modification  ?  Au  sujet  de  nzsniD  =  porta^  voir  Grieckisehe  und 
lateinitcke  LehuwOrUr  im  Talmud^  Midratckund  Targum^  I,  187. 

*  Chez  Tawrogi,  p.  51,  ce  passage  est  conçu  d'une  Taçon  très  étrange  :  bTli 
npibriTan  tn»  N3«n  Ûlb«n  ;  ce  n'est  pas  de  l'hébreu  ;  npibrt):  Û'»73Dn  1-I73»1 
Û'^QT  mDD*)  T3>a  offre  aussi  do  la  rudesse  :  il  fiut  lire  XmD^DO  1D1D 
Û'^ttn,  comme  dans  la  phrase  suivante  :  '\t^0  rplbnTO  13  C^U)  tnOîDH  n^a 
D^aon  n^a  m^nb.  et  immédiatement  après  m73b  ISIO  ann''b  IDIO.  li  est  à 
remarquer  que  dans  le  texte  de  Landau,  les  d'^TSSn  ne  sont  pas  nommés  ;  dans  les 
éditions  ordinaires,  il  y  a,  au  lieu  de  0*^373^  XT^a,  les  mots  "nTarinb  1D10,  qui  sont 
tout  i  fait  impropres.  Parmi  les  diverses  versions,  le  texte  du  Makxor  Vitry  me 
semble  ici  le  plus  correct  :  ^^h    «ab    rrSIO    n'»:^a    npibn»    Û"«73Dn  Tn73«1 

*  Dans  Siddour  R.  Amram,  p.  30,  il  est  recommandé  comme  lecture  sabbatique, 
et  c'est  sans  doute  à  ce  fait  que  nous  devons  son  admission  dans  le  Mahtor  Vitry, 

^  Cela  a  déjà  été  rectifié  par  Tawrogi,  p.  26.  —  Dans  Z.,  iv,  la  phrase  :  «b^  ^"^S 
Û'^aTin  "^hyi  bD  ^y\1r>  Vhy  ^^nn  plSb  ns'^a,  est  corrompue  irrémédiablement- 
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semblent  provenir  de  plaisanteries  faites  par  les  lecteurs  ;  ainsi 
pour  nfiWDiorr  dip^a  (R.,  m),  la  variante  insignifiante  nonion,  ou  pour 
*ti3:d  im5(Z.,  viii)  le  mot  ûip».  Le  texte  môme  renferme  quelques 
gloses  maladroites  et  n'en  faisant  pas  partie,  par  exemple  après 
les  mots  îror»  n-'an  by:i  rby  mTa'»o  n?:  te  «  tout  ce  qu'ordonne 
le  maître  de  la  maison,  Thôte  est  tenu  de  le  faire  »  (R.,  vi),  il  y  a 
cette  glose  :  tnTm^  *ian  «wm  «  seulement  quand  la  chose  est  lé- 
gitime »,  ou  bien  les  mots  m  'nana  û-^anb  *ybn  (R.  ii,  vers  la  fin) 
qui  ne  sont  pas  à  leur  place.  Il  faudrait  soumettre  le  texte  de  D.  E. 
à  un  véritable  travail  d'épuration  pour  arriver  au  fonds  primitif. 
Le  grand  Gaon  R.  Elia  Wilna,  dans  ses  notes  marginales  sur  le 
Talmud,  a  fait  une  œuvre  utile  en  annotant  notre  petit  traité,  et  une 
édition  moderne  comme  celle  qui  a  été  tentée  par  Tawrogi  pour 
D.  Ë.  Zouta  serait  nécessaire. 


IX 


ORIGINE  ET  COMPOSITION. 


On  peut  affirmer  péremptoirement  que  notre  traité  D.  E.  ne 
mérite  pas  le  nom  de  compilation.  L'auteur  n'aurait  pu  emprunter 
les  éléments  de  sa  compilation  qu'au  Talmud  et  au  Midrasch;  or,  il 
résulte  des  citations  talmudiques  qu'il  y  avait  un  traité  de  D.  E. 
même  avant  la  clôture  du  Talmud  et  du  Midrasch.  Nous  croyons 
aussi  avoir  prouvé  suffisamment  que  le  morceau  intitulé  xyn 
contient  des  matériaux  presque  entièrement  nouveaux  et  ne 
se  trouvant  pas  dans  le  Talmud  et  le  Midrasch.  En  raison  du  fait 
que  ces  sentences  et  ces  maximes  si  expressives  ont  été  réunies 
et,  comme  nous  l'avons  vu,  sont  anonymes,  notre  petit  traité  mé- 
rite d'occuper  dans  la  littérature  rabbinique  une  place  à  part.  Ce 
traité  forme  une  partie  de  la  littérature  talmudiqup,  de  même 
qu'il  représente  un  produit  tardif  de  l'ancienne  littérature  gno- 
mique  des  Hébreux  (rrosn  ■»'nDD).  Je  crois  devoir  insister  sur  ce 
caractère  spécial  du  traité  considéré  comme  un  débris  de  la  litté- 
rature gnomique,  qui  a  été  en  grande  partie  perdue  pour  nous;  on 
n'a  guère  l'habitude  d'envisager  ce  côté  de  la  question  à  propos 
de  cet  ouvrage. 

La  littérature  gnomique  de  l'hébraïsme  primitif,  comme  nous  la 
possédons  dans  les  livres  des  Proverbes,  de  Job  et  de  l'Ecclésiaste, 
a  eu  une  admirable  floraison  nouvelle  dans  le  livre  de  Jésus,  fl)s 
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de  Sirach,  et  dans  la  «  Sapience  de  Salomon  ».  Aucune  branche 
de  la  littérature  hébraïque  ancienne  n*a  eu  pareille  rénovation  ; 
l'histoire  garde  un  long  silence  ;  la  prophétie  est  muette.  Les 
hymnes  qui  ont  été  composées  encore  indiquent  bien  qu'on  ne 
sait  plus  écrire  de  vrais  psaumes.  Seule  la  littérature  gnomique 
ne  meurt  pas  encore,  et,  à  côté  de  Sirach  et  de  la  Sapience,  on 
peut  encore  citer  les  sentences  du  pseudo-Phocylide*. 

Les  û'^V«)3  "^biDitt  ou  «  auteurs  de  sentences  »  sont  encore  men- 
tionnés dans  Mischna  Sota,  ix,  15,  et  il  y  a  beaucoup  de  Tan- 
naïtes  et  d'Amoraïm  dont  on  dit  élogieusement  qu'ils  étaient  des 
hommes  de  sagesse  (rwDn)  et  qu'ils  avaient  composé  des  sentences 
et  des  proverbes  «.  Nous  possédons  une  collection  de  maximes  de 
ce  genre  dans  le  traité  de  Aboi,  mais  le  nombre  de  celles  qui  ont 
été  perdues  ne  peut  être  estimé  même  par  approximation.  Les  pro- 
verbes palestiniens  forment  une  catégorie  à  part  et  sont  souvent 
mentionnés  dans  le  Talmud  ^  où  on  cite  encore  diverses  autres 
catégories^.  On  peut  facilement  supposer  qu'il  existait  aussi  des 
recueils  de  ces  maximes  de  sagesse,  mais  qui  se  sont  perdus. 
Quelques  Tannaïtes  sont  cités  spécialement  comme  auteurs  de 
sentences,  par  exemple  Bar  Kappara  ^.  Du  reste,  nous  avons  déjà 
cité  ce  nom  plus  haut,  dans  le  chapitre  sur  les  Tannaïtes  et  les 
Amoraïm.  Nous  avons  pu  démontrer  également  la  participation  à 
la  littérature  gnomique  de  Ben  Azzaï  et  surtout  d'Eléazar  nspri. 
Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  d'étudier  de  plus  près  ce  der- 
nier Tanna. 

Le  surnom  de  *TDpn  donné  à  Eléazar  n'a  pas  encore  été  expliqué 
Jusqu'à  présent  «.  Gomme  nbnîon  lariT»  'n  a  été  ainsi  dénommé  à 
cause  de  son  métier  de  faiseur  de  sandales  et  comme  ^bnson  vient 
du  grec  {<xiv5aXov),  noplrr  pourrait  aussi  être  un  nom  de  profession, 

1  Bernays,  Uehtr  da$  Phokylideische  Gedicht,  dans  Gesammelte  Abhandlungen,  I, 
192-261. 

•  Zunz,  QotUidienstliehe  Vortrâge,  2«  édition,  p.  105. 

^  Pesakim,  Mka,  fc^any?^^  I^bn?^  t<'DDlO\  Abot  di  B,  Nathan^  version  I, 
cb.  XVII,  p.  a"b.  a  nettemeut  Û'^b^TT^a  NbnXD  Y^bn'û  V^D.  Ct.  Kàtoubot^  17  «, 
ou  R.  Dimal  dit  :  «  Voici  ce  quon  chante  devant  une  fiancée  eu  Palestine  >,  pas- 
sage se  rattachant  a  une  sentence  que  nous  lisons  aussi  dans  D.  E.  R.,  vi  ;  cf.  en- 
core j,  Pesahim,  Vil,  35  b,  Nbn73  I'^bn7a*7  ;  cette  sentence  est  rapportée  dans 
b.  Pesahim,  35  6  au  bas,  au  nom  de  Rah,  au  nom  de  R.  Hiyya.  Voir  aussi  plu- 
sieurs exemples  de  phrases  avec  ^bîMO  dans  Tarticlo  de  M.  Blau ,  Revue , 
XXXV,  22. 

•  Par  exemple  :  Û'»«lba  mblD7:tD  ,Û"«b3^n^  mb^7373   ,Û'^D313  mb^73?3. 
'  Zuoz,  ibid.^  p.  lOd,  note  a. 

•  Est-ce  le  nom  d'un  endroit?  voir  riTHI^ïn  "l'TD,  «.  t>.  M.  Bâcher  dit  :  •  Ce  sur- 
nom est  de  sens  incertain,  voir  Levy,  IV,  357.  »  Kohut,  Arueh  eompletum^  VII,  168, 
croit  que  "IDp^  est  le  nom  de  la  patrie  d'Ëiéazar,  il  répondrait  à  KvTrpioc,  Cypriote. 
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t  môme  pourrait  venir  du  grec.  Je  fais  dériver  ce  mot  de 
qui  se  retrouve  dans  le  langage  rabbinîque  dans  le  terme 
:.  ricxxpiov  signifie  un  petit  tas  de  laine  nouvellement  ton- 
dit dans  Tosefla  Sabbat,  v,  2(p.  116,  éd.  Zuckermandel) 
•»«i:r  a  on  peut  sortir  le  sabbat  en  portant  un  petit  tas  de 
[|  est  sans  doute  question  de  celui  qui  Tait  métier  de  ton* 
laine  ;  cf.  Tosefta  Sabbat,  i,  8  (p.  110).  et  j.  Sabbat,  1, 2 
fc<3«  vmyxTi':!  ^^ai^rr  ...fc«5:'>fc<b  «  le  teinturier  ne  doit  pas  sor- 
un  échantillon  (de  sa  marchandise)  derrière  Toreille  » 
Raschi,  dans  b.  Sabbat,  11  b,  ^"nyn  signifie  un  peu  de 
ans  b.  Sabbat,  11  a,  on  parle  aussi  de  laine  «T«a  '»TV  É^bi 
c  le  tisserand  avec  la  laine  derrière  Toreille  »;  de  môme, 
otdi  R.  Nathan,  version  II,  ch.  21,  p.  5D,  où  on  dit  la 
loso  du  teinturier.  l-^npiD  et  «n**»  signifient  donc  la  môme 
e  coton  (par  opposition  à  n)3£)  ou  aussi  la  laine.  Dans  la 
Killaïm,  v,  23  (p.  80)  nous  trouvons  un  dérivé  sémitique 
ov  dans  le  mot  n'^npsn.  Le  nomen  agentis  npcrr,  devenu 
athèse  ncpïi,  a  pu  être  formé  du  môme  mot.  Le  mot 
ans  b.  Nidda,  IT  a,  par  suite  du  changement  de  la  lettre 
itl"«bpiD  *,  et  par  là  on  s'explique  le  plus  facilement  le  sur- 
•^bipcn  113^)0'  dans  Berachot,  2%b,  et  MeguUta,  Vlb.  De 
ns  le  Targoum  Yerouschalmi  sur  Exode,  ix,  31,  Levy' 
le  le  syriaque  «baip,  ce  qui  nous  donnerait  la  môme  mé- 
[ue  'nDpn  au  lieu  de  ^pcn.  Peut-ôtre  a-t-on  modifié  le  mot 
mellement  pour  éviter  de  penser  à  nps  (mener  une  vie 
.  En  tout  cas,  comme  'yopr\  n'a  pas  encore  pu  être  expli- 
est  pas  inutile  de  faire  au  sujet  de  ce  mot  de  nouvelles 
es.  Nous  y  gagnerions  de  mieux  connaître  la  personnalité 
use  de  •^ê^t:^  p  'iizh^  *,  A  rexemi)le  de  M.  Bâcher,  je  crois 
octeur,  mentionné  par  Saadia  comme  Tauteur  d'un  livre 
nce,  se  trouve  parmi  les  agadiste3,  et  je  l'identifie  avec 
j'te  Eléazar  'neprî.  Le  mot  ^txyy,  de  n-i'':?  =  ô^n"»  =  laine  », 
à  mon  avis,  la  môme  chose  que  'nDpîi,  c'est-à-dire  tondeur 
Dans  "^i^T:^  p  nT:^b«  'n  (le  mot  'i  se  trouve  dans  le  com- 
I  sur  Yecira  de  Juda  b.  Barzillaï,  p.  210),  p  est  probable- 
ï  erreur,  et  il  faut  lire  "^«Ts^  nT:?bN  'n,  comme  -ispn  nt^b»  'n. 
n  de  la  part  que  R.  Eléazar  iDprt  a  prise  à  la  littérature 

traduit  ici  par  le  mot  français  •  colon  •. 

ant  la   terminaison  du  mot  fait  croire  qu'il  s'ajçit  d^un  nom  indiquant  on 

ne. 

I.  WôrtcrhHch,  II,  284. 

{acher,   Agada  der  pal.  Âmorâer,  II,   11,  note  b,  et  Blau  dans  la  Retm, 

s'écrit  aussi  par  un  y  ;  voir  les  Dictionnaires. 
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gnomique,  et  spécialement  à  D.  E.,  on  s^explitjue  fort  bien,  comme 
le  dit  Saâdia,  qu'Ëléazar  Irai  ait  composé  un  livre  dans  le  genre 
de  Sirach.  L'auteur  de  ce  livre  de  Sapience  serait,  dans  ce  cas,  un 
Palestinien  et  môme  un  Tannaïte  assez  marquant.  Il  est  possible 
aussi  que  Tauteur  de  ce  livre  ne  soit  pas  Ëléazar  lui-même,  mais 
son  fils,  qui  s'appelait  aussi  Eléazar  *  et  qui  est,  d'ailleurs,  connu 
comme  auteur  de  proverbes  sous  le  nom  de  «nop  na*.  nsprr  la  ^t^?» 
serait  donc  identique  à  '^^n'y  la  "^i^b^K.  Ceci  expliquerait  aussi  ce 
mystérieux  mot  de  '^^'^y.  Notre  D.  E.  a  certainement  sauvé  beau- 
coup de  choses  de  Tœuvre  perdue  de  Ben  Irai.  Les  sentences  qui 
sont  conçues  en  style  presque  biblique  pourraient  provenir  de  cet 
ouvrage.  La  pureté  du  langage  que  nous  trouvons  dans  Sirach  ne 
peut  être  attendue  de  la  part  de  Ben  Iraï,  qui  est  bien  postérieur, 
mais  il  n'y  a  pas  à  méconnaître  que  celui-ci  s'est  efforcé  d'écrire 
l'hébreu  aussi  purement  que  possible. 

De  même  que  l'auteur  du  livre  de  Sirach  a  utilisé  le  livre  bi- 
blique des  Proverbes,  de  même  Eléazar  ben  Iraï  a  dû  utiliser,  de 
son  côté»  le  livre  de  Sirach.  On  s*explique  ainsi  que  Saadia  cite 
des  phrases  de  Ben  Iraï  qui  se  trouvent  aussi  dans  Sirach.  Cette 
ressemblance  du  contenu  ainsi  que  la  circonstance  que  le  nom  de 
fiTPD  p  était  depuis  longtemps  dans  la  bouche  de  tous  lorsque  Ben 
Iraï  écrivit  son  livre,  furent  cause  qu^on  attribue  certaines  sen- 
tences de  Ben  Irai  à  Sirach,  son  prédécesseur.  On  comprend  alors 
pourquoi  certaines  maximes  citées  dans  le  Talmud  au  nom  de  Si- 
rach ne  se  trouvent  pas  dans  l'ouvrage  authentique  de  Sirach; 
tandis  qu*on  les  trouve  dans  D.  E.,  qui  contient  des  fragments  de 
Ben  Iraï.  La  sentence  imoa  ûn«  •'îa  inm  dw  •'îa  û'»nbfi«  n"!?!,  que 
quelques  auteurs  attribuent  à  Sirach  (Zunz,i&ic{.,  p.  110),  se  trouve 
dans  D.  E.  Z.,  x,  vers  la  fin  3,  et  provient  probablement,  non  de 
Sirach,  mais  de  Ben  Iraï.  La  sentence  citée  d'après  Sirach  dans 
Baba  Batra,  98 &,  ne  se  trouve  pas  dans  le  vrai  Sirach^,  mais  il  y 

'  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Bâcher  Tappelle  toujours  Eliézer  ;  peul-ôlre  veuUil  aussi 
le  disUnguer  de  son  père.  M.  Bâcher  cite,  d'ailleurs,  lui-môme  b)S  1^3  iT^bfit  'l 
"IDpïl  1T3>bfi«  'n  [Agada  der  Tannaiten,  H,  500)  et  concède  qu'il  s'appelait  égale- 
ment £léazar  ;  il  n'apporte  aucune  preuve  en  faveur  du  nom  d^Éliézer. 

*  On  ne  voit  pas  pourquoi  il  a  été  nommé  ainsi  d'après  le  surnom  du  père,  et  non 
d'après  son  véritable  nom  ;  peut-ôtre  pour  éviter  la  répétition  du  nom  "iT^bfic.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  prouver  qu'on  trouve  fréquemment  "l&pn,  au  Heu  de  fi^lDp.  Dans 
nspn,  pour  fi^nsp  'na,  il  y  aurait  à  constater  le  môme  procédé  d'kébraUation  que 
daos  ■»fin'»«=  '»fi<-l'»J^,  «u  Heu  de  nopH. 

'  Tout  le  reste  de  ce  chapitre  a  un  caractère  tout  différent  et  n'a  pas  dû  faire  par- 
tie deD.  E.  Z.  —  La  suite...  M-nn  mn,  se  trouve  aussi  dans  le  chapitre  v  de 
Zouta.  Cette  sentence  est  donc  un  des  doubUtt  dont  il  va  dtre  parlé  ci-dessous. 

*  Nenbtuer-Cowley,  n*  LXIV,  p.  xxvu. 
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Iqae  chose  de  semblable  dans  D.  E.  Z.,  viii^  comme  Zunz  Ta 
•emarqué. 

js  prétendons,  non  que  Eiéazar  b.  Iraï  ou  Eléazar  nDpn 
'auteur  de  notre  D.  E. ,  mais  que  beaucoup  de  maximes 
traité  proviennent  de  l'ouvrage  de  Ben  Iraï.  Notre  D.  E. 
nne  comme  un  recueil  de  sentences,  et  le  compilateur  a 
doute  puisé  aussi  dans  Iraï.  Les  yinK  "yn  "^pno  cités  dans  le 
ud  sont  sans  doute  d'autres  sources  ayant  servi  au  compila- 
Notre  D.  E.  a  été  probablement  composé  à  l'aide  de  ces  ou- 
s  perdus  et  avec  des  sentences  et  règles  concernant  les  doc- 
qui  étaient  connues  dans  les  écoles  par  tradition.  On  ne  peut 
constater  de  plan  bien  suivi  dans  la  disposition  de  l'ou- 
;  cependant  certaines  parties  qui  dérangent  l'ensemble, 
le  on  l'a  déjà  remarqué,  pourraient  être  des  intercalations 
rieures. 

fait  qu'il  y  a  eu  plusieurs  recueils  de  D.  E.  a  déjà  été  établi 
le  cours  de  notre  analyse  du  traité.  Môme  dans  sa  forme 
Ile,  le  traité  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  auteur  unique,  car  in- 
idamment  de  la  différence  essentielle  entre  Babba  et  Zouta, 
ine  de  ces  deux  parties  renferme  des  éléments  hétérogènes, 
lie  sorte  qu'il  est  impossible  de  les  considérer  comme  une 
e  unique.  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  le  grand  nombre  de 
els^  et  ici  nous  ne  tenons  pas  compte  des  répétitions  qui  se 
ent  dans  R.  et  Z.,  mais  de  celles  qu'on  rencontre  dans  un 
it  même  traité.  Nous  avons  déjà  relevé  plusieurs  de  ces  répé- 
s,  et  il  ne  nous  en  reste  que  quelques-unes  à  ajouter.  Elles 
si  frappantes,  que  dans  la  Ouemara  sur  Kalla,  éd.  Coronel, 
it  plusieurs  fois  la  question:  Pourquoi  a-t-on  répété  cela? 
,  par  exemple,  au  sujet  de  3i:â  pnD  dont  nous  avons  parlé 
haut  :  p^ca  rrb  wn  »  ;  réponse  n>3«p  «in  "^TnV  Dm  (p.  10  a). 
,  p.  11  a,  il  y  a  deux  fois  VP"»»  'yrao  «rsn;  sur  la  même 
îrb  "«sn  ;  de  même,  p.  11  &.  Il  y  a  une  autre  formule  ainsi 
le  :  K3'»'n^  «p,  «w'^«d  (p.  lift);  l'abréviation  -j^»  qui  se  trouve 
îu  avant  signifie  ND"»n^  n^*^»'.  La  vérité  ne  peut  être  que 
ci  :  les  passages  en  question  proviennent  de  deux  recueils  dif- 
Is,  ou,  pour  parler  le  langage  talmudique,  v  n5«  «b  nt  nsot)  •%. 

D,  abrévialioD  pour  K73p  p^D,  Qa  de  sens  que  d'après  notre  division  du 
où  le  passage  en  question  ne  se  trouve  en  effet  que  daus  Z.,  i.  et  non  dans 
si  la  tout  n'est  qu'un  traité  Kalla^  celte  désignation  n'a  pas  de  sens.  C'est 
oi  je  ne  puis  dissimuler  le  soupçoa  que  ia  «  Guemara  ■  sur  Kalla  n^esi  pas 
iihentique.  A  remarquer  aussi  les  mois  «pnc  Cliob,  pM  fc<n.  18  J. 
ci  a  été  mal  compris  par  l'éditeur,  qui  remarque  :  ^r\^  NlîTi)  b"3.  Dans  l'éd. 
,  il  y  a  y^  entre  parenthèse.  Les  mois  b"73p  !iaiî3  ïlSfcy  indiquent  claire- 
ue  c'est  une  question. 
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Un  trait  caractéristique  de  notre  recueil»  c'est  que  telle  sentence 
connue  ne  s'y  trouve  que  comme  mot  à  eflfet,  tandis  que  Texplica- 
tion  manque,  par  exemple  in^^ais  «S5i  nana  1^:^  dans  Z.,  m.  Des  sen- 
tences d'allure  toute  différente  sont  enchevêtrées  Tune  dans  Tautre, 
par  exemple,  la  phrase  v»  ryrt  dM  (Z.,  ix),  à  la  troisième  per- 
sonne, tandis  que  les  autres  parties  de  la  phrase  sont  à  la  deuxième 
personne.  Il  en  est  ainsi  de  la  phrase  :  Y'^Mi  ûDn  masb  nsrn  &&< 
nn^nn  b^an  iV  Le  compilateur  n'a  donc  pas  bien  fondu  les  éléments 
de  son  ouvrage.  Nous  avons  aussi  un  exemple  de  ce  procédé  dans 
Z.,  Il  :  ^b  ry^vm  û'^S'jann  voyt:  V'^a^a  n^^n  bs^,  où  dans  le  commen- 
taire apy'  rhrù  nous  avons  déjà  la  correction  ■»)D3>tt.  Les  morceaux 
de  prières  qu'on  y  trouve  intercalés  sont  aussi  un  élément  hété- 
rogène ;  la  Guemara  dans  KaHUy  éd.  Coronel,  p.  18 &,  dit  à  ce  sujet  : 
•'înp  «b  ni:DnaT  ^^np  y^  ^*m  "^t»,  réponse  :  «ïi  "^^n  txn  •'swi  ■^T'^». 
Quand  l'auteur  a  puisé  dans  le  Talmud  et  le  Midrasch,  il  se  permet 
beaucoup  d'abréviations,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  une 
comparaison  de  ces  passages  avec  les  passages  parallèles.  Dans  Z., 
VIII,  à  la  fin,  il  n'y  a  qu'une  fois  la  phrase  ym^h  o^arr,  tandis  que 
daos  HcLlachot  Quedolot  elle  est  deux  fois  ^  Si  le  compilateur  avait 
repris  tous  les  éléments  similaires  se  trouvant  dans  le  Talmud,  le 
traité  serait  devenu  bien  plus  volumineux.  Â  voir,  par  exemple,  la 
belle  sentence  de  j.  Yomay  41  &  :  «^m»  i"»mp  yy^^^  «^b  lan*^  ^b©» 
^b  pi»a  yyù  û*!»  i*»»!  dipm  ■^«b  ?TnD«  •j'^fc^n  ^m«  i'»a">tt5i)3  ^naiom 
«  On  te  donnera  du  tien,  on  t'appelle  par  ton  nom  et  on  te 
place  selon  ton  mérite  *,  car  rien  n'est  oublié  devant  Dieu 
et  nul  n'atteindra  ce  qui  t'est  destiné.  »  Cette  sentence  pro- 
vient probablement  de  Ben  Azzaï  (voir  Schechter  sur  Ahot 
di  R.  Nathan,  version  II,  ch.  32,  p.  68)  ;  elle  eût  été  bien  à  sa 
place  dans  D.  Ë. 

Comme  patrie  de  D.  E.,  il  faut  sans  doute  penser  à  la  Palestine, 
et  non  à  la  Babylonie^.  Cette  hypothèse  se  recommande  par  di-* 
vers  motifs,  premièrement  par  le  fait  que,  comme  nous  l'avons  vu, 
la  littérature  gnomique  a  toujours  été  cultivée  en  Palestine,  et 
ensuite  parce  qu'il  y  est  question  de  la  pureté  lévi tique  et  môme 
une  fois  d'une  coutume  des  Jérusalem! tes.  Du  reste,  Rabba 
comme  Zouta  (Pérék  ix)  finissent  par  la  mention  de  Jéru- 
salem. Babylone  n'y  est  pas  mentionnée  une  seule  fois,  et  les 
Tannaïtes  ainsi  que  les  Âmoraïm  cités  sont  exclusivement  des 
Palestiniens. 

*  D*8près  Mahzor  Vitry^  ce  morceau  fait  partie  de  15"n. 

«  Lisez  'J'»3'»U5ltt  ^r\y^'^^\  Aiot  di  R.  Nathan,  «^la-i^T»  tJTOipat 

•  Il  est  souvent  cité  parmi  les  nrttbtt)Tî'^  maap  niDO». 
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Le  traité  de  D.  £.,  tel  que  nous  le  possédons,  n'a  pu  être  com- 
posé avant  le  iv®  siècle,  car  on  y  mentionne  encore  un  petit-flis  de 
R.  Josué  b.  Lévi  (Rabba,  i,  vers  la  On).  Sauf  R.  Josué  b.  Lévî,  tous 
les  auteurs  sont,  d^aiileurs,  des  Tannaïtes.  La  partie  fondamen- 
tale de  D.  Ë.  date  donc,  en  tout  cas,  de  l'époque  des  Tannaïtes.  On 
ne  peut  guère  reculer  beaucoup  Tépoque  de  la  composition,  car  le 
traité  est  déjà  signalé  dans  les  Scheèltot,  dans  les  Halachot  Giie- 
dolot  et  le  Siddour  R,  Amram  comme  bien  connu.  La  compo- 
sition de  D.  E.  pourrait  donc  remonter  à  la  même  époque  que 
Tachèvement  du  Talmud  de  Babylone. 

Samuel  Erauss. 
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Dans  les  différents  lexiques  parus  rf^cemroent  et  contenant  Tex- 
plication  de  mots  disséminés  dans  le  Talmud,  les  Midraschim  et  les 
Targoumim,  il  se  trouve,  comme  on  peut  bien  le  supposer,  plus 
d'une  interprétation  qui  appelle  des  objections  ou  renferme  des 
inexactitudes.  Nous  essaierons,  dans  Tétude  suivante,  de  rectifier 
ces  Inexactitudes  ou  de  compléter  les  explications,  et  d'apporter 
ainsi,  de  notre  côté,  une  contribution  à  la  science  lexicogra* 
phi  que. 

)iVip  M^M.  D'après  M.  Krauss,  ce  mot  serait  une  corruption  de 
AeuxoXtcov.  Il  me  parait  bien  peu  vraisemblable  que  ce  mot 
grec  soit  devenu  libnp  «a«. 

DO'^dAnM,  mieux  '^taD'^driafi^.  Ce  mot  ne  signifie  pas  seulement  c  d'il- 
lustre naissance,  très  noble  »,  comme  l'expliquent  MM.  Levy, 
Kohut  et  Jastrow,  mais  est  particulièrement  employé,  dans  le 
Midrasch,  pour  désigner,  comme  eÛYsvécrroTot,  ces  princes  impé- 
riaux auxquels  le  souverain  avait  attribué  le  titre  de  nobilis- 
simus  (en  grec  €iYev€<TTaTO(;).  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Esther 
rabbUy  à  propos  de  dittNS  •^m  :  n^apn  ^  ^i-'Tttsao'^  "^ïéw)  im 
ce  et,  en  outre,  je  suis  à  regard  de  Dieu  comme  un  prince  du 
sang,  puisque  de  tous  les  chefs  de  tribu  mon  aïeul  (Benjamin) 
est  le  seul  qui  soit  né  dans  la  Terre  Sainte  ». 

Xr^M  "«3.  Ce  mot  n'a  été  expliqué  exactement  que  par  M.  Jastrow  : 
c  Place  of  ruin,  cacophemism  for  meeting  place,  gathering 
for  idolatrous  purposes  and  performances  connected  with 
idolâtrons  feasts,  which  the  Jews  under  Hadrian  were  forced 
to  attend.  —  Transferred  :  meeting  place  of  early  Christians 
where  religious  controversies  were  to  be  held.  »  L'exactitude 

«  Lire  l'iûOO'^Sa'»"!»- 

T.  XXXVII,  «•  73.  K 
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de  la  dernière  partie  de  cette  explication  est  conflrmëe  par 
Sabbat,  116  a  :  n-^aV  o»3  yonyrb  "p  «roi  "u^V  tpn  tiw  iVwo 
nb«  V©  lîrnaV  D333  l'»«n  k"^  «  S'il  est  poursuivi  par  un  homme 
qui  veut  le  tuer  ou  un  serpent  qui  veut  le  mordre,  il  peut 
entrer  dans  la  un  temple  païen,  mais  non  dans  la  demeure 
de  ces  gens-là.  » 

fiO'UM.  Traduit  inexactement  par  M.  Jastrow  :  c  cleft,  fissure  ».  II 
a  tort  de  traduire  sran  '»  par  «  chute  d'eau  d.  C'est  plutdt  on 
«  aqueduc  »• 

niDO^^na».  Dans  Genèse  rabba  :  m^ym  «r«  nb  x^vm  taip»i  dipTD  te  t*^ 
ib»  m^a  ^9  ruTiiyn  STî-n^a  diûD'W»  nV»  rr^a  ^,  M.  Jastrow 
veut  corriger  DiûDii»  en  mcDO'^'VW  (1, 11  b),  mot  qu'on  ne  trouve 
nulle  part,  et  qu'il  traduit  par  «  questeur  »»  De  même,  I, 
158  &,  il  explique  ibo  rr^a  V^  nytyn  par  «  an  offlcer  appointée 
over  its  high*ways  ».  Il  voit  donc  dans  rr^a  le  mot  via.  Voici 
ce  que  signifie  ce  passage  :  «  Il  n'existe  pas.  de  localité  ob  il 
n'y  ait  pas  un  fonctionnaire  chargé  de  subvenir  aux  be- 
soins de  la  vie  (^(oO.  Dans  la  province,  c'est  le  syndic  qui  doit 
s'en  occuper,  dans  l'empire  l'Auguste.  Mais  qui  s'occupe  de 
nourrir  Punivers  ?  »  Levy  et  Eohut  expliquent  aussi  de  cette 
fbçon. 

^lon^^  dans  Sift'è  sur  Deut.,  et  Dnu:i3M  dans  }.  Sanhédrin ,  196, 
ainsi  que  DTo:i5indans  Genèse  rabba^  §  4,  et  Dtp'noanp  dans  Be- 
khorot,  5  a,  sont,  d'après  M.  Jastrow,  une  altération  de  Quin-^ 
tus  ou  Quietiis.  Dans  son  étude  sur  la  Fête  de  Hanoucca 
{Revue,  XXX,  40  et  s.),  M.  Krauss  prétend  aussi  que 
oip'noîtp,  avec  retranchement  de  p-^n,  est  Quintus,  et  il  y  voit 
Lusius  Quietus.  Mais  est-il  possible  que  ce  Quietus,  que 
M.  Krauss  dépeint  comme  un  homme  cruel,  se  soit  occupé  de 
questions  religieuses  et  ait  entretenu  des  relations  amicales 
avec  R.  Gamliel  et  R.  Tohanan  b.  Zakkaï  ?  Aussi  croyons- 
nous  que  ce  Dip^^dnp  est  identique  avec  yû^vn  Di3^3lD9fii,  comme 
cela  ressort  de  j.  Sanhédrin,  19  c,  comparé  avec  Bekhorot,  6a, 
et  ce  ^Y6(xojv  ÂvTCDvivoç  est  le  proconsul  d'Asie  Arrius  Antonin, 
grand-père  maternel  de  Tempereur  Antonin.  D^d^snoSM  est  de- 
venu Dip'HDdp,  par  suite  du  changement  de  m  en  p  (cf.  Targoum 
sur  Nombres,  xxxiii,  8,  ^^51»,  au  lieu  de  ïtsîip),  r\  en  n,  et  5 
en  p. 

'«p'TrîK,  dans  ffoullin,  60  &,  où  ce  mot  est  indiqué  comme  l'explica- 
tion de  'f^no  dans  Josué,  xiii,  3,  doit  être  lu,  avec  Raschi«  ad.  /., 
"HP^yr^,  lOvàp)fO(,  ethnarques.  C'est  exact  dans  Jastrow,  mais 
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ce  n*est  ni  IvStxot,  juges,  ni  aûdevTixYj,  puissance,  comme  le 
croient  M.  Krauss,  I,  101,  et  Levy,  Wôrterbuch,  13  a. 

OTî'w,  dans  Targoumjer.  sur  Exode,  xviii,  1,  et  O'^ïi»,  z&.,.  n,  16, 
n*est  ni  eilvouç,  esprit  généreux  (Levy),  ni  adorateur  du  feu 
(Kohut),  ni  tyran,  chef,  ojn  (Jastrow),  mais  eÛYevT^ç,  prince; 
le  y  est  tombé.  Cf.  Sachs,  f ,  163. 

'OUD»  est  ir^oxit  otage.  Dans  Echa  r.,  à  propos  de  «^nrtea  firan, 
(1.  !T5iB^)  m3'«'^«  "^îa  (I.  rr»"intt'^)  û'^tixt»  "«^jce  dernier 
mot  est  une  glose  explicative  :  6(X7|p{a.  M.  Jastrow  traduit 
inexactement  par  «  destruction,  ruine  ». 

^1»,  dans  Schir  r.,  31  &,  est  wy-fi,  aurore  :  a  Le  feu  était  pour 
eux  (Hanania ,  Mischaël  et  Azaria)  comme  Taurore  ».  i/^m 
aÛYT^ç,  dans  Actes  des  Apôtres,  xx,  11,  est  traduit  en  syriaque 
par  vnsf^  pboT  \kW9.  M.  Jastrow  a  tort  de  vouloir  changer 
■^T?*»  en  Diy^TPTÉ*.  Dans  Levy  et  Eohut,  «  éclat  »,  mot  qui  ne 
convient  pas  ici. 

vomp^m^,  dans  j.  Demal,  24  d,  me  parait  devoir  être  corrigé 
en  CDi'^'^mD»,  marchand  de  vins  en  gros,  comme  le  propose 
M.  Perlés,  plutôt  qu'en  firV«pi3T«,  olvoxxTceXoç  (Jastrow);  le 
sens  est  le  môme. 

ov^,  dans  j.  Demaî,  26  &,  est  corrigé  par  R.  Simson  en 
0173*^3^.  Levy  y  voit  alXoç,  Jastrow  arovoç,  languissant,  faible. 
Je  me  range  à  Tavis  de  M.  Kohut,  qui  y  voit,  d'après  Sachs, 
20u[ioç,  affaibli,  abattu. 

riD'^nV^.  J*y  vois  avec  Levy  un  nom  propre,  EùeXTciç,  et  non  pas, 
comme  M.  Jastrow,  OeXeij/Tiç,  verrier. 

DT>«  TÎXioç,  soleil.  Dans  Exode  r.,  15  :  ()t  ms^Tsa  rraro  ira) 

miK  yrh  nna:;D.  M.  Levy  traduit  ainsi  :  «  Le  tribunal  devant 
Hélios  [(TuvéBpiov  elç  tJXiov]  porte  (en  Grèce)  le  nom  de  5Tan, 
c'est-à-dire  YiXiata,  nom  qu  désignait  à  Athènes  la  résidence 
du  tribunal  suprême  et,  par  suite,  le  tribunal  lui-même.  » 
D'après  M.  Jastrow,  les  mots  depuis  OTnnîD  jusqu'à  rr«  sont 
une  glose,  tandis  que  les  trois  premiers  mots  sont  une  traduc- 
tion de  nttfD  ira.  Cette  glose  serait  conçue  en  ces  termes  : 
finpî  maa  «tdiott  itd»  rrtr  ntoV»»  otn  onn30[3Ï«]  «  'AXeÇavSpoç 
u^oç  'HXtou  (Alexandre,  fils  d'Hélios)  était  son  nom,  et  le  soleil 
est  appelé  un  héros.  »  C'est  là  une  transformation  complète  et 
inutile  du  texte.  Kohut  seul  a  bien  expliqué  ce  passage  :  «  (tOs« 
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;  YiXioç,  fort  comme  le  soleil;  yjXioç  signifie  (en  grec) 
Le  soleil  est,  en  effet,  qualifié  de  puissant  dans  Ps„ 


irivë  inexactement,  par  M.  Jastrow,  de  Dfc^tt,  défigurer, 
)hir  rabh,  s.  v,  ïi^:^«,  31  c,  vb:^  q-n-^tt)  n^-^ô^  rïtt):>3i,  où  il 
:  «  Il  fut  défiguré  par  des  brûlures.  »  Par  contre,  dans 
ima,  Çav,  éd.  Buber,  il  traduit  ce  même  passage  ainsi  : 
frayeur  d*une  figure  brûlée  tomba  sur  lui.  »  Enfin,  il  dit 
os  de  Midrach  Tehillim,  Ps.,  xxii,  «  ottotsn,  lire 
;,  eixTTupoç,  atteint  par  le  feu  ».  Ce  dernier  mot»  comme 
it  Moussafia,  De  Lara»  Kobut  et  M.  Levy,  est^  en  réalité 
;,  «  à  moitié  desséché,  à  moitié  brûlé  »,  et  t(m  1r\'ny^ 
onn'^MN  sont  des  altérations  de  0"in'>0D'>î3'^«. 

LS  Exode  r. ,  47 ,  I'^t373'»fc^i  îimn  yirz\r\  iNin.  D'après 
row.  ce  mot  est  un  masc.  plur.  (=:'73n"»fc^,  faisant  allu- 
\'ùn  et  Nnû»«)  et  désigne  «  ceux  qui  se  couchent  à  Tar- 
es ténèbres  »  ;  ce  mot  a  été  créé  par  opposition  à  I'»nrre, 
nra.  Le  passage  signifie  donc  :  «  Suivez  l'enseignement 
:  qui  ont  bien  reposé  la  nuit,  parce  qu'ils  sont  mieux 
s  à  enseigner.  »  Kohut  dit  :  T^TTsbnb  itsin  ir^Ti  b"3«n 
'3  rh-hi  ripTi  n-^-in^a  '«ibD  .i-^n-^n^OT  rrmn  niTabi  iMia 
T*7abnb  iTaiN  rr^n  '^"-ii  (axotiov,  (tx6to«  -^''ba  «int^  1?^?7^ 
3"!  nmo  ï-Tb73  «7373  pi  rTûba^n  '-^d  i-^csTa-^ô^T  rmn  nrh^ 

mi»  riNT  bD3  bnx  ,:"•>  ,i"a  o'^^N^^a  bis  nob:?  rro^won 
b»  nmn  bio  nn.  M.  Levy  dit  :  «  i'»a73'»fc^,  obscurité,  et,  par 
lent,  nuit.  R.  Simon  b.  Lakisch  disait  à  ses  disciples  : 

la  Tora  le  matin  et  aussi  à  la  lumière  (cf.  Xnp),  la 
\.  Tohanan  dit  à  ses  disciples  :  étudiez  la  Tora  la 
'212'^^).  Pourtant,  R.  Simon  b.  Lakisch  admet  aussi  que 
t  de  la  Tora  (c'est-à-dire  l'étude  de  la  Mischna)  doit 

avoir  lieu  la  nuit.  »  Ici  M.  Levy  change  arbitraire- 
i  la  fin  de  ce  passage,  R.  Yohanan  en  R.  S.  b.  La- 
DQais  il  dit  avec  raison  que  n^n  désigne  Tétude  de  la 
a  ou  de  la  loi  orale.  Cependant,  il  n'est  pas  allé  jus- 
lout  de  son  explication.  R.  Yohanan  et  R.  Simon  b. 
\  discutent  sur  les  moments  où  il  faut  étudier  la 
3  et  la  loi  écrite.  Le  dernier  recommande  à  ses  disciples 
)v  la  loi  écrite  (min)  le  matin,  la  loi  orale  (Mischna) 
ne  être  étudiée  la  nuit  ;  il  faut,  par  conséquent,  que 
t  précédé  d'un  mot  signifiant  loi  écrite  ou  Mischna; 

est  l'>Dn'Tn">T  =  BeuTépoxrtv,  Mischna,  devenu  par  cor- 

l-^^pn.  R.  Yohanan,  tout  en  considérant  la  nuit,  con- 
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formément  à  Tavis  de  R#  Simon  b.  Lakisch,  comme  le  mo- 
ment le  plus  appropriée  Tétudede  la  Mischna,  "^'n  ïrn  m"i)3 
nb^bn  «b»  rmn  btt)  rr^n  l''fi«5,  recommanda  quand  môme  à  ses 
élèves  de  ne  pas  étudier  exclusivemenl  la  Tora  le  matin  et  la 
Mischna  le  soir,  mais  de  changer  parfois,  I'^û»''firï  (Sia|xeT:rTov). 
La  correction  que  nous  proposons  de  i''*npn  en  ï'^DYinD'»n  est 
justifiée  par  la  traduction  de  Symmachos,  qui  rend  n^iû^a 
(II  Rois,  XXII,  14,  et  II  Chroniques,  xxxiv,  22)  par  ev  Seuxe- 
pa)(7et,  de  même  que  le  Targoum  traduit  par  m^sVin  mn  et  la 
Peschilo  NSôbnNS.  C'est  ainsi  que  dans  Lament.,  ii,  19  :  '>wp 
nTTiîattJ»   ««na   rrWn  '>Ti,  le    Targoum  dit  :  «niû-^»    "^Tsnp 

Le  mot  l'^Cdts'^fi^  doit  donc  être  rayé  des  dictionnaires. 

fir'^^'»^,  dans  Echa  r.,  s.  v.  "^nrbaa,  f*  65  a.  M.  Jastrow  traduit 
inexactement  ce  mot  par  «  rébellion  >*,  et  Kohut  et  M.  Levy 
exactement  par  «  otage  »,  comme  le  prouve  Eslher  r.,  s.  v. 

■^^-^a,  100  d  :  b^nti  pi  itrmaN  btt)  mm^n  rmo  «■^'^ni^N  •'■^^an 
irrmafc<  b©  lï^rnan:^  vmo  maTnsnn  "^^a  n^i  n^iN. 

«5^«.  Traduit  inexactement  par  M.  Jastrow  (rébellion)  et  par 
M.  Levy  (otage).  Ce  mot  signifie  «  brebis  »,  comme  le  dit  avec 
raison  Kohut. 

lT5'ntt5'^«.  M.  Jastrow  voit,  à  tort,  dans  ce  mot  le  grec  eXatov  |xup- 
^(vov  et  traduit  :  <(  onguent  parfumé  avec  du  myrte  d*Arabie  ». 
Kohut  et  M.  Levy  traduisent  exactement  «  vin  avec  de  la 
myrrhe  ».  M.  Krauss  dit  aussi  que  c'est  un  vin  aromatisé  fa- 
briqué avec  de  la  myrrhe  et  d'autres  ingrédients  infusés  dans 
du  moût  ou  du  vin  doux.  Cf.  Pline,  H.N.,  xiv,  16  ;  Marquardt, 
Privatleben  der  Rômer,  II,  444. 

rp"^boDO'»É^,  fcT'^aDD'^N.  Inexactement  dans  Kohut,  spatium,  espace  de 
de  temps.  Il  voit  dans  îT'^ûbD  le  mot  tcXt^ôo;,  espace  de  temps, 
ou  alors  il  lit  rr^'^ûbDON,  àdcpàXidiç,  certitude.  M.  Levy  dit  bien  : 
«  rhospitalité  reçue  par  les  étrangers  dans  un  pays,  hospi- 
tium  ».  Il  faut  rectifier  dans  ce  sens  les  passages  de  Qenèse 
r.,  44;  Schirr.,  ms-^iû  ^y;  PesMar,,li  a,  et  Yalhout,  ^b'^b: 
inb©  N-^bû-^ôD^a  ■^irn  mrv^  anb  «b  "p^a  m^a  «  ils  seront 
étrangers  dans  un  pays  qui  ne  leur  appartient  pas  ;  ils  trou- 
veront la  servitude  et  l'oppression  dans  la  contrée  où  ils  ont 
été  reçus  comme  hôtes  ».  Les  400  ans  se  rapportent  donc 
seulement  à  ^anT  rr^"^  nT  "^a.  M.  Jastrow  change  le  mot  en 
fc^'^tDbDOfc^,  l<j7:oXiTeia,  (les  droits  civils  accordés  aux  étrangers  ). 
M.    Krauss,  dans  son   WB,^  approuve  pleinement  M.  Jas- 
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et  lit  aussi  IvoTroXiTeia.  Cette  explication  est  fausse,  car 
iraélites  n*ont  jamais  joui  en  Egypte  des  mêmes  droits  que 
idigënes  ;  ils  furent  toujours  considérés  comme  étrangers. 

»,  'N  0''^ip ,  dans  Lévit.  r.,  5.  MM.  Levy  et  Krauss  tra- 
intexactement  :  «chefs  des  gardes  du  corps  »,  l^firncdcoM  'f^ 
it   dit   inexactement  oc  gouverneur ,  administrateur  ». 
astrow  lit  nfirnioenî^  'p  (6^ap{ou),  cornes  annonce;  c'est 

X,  dans  Esther  r.,  s.  v.  aipsti.  D'après  Levy,  à<T^a(mx<k, 
qui  souhaite  la  bienvenue  aux  hôtes;  d'après  Eohut, 
:3DD'«&<,  (nriTixbç,  bienveillant,  ou  adspectaius,  excellent  ; 
'es  Krauss,  speciactissimtÀS,  le  plus  éminent;  d'après 
ow,  il  faut  lire  O'^û'^û^din,  ôj/apTUTr^ç,  celui  qui  prépare 
liments,  explication  que  J'ai  adoptée  dans  mon  Glossaire, 
mais  qui  me  parait  aujourd'hui  sujette  à  caution.  Aucune 
utes  ces  explications  n*e8t  satisfaisante. 

D'après  M.  Krauss,  /^Spoç,  iesserœ^  fiches  pour  le  jeu  ; 
es  M.  Jastrow,  à<7xàvSirj(;,  «  porteurs  de  dépêches,  nom 
jeu,  comme  les  échecs  i».  M.  Levy  traduit  exactement 
\  petits  cailloux  »,  en  néo-grec  ^ovEpo^oXa. 

t  MM.  Levy  et  Krauss  y  voient  à  tort  le  mot  scripiores. 
plutôt  (xexpYiTàpioi,  comme  le  dit  M.  Jastrow. 

D'après  M.  Levy,  ec/apewv,  petit  foyer.  MM.  Kohat  et 
ow  disent  avec  raison  que  c'est  «  courrier  ». 

(TTiyàpiov,  tunique,  d*après  MM.  Levy,  Krauss  et  Kohat; 
istrow  dit  à  tort  :  «  a  girdle  of  strips  of  cloth  ». 

I,  à<jTuv(5{jL0(; ,  administrateur  de  la  police,  édile  =  àyopa- 
,  dans  j.  Maaser  schèni ,  v,  I"  56  ô.  C'est  l'avis  de 
Levy  et  Kohut.  M.  Jastrow  y  voit  à  tort  diTcovTjç. 

»«,  dans  Pesihta  r. ,  §  26  :  p'npïioiB'^N  û'^mDWi  rr^a  rwa 
i  ■^ïfc^tt)  '[•^t3b'»b.  M.  Levy  corrige  en  t'^a^ti  '»  et  lit  cirixa/ex- 
•vetSetov,  a  de  mauvais  caractère  et  dune  façon  inju- 
e  ».  M.  Krauss  dit  :  (jtzq  àvaxTopiov  xo(t(ov  «  [vu]  de  l'ap- 
îment  royal»,  trois  mots  qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux 
imaticalement.  Cette  explication  n'est  pas  satisfaisante, 
istrow  lit  ainsi  :  liaT^i  V^P'''^  X^vhw,  «  le  palais,  (avec) 
clinium  et  la  chambre  à  coucher,  où  je  réside  ».  Voici, 
tolité  le  sens  :  «  Elle  est  belle,  la  prison  où  tu  es  au-des- 
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SOUS  des  magnifiques  salles,  ÛTcb  Td>v  TpixXivtcSv  {\)t2  it^tK 
iv5'^bp'^^),  où  je  demeure  ».  Au  lieu  de  'onna,  il  faut  lire 

fi^n&'^M,  dans  ffoullm,  51  b,  Eroubin,  100  a,  et  Kiddouschin,  81  a. 
D'après  M.  Jastrow,  ce  mot  signifie  i)oucIie,  orifice  et  aussi 
lucarne.  MM.  Levy  et  Eohut  indiquent  le  même  sens.  Mais 
ce  mot  ne  dérive  pas  de  tiid  ;  c'est  le  grec  e{ji(p(t)[ia,  fenêtre. 
Voir  Krauss,  p.  61. 

fcWStaiD'^É^.  M.  Jastrow  lit  firtt'»C3'»D«,  ri  eTciT^fiiia,  la  peine  prononcée, 
la  sentence.  Il  ne  faut  pas  corriger  ce  mot  ;  c'est  OTt^pT^ixa, 
traduction  grecque  de  commerUariuSy  le  procès-verbal  authen- 
tique des  actes  administratifs  de  l'empereur.  Les  plaintes 
adressées  à  l'empereur  étaient  également  consignées  dans  ces 
procès  verbaux.  De  là  commentariics  dans  le  sens  d*acte 
d'accusation.  L'abréviation  Dincs^ip  a  aussi  parfois  ce  dernier 
sens ,  par  exemple  dans  Sifrè,  Nombres,  §  134  :  ti^^n  bistt 

npr^b  n«D«  -^k;  Deutér.  r.,  §  2  :  (finp3  Vit)  l'npa  nV»  '«  •»"n 
a  déjà  on  lit  son  acte  d'accusation.  »  Cf.  Eohut ,  Levy  et 
Krauss. 

oiB"^»,  que  M.  Jastrow  traduit  par  fourrage,  nourriture  (=  OIM), 
doit  être  effacé  des  lexiques,  car  là  où  il  se  trouve  (Midrasch 
Tehillim,  Ps.,  lxxviii,  52  :  lîTOnfi*»»  l-^apn»  l*»»  ou  l^D'^aVû'^»), 
il  doit  être  corrigé,  d'après  Exode  r.,  §  24,  en  inp'^caifi».  Voir 
Buber  sur  Schoher  Tob,  Ps.,  lxxviii,  note  130. 

J.  FURST. 

(il  suivre.) 
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ET 


IMMENTAIRE  DES  PROVERBES 

DU  GAON  SAADIA 


qae  M.  Joseph  Derenbourg,  qui,  dès  sa  Jeunesse,  en 
t  déjà  étudié  les  écrits  de  Saadia,  a  consacré  les  der- 
ées  de  sa  vie  à  la  publication  des  œuvres  complètes  du 
*a  pas  vécu  assez  longtemps  pour  achever  sa  tàcbe, 
lu  le  bonheur  de  voir  paraître  de  son  vivant  une  assez 
rtie  des  œuvres  de  Saadia.  Parmi  ces  œuvres,  celle  qui 
esse  ici  est  le  volume  des  Proverbes  *. 

t  soit  permis  de  dresser  ici,  pour  ce  volume,  une  Hsle  de  corrections, 
id  pourtant  pas  être  complète.  P.  38,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de 

«.  -P.  50, 1.10, nb^rnb»,  i.  ribnib«.  -  p.  se,  i.  2,  'a  rs  «np-^i 
'a  Yd  «np-^i.  —P.  69,  1. 1.  r\^:3^yMy  l.  njû:>3D.  -  P.  70,  l.i4, 
jn^nb».  —  P.  73, 1. 12,  rmon,  i.  nncn  onb.  —  p.  74,  i.  2,  yio^n 

'S-«"i  '1  ym^^.  —  P.  74,  note  4,  15,  l.  11.  —  P.  75,  1.  18.  rvyXi^ 
b  m:?lD\  —  P.  77,  l.  3  du  bas.  û""^  'D  N'ip'^l»  l.  a'"»   'D  Vnp'>r  - 

riNàanbN,  l.  r«âanb«.  —  P.  98,  l.  s,  n"D  »"12  Tr^y^\  i.^  îT'y«'» 

P.  125,  note  2,  nn73,  L  ^MJ^^  —  P.  144,  1.  17  ru^l-pi.l.  TtTn'y^  - 
,  nniûnSttb»,  l.  nnœnaTsb».  —  p.  188,  l.  3,  4,  les  indicaUons  des 
inexactes.   —  P.  188,  1.4  du  bas,  U^y,  1.  ûâ:^.  —  P.   189,   1.  I, 

•nb^.-  P.  196,  i.  9,  la^t-im,  i.  is^^nm-  —  p.  201,  i.  23,  -nc^ 

I.  MTS^n  K^73  dlM  "«niDi^.  Les  verseU  bibliques  de  la  dernière  page 
liqu^s  inexactement  (V'b  O""^  N^p*»!,  au  lieu  de  n"b  23"^  Nip'^n);  vers 
i  plus  aucune  indication. 

ite  français,  p.  13,  note  1,  au  lieu  de  da'at  et  wMtimmâh,  il  faut  lira 
i. 
fautes  d'impression,  il  faut    signaler  quelques    autres  inexactitudes. 

l.  18,  ^"^briMPT^bK  ne   signifie   pas  <  sots  >,  mais  <  sceptiques  fei- 
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Le  commentaire  des  Proverbes  avait  déjà  attiré  Tattention 
qaand  il  était  encore  manuscrit  ;  M.  Bâcher  en  a  analysé  dès  1876 
Tintroduction  et  le  premier  chapitre*.  M.  Jonas  Bondi*  a  donné  des 
extraits  des  neaf  premiers  chapitres  ;  il  a  aussi  examiné  la  ques- 
tion de  savoir  si  Saadia  est  effectivement  Fauteur  de  cette  œuvre. 
Il  va  sans  dire  que  les  études  publiées  sur  Saadia  depuis  l'édition 
des  Proverbes  ont  largement  utilisé  cette  édition.  Nous  signale- 
rons surtout  deux  de  ces  travaux  :  celui  de  M.  Engelkemper  '  sur 
les  principes  et  le  caractère  de  Texégèse  de  Saadia,  instructif  sur- 
tout dans  les  parties  qui  s'occupent  du  nombre  des  œuvres  du 
Oaon  et  de  leur  liste  dans  le  Fihrist  ;  puis  le  travail  de  M.  S.  Ho- 
rovitz*. 


l'introduction  DES  PROVERBES. 

Dans  une  de  ses  nombreuses  digressions,  Saadia  (à  propos  de 
XXV,  11)  examine  quels  sont  les  devoirs  des  auteurs,  et  il  déclare 
que  dans  leurs  introductions  ils  doivent  indiquer  leur  tendance» 
leurs  intentions  littéraires,  etc.  Fidèle  à  ses  principes,  il  fait  pré- 
céder ses  œuvres  exégétiques  d'introductions,  dont  trois  sont  pu- 
bliées jusqu'à  présent  :  celle  des  Psaumes  en  allemand,  par 
J.  Cohn-Kattowitz  ',  celles  du  Pentateuque  et  des  Proverbes,  dans 
l'édition  millénaire.  Or,  quoique  l'introduction  des  Psaumes  soit 
plus  large,  c'est  dans  les  Proverbes  que  Saadia  montre  surtout  une 
science  exégétique  très  développée.  Et  cela  est  naturel,  car  par  les 
œuvres  mômes  qu'il  cite  on  voit*qu'il  n'a  traduit  et  commenté  les 

gnanl  Pignorance  et  éveillant  des  doutes  •  (Horovilz,  Die  Psychologie  Saadias^ 
p.  49,  Dole  92).  —  P.  133,  la  note  3  manque  de  fond,  puisque  le  passage  cité  par 
Saadia  :  m^Oa  D^D^TSm  NIH  HnU)  NlMl,  se  trouve  mol  pour  mot  I  Rois,  xx, 
1?.  —  P.    139,  note  4,  nSj^b»  yy^   est   rendu    par  InTsnn,  au    lieu    de  nSSp 

ÎITSnn-  —  P*  149,  note  3,  les  éditeurs  disent  qu'ils  ne  comprennent  pas  l'emploi 
M  duel  dans  les  mss.  B  C,  qui  traduisent  1^DDK"b3?  *iaT  n3T,  par  Dfi<bDbô< 
^nîlâ  '^^y  ÛnÛDTabN.  M.  Bâcher  (Die  Bibelexegese  Maitnûnis,  Budapest,  1896,  p.  8, 
9,  note  6)  renvoie  à  une  explication  semblable  de  Maîmonide,  qui  dit  que  ce  verset 
fait  l'éloge  des  sentences  qui  s'interprètent  dans  deux  sens,  un  sens  iutérieur  Clî^KD) 
el  un  sens  extérieur  (iriKÛ)-  Horovitz  corrige  aussi  l'explication  de  xviii,  14 
(p.  35,  noie  64). 

*  Abraham  Un  Etrat  EiuUitung  tu  seinem  Penlateuch^Commentar,  Vienne,  1876, 
p.  24-29.  Je  dirai,  à  cette  occasion,  que  M.  Bâcher,  mon  maître  toujours  obligeant, 
a  corrigé  mainte  erreur  dans  ce  travail. 

*  Das  Spruehàueh  nach  Saadia,  Halle,  1888. 

*  De  Saadie  gaonie  vita,  bibliorum  venione,  hermeneutica^  Leipzig,  1897. 

*  Die  Piyehologie  bei  den  jûdisehen  Religions- Philotophen  des  MiUelalters  von 
Saadia  bis  Maiwuni,  Heft  1.  Die  Psychologie  Saadias.  Breslau^  1898. 

*  Magasin  fur  die  Wissenschafi  du  Juden4hums,  Vlll,  1881,  p.  M9  ;  61-75. 
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î^roverbes  que  lorsqu'il  avait  déjà  produit  d*autres  travaax  exé- 
jétiques.  Ainsi,  dans  ix,  1-9,  il  renvoie  à  son  tafsir  du  Penta- 
euque  ;  x,  3,  au  iafsir  de  û''D«  y^  'n  (Nombres,  xiv,  18)  ;  xxi,  17, 
i  la  discussion  du  précepte  du  ?m»i  nmo  in  (Deutér.,  xxi,  18-21); 
»our  Texplication  du  ^nm  bp  il  renvoie  à  son  commentaire  du 
.évitique  (xxx,  5).  Il  mentionne  aussi  son  tafsir  d'Isaïe  (xviii,  10; 
:xx,  24-28),  celui  des  Psaumes  (xxxi,  4),  une  introduction  à  Job 
III,  11,  12),  et  enfin  le  commentaire  de  Job  (xviii,  14;  xxx,  3). 
f  M.  Derenbourg  et  Lambert  supposent  même  que  xxi,  1,  renferme 
ine  allusion  à  un  commentaire  de  TEcclésiaste  ^ 

L'introduction  a  un  point  de  départ  philosophique  :  la  lutte 
intre  les  Instincts  et  l'intelligence.  Nos  penchants  nous  poussent 
L  accomplir  des  actes  dont  les  conséquences  effraient  notre  rai- 
lon  ;  celle-ci,  au  contraire,  approuve  parfois  des  actes  qui  nous 
atiguent  et  nous  ennuient,  parce  qu'elle  sait  qu'ils  nous  sont  fa- 
rorables.  Les  Proverbes  nous  présentent  les  deux  cdtés  de  cette 
utte,  en  disant  une  fois  :  Souvent  une  route  semble  droite  devant 
'homme,  et  elle  aboatit  au  chemin  de  la  mort  (xiv,  12),  et  une 
mtre  fois  :  Il  y  a  pour  toi  un  avenir,  etc.  (xxiii,  18).  Il  y  a  parti- 
mlièrement  deux  vices  qui  sont  très  nuisibles  à  l'homme  :  la  cu- 
)idité  et  la  paresse.  L'homme,  tout  en  étant  paresseux,  aspire 
[uand  même  à  Ja  prospérité  et  au  plaisir.  Trouvant  long  le  chemin 
Iroit  qui  y  mène,  il  prend  la  route  du  crime.  C'est  pourquoi.  Dieu 
L  fait  écrire  à  Salomon  le  livre  de  la  Recherche  de  la  sagesse 
c*est  ainsi  qu'il  surnomme  les  Proverbes,  p.  11  de  l'introduction), 
ifin  qu'il  présentât  la  véritable  valeur  et  les  conséquences  de  nos 
ictions.  Salomon  a  adopté  la  forme  du  maschal  (comparaison), 
)Our  être  mieux  compris  de  la  foule  ;  il  établit  des  comparaisons 
mtre  les  choses  morales  et  les  choses  matérielles,  entre  ce  qui 
rappe  les  sens  et  ce  qui  frappe  l'intelligence. 

Souvent,  ce  qui  survient  aux  autres  nous  instruit,  c'est  pour- 
[uoi  l'Écriture  nous  raconte  la  vie  des  Justes  et  des  impies  pour 
[ue  nous  imitions  les  uns  et  évitions  de  faire  comme  les  autres. 
L.es  faits  que  Dieu  juge  trop  peu  importants  pour  être  rap- 
)ortés  par  lui,  il  les  fait  mentionner  par  Salomon.  Dans  l'intro- 
luction  du  Pentateuque,  S.  développe  la  même  pensée.  Il  dit 
[u'on  sinstruit  de  trois  façons  :  par  le  commandement  et  la  dé- 

^  Deux  passages  de  notre  commeoUire  font  peut-ôtre  allusion  également  À  un  autre 
ommentaire  qu'il  aurait  fait.  En  parlant  de  la  femme  de  Tekoa,  Saadia  dit  :  Mt39 
^rrnitp  ^^D  mi«7a  in,  et,  à  propos  de  l  Samuel,  xxx  (xx,  19),  tn  Wa  -^jF 
11*11D73'  Cela  peut  équivaloir  à  M^HIlD  MTOD,  «  comme  nous  l'avons  expliqué  >. 
^pendant,  faute  d'autres  preuves  en  faveur  de  l'existence  d'un  commentaire  de  Sa- 
Quel,  il  est  plus  simple  de  comprendre  ainsi  :  t  Comme  la  Bible  raconte  les  évése- 
nents  de  la  femme  de  Tekoa  et  du  jeune  Amalécite  • . 
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fense,  par  les  conséquences  de  Tobéissance  et  de  la  désobéissance, 
et  surtout  par  Tezemple.  Notre  introduction  ne  fait  que  mention- 
ner l'action  exercée  par  Texemple,  mais  le  commentaire  (xxiv, 
30-34)  en  parle  avec  on  peu  de  détail.  Pour  appuyer  son  opinion 
sur  rinâuence  de  Texemple,  S.  mentionne  le  vii«  chapitre»  qui 
essaie  d'éloigner  de  Timpudicité  ;  le  ch.  xxiv,  30-31,  où  nous 
voyons  les  suites  de  la  paresse,  et  le  ch.  ix,  14,  15,  de  TEcclé- 
siaste,  où  la  sagesse  du  pauvre  sauve  la  ville  assiégée  du  grand 
roi.  Ainsi  S.  cite  TEcclésiaste  comme  imitant  le  procédé  des  Pro- 
verbes. Peut-être,  quand  il  dit  :  «  C'est  pourquoi  Salomon  a  com- 
posé ce  livre  et  d'autres  semblables  »  peose-t-il  à  TEcclésiaste, 
quoiqu'il  paisse  aussi  faire  allusion  aux  trois  mille  maschal  et  aux 
cent  cinq  schtrde  Salomon  (I  Rois,  v,  12). 

Après  avoir  exposé  brièvement  une  théorie  de  la  connaissance, 
S.  examine  les  douze  manières  ou  «  portes  »  dont  la  sagesse  se 
manifeste  dans  ce  livre.  Ce  nombre  douze  est  arbitraire,  car  il  est 
difficile  de  retrouver  dans  les  Proverbes  les  douze  procédés  men- 
tionnés. Ce  sont  surtout  les  4^,  5<>,  7«  et  11«  principes  qui  nous 
présentent  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'exégèse  du 
Oaon. 

D'après  le  4<>  principe,  les  Proverbes  contiennent  une  série  de 
sentences  qui  rapportent  uniquement  des  faits  de  Texpérience.  La 
tendance  de  S.  est  claire.  Maint  verset  dépeint  un  état  de  choses 
bien  regrettable,  par  exemple  l'injustice.  Or,  S.  ne  veut  pas  qu'on 
puisse  croire  qu'un  livre  de  l'Ecriture  approuve  de  tels  faits. 
C'est  pourquoi,  il  fait  précéder  les  versets  de  ce  genre  des  mots  : 
«  Tu  trouves  »,  Tin  (xi,  16;  xiii,  2;  xv,  12;  xviii,  2;  xix,  15; 
XX,  6;  XXIX,  10,  11;  xxx,  ii,  etc.),  a  tu  vois  »  ^^n  (xiii,  19  ;  xiv, 
18;  XV,  27  &;  xviii,  23,  etc.).  Quelquefois  aussi,  ces  mots  précè- 
dent des  phrases  qui  ne  parlent  d^aucun  fait  anormal.  La  formule 
c  tu  dois  savoir  »,  ûb:^,  est  placée  en  tête  des  propositions  plus 
solennelles  (xix,  21). 

Le  5«  principe  établit  que  beaucoup  d'affirmations  n'ont  qu'une 
valeur  restreinte.  S.  les  fait  précéder  des  mots  «  maint  homme  » 
ou  fi  souvent  »  (l»  tiD  ix,  1  ;  xiii,  3  ;  xiv,  23  b  ;  xvi,  30  ;  xviii,  24  ; 
xrv,  n  b  ;  xxiv,  8  ;  «Taan,  vi,  30  ;  xxix,  25). 

D'après  le  1*  principe,  certaines  phrases  qui  paraissent  simple- 
ment énonciatives  renferment  un  précepte  ou  formulent  un  vœu. 
Dans  ces  cas,  c'est  déjà  le  texte  arabe  qui  marque  l'intention  du 
Gaon  par  l'addition  des  mots  c  il  faudrait  »,  «  il  serait  à  désirer  », 
ou  «  il  serait  juste  »  (•»:»m%  ai\  pnno\  xi,  10,  29  ;  xiii,  2  ;  xiv,  19; 
XVI,  10-13,  n;  xviii,'4;  xx,  8,  28  ;  xxi,  1,  29  ;  xxii,  2,  7  ;  xxvii, 
21  ;  xxviii.  4,  8, 19  ;  xxix,  13).  Quelquefois  ce  changement  passe 
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de  la  version  dans  le  commentaire  (xxiii,  15,  22  ;  xix,  1  ;  xxv,  3). 
Au  fond,  c'est  là  une  divergence  d'opinion  entre  les  Proverbes  et 
Saadia,  ou  bien  une  critique  des  Proverbes*. 

Mais  c'est  en  développant  le  onzième  principe  que  S.  dé- 
3loie  le  plus  d'originalité,  sans  tenir  peut-être  assez  compte  de 
'exégèse.  Il  établit  souvent  des  rapports  entre  des  versets  où 
lous  ne  voyons  qu'un  simple  voisinage;  parfois  il  est  amené  ainsi 
!^  des  interprétations  arbitraires  ou  à  des  altérations  de  sens. 
Pour  les  Psaumes,  S.  s'efforce  même  d'expliquer  la  suite  des  cba- 
)itres  (voir  surtout  Magazin,  VIII,  p.  87,  88j.  Ici,  il  cherche  à 
Touver  des  rapports  entre  les  chapitres  vu  et  viii,  offrant,  en 
îfTet,  un  contraste  entre  la  séduction  de  la  courtisane  et  l'invita- 
tion de  la  Sagesse.  Mais  une  remarque  placée  après  la  version 
irabe  du  ix«  chapitre  reconnaît  que,  dès  le  ch.  x,  c'est  d'ordinaire 
me  succession  de  sentences  détachées.  Néanmoins,  il  ne  tient  pas 
;oujours  compte  de  cette  remarque,  car  avec  beaucoup  d'esprit  il 
îssaie  de  montrer  qu'il  y  a  un  lien,  dans  xxiv,  entre  23-24  et 
>5-26.  C'est  surtout  dans  le  ch.  xxx  que  Saadia  déploie  toute  sa 
sagacité  pour  montrer  les  rapports  existant  entre  les  différents 
irersets.  Ainsi^  dans  les  versets  10-17,  il  voit  une  chaîne  non  inler- 
[•ompue  de  réflexions.  Agour  nous  apprend  que  le  néant  iyrjrhy) 
peut  avoir  lieu  de  deux  façons  :  ou  les  choses  n'ont  jamais  existé 
btn  ^tJtJ^),  ou  les  choses  créées  ont  péri  (bw»).  Pour  le  monde  vé- 
gétal, il  y  a  un  troisième  néant  :  lorsque  la  terre  ne  produit  rien 
û"^»  rT3?ntt3-Nb  yn»)»  et  même  un  quatrième  :  quand  les  plantes 
)Ont  consumées  par  le  feu.  Les  quatre  sortes  de  néant  existent  tou- 
ours  :  les  hommes  ne  cessent  de  mourir,  les  femmes  stériles  ne 
tonnent  aucun  fruit,  la  terre  inféconde  dévore  la  semence,  la 
lamme  cherche  toujours  de  nouveaux  aliments.  Mais,  avant 
rénumérer  ces  différents  néants,  Salomon  noUs  apprend  quels 
lont  ceux  qui  méritent  d'être  punis.  Sont  victimes  d'Alouka  (néant) 
^eux  qui  rejettent  la  vraie  tradition,  parce  qu'ils  semblent  ainsi 
naudire  leurs  pères,  qui  leur  ont  légué  cette  tradition  (vat^  ^rn 
jbp"»),  qu'ils  abandonnent  des  opinions  justes  pour  s'attacher  à  des 
loctrines  impures,  qu'ils  n'ont  confiance  qu'en  leurs  propres  con- 
laissances,  et  rejettent  tout  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  leurs 
dées.  Auparavant  Âgour  avait  prescrit  ce  qu'il  fallait  faire  :  «  Ne 
calomnie  pas  le  serviteur  auprès  de  son  maître.  »  nn:^  a  ici  le  sens 
rhomme  soumis  à  Dieu,  les  prophètes  et  ceux  qui  les  suivent 
cf.  Josué,  I,  2;  Isaïe,  xlix,  3  ;  II  Rois,  xvii,  13;  I  Sam.,  xii,  19; 
I  Rois,  II,  16). 

Souvent,  pour  trouver  des  rapports  entre  certains  versets, 
S.  en  intervertit  l'ordre.  Il  dispose  les  Jversets  de  i,  16-19 ainsi: 
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16, 18,  n,  19*.  Aa  ix«  chapitre,  la  version  met  immédiatement 
après  l'invitation  de  la  sagesse  (1-9)  celle  de  la  sottise  (13-18)  ; 
les  versets  11,  12  et  13  sont  traités  plus  tard  et  à  part.  Mais  plus 
remarquable  encore  est  la  liberté  avec  laquelle  il  semble  rattacher 
XXV,  27,  aux  versets  16  et  17  du  môme  chapitre  :  «  Tu  ne  dois  pas 
accepter  tout  ce  que  la  générosité  de  tes  amis  t'accorde,  car, 
leurs  ressources  épuisées,  ils  s'attendent  à  la  réciprocité.  » 

Plusieurs  autres  principes  ne  sont  pas  exposés  dans  Tintroduc- 
tion,  mais  sont  formulés  à  Toccasion.  Ainsi,  à  propos  de  i,  8,  S. 
remarque  que  les  membres  parallèles  se  complètent  alternative- 
ment :  *]»«  nnin  U5an-b»i  ^'«n«  noi»  ^sa  TO«  équivaut  à  ^i»  "«33  3^« 
tNDan  bNi  ûn^vn  ^7:«i  ^a^,  de  môme  x,  1  ;  xv,  20  ;  version  de  vi, 
20  (A)  et  de  xxx,  17.  Plus  loin,  à  propos  de  xxvui,  17,  19,  26, 
il  démontre  que  souvent  Tantithèse  n'est  pas  immédiate,  mais 
est  complétée  plus  tard.  Ce  qui  peut  surprendre  plus,  c'est  que 
l'introduction  ne  parle  pas  de  la  composition,  ou  au  moins  de  la 
division  des  Proverbes.  Certains  passages  du  commentaire  mon- 
trent que  S.  y  voit  trois  parties  :  P  i-ix  ;  2®  x-xxiv  ;  3«  xxv-xxxi. 
Avec  le  X®  chap.  commencent  les  proverbes  détachés  ;  le  xxv«  et 
les  suivants  se  présentent  comme  une  série  de  sentences  de  Salo- 
mon  transmises  et  notées  par  les  gens  de  Hiskiyya.  Le  xxx<»  est 
attribué  à  Agour,  qui  l'a  reçu  en  tradition  de  son  maître  Itiôl,  et 
le  xxxi<»,  1-9,  qui  s'adresse  surtout  aux  jeunes  gens  destinés  à 
régner,  émane  de  Lemouôl. 

L'introduction  se  termine  par  Ténoncé  des  conditions  que  S.  fixe 
pour  celui  qui  recherche  la  sagesse.  Chacune  de  ces  conditions 
est  appuyée  sur  deux  versets.  Voici  ces  cinq  conditions  :  l*»  la  dis- 
position individuelle  ;  2^  l'amour  de  la  sagesse  ;  3<>  une  personne 
qui  se  charge  de  nous  instruire  ;  4«  les  ressources  matérielles  ; 
5^  le  temps  nécessaire.  Celui  qui  dispose  de  tous  ces  moyens  ac- 
querra sûrement  la  sagesse  ;  il  sera  Thomme  heureux  qui  a  trouvé 
la  sagesse  et  à  qui  la  raison  a  été  accordée  (m,  13). 


LA  VERSION  ARABE. 

La  version  et  le  commentaire  sont  étroitement  liés  ;  pourtant, 
il  faut  examiner  à  part  quelques  singularités  de  la  version.  S.  ne 

*  Il  en  trouTe  Tanalogie  dans  Ps.,  xxxiv,  16,  18,  où  yj^'O  'm  ip3^^  (18)  ne  peut 
se  rapporter  aux  y^  "^^y  de  la  phrase  précédente,  mais  aux  Û'^p'^T^  du  ver- 
set 16.  Le  Gaon  cite  aussi  cet  exemple  à  la  fin  du  iv*  chapitre  des  Amdnât,  Une 
explication  plausible  et  ingénieuse  se  trouve  chez  Weiss,  T^TDTm  *m  11^,  I, 
p.  63,  note  4. 
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rend  compte  ni  de  sa  méthode  ni  du  but  de  sa  traduction.  Mais 
nous  pouvons  les  connaître  par  son  introduction  au  Pentateuque, 
où  il  dit  qu'il  veut  que  le  texte  arabe  soit  une  œuvre  littéraire  in- 
telligible, claire  et  complète  par  elle-même,  qui  éciaircisse  chaque 
doute  et  chaque  obscurité.  A  cette  tendance  principale  se  subor- 
donnent la  fidélité  et  le  désir  d*offrir  une  série  d'exemples  pour 
montrer  la  parenté  de  Thébreu  avec  l'arabe. 

La  version  ne  se  propose  nullement  de  suivre  Toriginal  à  la 
lettre  ;  elle  ne  rend  compte  ni  des  licences  syntactiques,  ni  des 
anomalies  S  ni  des  inversions  de  Thébreu*.  Elle  ne  conserve  pas 
non  plus  les  particularités  phraséologiques  et  les  hébraïsmes  *.  Ce 
n*est  que  rarement  que  l'arabe  les  reflète,  comme,  par  exemple, 
ir»  nsn,  traduit  par  mâibN  nNan»  (xxiv,  23)  et  par  nastf^î: 
rronb»^.  Là  où  le  texte,  selon  un  procédé  cher  à  Thébreu,  remplace 
l'adjectif  qualificatif  par  un  nom  abstrait,  S.  se  conforme  le  plus 
souvent  aux  habitudes  de  l'arabe*.  Même  remarque  pour  la  cons- 
truction avec  le  participe  et  l'infinitif  construit.  Ainsi,  il  traduit 
i«D3  OTan  *«t3m  (vin,  36)  par  rroDî  ûb6  ^pt  •»3nc35«  i«t,  et  mtea 
(v,  11)  par-f3D  MÎM.  Ce  que  l'expression  gagne  ainsi  en  clarté 
elle  le  perd  en  vigueur*.  Là  où  la  poésie  naïve  répète  le  même 
nom  au  lieu  de  le  remplacer  par  le  pronom,  Saadia  le  supprime  ^ 
Il  se  garde  des  répétitions  même  quand  elles  paraissent  être  un 
ornement,  comme  as»b  ûm  pan  12^12  m»"i3n  uyi2  mD«  uyû  (vi, 
10).  De  même,  xxiv,  34;  xxx,  21-23;  xxxi,  4.  Souvent  aussi  la 
version  ajoute,  arrondit,  complète,  jusqu'à  toucher  quelquefois  à 
la  platitude.  La  concision  de  Toriginal  disparaît,  tellement  le 
traducteur  a  peur  de  l'équivoque  et  de  Tobscurité.  Des  conjonc- 
tions explicatives  sont  fréquemment  ajoutées*.  Lorsque  la  com- 
paraison^ dans  l'original,  ne  parait  pas  sufQsamment  intelligible  à 

•  Cf.  ui,  18,  n««7a  ïT^^^jn-i. 

•  a.  xvm,  1,  T1C3  iDpa*»  m«nb;  m,  19,  y*!»  10'»  r^D^na  'n;  xiv,  32, 
p"«nx  imwa  nom. 

»  Tiii,  1,  nbip  inn  ;  xvi,  2,  rr^a  ^t  ;  xvm,  5,  ym^^-^^îi  nwD  ;  xx,  10,  ia« 
MD-^Ki  nD"^»  ia«T;  XXX,  H,  vra^a  mno. 

*-Voir  aussi,  Jr^îD  I^ITTl  (tu,  13),  «in  n»D3a  «^D  (vu,  23],  D'^Dfimatp  (xit, 
17),  Û''5D  a-^Ca-»"»  (XV,  13),  û-iDN  '^-i»  (xYi,  32). 

«  Cf.  in  n-^lb  (i,9)  I  rnN1ïT|)3  «lb;iv,  9;  v,19;  XII,  4;  XXXI,  10; XVII, 8,  elc. 

•  Voir  aussi  pour  le  participe,  xvii,  19  ;  xix,  8,  16;  xxiii,  27  ;  xxix,  12  ;  et  pour 
rin6niUf,  ii.  2,  12, 16;  v,  2;  vii,  «;  vin,  34. 

'  II,  14;  VI,  2,  3;xvin,  15,  etc. 

•  La  condition  et  le  temps  se  marquent  par  «',  çnand  (firiît,  v,  6;  vi,  31  ;  xr,  2; 
ixvi,  12;  xxix,  12  ;  1»,  m,  24  ;  ix,  12;  ixxi,  16  ;  ib  xxiv,  26  ;  «^b,  XMI,  18\  du- 
rant («TSS-^a,  vu,  6).  La  ptirase  principale  s'introduit  par  c'est-à-dire  (^M,  iv,  2), 
surtout  («TD-'O,  m,  29,  30),  à  plus  forte  raison,  •[«  -nTOD  (xx,  18),  alors  (DP 
viu,  3,  'D,  X,  19)  donc  Il«b«„  xxxi,  31). 
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Saadia,  ii  s'efforce  de  la  rendre  plus  claire  dans  Tarabe  ^  Le  ver- 
set hébreu  n*a-t'il  qu'un  verbe,  S.  y  ajoute  quelquefois  des  verbes 
synonymes  *.  II  applique  le  même  procédé  aux  phrases  elliptiques, 
ce  qui  leur  dte  leur  force  épigrammatique,  par  exemple  trom 
p"^^  wvfrh  (x,  6)  traduit  par  nbfiaV»  DN'na  tnNDnabi^  Vnn  ^  Nous 
pourrions  encore  signaler  une  foule  d'autres  différences  voulues 
entre  la  traduction  et  Toriginal.  Ainsi,  "«Vm)  (x,  1),  «  bMn»M  p»  une 
part  des  proverbes  »  ;  nan^  (xiii,  12),  nb»»  nnD-»  «  multiplie  son 
bien  »,  etc. 

Quant  aux  autres  changements,  ils  s'expliquent  surtout  par  la 
peur  que  S.  a  de  ce  qui  est  hardi  et  équivoque.  Si  l'original  fait 
pourrir  le  nom  des  impies  (x,  7),  S.  Vanéanlit;  si,  en  hébreu,  la 
femme  de  bien  rit  du  lendemain  (xxxi ,  25) ,  chez  S.  elle  ne 
fait  que  se  réjouir  des  jours  à  venir.  Les  nombres  tout  à  fait 
précis  sont  remplacés  par  un  mot  plus  vague.  Au  lieu  de  sept^  S. 
met  beaucoup*  ;  de  même,  au  lieu  de  cent  (xvii,  10).  Il  remplace 
môme  la  totalité  par  la  plupart  (xix,  6;  xxiv,  31).  Il  s'applique 
surtout  à  atténuer  la  hardiesse  des  paradoxes.  Si  l'Ecriture  fait 
tuer  le  paresseux  par  le  désir,  S.  i^o^^®  •  ^  presque  »  (xxi,  25). 
S'il  est  dit  que  pour  l'affamé  la  chose  amère  est  douce  (xxvii,  % 
S.  ajoute  que  cela  ne  parait  ainsi  qu'à  lui.  Bien  souvent  il  ajoute 
aussi  €  pour  ainsi  dire  »  ^.  Le  messager  fidèle  remet  pour  ainsi 
dire  l'âme  de  son  maître  (xxv,  13);  les  dents  de  la  génération  hau- 
taine sont  semblables  à  des  épées,  et  ses  canines  sont  semblables 
à  des  couteaux  ;  le  paresseux  est  incapable  de  ramener  la  main  à 
sa  bouche,  même  s'il  l'a  plongée  pour  ai)isi  dire  dans  le  plat 
(xxvi,  15);  la  tombe  et  le  néant  ne  sont  pour  ainsi  dire  jamais 
rassasiés  (xxvii,  20]  ;  la  sottise  ne  quitte  pas  le  sot,  même  quand 
tu  le  pilerais  pour  ainsi  dire  dans  un  mortier  (xxvii,  22)  ;  le 
néant  dit  pour  ainsi  dire  :  donnez,  donnez  (xxx,  15)  ;  les  corbeaux 
crèveront  pour  ainsi  dire  l'œil  de  l'ingrat  (xxx,  17). 

Dans  les  parties  dramatiques,  S.  nomme  les  interlocuteurs  et 
place  un  mot  d'introduction  devant  la  phrase <^. 

Quant  au  choix  des  mots,  la  version  ne  suit  pas  une  méthode 
rigoureusement  philologique.  Le  même  mot  hébreu  se  traduit  bien 

»  Il  ajoute  "^^D  —  «ttD  (xv,  30;  xix,  5,  13,  25  ;  xxv,  3,  4,  5,  16,  17,  etc.),  ou  uo 
'D  simple  (XXI,  8),  ou  *^«nD  —  'D  (xxv,  18,  19,  20,  26). 

*  VII,  6  ;  XIII,  1  ;  xix,  10;  xxi,  14  ;  xxvi,  14;  xxix,  6. 
»  X,  14  ;  XI,  26;  XIII,  18  ;  xiv,  22  ;  xv,  6. 

*  VI,  31;  IX,  1  ;xxiv,  16  ;  xxvi,  17,  25. 

*  vui,  4  ;  IX,  4, 16;  XXX,  2,  15  ;  ÏTniO'^n  et  ^ibbïT^n  (xxxi,  28)  ne  lui  sufBsenl  pas, 
il  ajoute  «  ils  disent  ». 
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remment.  Même  les  termes  essentiels  des  Proverbes  ne  sont 
pendus  d'une  façon  identique.  Les  types  du  ^no'n,  V»05,  nana 
mnent  sous  plusieurs  noms  arabes.  D'autre  part,  le  même 
e  arabe  désigne  plusieurs  nuances  ou  synonymes  de  Thébrea  *. 
donne  toujours  la  préférence  à  la  clarté  et  à  Télégance  du  lan- 
sur  la  fidélité  littérale.  Aussi  la  version  est-elle  presque  le 
le  de  Toriginal.  Dans  certains  cas,  d'ailleurs  rares,  c'est  pres- 
ne  paraphrase.  Voici  l'exemple  le  plus  caractéristique.  Lhé- 
dit  :  ce  Je  suis  plus  ignorant  qu'un  autre  et  je  n*ai  pas  l'intel- 
ce  d'un  homme  ;  je  n'ai  pas  appris  la  sagesse,  je  ne  connais 
'intelligence  des  saints  »  (xxx,  2,  3).  S.  traduit  ainsi  :  a  II  me 
iseigné,  dit  Agour,  après  que  j'avais  été  ignorant  en  compa- 
n  d'hommes  (distingués),  et  que  je  n'avais  môme  pas  eu  Tin- 
:ence  des  gens  (ordinaires)  ;  et  môme  une  fois  qu'il  m'eut  ins- 
,  je  ne  possédais  pas  toute  la  sagesse,  et  je  ne  connaissais  pas 
ience  de  Dieu.  »  Quelquefois  la  version  est  tout  à  fait  iudé- 
ante  des  mots  du  texte  et  n'en  reproduit  que  le  sens.  Quand 
roverbes  disent  :  «  Avant  l'honneur  la  modestie  »,  notre  ver- 
traduit  :  «  La  suite  de  la  modestie,  c'est  Fhonneur.  »  (Cf.  xvi, 

LVIII,  12). 

3st  évident  que  la  version  de  S.  tendait  à  être  une  œuvre  po- 
re, pouvant  être  lue  même  par  ceux  à  qui  Toriginal  n'était 
ccessible. 


LA    FIDÉLITÉ    ÉTYMOLOaiQUJI. 

ut  en  cherchant  à  faire  une  œuvre  littéraire  et  tout  à  fait 

I,  S.  veut  pourtant  que  sa  version  soit  le  plus  fidèle  pos- 

à  l'original.  Quelquefois  il  conserve  même   les  construc- 

hébraïques.  Quand  il  s'écarte,  dans  sa  traduction,  de  l'hé- 

,  il   lui   arrive   de  s'en   justifier.  Ainsi,  dans  mra  ûîmD 

(i,  17),  où  il  rend  mt»  par  onon»,  il  remarque  que  l'arabe 

)  «  dispersion  »  ne  se  dit  pas  du  filet.  En  effet,  ailleurs  mî 

•aduit  par  •^nn  (xv,  7;  xx,  8,  26).  Autre  exemple  :  S.  rend 

«  ton  nombril  »  (m,  8)  par  ^b^iirn^b  «  tes  membres  »,  et  il  dit 

a  mis  en  hébreu  le  nombril,  au  lieu  des  membres  qui  en 

5  se  rend  par  rr^a  (vu,  17),  bT373  (vu,  6,8,  11),  bn«  (xv,  27),  n«F3^  (mx- 
8  différentes  formes  du  verbe  *^bn  se  Iraduisent  par  htKTn  (i,  11  ;  ▼!!,  18), 
(I,  15),  NpbaSTD  (vif,  22),  -i^sbrj^ix,  5\  ^^«073  (xiii,  20);  3>«n  est  rendu 
aire  par  ûb«à,  mais  aussi  par  pCND  (xi,  7  ;  xviii,  3)  ;  b'»OD  est  bî^«â,  n»>»» 
i73n«  (xxiii,  9]  ;  naia  esl  nftna  et  nD«D  (xxv,  19);  d'autre  part,  riribebnW 
'03,  b-^n»  lYii,  22  j  XIV,  9,  etc.)  et  encore  ^92  (xif,  1  ;  xxx,  2). 
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tirent  leur  nourriture  avant  la  naissance;  c*est  pourquoi  en  arabe 
le  mot  fnn  ne  conviendrait  pas.  Dans  Cant.,  vu,  3,  yrw  est  tra- 
duit par  rno*  On  peut  donc  en  conclure  que  chaque  fois  que  le 
Gaon  ne  se  sert  pas  d*un  radical  arabe  qui  correspond  à  Thébreu, 
il  y  doit  avoir  toujours  une  raison  spéciale.  Une  autre  preuve  que 
le  Gaon  veut  rester  âdèle  au  texte,  c*estque  la  version  offre  parfois 
le  môme  radical  et  le  commentaire  un  autre  synonyme.  Ainsi,  nDiD 
parfois  est  traduit  par  n^DTa  (xx,  1  ;  xxxi,  4),  mais  le  commentaire 
(p.  108  et  198)  a  'i'^as  ;  de  môme,  vfrm  est  rendu  ti-iib»  "^d,  et  est  expli- 
qué par  txnm.  Enfin,  les  ressemblances  entre  le  radical  arabe  et  le 
radical  hébreu  sont  si  fréquentes  que  nous  voyons  bien  que  c'est 
voulu.  Parfois  la  version  arabe  décalque  presque  l'original.  Ex.  : 
•oVtt-^  tTDbtt  "^a  (viir,  15),  ^^b1AtK  ^bnn  -^a  ;  i^^n  na^ianoDS  (xi,  25), 
D«nn  HD-iaTab»  0D3b»;  vaw  nsr  vnD®a(xxvi,  24),  nD3n"»  îrhDiDa 
•^Si^cb»  ;  rmnaa  "nnaa  «-^b  (xxx,  30),  û-^nab»  v^  "^«^^  n-^bb».  D'autres 
fois,  il  y  a  simple  parenté  entre  les  radicaux  :  p^*»  (in,  13),  pcm 
(cf.  VIII,  35;  xviii,  22);  û-^pmD  (m,  20;  viii,  28),  pn«i«b«  ;  arm 
(VI,  3)  nainfin  ;  nbo*^  (vu,  23) ,  j^bo"*,  tidotd  (ix,  5),  -^niiT». 

Souvent  aussi  c'est  la  ressemblance  des  sons  qui  fait  choisir  le 
mot  :  ym  (m,  18  ;  viii ,  19  ;  xvi.  16),  n3t«-ipb«  ;  ^n  (iv,  3)  «sti-i  ; 
ym  (vi  i,  21),  aïiÂn;  «tid  (xvii,  12),  •^âi^D'^b;  bmo  (xxvi,  13),  ba«; 
oian(xxvii,  "ï),  dToan;  tn*^»»©  (xxx,  28),  n-isiaob»! ,  rappelant 
rr^anso  «  l'hirondelle  »  de  l'hébreu  post-biblique. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  où  S.,  nous  ne  savons  pour  quelle  rai- 
son, omet  d'employer  un  radical  semblable.  Ainsi  0*^3  (i,  14)  est 
traduit  par  DOp,  et  iim  (vu,  20)  par  le  d-^d  arabe  ;  pour  ^bo  (xxxi, 
19)  la  version  a  bn)3,  et  non  nsbsy  auquel  nous  devons  Texplication 
étymologique  de  cet  SltzolI  elpe^iévov.  Gomme  nous  l'avons  déjà 
montré,  S.  ne  se  sert  pas  toujours  pour  un  même  mot  hébreu  de 
la  môme  expression  arabe,  il  met  une  fois  un  radical  semblable  à 
celui  de  l'original,  une  autre  fois  un  autre.  Surtout  si  c'est  dans  la 
même  phrase  qu'un  mot  revient,  la  version  se  garde  de  répéter  le 
terme  arabe. 


ÉLÉMENTS    QBAMMATICAUX   ET    LEXICOORAPHIQUES. 

Le  commentaire  des  Proverbes  n'offre  que  peu  d'indications 
sur  la  science  grammaticale  du  Gaon.  Pour  la  phonétique,  il  nous 
donne  un  exemple  juste  d'un  changement  de  consonne.  Dans  knnm 
tpm  tr^ron  (x,  3),  il  dit,  en  effet,  avec  raison  que  mn  est  mis  pour 
niil.  Il  est  moins  heureux  quand  il  identifie  y^:^  (viii,  30)  avec 
'pTsn;  mais  ici  même,li)3K  de  Jérémie,  lu,  15,  le  justifie,  puisque  le 

T.  XXXVII,  K»  73.  6 
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passage  parallèle  de  II  Rois,  xxv,  11,  a  vraiment  lyam  ^  De  môme, 
il  explique  cid«  (xvi,  26)  par  ^dm,  supposant  une  raétathèse. 

Nous  rencontrons  mainte  juste  remarque  lexicographiqae  et 
étymologique.  S.  constate  que  Dsinn^vi,  3)  revient  dans  Ps., 
Lxviii,  31;  am(vi,  3)  lui  rappelle  ta^^nmlPs.,  xl,  5),  et  ûarm(xc, 
10);  ûn3:>  (vi,  21)  lui  rappelle  I3n3:^«  (Job,  xxxi,  36)  ;  à  propos  de 
■pDto  (xxv,  18),  il  cite  y^)3  (Jérémie,  li,  20)  et  Xlzii2  (Ezéch.,  ix,  2) 
quoique  le  radical  de  ceux-ci  soit  yz>^  et  celui  du  premier  yns. 

S.  cite  une  série  d'étymologies  justes.  A  propos  de  û-^Kon  (ii,  18), 
il  mentionne  Isaïe,  xxvi,  14;  Prov.,  ii,  18  et  xxi,  16,  et  dit  que  le 
radical  a  le  sens  de  «  se  relâcher,  s'énerver  ».  Il  reconnaît  aussi 
quenann  (x,  1)  équivaut  à  y\y>  et  qu'il  y  a  parenté  étymologique 
entre  mr  (x,  31)  et  nansn,  entre  îT^^n»  ^y^  (xii,  19)  et  yy^  ;  il  traduit 
û-^si»  (xi,  7)  comme  pÉ^  "^sn  (Der.-Lamb.). 

Quelquefois,  il  établit  Tétyraologie  par  Taraméen,  d'ordinaire 
avec  succès.  Il  suppose  que  ïtAiû  (i,  23)  a  une  parenté  étymolo- 
gique avec  nbiD  (Dan.,  m,  29).  A  côté  d'une  autre  explication,  il 
traduit  yy>  jn  (xi,  15)  par  y-T>  yn  «  jsera  écrasé  »,  alléguant  «bnDDi 
99112^1  (Dan.,  II,  40).  Il  traduit  ybn  (xxiii,  2)  «  dans  ton  gosier  », 
d'après  le  langage  du  Targoum.  n:in-nv»  (xxv,  20)  est  celui  qui 
Ole  le  vêtement  comme  Ydb'û  m:m»  (Dan.,  ii,  21).  Dans  rriyo 
û'^p'^ns:  (xxix,  2)  et  d-^anûi  tmana  (xxix,  16),  il  explique  nna-û 
diaprés  Taraméen  :  quand  les  justes  ou  les  coupables  arrivent  au 
pouvoir.  û'^anTD  TnT(xxx,  31)  est  traduit  par  la  racine  nt,  qui  se- 
lon MM.  Der.-Lamb.,  est  araméenne.  S.  reconnaît  avec  raison 
une  influence  araméenne  dans  le  chap.  xxx;  il  l'exagère  môme, 
puisque  ce  n'est  pas  seulement  •^'la,  na  et  mrwb  qu'il  explique  de 
ce  point  de  vue,  mais  il  traduit  V^b)3  par  «  passion  »,  parce  que  le 
Targoum  rend  tnxiy  par  '\'^dbT2  ;  il  invoque  aussi  •'ab  ib»"»-!  (Néh.. 
V,  6).  C'est  au  nom  de  la  grammaire  que  S.  repousse  l'explication 
de  . .  .p^*^  d'^riDTD  (xxiv,  26)  :  «  celui  qui  donne  une  juste  réponse 
est  digne  qu'on  l'embrasse  »  ;  il  dit  qu'il  faudrait  pttîr  et  non  p»"». 

S.  signale  surtout,  dans  sa  version,  les  faits  syntactiques.  A  son 
avis,  dans  rv2':>n  in*»  'n  (u,  6),  irr^  a  le  sens  de  «  permettre,  cau- 
ser »  comme  ntja  bob  tanb  ina  (Ps.,  cxxxvi,  25),  et  comme  "^Dta 
Tbi«  «bi  "T^a^É^  (Isaïe,  lxvi,  9).  A  propos  de  "pb^  (m,  34),  il  déve- 
loppe la  théorie  que  les  verbes  facultatifs  ont  quelquefois  le  sens 
déclaratif,  indiquant  qu'on  met  quelqu'un  dans  un  certain  rang; 
•py  veut  dire  :  déclarer  que  celui-ci  est  moqueur,  comme  vr^Tn. 
ip-'T^m  (Deutér.,  xxv,  1)  «  mettre  dans  la  catégorie  du  pvoi 
ou  du  3^1  »  ;  puis  «inrr  N'^asn  n«  •^n-^no  'n  -^a»  (Ez.,  xiv,  9),  Dieu 

*  Bondi,  Dût  Spruchbuch  nach  Saadia,  p.  32,  noie  2. 
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démontre  que  c'est  un  prophète  trompé  ;  et  ^"^DnTO  'n  na^nn  TTKh 
(Is.,  Lxiii,  17),  pourquoi  nous  mets-tu  parmi  les  égarés?  S.  traite 
deux  fois  du  pluriel  emphatique,  à  propos  de  )y>wyp  (x,  10  et  xxx,  3), 
qu*li  explique  comme  «  Dieu  saint»;  il  y  en  a  plusieurs  exemples 
dans  notre  langue  :  tJ-^b»,  t3*^a^N,  û*^^d  (Lév.,  xxiii,  27)  d-^fi^te  (Ex., 
XXIX,  22).  S.  prend  M^n  (ix,  12)  dans  le  sens  de  \)y  &wn,  et  il  a 
déjà  pour  ce  phénomène  syntaclique  le  terme  fi-ittis  n»bD.  Il 
reconnaît  justement  que  nr  (xxiu,  22)  s'emploie  comme  pronom 
relatif  et  il  cite  avec  raison  Ps.,  xciv,  2,  et  civ,  8.  Une  autre  obser- 
vation juste,  c*est  que  la  langue  hébraïque  emploie  les  nombres 
cardinaux  comme  ordinaux.  La  version  suit  ce  principe  plusieurs 
fois  (entre  autres,  xxx,  18,  21,  29). 

Ce  sont  là  des  preuves  que  le  Gaon  portait  son  attention  sur 
Fétude  de  la  grammaire.  Slais  beaucoup  de  détails  nous  rappellent 
que  nous  sommes  encore  près  du  berceau  de  cette  science.  S.  tra- 
duit ^^yj^ry  (iv,  9)  comme  si  le  radical  était  13a,  ou  bien  il  fait  déri- 
ver le  substantif  )yt2  du  verbe  in»  *.  n^ttÉ^  et  nrmiin  (ix,  4, 16),  3«  pers. 
fém.  du  parfait,  lui  parait  être  la  l*"^  pers.  de  l'imparfait.  Il  prenJ 
le  participe  nttn«)  (x,  17)  pour  l'impératif  m»»;  im»*^  (ix,  21)  a 
pour  lui  le  même  sens  que  dnir^tt"»;  nn  noD  (xxii,  23)  signifie,  selon 
lui,  celui  qui  a  pris  sa  part  de  la  science^  et  il  cite  à  Tappui  no:D)2n 
mTODS  (Ez  ,  XII,  4).  Nous  sommes  moins  surpris  s'il  identifie  nn; 
(xii,  26)  avec  np.  Il  ne  distingue  pas  les  trois  radicaux  bba  (xvi, 
3),  >>a  (xviii,  1)  et  rtba  (xviii,  2)*.  Il  confond  le  radical  uyn  (xxiv, 
11;  XXV,  26)  avec  naîi.  Après  d'autres  explications  de  û*^a«,  il 
finit  par  le  faire  dériver  de  ûnaaiDi  (Deutér.,  vi,  7).  Il  traduit  û'^pT 
(xxvi,  18)  comme  s'il  dérivait  de  pn.  —  Il  voit  dans  les  noms  mis 
à  la  tête  du  xxx»  chapitre  ceux  de  savants  ;  mais  en  même  temps 
il  cherche  à  justifier  la  tradition  qui  dit  qu'il  s'agit  de  Salomon, 
qui  est  *TiAN,  puisqu'il  fait  des  recueils,  îip*^  p,  le  fils  de  David  qui 
réunit  le  peuple,  car  np-^  est  bnp-^,  où  le  *b  est  tombé  comme  le  'p 
dans  btKy'iv  bna  (I  Rois,  xxi,  23),  au  lieu  de  pbna.  Salomon  est 
aussi  Itiel  et  Oukhal,  bw-^n-^»  étant  semblable  à  ■*mb'^«  (Ps.,  xxii,  20], 
comme  bDK  à  nbr)*»  (Nombres,  xiv,  16);  enfin,  bNi^b  est  le  maître 
du  mot  juste,  car  b«n73b  =  biTab,  l'aleph  étant  paragogique  comme 
dans  iPP3T«m  (Is.,  xix,  6). 

C'est  encore  d'une  syntaxe  défectueuse  d'attribuer  à  bbnn'»  (xx, 
14)  un  sens  transitif  et  à  "^nonn  t3M  un  sens  impératif. 

>  IV,  9,  et}  XII,  23,  critiqué  par  Dounftsch  et  réfuté  aussi  par  Ibu  Ezra,  HD^  TSU^f 
n«36,  51. 
'  Oo  peut  supposer  aussi  rinfluence  de  Naûr^  23  3,  et  Horayotj  10  3,  ï-r^lDIP  bDS 
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somme,  S.  marque  le  commencement  de  la  grammaire  hé- 
[ue,  mais  ce  n'est  que  le  commencement. 


LA  MASSORÂ. 

présente  la  Massera  comme  un  titre  des  plus  glorieux  du 
inisme.  Elle  étudie  l'Ecriture,  en  .établit  le  nombre  des  cha- 
s,  des  versets,  des  notes,  indique  les  divisions  de  la  Bible  et 
lôme  jusqu'à  constater  combien  de  fois  reviennent  certains 
.  Pourtant  S.  s'écarte  parfois  de  la  Massora,  surtout  pour 
îcents.  Ainsi,  0*^10721  ao«m  p^i:  bran  nDi?^  nnpb  (i,  3)  est 

disposé  par  le  commentaire  noiT:  nnpb,  et  ce  ^onn  a  quatre 
jes  :  1°  bs«ïn  ;  2^*  p^s:  ;  3°  asttîTD  ;  4<».ûn«5»i.  Cependant  la  ver- 
s'accomraode  aux  accents.  La  traduction  de  "^ns^o  htddh  "^s» 
;  m72T7a  ryi^  r^Xi^y  (viii,  12)  fait  supposer  que  S.  a  négligé  les 
Ils.  Pour  ib-«b  an  b:^  na^^nn  na?  abD  •^ît:'^  p-^TnT:,  il  est  évi- 

que  malgré  Valnoh,  S.  joint  *^^y  à  abD.  Il  néglige  de  môme 
2h  ÔQ^^  nb  "nn^y  û-^na-iTD. 

elquefois  S.  semble  suivre  leketib.  Ainsi,  xv,  14,  l'arabe  n^rp 
lique  mieux  avec  "^sb  qu'avec  •'d  du  queri,  A  xix,  7,  S.  traduit 

du  Jietib,  Pour  le  dicton  curieux  «an  (helib  vh)  nb  ûsn  nbbp, 
iduction  respecte  le  hetW,  tandis  que  le  commentaire  donne 
îux  versions.  Il  est  à  remarquer  que  viii,  16,  où  les  mss.  ont 
)  part  "pN,  d'autre  p^s:,  les  manuscrits  de  notre  traduction 
it  la  môme  divergence  (A  :  «p»,  B,  C  :  bn^bi^). 


POÉSIE  ET  RHÉTORIQUE  DE   LA   BIBLE. 

idia,  quoique  auteur  d'une  poétique,  comprend  peu  les  formes 
poésie  et  de  la  rhétorique  bibliques.  Les  images  un  peu  bar- 
il les  efface,  môme  si  elles  ne  se  rapportent  pas  à  la  divi- 
II  atténue  la  pointe  de  tous  les  paradoxes.  Il  est  presque  in- 
ble  au  rythme  qui  se  manifeste  dans  le  <  parallélisme  des 
bres  ».  Il  se  montre  partout  raisonneur.  Ainsi,  les  Proverbes 
ette  comparaison  pittoresque  :  comme  une  dent  qui  branle 
e  jambe  qui  glisse,  tel  est  l'appui  de  l'inâdèleau  jour  du  mal- 
(xxv^  19).  S.  raisonne  ainsi  :  la  dent  qui  branle  se  perdra 
inement,  mais  il  se  peut  qu'elle  repousse.  Tel  est  le  châti- 
terrestre  :  il  frappe,  mais  en  cas  de  pénitence,  on  peut  espé- 
d'en  ôtre  délivré.  Par  contre,  il  est  impossible  d'éviter  la 
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peine  d'outre-tombe  ;  celle-ci  est  comme  le  pied  qui  se  dcMache  et 
ne  revient  plus.  Le  prince  méchant  est  comparé  au  lion  rugissant 
et  à  Tours  brûlant  de  soif  (xxviii,  15).  Pour  S.,  le  lion  est  le  roi,  et 
Tours  le  ministre.  Celte  explication  est  encore  plus  surprenante 
quand  il  dit  que  ceux  qui  boivent  du  vin  sont  les  rois,  ceux  qui  se 
contenteraient  des  liqueurs  les  ministres  (xxxi,  4).  Un  procédé 
aussi  étroit  gâte  souvent  les  plus  belles  comparaisons.  On  lit, 
entre  autres,  dans  les  Proverbes  que,  comme  le  vinaigre  pour  les 
dents  et  la  fumée  pour  les  yeux,  tel  est  le  paresseux  pour  ceux 
qui  lui  donnent  une  tâche  (x,  26).  S.  explique  ainsi  :  c'est  parce 
que  le  mrssager  a  surtout  besoin  de  sa  bouche  et  de  ses  yeux  que 
les  Proverbes  choisissent  le  vinaigre  et  la  fumée  pour  exemples, 
a  Les  justes  poussent  comme  la  feuille  »  (xi,  28);  les  justes,  dans 
leur  modestie,  pensent  qu'ils  ne  sont  pas  des  racines,  mais  des 
feuilles. 

Si  S.  n'a  aucun  goût  pour  la  poésie,  il  n'en  a  non  plus  pour 
l'esprit.  L'Ecriture  suit  le  principe  formulé  plus  tard  par  la  tra- 
dition :  n-iT  mi3:^  b«)  nn^s^'^bTa  yin  r^moN  mîsf^b  Vd  «  Toute  mo- 
querie est  interdite,  excepté  contre  l'idolâtrie  »  [Megiiilla,  2«)).  Les 
prophètes  n'usei.t  dé  Tironie  que  contre  les  idoles,  surtout  Tauleur 
caustique  du  2"  livre  dlsaïe.  L'histoire  de  Samson  seule  offre 
quelques  anecdotes  qui  provoquent  un  léger  sourire.  Lps  Pro- 
verbes se  permettent  plusieurs  fois  des  traits  d'esprit.  Or,  le  Gaon, 
en  philosophe  rigi>]e,  reste  inaccessible  au  trait  le  plus  innocent. 
Plusieurs  de  ses  explications  deviennent  par  cela  même  assf  z  amu- 
santes. Le  texte  dit,  par  exemple,  qu'il  vaut  mieux  rencontrer  une 
ourse  qui  a  perdu  ses  petits  qu'un  sot  avec  la  sottise  (xvii,  12).  S.  en 
donne  gravement  la  raison  :  on  peut  tuer  l'ourse  sans  qu'elle  nous 
implique  dans  des  procès  ou  qu'elle  nous  maudisse.  Quand  xx,  30, 
recommande  les  coups  comme  un  excellent  onguent  pour  guérir  le 
mauvais,  S.  n'y  voit  nullement  une  plaisanterie.  «  C'est  prendre 
aux  oreilles  un  chien  qui  passe  que  de  s'emporter  pour  la  que- 
relle d'autrui.  d  S.  en  donne  les  raisons  détaillées  :  celui  qui  saisit 
les  oreilles  d'un  chien  n'a  aucun  avantage;  il  se  salit  la  main; 
mordu,  il  a  des  douleurs  ;  il  est  troublé  par  les  aboiements,  a  Le 
sot  pilé  dans  un  mortier  »  (xxvii,  22)  fait  faire  des  réflexions  sur 
les  diverses  espèces  de  coups. 

En  somme,  le  sens  de  la  beauté  de  la  forme  et  de  l'esprit  est 
encore  peu  développé  chez  le  Gaon. 

Bernard  Hbller. 
(A  suivre.) 
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UN  FRAGMENT  DU  COMMENTAIRE 

DE  JOSEPH  KIMHI  SUR  JOB 

(Ch.   I   ET  XXXIV,   17,   A  XLIl) 


Par  une  malchance  dont  ont  souffert,  en  général,  les  écrits  de 
Joseph  Kimhi,  nous  ne  possédons  qu'imparfaitement  son  com- 
mentaire sur  le  livre  de  Job.  Nous  n*en  connaissions  jusqu*à  pré- 
sent qu'un  fragment,  publié,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  d'Oxford,  par  Schwarz,  dans  son  ouvrage  sur 
Job,  »i3fi^  mpn  (Berlin,  1868,  p.  151-166),  et  qui  contient  le  com- 
mentaire sur  les  cliap.  i-xxxvi ,  30.  Heureusement  à  la  Biblio- 
thèque Royale  de  Munich  se  trouve,  dans  le  ms.  hébraïque 
n^  260  *,  un  fragment  qui  contient  le  commentaire  sur  le  chap.  i 
et  chap.  XXXIV,  17,  jusqu'à  la  fin;  nous  pouvons  donc  ainsi  rem- 
plir la  lacune*. 

L'authenticité  de  ce  commentaire  est  suffisamment  attestée  par 
certains  passages  des  autres  écrits  de  notre  auteur;  je  les  ai  si- 
gnalés dans  les  notes.  Cependant  il  est  très  remarquable  que  le3 
textes  des  mss.  d'Oxford  et  de  Munich  offrent,  dans  quelques  pas- 
sages, de  grandes  différences.  Ainsi,  dans  chap.  i  du  texte  publié 
par  M.  Schwarz,  pour  prouver  que  Job  a  été  contemporain  de 
Moïse,  il  est  fait  mention  de  l'opinion  du  Talmud,  j.  Sota,  20  c,  et 
de  Bereschii  Rabba,  57,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  ms.  de 
Munich.  Inversement,  dans  celui-ci,  Joseph  Kimhi  explique  les 
paroles  de  Bar  Kappara,  tandis  que  l'autre  texte  n'a  rien  de  sem- 

^  Voir  le  Catalogue  des  manuscrits  hébreux  de  la  Bibliothèque  royale  de  Muoich, 
par  M.  SleinscUneider. 

*  J'adresse  ici  mes  remerciements  à  la  direction  de  la  Bibliothèque  royale,  qui  m'i 
envoyé  le  ms.,  et  à  M.  le  D'  Preuss,  directeur  du  gymnase  royal  de  Culm,  qui  i 
bien  voulu  me  permettre  d'utiliser  le  ms.  de  la  bibliothèque  de  son  institut. 
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blable.  L'explication  de  Saadia  Gaon  sur  le  verset  6  du  chap.  i 
n'est  indiquée,  dans  le  ms.  d'Oxford,  que  par  les  mots  toi  iviyo  'm 
'w  «TD  ronab.  Le  commentaire  de  notre  auteur  tel  qu'il  est 
donné  par  le  ms.  de  Munich  est  plus  long  que  le  texte  publié  par 
Schwarz;  en  outre,  dans  celui-ci,  quelques  preuves  tirées  deTEcri- 
ture  sainte  sont  éliminées.  Il  faut  aussi  remarquer  que  dans  le 
texte  de  Schwarz,  le  mot  ^k  (chap.  xxxvi,  2*7)  est  expliqué  par 
Kbit),  nom  d'origine  romaine,  tandis  que,  d'après  le  ms.de  Munich, 
il  est  expliqué  par  l'arabe  ;  or  cette  dernière  interprétation  est 
celle  que  reprend  David  Kimhi  au  nom  de  son  père*;  On  peut 
donc  dire  que  le  texte  connu  jusqu'ici  n*est  peut-être  qu'une  com- 
pilation faite  par  un  écrivain  postérieur  d'après  le  texte  que  je 
vais  publier  ici  ^. 

Voici  ce  commentaire  ;  je  n*y  ai  corrigé  que  les  fautes  manifestes 
du  copiste.  Dans  les  notes  j'ai  signalé  l'accord  des  explications  de 
notre  auteur  avec  celles  des  commentateurs  antérieurs  et  pos- 
térieurs. 

Simon  Eppenstein. 


COMMENTAIRE 


^nnrr»!  »«55n'»i   dnniab  to'»p'»*iis  n'^DiTa  town^in-^n  ^nan*^  [i54a] 
aNsn  rpDi^  'î-t  anN*^  tûn  tn  DDnn  n^sNO  1722  onb^^inb  D-'T^onn  no^iTa 
i3nmna  ncD  y'^r^^  isma  nm  hy  b-^riTDTam  ,(Prov.,  m,  21)  nstn''  13  nx 

■^ïDDn  ^N  ri-^wiTai  Ty^^^^  rt7:p3  -^^lo^i  ,'i''m3'»n3  ^y'lT^  i-^amNb 
r^y's  ai*»»  n«  i:^'»tt5'nn  p  ^y  ï-tan»  mo^a  tany^  i**»  to-'D'ionb'^Dïi 
'"^Nn  N-^a»©  ï-tan»  mo*^  "^a  -ism  '"^sab  yr^^^  .i-^^n  m»  np-^nstni 

>  Voir  aussi  ma  note  dans  Monattschrift,  XL,  p.  175,  note  1,  où  j'ai  indiqué  une 
autre  difTérence  entre  le  texte  publié  par  Schwarz  et  la  citation  de  David  Kimbi,  rat- 
Uchant  le  mot  ^TH  à  xiiv,  1  (Schwarz,  p.  160). 

*  Remarquez  aussi  que,  d'après  le  ms.  de  Munich,  la  distribution  du  livre  de  Job 
est  différente  de  la  nôtre;  voir  Blûth,  dans  Magatin^  XVII,  p.  199,  note  1. 

•  M».  -ijDb. 
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»3iom   "^nma    a-in   ■in"»^2:73  ^7:n'C)   n^as   «an  ûbnyb  Dn^^   rnt   bj 

.(PS.,  Lxxi.  21)  "«srmn 
nD-^ax  t:rîna5<  b;25  ';î:t  -in^b  '•ai  *  n-n-»  ,yiy  y-iwa  mn  c'»»  .Ch.  i. 
.-li^Ta  "IN  n-^n  î-t":^  ira-i  n^»  ûnnpn  ,Tn«.-nn3  "^Daîa  »yi3^  •'D  rT»n 
avj^  -iDan  ïmin  "^laîann  ï-ra73n  ana  rto?^  *ï-rbaprî?3  is-rab©  173D 
10-1D  rT\-i  bo)2  Kb«  N-iaD  «bn  in^n  «b  ai-^jt  '  ■JD'^îiTanp  nn»«iD  rwi 
[155  tt]  ■•aab  bu5î2b  t*^bi^  nn»  na'^b  rr^n  «b  «nr^aam  irsnaa  ir3i»"îp 
,m^y  t-n::»  b»  ainp  ^to-^nb»  nt'i  ^-inaa  rr^n  lain  n^-n  nn  .ûbv 
nb-^nna  "nDT  ,D*»Da  î-ts^at)  nb  nbn  .nc^^n  «b  t-n3:93  ,yn?D  "^on 
cs-^nsai  maD-173  '•ba  -^t^z  ,  rta-i  rmayi  ,'\nz'p'n  p  nn«i  T»b3^  a"«ann 
^rtrana  .û'ip  "^sa  ba»  b-na  .t^^nnn  n3p7:b  i">-i^n  '•ob  rnijp-ipn 
Tn?^  V^  "^^^  '^'^^  nvi:s  ,Dn'^nrn«  ncbiab  ,^^^Qy^  tï^-^  w^iprt  "^a 
^y^  mi'^an  i?:  ,'  c:cip-»i  .irr^c:»  t*^ba  nn?5;3b  û-^tJD  rnabb  -lo^rn 
ûvn  "^n-^T  .aaabj  û-^rs!:»  na-ian  -i73N«  n7:a  »*mbn3^  nb:?73  ï-r^n  pcon 
ta"»:^aip  "m  ci^^  "^^a  -^a  1^^^a  rr^njo  a-i  «Ji-r^aa  •'^n'»i<-i  .nxia-^n 
''mt:»  *'  ainan  n?:»':)  i^a  ta^nbji  -^sai  ,t3''siDnb"'sn  ima  t-n73ana 

*  M.''.  aiCni,  erreur  de  copiste  produite  par  le  verset  précédent  du  psaume. 

*  Cr.  j.  So'a^  20  6,  vers  la  liu,  et  Ber.  Rabha^  57.  Celte  opiniou  est  aussi  celle  da 
Saadia  dans  son  commentaire,  qui  va  être  publié  par  \1.  Bacber.  Saadia  appuie  celle 
explication  sur  ce  fait  qu'Ëliliou  e»L  dit  descendaut  de  Tia,  fils  du  frère  d'Abraham 
(Gen.,  XX,  21),  et  que  Bildad  est  appelé  descendant  de  TX^Oy  Hls  d'Abrabam  et  de 
Keloura  {ihid.^  izv,  2).  Ce  sont  les  mômes  preuves  invoquées  par  Nabroanide 
dans  son  commentaire.  Pour  montrer  qu^Blibou  descend  d'Abraham,  le  Talmud  de 
Jérus^^lem  (/.  e.,  20^)  invoque  ces  paroles  :  Q*^  rns^7373,  Job,  xxxii,  2,  el  LUdeulifie 
avec  Isaac;  cf.  Haschi,  adA. 

*  Voir  Gen.,  xxii,  2t. 

*  Voir  J?a*a  Batra^  \kb, 
»  Voir  ibid.,  15  «. 

*  D'après  une  explication  qui  s'est  conservée  au  nom  de  IIul  Gaon,  loUe  est  la  le- 
çon de  la  Guemara,  l.  c.  ;  voyez  la  remarque  de  Duber  dans  son  édition  du  commen- 
taire sur  Jub  do  Samuel  ibn  Masnnth,  intitulé  D'^^Sl  I^^TS  (Berlin,  1889),  p.  ?, 
noie  17.  Rabbinowitz,  Dikiuke  Snferim^  Baba  Batra,  13  a,  mentionne  cette  le^n, 
d'après  le  ms.  de  Hambourg. 

"  Il  semble  que,  d'après  J.  K.,  DOHp'^l  a  ici  le  rens  de  «  purifier  »  ;  cf.  la  ver- 
sion de  Saadia  (Das  BucK  Hiob  ûberstUt  und  erhlàft  vom  Oaon  Saadia^  éd.  John 
Cohn,  Allona,  1S89,  p.  18)  DrTnna'^T. 

"  J.  K.,  i  mon  avis,  fait  ici  allusion  à   Vayikra  Rabba^  7,  qui  se  rapporte  à  notre 

verset  :  rtPN   'yjzyz  ,ab   mmn  hy   r^b»  n«a   n^i^^n    v^  tobij^b 
'iai  ^72b. 

*  Selon  les  mots  de  la  conclusion  ;  llî^iïl  "^nai  Ï15Ï1  *I3^,  J.  K.  voudrait  donner 
ici  un  extrait  du  commentaire  de  Saaaia  ;  cependant  c'est  peu  probable.  Aiufi,  nous 
ne  trouvons  ni  dans  le  commentaire  de  Saadia,  ni  dans  Texlrait  de  Bahia  ben 
Ascher,  Kad  Hihkémahy  article  ïiruiarti  la  citation  de  Ps.,Lxxxif,  6.  L'explication 
de  ^^3D  b^^  y  manque  aussi. 

'0  Cela  ressort  de  ce  que  Saddia  donne  au  mot  ^a^^D'^n  le  sens  de  ia^P3fit1>  • 
cause  de  la  conslructiou  de  b3^)  comme  Exode  xxr,  14  (cf.  Bahia.  l.e.) 

'*  C'est  ainsi  que  Saadia  le  traduit,  dans  sa  version  des  Psaumes  (ms.  arabe, 
n»  263  de  la  biblioih.  royale  de  .Munich,  fol.  60*),  NDN'nttJK  ^«5^an  ^i^  •  qu«  voua 
êtes  des  nobles  >. 
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tman  t^^-^^n^i  ibiDn-.  ,(Ps.,  lxxxiï,  6)  tDDbis  ivbs^  •^331  t=n«  û'^îiVn 
boa    D-^nDO»  vn   D^ît  ^^2  np^i:   c:->-idit  i"«n  iundi  ,  ton»  •>3a  by 

CDi«73  nb  -I73NT  ,t*^n3n  l^»73  ib  -i73»i  "inNT:  nb  rtbaDi  ,nT  "^t»  b^^  imDT 
an-»»  •'^a^^  bs^  ^sb  n^^^ri  ib  n^K  n-'^^a  "^^on  cmn  nnpn»  ,"j^nN3 
t-^DiD  *rn73tt:  ,"^3^3  n^D  nn«  t*^bn  .d'^nb»  ni"»»  n-t»  ûsnn  n^»i 
vjD  ,-ip'^Tnb  «bi  rtWî  na  nrab  on»  toiï?  bDT»  t*^bo  a-^ao  to-^rs^n 
,n-ioaa  y:n  ia  tt»  nb©  Ttr^yi  .«msrin  b«i  û-^^nsn  bx  ta-^ttJiri: 
aîDî*  t3«  oai-^îs  b:^  iTaai  .na^iauj  ii^b  V''"^^  'T^^  ^^  "^nuD-iD 
n-in  o-^na  i^-^ao  ^y  lin  rntt"'n  «-ids  pi  ,t3a'>'»na  [ib5ô](Job,  vi,  28) 
-^^m  (Nombres,  m,  4)  tan^a»  iin.iN  '•sd  ^y  "pi  ,lGcn.,  xi,  28)  ra5< 
^p«  aNv  'T^n  173D  ,^ns3^a  ,«-jT^a  ib  ^'^i^  bai  -.nsn  "^di  .ûn'»a« 
avi«  «an  t*^b  nxT  bsa  (Josué,  ix,  2îS)  *]n-»a  n33n  pi  (if  Sam.,  xiv,  19) 
o«s3a  tny:h  r^:iy  «nb  inn  p  ^b  ^wujn  m^o  -jisds  m»;  ^«  '•♦ci 
•^mi  .'l'i^ïJn  nttD  (Josuc,  vi,  18)  tonnn  p  n-ir^  un»  pn  •  nm^DSi 
n3>a  ^13^  nb  ^73KT  onttina  •p-^in'û  ■mn:'  .n-^r^  û^^oa  rT»no  .tarn 
.^n'»3  n^rj  .la^inia  rb:^  i^-»  niDN-ia  an»  t-nanb  ns:-i"«  "nojta  t^'-ina^ 
,*'m  i-^noa  av«  m»  ^•»t  .nnnsuj-iD  ^aa  11203  t-iN  ^î<  ^^n^s^a 
^i3^T  ,T»i  mb73b  ainp  "t*^in  "«a  ,';'»ni2a  ai-^^i  t-iN  m^rt  tocn 
^ô<bî3  pTûm  rt"«n  nb:^73  bu)  rta-^o-^a  "^a  oicT^n  b^^  niïjpnb  «"^ 
l'nTswa  i»a*^û^in;aa  »»b3^  r3nwX  nin-^bia  î-tisr::  Y^y  m?:  tn"'ntt373 
(Jcr,  xxxviT,  13)  bDi3  r:nî<  a'»n;2an  b»  »»i»d  bcni  ,Dnpni  t^^aia  bcni 
,•^3»  p-i  ï-rab73Ni  .iiNan  -^laT  !-t3n  "ly  .San  n«  t-i-^noTa  rr^n  -^a 
tn^nrt  ï-tt  ba^   ï-nn  .D'^nnNn  173a  ï-r\i  nn-»»  n3aoa  -^o  '^l'ûbtz 

1  Voir  le  comment,  d'ibn  Ezra. 

*  L'auteur  veut  réunir  ici  les  passages  serohiablcs  du  second  chapitre. 

•  Saadia  (/.  c,  p.  19),  *]a  •^DD^'D  bapnO"^  Ob  "{K  «  b'il  ne  se  tournera  pa^  contre 
toi  et  sM  oe  te  désavouera  pas  >. 

♦  Voir  Saadia,  ad,  loe,  (éd.  J.  Derenbourjç,  Paris,  1893,  p.  18),  frlina. 
»  Do  môilie  Saadia  {/.  c,  p.  193),  rnina. 

*  Saadia  (éd.  Cohn,  l,  c),  ^1^173  "^D  «  dans  ta  volonté  ».  Dans  le  ms.  de  la  Bod- 
léienoe  du  commentaire  de  S'adia,  on  lit  ici  *y^^  ^s  (voir  Cohn,  p.  106). 

^  CVst  le  même  exemple  que  cite  Saadia  ;  et  c'est  ainsi  qu^ezplique  Ibn  Ganah 
(voir  Kitab  al-Ounoul,  27 i,  30,  et  la  traduction  hébraïque  d^lbn  Tibbon,  éd.  Bâ- 
cher, p.  188). 

•  Dans  le  texte  publié  par  Schwarz  (p.  149):  1D133  3^nïlb  lai  ''b  "nTSKri  «b^. 
'  Voir  aussi  Saadia  sur  ii,  6. 

*^  Voir  Maya*  Gannim^  p.  8;  I.  B.  cite  une  explication  presque  semblable. 

"  Voir  aussi  le  commentaire  de  Saadia  (/.  c,  p.  21)  :  ?lbbî<  ^bi<  ai0373  brobî^ 
Hôliob  npW3  fcîb  îit.  •  Ce  verbe  se  rapporte  à  Dieu,  parce  qu'aucun  autre  ne  peut 
faire  cela.   > 

»«  Voir  aussi  Bahia,  /.  e.,  p.  9. 

••  Peut-être  faut-il  lire  ici  :  '>^'>  b3^,  ce  qui  donnerait  un  sens  plus  acceptable. 

*^  C'est-à-dire,  le  Satan  lui  même  aurait  tout  anéanti.  Dans  le  texte  de  Schwarz 
(p.  lîîO),  la  chose  est  dite  plus  clairement  :  ûniN  nba73  îm  *Tfc<b73ïl  "^D. 

*»  Diaprés  D.  K.,  lbD3,  en  cet  endroit,  a  le  sens  de  nann?l  ;  Ibn  Gan.  l'explique 
par  D513  13>aD,  comme  ibo'^l,  Josué,  xi,  7. 

»«  Cf.  Vayikra  Babba,  17  :  Îipbl731  na«)3  «m  tj». 
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yTi  toN  ,*^n3b  -^^i^  p-i  rt;::b)3Ni   -.«ni   ^rnijai  V3a  ^y  btz'O 
'T    «labT^s    ^"«s^n    "^53    -^D    .-nab    t*^in    ab^s    t*^b    n-^n    n-'aîi 

3;»  aitt5«  UT\y'\  .l'^^aa  n»  j^-ip  «b  ht  nsu)  ^3^   ,o-isb  bDi3  in  ,t3c:n 

.ncn  ifio  .napb 

©•»  «b     tD^«   ^33    ib-^DN     ,t5iam    ÛDtîTD   t^^SIO   .XXXIV,  l  f.  [156a| 

)NT  ,aD©?3  ï^5i^  Nin*:)  tab^»  -i-ianso  û-i«  oaim  bcn^  ten^bj 
n  û^T  non  ^bT^b  ,by»ba  ^"zfûh  m72wsn  .û'»-i'»aD  b^  T^aD  p-^n^  ^^'^a-tn 
^ON  .bDn  in»b  po  bD  ,û-a'»^3  bx  5?cn  iwX  bs^-^ba  nb  i-itJvS'^ 
n  "^sob  î-tbnytjrîT  t*^\23i573ïTi  ^^i^n  n-'^eb  na>3  t^^bn  D"^nc  '^:d  r^^cî 
a  inay^i  û3^  it::^ir  nsn^-i  n:^a  ,«••«  ^sa  ba>  un  n^-^a  ,nn-i73'^  ja-i 
a  Nb  ,  tan»  "^saa©  to-pmïri  û"»-i'^a«  ,m^  •»DNb7i  n*T»0'^T  s-rb^ba  i» 
pnn  ïnt  •  ûBïJTan  bçjt  tit  to'^û"'  «"•»  bj^  t*^b  -^d  .ûm»  rrr^oTan 
b  t^^a-^iD  ^y  to-io"^"»  nVû  ,as*07aa  -1735*  ^ibnb  d-^n  by  ûbnyb  ts'nD'» 
ib  Y^'^  /tD-'Tas  yn*^  isi^-i  my^  ■»=>  ûa-^  ï-tTa  b3^  ûnb  nTSwS'^n  ûto:p 
nb  ^Dni  oN^'in"!  n^DT^n  .iTsiri-ina  tDïT^«3y»  ^torr^naa^TD  "^-^pn 
),  IV,  20)  ina-i"»  a-i:^b  npaj:  n73««  17:d  ,îib"«ba  n»  DT^a  nn-iTs-^n  .ïarb 
••«1-1  dnp72a  ,nsn  ,&pDO  D'^rttJ-i  nnn  .(Ps.,  xux,  13)  i"»b*'  ba  -ip-'a 
a-^  cs-'b'ib  n^^-in^  rî73  bs  ,bn  rnps^is  n-^b:^  t*^*>anb  ,d'i«  bD  '^2'^jb 
IN  b:r  pT  •^-1:1  b^^y^œn"^  "^7:1  a-'p©'»  ï^nm  .m^D  "^Dî^bTsb  tsraT 
!<  "1^3?  by  T^b^-^iûa  *  ci:n  Dix  ^hfz'n  .r-no-^T  vr^a  yp  rtPî^i  .im 
ïtt53  m73Nn  b»  b»  "^a  ,t*^in  t=n\-n5ij*7an  t=3f  '^tt3ip»7a  ^-itta  r|2n 
m  tjsn  t*^in  !-t7ûD  ,ï^n"'7ûna  [156^>]  û"^-inNb  nrr^bN  -itsn  ,bnan»  »b 

<  ,t3"«pibn  ^mD  î-fTinn  d«  s^'^by  t*^ab  in''^''!^  "^^nn  D'i'»7a  -^a 
n*»  ï^!an«  «b  ,bianî<  «b  ,i'^nno"'73  rta*in  -^nbaon  "^riNca  b^b  n»» 

<  •♦5'^-nrr  mr»  rtm»  "^n^^ba  .b^b  ^Taix  Trri  n«  .nmsTa  ï-nn  tni 
■IN  ^0V2  rt^n   DN  ,!n573b;a'^  ^73:^7arî  ^To^b  ib  rr^n  ,iin  -^rby^ 

tncN72  "^a  ,^7273  t3"«73ibTsn  npib  !-f»n  «b  î-tb«»  D-^cp  t3'»-ino"»a 
1T72  ^3N  t*^bi  "mnab  '^^by  rr^nia  n73  in''^''^  f^DNTD  ,-inan  nr» 
"p"«  ^733^7an  ♦  «""«i  ,naT  n^T  ï-t7ai  .^"«aTT:  ûwX  '»a  titsd  c:an  a^wsb 
aiisn  b3^  n^3  ^:t  an-»»  pa-^  "'a»  .'»5N  Nbi  inno-^  T'by  «''anb  ns-i-^ca 
b  pa"  'nn-iT:  ta-ia  ,ni:3  ny  ar»  pa'»  ta"«72aao  '♦a»  ,11»  "^s^a 
îb  aT'ît  mTDNb  naic^o  .p»  "^'^s^Na  rmaisn  vn'>  r^bn  oi'^D'^i  obv 
:d  nPN::n    bs^  q-or  "^3  .nrnr^    15*7373    ^-^^   a'^nbN    na-i:^   rr^m 

n7rbDT  noia  /pnoo'»  irra  .3^\sd  tjOT^  t»3^^d   b^  rîTin*^  e^bo 

Dans  le  lexle  de  Schwarz  (p.  149]  :  ODS^T  "17   ?13^a3  IT  H^'ITaO. 

Le  sens  serait,  d'après  cela  :  i  Dieu  oe  dontie  pas  à  rhomme  l'occasion  de  dis- 
er  avec  lui.  »  Gela  me  semble  aussi  ressortir  de  la  version  de  Saadia  (éd.  Coho, 
75). 

Voir  aussi  le  commentaire  dUbn  Ezra. 

Voir  le  commentaire  de  Raschi. 

C'est-à-dire  que  la  peccabiiiié  de  Jubsoit  connue  exactement  par  tout  le  monde, 
ime  par  une  enquête  pénible.  Ce  sens  esl  exprimé  plus  clairement  dans  le  texte 
oxford  (Schwarz,  p.  165)  ;  ^y^D1  ^ibs'^l. 

D'après  cela,  J.  K.  explique  le  mot  pIDO^  dans  le  sens  de  «  battre  >,  comme  iQ 
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,b«b  rn?3«  ria'T'  '^^wo  'p^w^  rtD'»  •J^'»3•^a  ,î-tb«  rvûy'n'n  i3b 
pD"^  n73  n»»n  -^d  .b^n  pnstTD  nm*^  ,bô<^  «  t^^s  "^n-i^a»  .ciiap.  xxxv 
nb:^D  Nb  tn«wn  dn  on^an  rmnNiD  b-^a^T^  r^n  ^aba  monn  nn«  ,^b 
b^y^^  TI73D  TD'»Kb  ^pnxTa  nb  nb^^in  ht:  np^^  uni  ,^732t:^b  "^d  n:^n  ib 
ca-^^^cnn  "^s  y^p^yv  to^pi^D:'  31173  .^:^i2)"i  p-^n  T^mp^s:  Sd  [I57a] 
n'ttbn  mon  ,«çbw  .to-^s^o-in  np-^s^riD  .to-^ps^iT  dm  tamôt  to-'pons^ 
irDib«73  ,(Prov.,  XV,  28)  c|nbNn  p  t^^inn  mopon  ci"b»n  ^i3:^a 
n«  'ï^^'J'î!'»  tnbTaa  î-tnon3t5  itD  ^CTsn  nv  n-ionsi  /Ps.»  cxuv,  i4) 
mosn  .l*i^3Nn  nn'Jî  (Ez.,  xxviu,  I6)  Tj^p^i  inTam  (Jér.,  ix,  2)  ft:-nDb 
D-'nbî*  tois?"»  «bn  d''3^n  inN:i  -«sot:  b^b  np^^n  too  .K"n  ma:^a  t-i^-^nn 
•'non  b«  s^Tso-^  ï^b  K10  ^«  ,^»-nK  ï-tsa^'^  -ipon  r^ion  pa^tno  nrNi 
imsn  «inos?  rinb»  rr»»  n^N  t*^bi  ,3^0-in  bs^  *iTn  .nsnno'»  «b 
n7:Nn  "^d  tj»  mby  »mo:^73  :^3tî3  t^^bi  .nb-^ba  niT»?  nb  t3*720ïi  «a^ 
t^^y^^  p^Tn  niNin  «b  "d  itonp  ,^nn«  no"»»:!  nnnNb  ns'nnon  t^b 
•'so  ûnn  nb  bmin  ,nb  bbnnnn  n-^acb  t^^^-^o  t*^nm  x>^  v^zh  x>i  .^nn» 
npD  nn:^  an*»»  rjn:?no  t^yn  by  nsN  nps  *;"•«  •^a»  nn:^n  .bnn  bm  to-^o^no 
tnt:  nN73  ^sb  tD^np  nn:rnn  j^^on-^o  *î-t)3a  ^^nn*'  nr^n  n-^bs^  nstt  b«n 
i^-isi  5|3n5-in  inob  oon  ,tD'»rtt5D%  û'^iprio  ,nnw3  a^na  n»73  ooa  ,Nnn 

.•^na-)  inob  n^on 
3-npn  (Ps.,  Lv,  10)  tDSnob  abD  bpoa  "^nn^  .-irt  •'b  ^nai  .Chap.  xxxvi 
yn  n3?373  ûon  ,pnn-i72b  -^rn  noîî  ,(Ez.,  xxxvii,  37)  nn)<  bs<  nn»  tonn» 
'n:iy  nma>  (Jér.,  x,  3)  inna  ^:^*>?3  y:^  "a  ,in:iy  inob?3  y^  bpoa 
non  tono  [157^]  mn7:on  rnb^a  "«n^^n  *]«  ,p"«D73  nrn  ,{fôerf.,  vi,  6) 
biSN  ^r^nii:!  y^NTa  nno  (Job,  xi,  9)  rr^Tp  y-iN?3  ï-ran-iN  nTaa  .ï-rapîn 
&n73  -i"'0'^  "^a  «"-n  /nnao  (Ps.,  lxxvi,  3)  nso  ,nn3D  (Prov.,  vii,8):îi5d 

▼erset  26.  Lévi  b.  Gerson,  dans  son  commentaire,  dit  :  Û3^*nn^n  n'^Da  pncO"^.  Cesl 
ainsi  qu'il  est  expliqué  par  Moïse  Kimhi  (voir  Schwarz,  On3N  nnpn,  p.  115)  et 
Zeracbia  b.  Schcaltiel  ^voir  Schwarz,  /  c,^  p.  272),  tandis  que,  selon  les  autres  com- 
mentateurs, il  a  le  Fens  do  <  sslisraire  »,  cVst-à-dire  il  fait  assez  de  paroles.  J.  K. 
dirait  :  «  11  nous  bat,  parce  que  nous  sotames  nous-mêmes  honteux  de  ce  qu*il  parle 
beaucoup  contre  Dieu,  »  Dans  le  texte  d'Oxford  (Schwarz,  p.  165)  on  lit  :  O^  ib 
nOna.  David  Kimhi  réunit  les  deux  explications  en  disant  nai'^n  n^ai  p'^DD'* 
n373^  O^'^am  «bo  n3'^3'*a  Dmn».  ll  me  semble  qu'outre  la  dilTérence  d'explication 
du  mot  piDO^f  •!•  1^>  a  suivi  ici  Texégèse  de  Vai/ikra  Rabha^  4,  citée  oussi  par 
Haschi. 

*  Le  ms.  a  b»b. 

*  Voir  aussi  le  comment.  d'I.  E.  et  le  comment.  d'Isaîe  de  Trani  II  (Schwarz, 
/.  <?..  p.  60). 

*  Peut-ôire  faut-il  lire  ïlbn^^,  transposition  do  ïinb.^. 

*  A  mon  avis,  la  leçon  du  texte  d'Oxford  (Schwarz,  p.  165^  Z^'^OIÏTO  est  plus  cor- 
recte, parce  qu'elle  est  d'accord  avec  le  mot  suivant.  Si  nous  lisons  S^^^n'^tS,  il  faut 
admettre  qu'il  s*y  est  môle  aussi  la  version  et  l'explication  de  Saadia,  qui  le  prend 
eo  ce  sens  :  Job  ne  sait  pas  que  sa  récompense  sera  grande  dans  le  monde  futur 
(voir  éd.  Cohn,  p.  77,  et  lecomm.,  ibid.) 

*  Voyez  le  Targoum  d^Onkelos,  Gen.,  i,  22. 

*  Comparez  ce  que  J.  K.  dit  dans  sa  grammaire,  intitulée  Séfer  Hattikkaron  (éd. 
Bâcher,  Berlin,  1888,  p.  27,  lignes  1-9),  et  voyez  aussi  le  texte  que  Bâcher  a  publié 
dans  U  note  2,  diaprés  les  mss.  de  Berlin  et  de  Munich  par  rapport  à  Jér.,  vi,  6. 
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^73  IN  ^ç  ïiTO  ')i:'D  nmb  b'DV  -nab  ^nc^cd  D^rrn  û'^'»!:'*^!^  riBOin 

0  «"■^1  ,1?  "IN  )t  ïnrç  pT  ï-rnD  no  n«  lp  nsp  ,nn:^  r?  ira 
-»nr3n  SbDi  /  mis:  mx  c:-nx  i^d  D"»"«n3-Dn  boa  csna  nmb 
î-tn3^  na''3  '>n3>T  î-tTbi  ,Dna  -i3T^  «b  to'^'^i:'^^  t*^bn  *]«  ,obira  - 
pist  in»  "^b^^nobT  ."nnaiTC  incN^a  rr"«n\D  tD-n-^n  -^bj  ina:^  "d 
D"'):n  .npo  «bi  dtd  nriN  «b  niai  ^rrr»  t^^bi  p-^^sr  t^in  -«a 
Di  î-t^rna  ,ab  hd  n-'as  cn^*^  «b  .t^^irr  r93J«  •»d  ,riTn  ^aia  ^t:j? 
mTD"^©  -loiî^b  d:TN  Sa"«T  "^si:!^  -^bana  insb-»  in  û'^p'^xa  ts-^-nc» 
n  DP-I3Ï:')  aiiaa  c:ît^«'»  nba*'  'n  r»  •naa^^n  ij^tzc^  n«  ,um^ 

1  "^-in»  (Gcn.,  xviii.  12)  •»mba  -^nn»  "ira»  Vra*^  ircbi  o"'n'»  D-Ts^rsai 
nb'ûa  lywTa*^  «b  dni  .D-^r^-^  D-^i^an  [Jcr.,  xxxvin,  1-2)  mano  •♦••ibaT 
Nbi  D^^ai  q»  n73"«'û-tt5  titsd  û-^sinn  ti^t  .nn-^Tai  ?i:i'»-in  ï^ino 
tD"^n:^3  n:^^a  nniTs-^  ,ûisd3  nn:73  niTan  p  b^  «û-ion-^d  Sxb 
PI»  t-i-»on  ^DN  ,*^n"«on  q^n  .-ion7aa  D3t«  "j^nba  bm  v:ra  •»:y 
nnn  p^iTa  t*^b  ama  î-tb^nna  n'^"«m  T^bs^  t^^arr  -lîtri  a-i-)?3  ns 
yvi  V'^  ï^*"'^''  v^^^  ^]  1^'^  ^'^^  ^5nbt:  .m^ipaa  psriTs  n-'n 
1"^i  ia  is-»©  V2  ba  ,^:^'»an  bs^  n*^sr  ^r^T  ac^sa  nrî*  3^tc-i  ^^^ 
n-^on  ciî«i  n^Nï3  1)33  /^n•»o'^  p  ri^n  "'a  .nnnfi<  D'^DTsin  tn  pn^i 
)■!  ,Sap73  nnN«  rnipb7:n  pco  »ann73  rtnn  'jn-^o*^  p  ^rcn 
:a  a-n  .(Nombres,  xxiv,  10)  ■i'»Da  n«  poo^i  ,(Jub,  xxxiv,  26)  opcD 
\  ncbc  nb  l"«?aTî^b  T^-ia:  *pi^7aai  m^t^a  t^nnia  ''t:  bs  ^^a*» 
ip^f-^  i?3T  DP'^jb^DT  ,î-t7:nb72b  mro  nriKi  n'^n?^  p  "^nn^n  rrrcn 
•^T  M7:nb72  ^û'^n»»  ts-^r^  nna  ,'»:b'»^n  '^rwû'p  nbop  .npns:  p:?a 
n  ,T«n"iDi3^  b3^  ,T^by  r-7-in:«  it  rj-in  aT^^b  nrj*  ï-tt  b^^i  .ûj-h 
T'n  IN  ,n^a  t^b  r^^no  ^nna^-^n  .Y''«3:72i  ^m»  rrzsT:  n-^r;  t^b 
n«  D-'b'^xTa  vn  in  .nsra  n-^np  «b©  ^pbopi  ^pjio  ib  bvirn 
1N72  (Osée,  IX,  16)  tD:aa  '^'i?:n73  Sptîa  du5  "^^^RTa  /nai  •»3:i3N?2 
inrr  ûna  ^Pifcî  ta-'b'^^tt  vn  «b  ï-rcbiD  ï-tb»  -i73N  ,(Ps.,cxl,  i*) 

>rme  n'est  pas  clair  pour  moi  ;  peut-être  a-t-il  le  sens  de  suffixe  du  ploried, 
'en  un  endroit  J.  K.  exprime,  en  cffn,  le  pluriel  par  le  terme  bba  ;  voir 
,  13,  6,  et  ma   remarque   dans    la   Monots  chnft^   XI.!,   p.    116,  et   ihid., 

cela  J.  K.  âiilère  de  tous  les  autres  commentateurs;  cependant  cela  se  trouve 
s  Obadia  Sforno,  dans  son  p^^  C2S^73,  imprimé  à  côté  du  commentaire 
I  b.  Cémaii  Durai),  à  Venise,  1S9<\  p.  17Ûa.  C'est  ainsi  qu'il  est  expliqué 
:bia  ben  Scbealtiel  (Schwarz,  p.  27i\  qui  combat  les  opinions  des  autres 
î  mais  il   prend  les   mots    •^i^  ''D^a  en   ce  sens  :  «^DTa    Pbap'CÎ  ^PiaDI 

aussi  I.  E.,  piana  yvry^  p. 

I  agada,  dont  l'origine  est  dans  le  Midrasch  Tanhouma^  éd.  Buber,  Yayisck- 
est  citée  aussi  par  J.  K.  dans  le  Hffer  Haggalouy^  éd.  MaibiWf,  Berlim 
43,  art.  Û^mna,  et  dans  son  commentaire  sur  le  livre  des  Proverbes,  inti- 

I  'O  ^éd.  Breslau,  1868,  p.  32)  sur  Prov.,  xxiv,  10.  Simon  ben  Cémah  Du- 

(  son  commentaire  [ibid.,  p.  171  a)  cite  aussi   cette  explication   au   nom  di 

aire  de  J.  K.  sur  le  Pentateuque. 
aussi  Texplication  grammaticale  de  '^^)3M7I  dans  le  Séfir  Haggalouy^  i  c 


Digitized  by  VjOOQIC 


UN  FRAGMENT  DU  COMMENTAIRE  DE  JOSEPH  KIMHI  SUR  JOB    93 

n^iïna  ^ypp  •  V20  y-i^  "^no-isn  ^mao  n-»u57:  r\^^n  nxin  n"^*»n  û«  mny 
•iw  lis^i  (Job,  IV,  16)  n-D  rt^tcp  ï-rnbnyn  rrro  t^^-^nc  ï-tbn:^  i"n3  Y'in 
rm^-a  n-i3  D'^iD'ûrr  n**:'):  nrii  rtb-^ba  ti^io  rr^ïn  ,*nb"«brr  t\i^rn  b« 
r::.-oa  ûnnn  la^D"»!  .tD'^ip^T:  Dnnn  ,t3'>Dtt3'^n  û-^td^^  •mnbyb  inr 
^niD-^a  *^®D3b  n-ina  s-tpî«  ,-^^972  nnna  nr  bs^  "^d,  (Josuô,  v,  8) 
î-paanb  ïiii-i-^^sD  irea  nb:r7ai  iraa  a-^a©-^  Sx  p  [io8^]  -^as^»  ^m*» 
^mn  xn  ï-T-nan  .^'^^t:-)  ï-ni^n  b^DC?:  imjaD  "^731  un»  mb:>nbn 
n^bana  ns  -nsT  «b-i  ,ï-7na:ina  ns  ï-rn  '{Job,  xxx,  19)  ^ainb 
^n735«3  172D  HD  ï-tD-^Hi:  nna^m  mn^^n  bp  **iana  •'d  nna^^a  .rrr^-i-^ai 

nn'^n-'n  nbpi  ï-7«p  ^ixt:  ï-rb-nri  namra  tnnbj^nnb 
maD  nmb^rnb  .ï-rriT^T^  nbps  «-^n  ï-rbmri  pN  i7:d 

ivb  ïi^n  ^cxw  nb^^D  b-^nam  t^^-^vûn  ï-rriN  ,ib3?D  a^^iiiûn  •'D  nDT 
t3"«73  •♦DCiî  ynr  •'D  ms^i  d*»):':::;:!  "^^33^  piniT:  ica-^a-^  n©«  ton^x  bD 
)^-,Nrï  lu  ï-7bi:^n  y^yri  t*^nm  m*»»  nias^a  to'^ssj  t5-»73  ipin  njT 
•n-)-»  Tî«i  ta-'ara  ^^sd"*!  ^'ni^aa  a*i:^  "ir^ba  t*^npDi  Dm  ^las^a 
t\»  cs-^w  T>«  "ibr  nmpn  noaT^b  nbs^-^^aa  mnprs  i^yb  bu572  û"^73)25arr 
,T»72-»^  nnbr  ynxn  1^  ï-7b:^'»OD  T»«n  imî<  ,:iy  "^ïd-idts  l-'a-»  to»  '>o 
vby  0-1Î  •;.*  /Ha-in  to-^T^oim  -n-i-«  t«  p3^n  a^^  nsDa  nba^-^  on  ^« 
l-»!"»  c:a  "^a  .-iriDO  t*^nm  -1073.-:  noa?D  to-^n  "«dO  nb-^a^i  .nan  .nm» 
man  ,Sin5  -ipv  .•-i"'aa?3b  banx  in-»  ûjd?3"«  nisîo  ^D-^riasa  ,^^i2y 
D*o  n-^aDjan  ,^pva  -i'^aD72b  -inn  ,ï-7}<?3a  rrn^^  ï-7\-î  ^ma  î-trT>n© 
,(Osce,  XIII,  'o)  tD^::'Di2  bbai  .IJob,  xi,  3)  to-'ba?:  t»v^t  >•  :i/?m  i^a  nan 
— laar:  rroD^  û-»sa  a^nn  S^^  /**"mN  ï-roa  û'^sa  Sy  .■•d^-id  •n^wa 
*INb73  "^T»  Sj^  y^jiDTDa  ,ajrî  bj^  ,rT»b3^  "iir"»i  [I59a]  tt^  t^bi  a^^a 
S^^n  •n^D»  pT  naî3  inn  t^b'::  ïT^b:^  rrisc'ttj  cs-^Ts^îîan  nb»  ^•nv 
*f«b73   •^^-»  by   m  mit"»    *-:aai  ,(lsaïo,   v,  7]    n'^ûTana  m^N   û-^aa^n 

*  Voir  S^/er  Haggaloutj,  U  c,  el  p.  85,  art.  yr\. 

*  Ici  J.  K.   n^est  d^accord   avec  aucun  des  exégèles,  mais   sou  explication  est  la 
meilleure. 

*  DaDS  le  ms.  on  lit  yt^y,  qui  ne  donne  pas  de  sens. 

^  Voir   Texplication  de  ce  passage  dans  le  Midrasuh  Tanhouma  [ancienne  édition), 
MiscJtpatim^  §  11,  el  dans  Schemot  Rabba^  31. 
»  Il  laut  lire  nan. 

*  Je  propose  de  corriger  ici  en  ïlbp,  ce  qui  s'adapte  mieux  au  sens  de  la  suite. 

'  L'origine  de  ces  vers  ne  m'est  pas  connue.  Le  mètre  est "-J ^ u 

^  Voir  la  préface. 

»  Pjrcilîeroent  1.  E. 

'•  Il  est  remarquable  qu'en  cet  ei.ilr.iit  J.  K.  dit  (Sohwarz,  p.  155)   :  Û*^bD73  I^KT 

■  >*  Ici  J.  K.  suiiTcxé^èse  d.i  Turf^oum  et  do  H.  Assi,  dan*  le  Talmud  Taanit^  Ih. 
Cette  explicaiion  est  aussi  atlopiéo  par  Saadia  dans  sa  version  (Colin,  p.  79).  Dans 
son  commentaire  {tbid.]y  il  d:i  que  D^DD  est  une  ellipse  pour  D'*DD  rPSa^lQi  comme 

-n-)j«D  lirap  .Jcei,  u,  g  . 

"  Il  faut  lire  in»». 
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ùattja  ûynnn  p  i^^n  .t-irnan  nao  n^p»   i:>-i  T'a-»  tmba 

■«n  'i'^hy  T':^-«  (Gen.,  xiv,  19)  w^y:^  n^ip  173    ï-isp»  ,(Ps.,  n.  9) 

rr  ,ï-ibn3>  b:?  q»  torr^ias^Ts  yi  btDi   ,ûbi3>n   t-n-r^a:'^  ma;Db 

1-«Ni25  n»  ,p  nwD  a:^n  b:>  mstv^  y-iKn  p  nbi3>n  ^«bnn 
iTinn  t^b  ^N  13»»  TiDsn  rr^bo  -^n-»  hy  «b»  t-nna&b  ani  noa  ^b^ 
|«  l»i  ,!-Tbi:>  b:>  p  nTam  is»»  n-iT^n  b:>  ï-nsr-»  n»-j5  ^nan-»  «nm 

.nnTTi  isnttb  nbv 
e^irr'bN  n»Ki  .TnipWD  nrv^n  -^ab  nnn'«  n«Tb  ci«  Chap.  xxxvii. 

,"ibip  una  ,to'^ï3tt5:in  r\y^^'f2n  m  aann  ûa«  i»d  tobi:>a  oao 
^nn^n^  ibp^73  ,inn®^  û-^Ts^n  bs  t-irmi  /pnart  .r^x*^  vcTa  r-i>m 
»  ,(Jcr.,  XV,  il)  ^b  aitab  ^^T-^nu)  ,(Dan.,  v,  12)  i"«-iop  anfn  1»  m® 

•^•nn»  ,bip  :iN«'^  nnriN  .i7:'û:i  ^yn^n  moDa  S:>  imin  ^^pma 
XXV,  26)  a©:^  ap:>a  «i»  ,nbip  yjz^'^  '^d  uypy^  s^bi  D:rnn  roi 
17360  :ib«5b  -^a  .D-^pian  m^-i  -^nn»  û-^w^^nn  ann»-^  t^b  "^d  i»  i« 
I  to\s"«an»'û  «  ûinn*^  to^N  ba  T^a  .^ipn  ■»»-«  b:ri  ta-^ttCin  by 
ai  ab  "^^sîN  Sa  ')'r\'oyi2  "^mîsn  ba  n:>nb  ,^ipn  -^^d»  to-^n-n^ 
S:>D  l-^aaTû  d-^it»  .rrnp  to"»nT727:i  an»  naa  riTJ  e^am  mpH 
s-'-iTOm  orriT  t:"in  ,(Lcv.,  xxvi,  33)  D->i:ia  ï-t-it»  »p  cb^fon 
an-n  .n-ipn  •^W'^a  ta-^ayn  û'«3r"'D73n  t::i  û'^DSj^n  e^-^TTan  mmnn 
nan  D-«73n  ■nb:;'^  nnpa  -«d  ,(Ps.,  cxix,  143)  pistîsi  ^at  i»  pxi»a 
ixvii,  32}  ns-^p  an-^îa  T«b:>  n^wii  i»a  ^î^pa  /a^^  n-'-ia'»  -na  q« 

ïnj  e^bi  1»   "^3  ûna  ^n®*^  .û'^bj^on  ns-^a  }z:ri')  ,«173©  rr^arro 

,(Ps.,  XXIII,  K)  n^in  -^oia  ii^b   "^lî  ,r-i3"^p   iiob  (iôirf.,  v,  11) 

•^33  b©  tobj^Db  ,vnn73ana  .tobyob  vnibianna  ^D^n73  maon 
)  ,nonb  ûN  is^n^b  t:»  raa^b  to«  .l"»3yb  Y^yb  *nnao  ^cnra 
am  ,n73p3    ■^nno'^T   ï-ran^s  •^mo'^   to-^pbn  'a  l'^mo'^  "^d  ')^i2i'p^ 

la*^  ."^  pnoDn  nta  nrr^  am  to-^pbn  niab©  13b  ta*^  î-toi:>  H»no 
aauîb  ûN  e^in  nn  ,nn:>nb  T^bj^ab  m?:®  n^îi^  ,*rT:>n  rp-in«o 

uUêtre  est-ce   cette  expIicalioD  que  vise  Simon  b.  Cémoh   Durâo  en  disant 

h)  :  «an  PT3  'iba  (Gen.,  27, 36)  -"rapy-^n  173  i^i^'^r  Nbi  ûapj'-«  «bi  t:"^ 

ID-^KI  &P'^T73  13'^«  bma    'yDVT:    Uy    Qjnn  -^a   nanj^a.  S«adia   tnduil 

on  en  citant  iNitn  "^apj^a  (Canliques,  i,  8). 

ir  aussi  I.  Ë. 

E.  cite  aussi    l'opinion  qui   le  dérive  de  la  racine   ^^T)  mais  il  se  réfère  à 

1, 17,  nia-in  n-nT73. 

est  ainsi  quUbn  Ganah  l'explique  (éd.  Neubauer,  669,  25  et  suiv.,  traduction 
éd.  Bâcher,  p.  472)  en  citant  le  même  exemple,  tandis  que,  d'après  I.  E.,  il  t 
de  *^*ri^  'H'^lfi^  •  air  clair  »,  ce  qui  est  semblable  à  la  vers. on  de  S<»adia 
p.  80).  L'opinion  de  J.  K.  est  adoptée  par  Zerahia  b.  Schealiiel  (Schwarz. 
I,  et  elle  est  aussi  citée,  avec  toutes  les  preuves,  par  Simon  b.  Cém.  Durftn 
>i). 

ut-être  faul-il  lire  '['^33^73. 

lir  ce  que  dit  J.  K.  au  commencement  du  chap.  i. 

•ir  aussi  le  commentaire  de  I.  E.   avec  lequel  J.  K.,est  entièrement  d'ac- 
i. 
iusioQ  à  l'Ecclésiaste,  v,  12. 
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i^-ific  V^Nn  "^n  ,n2:-iNb  t^-«n  nvSîi  .nnpnstb  nn  riDiT  diNU)  rraia 
,n3is:-i  na    d'»«i:>tt3  yiN  tas*  -^d  yn»  t^npn  t^b  '•d  it::^  î-r-^a'^n^T 

ibiTi*  to-^j^iT^  to'^Dmb  "ion  }z:r,ny  T\'::'\y  tn^y^'i  ûn«5  "^"dj^n  nanu 
(Proverbes,  xxviii,  'S  mmo  n:3?3  i^ûD  ûaujb  ,Ti:>^  î-T':3bu5  bj^  ^aian  p 
[160  a]  nsist-i  o-'a  iHN'^STa''    nonb  &.><  d'^pnst   tornD   nst-iNb    tox 

,C3'»pni25b  iTDy  ^^'«pnn  .î-tïî:?-!  ir^y©  ,(Ps.,  lxxvi,  19)  î-rap^n  ï-tkt' 
•»«-iD  ,rïT  i^y  m  ca-^pm  dm  d'^ptn  dniD  ea-^pHiD  iTay  :>pi-i  "rim 
to-^DiDib-^cn  "^w^n  in^N  pi  /d-^Don  ia  ea'^b^nottuj  -«Kin  pxi»  ^psri» 
')ori'»«3  t-iya  "ib  n):iK  d«  .nr  d3^  nt  ca-^pn^  to-'bs^a  "^ibin  d''y'»pnms 
''5D7D  laniNr  ^nn^b  bsis  t^b  -^d  n7a5<'«  ï-ït:  "aj^-^Tin  .d-^îs^^n  eam» 
rro  ,:^b3-«  •'D  uj-^n  n»»  dx  ob  nmfi<  n»  ib  ncD*^  a»  .ca-^a:??!  ^ï5n 
nxn  «b  nn:?i  ,ib  ^wn*»©  T^nst  ^na^b  N2f»  e^b  V'-^n^^  nno-^T  ^tba-^^ 

.•d-^as^b  eannanio  mn  ïnnî^"»  iidls):  antn  itsd  .n-^iiDs:  m-i  e^a-^^Jd 
/(Jér.,  u,  7)  'ï-T  n-'a  baa  'anx  ond  ,1^"»  P"»  /^^^^  s^ip"^  "«pa  "^"lan  bd 
e^b  npnst  am  ûdots  .(Zach.,  iv,  i2)  amn  tarr^bj^T:  d'^p-^nîûn  «v^^nn 
^73«  .aann  nn»  -lUJNd  .nm»  ns:^'»  «b  ï-rpns&i  ras;»?:  uj-^k  /înay^ 
r^n-j  n-iTa?3  Nin  ^«  .lïibj^D*»  in^-i"»  .Q-^ida»  iniN-i*»  pb  ,arN  i>^^ 
«bi  •  ï-TN-!''©  ïTO  li^'v  «b  ,!-TNn''  «b  .bp  vaaîû   imw^  t^sid  /i^nKn; 

.in:*'^©'»  dn  ^  aba  ^n  .i*^:^  n-^-^N-ia  nm-^io'^ 
anndn  ^?d«)D  i73d  ,rnnyDn  )rj  avK  n»  'n  p^^n  .chap.,  xxxvm 
(Ps.,  xcvii,  2)  va-^ao  [160  ^>]  bd-i^'i  pyi  -itoni  (Nah.,  i,  3)  id-n  m^^oai  nonoa 
attj-inïi  ï-ïT  "^  nttwH  t^irr^bN  n:\3d  i-^b^sa  tn^iy  T^ion»  rnr  "^td 
nsrp  ^b  nsoD  •»3n  :?iaT25b  rï]£"in  dN  ,tnma:ii  m^boa  rrny  t^bion^j» 
NID*»»  ^Dyi  '^^y-^i'^ii  yin  te»  ^b^stONi  .to-^an  yn^^a  ncNT:  '>m'T^::'^ 
t-mbina  dbijn  mt»*^  nbnna  rr^n©  ib  T7:n  /yn»  ■«^O'^a  n-^-^n 
•'awi  ,ba?D7a  nab  nNSt'»  mntd  n:^b  p  ^nxi  eana  nsa  tn^^n  ,yT^» 
n73N  pi  ,T^nn3  d">iab  «-«aa  '•  nn;^T  t-inbinn  naa  ^nrna  yiv  Ti'^'^n 
eabia^a  ny  ïr^niSTa  (isaïe,  xlviii,  16)   -^SK  to©  tnnvn  tnyu   ^^t^^y^^ 

*  C*esl  PopiDion  dlbn  Ganah,  «.  9.,  tandis  quel.  E.  la  combat  expressément. 

*  Voir  aussi  le  commentaire  de  I.  E. 
^  Ce  mot  manque  dans  le  ms. 

*  Voir  le  commentaire  de  David  Kimhi,  où  notre  verset  est  cité  aussi. 
^  Voir  le  commentaire  de  David  Kimhi. 

*  Voir  le  commentaire  de  I.  E. 
7  A  mon  avis,  il  faut  lire  fi<^n. 

'  C'est-à-dire  qu'il  connaît  j^ar/at/^m^ii/. 

*  Il  semble  que  J.  K.  prend  ce  mot  dans  le  sens  littéral;  voir  cependant  ce  que 
Simon   b.  Cémah    Durân   dit  dans   son    comm.  (d.  178)  :  Nin  rT^^H  C«D''fi^  1*^53^1 

nj?o  mnn«a  bbd  mN'»x?3  ï-T»n  «b^  "^a  'iba  .rrribDm  NTaî-^sb. 

^^  J.  K.  tait  ici  allusion  à  Jérémie,  i,  5  ;  Toir  aussi  le  More  Nehoukhim  de  Maïmo* 
nide,  II,  32. 

i^  Voir  aussi  ce  que  David  Kimhi  cite  dans  son  commentaire  sur  ce  verset  au  nom 
de  ion  père.    ^ 
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inn-ia  •»:nbo"i  S:>e73  reb  "^aôrarin  ïnn:?i  rmbinn  n^a  tD«  "^n^n 
û«-i^iD  ,(Ps.,  cxvi,  /i;.  •»3'^«^73  bi«u5  "^-iç^n  bpoa  /n-'it:^  tDO  n»  .N33nb 
rnnas  ia«  n-i"»  •»73  "ii<  ^^Dan  ip  ,ip  ^r'by  noa  ••td  iî^  /^lat  ,yrQ 
••aDD  nrp  ina  .mniD  Tih^n^  la»  im»  v®i:f®ai  n-^ab  'p'3'^'3®  ^oa 
innb  ibnm  taxas:  ■»n'»"i2t  T'Td  to^^wrîn  Tifinai  Dbi:>n  '^nxna«3  ,-ipia 
i^^n-'i  -^^-n  n-«:irT  ea:^  -«naca  i-in-nci  n^^-'-in  tD-'DNb^n  pi  -^«ob  rrn 
ina  i^T^DT  û'»'^n  tD'»nn"n  û-^an-^an^a  *  «"-^i  ,'»ma"»n:'i  Ti-naa  ib'»ait5m 
rîb:>  -^a  -^inbo  ^»k©  i^d  nmon  mb:>a  npa  -^aDDb  D-^DwbTDn  nrr 
^o"»"!  /(Job,  1, 10)  m:?a  nao  li^b  tD"»  D-^nbia  ^0"»i  .(Gen.,  xxxu,  27)  nrron 
•^bib  "i-î72N7:a  -n:ji  naiD?:  e3-«b  n^îj»  .•^:id-id  «  ^^«D  (i*.,  m,  23)  mb« 
■•D  [161a]  Qbi3^n  noa^i  tam»  t^s:'.*»  rnn  ,rbaa  .nrraa  î-n 
,(Ps.,  cvji,  23)  t-ir3«a  to-^n  •^n-n'^  "h^dn  n®«i  /m^ja-^nTa  maa  ta-^n 
/Jouas,  1,  3)  ma  TT^i  rnttj'^ttî-in  rn«a  rr^DN  t^s:»'»')  i^a  nn:?!  rm 
^np72  pn-^  IN  .ni'»©  ,(isaïe,  x,  17)  i-i"'î:®i  nn"'©  Sp«a  ta©  irra 
tnu')l^  (Prov.,  vin,  29)  npn  tD-^b  ibitDa  vaa  i^^t  tDipTsa  Vvm 
Sia-^n  to-'a'^aa  "^a^  on  ^n  /[Juges,  xx,  3:i)  iTanpToa  maTa  ann^m  na-^a^^a 
n^aixi  (Job,  XXXIII,  23]  n-^a"»-!  «"na  8^"nn  r-înonai  /in^ana  nrraa  n^aib 
î-TD  i«-ipo  inn^T  /ne  ifcnp  tD"»n  nco  ^rp^n  j^bi  Nian  ne  n^ 
t-i"^an  -inaj'a  -in5<  I'«ay  pn*^  8^b  •'a  T*ba  i-^Naa  tsnb-'T  •n"«0'^  r^i 
"i^7:'::7a  mx  raTa*»  j^b  /  n^aip^a  nn®  nnjT'  ^pa  rr^ia:  T^^'^Tan  .lifica 
/•»a''n  ûrb  Tra^b  DpaNO  "la^  /û'^p"«nx:i  D'^y^nb  ini*  l-'aa^a  ûbij  ■•Ta'^  ba 
n"i«n  HT  ,dmN  û'^y^-iTa  r2?a"»  nawTa  û^'a^ton  ina^T'  T^n  y^^T\  -^caDa  nn»b 
i7aD  /?nanb  iTaa  onb  rr^n'^i  a^aTa"»  bab  j^in  nn«  pa^a  nn^  s^ma 
{ibid.)  niana  -na^na  nTaNi  ,iMal..  m,  19)  j^an  tDT^n  ini«  lanbi  nTaw» 
■«7:*^  '^fin'^  toab  rmnîi  n?:»^  iTaa  n«iD-i  to-'p-^narb  rt^rv  «Tacn  iniîn 
/tmn  iTain  ira  ra>n  ^snnn  t«i  (f^î</.,  20)  ïT'raaa  fi^onTai  npia:  on« 
mna^Ta  ri-«rT»  -lOw^ai  aamn  ^a^i  n^ann  by  [n-ny?:]  »  npma  nD"'  tanirno 

*  Celle  opinioD  esl  adoptée  aussi  par  Maïmonide  dans  le  Moré^  II,  5,  el  elle  est  cilée 
par  Moïse  Kimhi  (Schwarz,  p.  120)  ;  voir  aussi  ce  que  dit  Zer.  b.  Schealtiel  à  ce  sa- 
jet  {ibid,,  p.  283). 

*  Voir  le  comm.  de  J.  K.  sur  i,  10. 

*  Cette  explicalioD  esl  citée  aussi  par  David  Kimhi  dans  son  commentaire  sur  Jonas 
et  sur  les  Psaumes,  au  nom  de  son  père  ;  voir  aussi  le  comm.  de  I.  B. 

^  La  leçon  de  notre  ms.  est  évidemment  tronquée.  11  faut  lire,  diaprés  la  citation  de 
Dav.  Kimhi  dans  son  dictionnaire,  *.  t.  e^D,  au  nom  de  son  père  :  [b^T  Éi"»   arai] 

NDT  n73Ni  ïiD  D\i  nD©b  NHp  «an  biaaïl  nr  it  Q-^b  ^Tawa  in« 

5  il  semble  que  J.  K.  prend  ici  n*'©'»  au  sens  de  inï3  m®  d'Isaïe,  xxii,  7.  11 
est  remarquable  que  notre  verset  soit  expliqué  ainsi  par  i'exégèle  Salomon  Astruc 
de  Barcelone  [vers  la  fin  du  xiv«  siècle],  dent  je  vais  publier  le  commentaire  sur  le 
Pentateuque.  Cet  auteur  Texplique  aussi  par  •  combattre  •  en  ciiant  le  versai  d'isale, 
XXII,  1,  et  c'est  ainsi  qull  traduit  "^n^ia,  Hxode,  x,  1. 

*  Voir,  au  sujet  de  la  liaison  des  versets  suivants,  le  commentaire  de  Naboanido 
et  celui  de  Simon  b.  Cémah  Dur&n,  p.  180  a. 

*  M».  D:pî«o. 

*  Ce  mot  semble  s'être  introduit  dans  le  texte  par  une  erreur  du  copiste.  Voir,  sur 
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,n'»?N73ï5  T»  IN  n-^r»"»  T^  ib  ^cnn  ntt5«D  «lab  n)D5  nastTi'^i  .npn»  n'^rr» 

ta'^p'^n^n  1DT  ,ri:>b  n:>7D  tonb  [I6i  b]  ^onn  f  :>tt5"ib  iixd»i  ïnnTa^ 
T«73  yiNi  tD-^tttt)  dœn  t^na  n^wD  "^d  t^'-^i  .nmsttb  ï-rroKTD  i»»*^ 
a^Tz  imai  lïrin  D-«73«)n  t^na  n^NSi  lû-^nTurn  t^ttion  Nasr  t^na 
yr\MT\  pi  ,tDbi:>D  nifi^  nnDT  n^œ  eapbnn  in7:^n  f^73tt53  naan  no^^n 
imn-'T  fn«fï  137373  in^^a"»  y-iNn  t-inwDa  thni  mit  œ^^nuJD  Tiny  iy 
on  ,tDmîï  tD-^jr^Ji»  y3t3"'i  nttfi<  ï-ït  ba?i  ,ûva  e^bi  ï-rrba  ûnbo7373  "^d 
nbiD*»  eaïib  i-^n^  .na^on  n?3-i  ca-^^nsn  j^titi  -i^ïï  ûrr^bs^i  .tD-^n^n 
y^UD  !-T3>aaa  ^cm  ^inh  nbap?:  t^^rro  y-iNn  S:^  n73Ki  ,C3T^3 
i373Ta  -nNïi  «inb  itsd  yn»  ba?  iast"»n'»n  .ûmnn  nms:  baptjo  ^tjnnn 
mon  m73n  .-nwn  n-îon  tDfi<  '•d  i:''x  ^«nrm)  "^"dj^n  »  ri3)3Tn  ^«m 
fnsm  ïina  iio-i»  dti  -«nn:  .ûinnm  a-in  -^-p'nyn  C3%nn  npnan  tD-^-^nn 
m^T^*»  .i3n7:K  -iTOND  t:"»DDinn  dïi  t-nttb^:  n:^©!  ni73  •nj^io  .b^DS  p 
Sk  n^an  .e3"'an  ^-«ts'»  ^co?3  "«d  a^^n  iôî  .yn-»  ptb  .nbin  t«  -^d 
•ii573i  ^15  n^nbwb  "ns:  n^^b  •^nnœn  n^N  :ib«  m-i^iî<  ,3ro  ^\n'n2:iîï 
tiaob  •»P5bB  p  ib  l'^ttJi:^©  rïb:^nn  itîd  ,nb3>r.  tD'')3  cia^b  abo  ••» 
nm  nonioi  'pnarr  b^  j^in  rm  .yn«n  mp®nb  T^i«a  nbi^n  f^^n 
♦pT  ,ia  nm  ca^K  bDio  mai^a  rm  «ipii  ,mn  i^-iio'û  r:^rT  bp«a 
r^b  [162  a]  •'D  -^sistn  "i^nd  .«"^i^  j^b  yn^n  b:^  T^tûtjnb  .rïb3>73b  •^nxD-is 
^DT^  mDDn  ,iNann'»  &^73  p^a  nvnn  dm  "«d  ia  tDi»  •'sa  vm 
naan  nw-^D  /nw-^a  m3n3>tt  niapnn  .pfi<a  ûtd  s^ann-»  û-'Tsa  it  n»Na 
•^-♦oa  matt5"i73  ,(Gen.,  xxx,  42)  j^-innaa  ûi:inn  ^eamiap  ii«:b  t-nT^Dn 
,t-nbT73  •  1735  ,in3^a  niiTTs  j^-^Siinn  .nsiiriNa  t-nn'»Dn  boan  t^-^n 
1i3b  i^-^TTi  x-iiuja^i  ,mbT73n  ni:n73  tm  .T^ms^sn»  173a  i-^niSTsbN 
U5)3tt3ni  to-^aaian  nisntj  ,8^73ob«  S-^t^sts  "^aii^  110b  j^im  .nibtatj 
nittbn  ii^bTs  lana  ^inaio  173a  .yixa  nao»  ea^^n  Dfi«  .m-^ni 
t-iimaa  f*73«n  nipn  y-iwa  ania  n"»"»?!  ^»i«  ,nnN  naïai  ^û«)3 
r-T73ana  nai^Ji  r-»Nin«  «^la^a  ,abn  "»ia"^b  ynia  17351m  .ni^^ban 

l'explication  de  U  parabole  du  sceau,  ce  qui  est  dit  chez  Samuel  ibu  Masnùth,  *y^yJZ 
ta-^sa,  éd.  Buber,  p.  123-124. 

'  Cf.  ce  que  J.  K.  dit  à  ce  sujet  dans  le  Séf,  Zikkarofi^  p.  20,  et  surtout  li{çne  8,  et 
It  citation  de  Dav.  Kimhi  dans  le  commentaire  sur  Isale,  xly,  7,  au  nom  de  son  père. 

*  Cf.  le  comm.  de  Raschi. 

*  Cf.  Béf,  Haggaîouy,  p.  96,  et  ma  note,  Monatuchrifi^  XL,  p.  471,  note  5. 

«  Voir  Job,  xxvl'.i.  26.  Cependant  dans  le  texte  publié  par  Schwarz  le  mot  n'est 
pas  expliqué. 

'  Yojez  les  mots  de  Tagada  qui  est  citée  a  ce  propos  par  Ibn  MasnÛth  (1*^3^73  t 
p.  125)  et  par  Simon  Durâo. 

*  Cette  explication  et  la  comparaison  avec  Tarabe  sont  empruntées  à  Ibn  Ganah 
(éd.  Neubauer,  369-370,  traduction  hébraïque,  éd.  Bâcher,  p.  295).  Cf.  ma  note, 
MonaUiehr.^  XLI,  p.  125,  noie  3. 

^  Celle  opinion  csi  cilée  par  Simon  Durân  (p.  183  J)  :  inTW  'iba  iana7a  73"'»1 
Vîn  ■^'nai73  na©  1n2:b73.  C'ett  ainsi  que  Saadia  traduit  ce  mot  n73«anN  (éd. 
Cohn,  p.  83). 

*  Cf.  le  comm.  de  I.  E.,  qui  cite  aab   nva^TS  (P».,  lxxiii,  7). 

T.  XXXVII,  R<»  73.  7 
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t-ibDn  imab  l'^n-  p  b:^  ,Drin  bnnorîb  D^»  •'ia  m^na  Di«a  tnbiD"» 
Saan  e3U5:^n  iTaD  bia»ïi  rr^n-^i  .d-^td^d  -^Tar:»  *n"»DïïD"'  •'»  o-'a^s  "«baîi 
l-ï^arttj  ^DT  1D  nriN  n^s  nn©73  ,3^a3  «a^-^a^D  imd  ,Sia?3  bia  rsyro 
,n'i3'^:?»a  nm^J"^  .ton'riaa  n^'a  ûn"»DDm  j^-^ab  nDn  t-nsi^b  os^a 
*^"ia5^a  a-n:^n  ^dtt  'n-«  Snh  anb  "j-^Tario  n:>  tarr^ma  i:i''0''  i^b 
Caona  nn-'b»  i-^tst»  bNm  û^n  toat^^m  Mb"»nna  D'^3ab  vmnD»  -o 

.tDn"»5Bb  O"»onn'» 
iriT^b  nya  -^D  •  n^DiN  ,mb"«ô<  bbim  :^bo  'oy^  ^Dn  Chap.  xxxix. 
^oi:«  «na  tDïib  i-^wp  [i62a]S«m  iwTa  -lîr  tD73n-i  •'D  ni^ata  ean 
tomriTD   ,ï-ï5N3:n  nmbirri   nvna  t-i'nbi"»T  eanpTDn   a-^mm  riTama 

m^n  Tiaa^ttja  oioïn  onob  nwnn©  "^sb  f»nD!i  nDn  .;Dan.,iv,  12)  t^na 
(Jér.,  II,  24)  nn^ab  «no  i^^^it)  ,^i2^y  j^iDrr  j^nn  -n-in  .•'«sn  t^-îcm 
.{Dan.,  VI,  21)  n-rn»  j^nna^  û:?!  bN-'aian  .f^na^îsa  rrrnTan  t^ni-va 
m»  mnb  \n  d®  .es'^iin  -nn'»  .oion  n^aD  ,3>7ao'»  «b  j^ano  niNicn 
«inu)  an  nDTi  .Dip-  bia-^  T'va)  nsoia  in^n  (Nombres,  xiii,  16)  ynsn 
n3n'::n  -j-^oiaK  ba^  l"»b"»  dn  .'^iccn  fi«im  nnaa^^a  m^m  mob  riTam 
i-'ba^a  ona«  nanttj-»  j^b  û-^mrDn  Ti^aai  .ca-^narDan  û'^'^na-ain  'proa 
,(()scc,  X,  4)  ■»!«  "^Tabn  l?a  imay  obna  (l*rov.,  xiv,  4)  na  ona»  iCsaïc,  i,  3) 
l^^aa^  nDT  ^tD-^aan  ti:a  .rrbaa^a  ïiaD^D»"*©  iTaD  «Jinnb  tabna  i-.^jnp  rrn 
nan  j^bn  ïm-^on  nafio  nna»  ta»  ,na:nai  ï-ïT«on  ïi-ja«  ta»  in» 
miana^n  ïr^st-^a  yn^b  airain  ,m-i5T  Hb  ^^  ^«  ,nb  Sina  nDi  bma 
■»D  .(Juges,  VI,  38)  nTsn  DN  nri  iTa  nniTn  ,tom»  moTanm  mvrn 
ba  nNnpb  r^a:*'  -^d  n^axi  in-nasi  dio  idt  p  "^nn»  ,n7:Dn  mb»  ncn 
nn7a"ni  «pn  l'''»^  ûipîaa  t^"nn  ^nsCiH  na-in  i-^ba^  .nno  t^ba  nrnbn 
'nrna-»  ,vnK  J^r:^'^  .na-i»  p  ■'a-ia^  iT^bb  "^nay  ii«b  n-^Tan  ncoa 
nciioa  »»"i7aD  nono  •^'la  ,b«7a  ^m  y-iNn  mmo  ib^n  inn-^rra  ai-iîa 

«  Cf.  I.  K. 

*  Voir  sur  celte  étymologie  ma  note,  Monatsschv.^  XL,  p.  416,  oote  3. 
ï  Voir  ibid.,  XLI.  p.  157,  note  3. 

^  Voir  Midrusch  Tankouma^  Skeb  (ancienne  édilion,  §  2;  éd.  Bubcr,  §  3). 

*  Voir  Baba  Batra^  163,  et  lecomm.  de  Raschi. 

^  C'est  ainsi  que  Satdia  le  traduit,  "labM  "^D;  Toir  aussi  I.  E.  et  Lévi  b.  GersoD. 

'  Les  termes  de  J.  K.  pour  les  suffixes  verbaux  et  pour  le  itatus  eonsimetus  sont 
remarquables. 

s  Celte  explication  est  empruntée  à  Isaac  ibn  Barûo ,  dont  Touvrage,  intitulé 
Kitab-al-MoHwàtana^  est  cité  ici  sous  le  nom  de  'IDT  IT^TaTl  "IDO  ;  voir  Mouiad» 
Mna,  éd.  de  Kokowzoff,  1893,  p.  92,  et  ma  note  dans  la  Monattsckr.^  XLI,  p.  279. 

*  J.  K.  suit  ici  Ibn  Ganah,  voir  Oussonî,  138,  4-7  (irad.  hébr.,  p.  94-95);  l  G. 
Tcxplique  ainsi  par  uue  analogie  de  Parabe  ;  voir  Simon  Durflo  (p.  188  a). 

*0  C^esl  Topinion  de  Ibn  Ganab,  s.  v,  ;  cf.  le  commentaire  de  Tanhonm  Jerutek.^t^t 
Habakouk,  éd.  Munk,  Paris,  1843,  p.  35<^6,  ei  ibid.,  p.  99101.  C'est  ainsi  que 
Saadia  (éd.  Cobn,  p.  85)  traduit  blp^  piabM  "^bt^l*  et  cette  opinion  est  aotti 
adoptée  par  Zer.  b.  Scbealtiel  (/.  c,  p.  288)  et  Simon  Dur&n  (p.  188  a). 
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[i63a]  nmriD  n-«anu5  ■»"£:?«  (Job,  xvii,  16)  Sint»  ^1?  »  17:3  tioi3  "^Tt. 
vbi  in^n  173  CT  i7by-«  ,ûnn  ^in"»  bsifi«  ncn  y^m  n^sîn  ^dtt 
,*Y'-»ir7  momn  e^"DrT  DTip  iTabn  na  nbss  ,rj:rb  *T:3n\s  (Obadia,  i,  16) 

•l'^yby  t-nybst  di:jnn?3  t^^-Ji 
i^D  rîn-^nTD  I'ii23b  ^-^n^j  û:>  ai-in  n^Ni  ^nan*^  diari  p-^oin  ciiap.  xl. 
,-nDX  ^VD  mDD  bpcDa  t=o  nio-^i  , (Juges,  xi,  25)  Sk-i^-«  û:>  a-i  ain 
rmann  na-^nTs  miorb  û^n  t^^a*»  un  ?nDn»  j^iïi  "«itt)  dy  a-^nb  *  ntJiN 
p-^iatn  niCNTD  rNûH  b:^  mnïi  .•♦nibp  p  ai-^N  i^^-»*)  .n^sy*^  j^bn  în^^^^*» 
ti^n  .a-^TDîib  y^n  d»  '^bNUJN  113^  ^ai-N  na  'n  l^^-^i  .i-^in  ^a^D  "noDi 
m»'»  8^b  ■'D  ,©abn  nnm  mrr  tni  ,nan:j"i  iiw  e^3  r^iT  aoïDja  nsn 
n^-n  (PS.,  xai,  1)  tt;ab  mN:i  ^b»  'n  '30  naba  bwb  dN  '"D  1"iN:i  \û'iabb 
tn^b  j^in  *^in  i«-i«  .ca-^r^sn  t^ïti  /bD-jn  t=N  ,d3"»5Dm  r-r^a  bD 
.nnn»m  ïio-^nn  niTDipToa  -^na^^a  n"bT  nwD  •♦anya  i"-«nm  ,^nn  "«an:^ 
1733  nj^nn©  Mtt)a-«a  -isf^t)  ,rT»na  ^n»  ni):na  nsT  .mTDna  e^3  ïiDn 
.ton"'  *i72D  na3T  v^ït^  'C^^.,  xvi,  4)  ^nç  nna  itd  i3::a  ■•nnioa  npan 
•^ava^nSs  r^nns  .n»  n^sa  bnn:»  e^nriuî  "^"d^^n  last  3>53^3b  n?i):'^  '"^di 
/ïnoins  pTin  ^rr^ina  ■^p-'DN  ,(Gen.,  xl,  11)  ea-^r-j'û  inicb  ,i:^-iO"'  j^im 
;i63^]  tioa  "«b-^aa  «it:  b-'u^a  iwa  bna  b-^tûToa  .T>?32t3^  dinn  t^nn  vTsna 
(Nêi).,  m.  3(1)  î-rD«5bi  ïna^îJD  »"i73a  ,V'33  t="^  si^bna  /Sophon.,  i,  li) 
,tn"»«Nna  ■»73'»  n;Da73  ,bN  "^anT  n-^^N"!  t^in  .d-^na  Y^y  t<Mi  ea-'b'^aî') 
ib  iwa"«  d"»-in  Sia  -^a  .iN-na  te»  "^a  nns^rr»  j^b  ^lann  «):i^  iï:nyn 
*'ïi:>a«5  ^y^^  dva  -«a  nTaiNi  ,n?i3^"i^ob  d'^aio^'i  bia  ib  nwStt5">i  nn^asf»  annn 

*  Dans  le  texte  publié  par  Schwarz  ces  mots  ne  se  trouvent  pas.  Cependant  il  est 
très  remarquable  que  Simon  Durân,  dans  son  comment,  sur  ce  verset  (p.  104  à)^  dit  : 

ï-ib»  Nin  ■'in  p-^na  173a  niïi^  (Hab,  n,  13)  p-»^  "»na  laa  bi««5  '»'7a  Ta"*»! 
«iTa^ab  n"-«am  nsois. 

*  Cesi  une  erreur  de  notre  auteur,  car  la  racine  en  est  :^lb. 

*  Voir  le  comm.  d'Ibn  Ezra. 

^  C'est  ainsi  que  Saadia  et  I.  E.  Pexpliquent  ;  mais,  d'après  eux,  le  sens  de  la  se-»- 
conde  moitié  du  verset  est  afiirmatif. 

^  Cette  comparaison  avec  l'arabe  est  empruntée  à  Ibn  Barûn,  Monwât.^  p.  24, 1.  1  ; 
cf.  Monat$schr„  XLl,  p.  274. 

«  C'est  l'opinion  d'Ibn  Ganah,  241,  23-24  (irad.  hébr.,  p.  164)  ;  cf.  Lévi  b«  Gerson. 

^  Ms.  nas.  Voir  Afonatsschr,^  l,  c,  p.  139,  note  2,  et  p.  275. 

*  C'est  Pexplicalion  de  Saadia  (éd.  Cohn,  p.  87)  :  riîNnt  de  la  racine  ^n  •  ôlfe 
grave  •.  Chez  Ibn  Gan.,  371,  le  mot  n'est  pas  expliqué  ;  voir  cependant  la  glose  du 
ms.  de  Rouen,  où  Ton  trouve  '(KTI  et  b'^pH,  qui  ont  tous  les  deux  le  même  sens, 
d'après  le  mot  targoumique  blZ373  =  fi<;D73-  Lévi  b.Gerson  et  Zer.  b.  ScheaUiel  le 
prennent  au  sens  de  tioa  Pia'^nn,  ce  qui  est  d^accord  avec  la  première  explication 
de  la  glose  citée,  a^i^p  ;  Raschi  l'explique  aussi  par  '^tM^7aa, 

^  Voir  les  commentaires. 

*•  A  mon  avis,  le  mot  !l3>a^  a  ici  le  sens  de  «  beaucoup  »  ou  •  trop  •.  Je  crois 
que  J.  K.  fait  ici  allusion  à  Vay.  Rahba,  22,  D^n  S|bN  by  rîitnan  nn«  nwna 
'iai;  et  peut-être  est-ce  le  même  passage  que  Raschi  cite  à  propos  du  verset  ni73r;a 
t|bi<  ^m!ia,  Ps.,  L,  10.  Le  mot  ip-ï731  n'est  pas  clair;  faut-il  lire  1pn73T  et  l'ex- 
pliquer par  le  mot  talmudique  p'^TS  «  parfaire  •  ?  Le  sens  serait  <  s'il  a  arraché  toute 
Pherbe  »  ;  Toir  Pirkè  di  R.  Eliéter^  11,  au  commencement  :  d'^H7a2t3    lîl   ?lb*»baT 

ib  nfira)"»  d'^nn  bna  "^a  'îia  ina  3^53  »b  ibwa  irT«bN73. 
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.tD*^»*^!!  bD  pT  in»  tDT^b  nj2^'>  ipnTDn  ^MiJ^pa  !-t:?3idt  D-^nn 
pD^-t  to"»b«ar  nnn  .p-^TTs  iri<  ■'D  ipH©-»!  tD«5  latapn*»  mon  nrm 
,1TT3  (isaïc»  xviii,  2)  nKTn  n»D  bDDn  m^a  q^b^n  Cjibna  *  Ca-bbjt  ma 
•nttiK  ,nbn5b  t^in  j^irr^^n  «  ^b-^xi  i«d«  .noo»-»  (Ps.,  lvhî,  8,  lo»»*^ 
.nmoDb  bDr©  abi^^a  bar  v^  ?nnn»  n^sna  i^d  to-^bbi  nnn  »«•' 
ib«^  fb^ar  inDO"^  n»  Dinn  -«^DTa  -inon  biD*»  nxm  î-rap  nnoa  n:< 
,mD  -IÏT3  ,Tsm  8^bn  nna  pittî^^-^  p  .bro  '•a-i:^  inDno''  i«  ,innrra 
nttD  isnp*»-  "i'>5'»j^3  •■iïT»D  b«  «^■«arri  n"»a'^  itt^ïi  b^  -^d  maa  t^im 
^T'b:^  nttiK  rrrr  «bx  .t^^^rr^Tana  ns-'i^  ^-^rt:  p'io:^"»  in  ^î<  .t^n^Tann  p 
■»-in»  .an»  ib  ea-»©"»"!  oiob  rïoi:>o  nt:D  T'a'^^a  iîx'T'idd  toi»  irn?"» 
ï-TDna  lînODri  .•'mn'^Tan  tan  rb^^  nDTtt)  ïn»  b:r  in^'ib  Sy  -im  p 
O"'  pp  niDS  -^n  *i-i7D«  msa&D  la  pnatnn  nn»  nb  no^no  im 
l'^yTan  d^d*»"!  in'>nb  bo  i-'oa  j^a-^i  d-^n  osn*»  /iD-n  ^do  ea-^n  '^aisa 
na  ©•'^in'»  «bi  ï^3:'»i  ûrba*»-!  û-^no  n»  nni«  ï-mp*^  p«  tD«D  ï^^r^tn 
^iDStn  in«  i'^-i"»r)?3iz)  toii<  ■»3a  o-^i  ïnoa'^b  fi6ia]  t^sr-^o  in»  p"»ib 
vmbianna  nm»  indb'*^  iy  tD'^no  ib  i:i''i'^n  oipab  &ip7273  nmonn"»! 
•n^a»  p  Sa?  .û'^ain»  tD-^^a^a  in-iî^  •nsïa-»"!  to-^sa^n  i:a3«  lirivi 
n"i«)pn  T»j?7:7a  j^-^sin  noNToi  :>nTn  niDitn  na  pnar^ttj  1733  ia  pnonn 
ûn-^ba^  n-iD-^n  \n  .tD-^nan  vby  inD*»  ^T^mna^sb  tm«"»pi  in^^iy  •  nvra 
natapn-»  n^DiN  8^n"»?3na"i  ,^"ian  piab  û-^-ian  (il  Rois,  vi,  23)  nbm;  n-ia 
e3'»«i:>«  173D  im«  iiicb  .nsTDin  ni^yo  canb  i»^'»i  tDi.H  •'aa  v:^ 
•n^iN  ^  ttj"»  ^i-in:^  niDttJa  t^bTDnn  .ia'»-imo  a^^y^^  ,ïD"'in«  tsryf^ 
iwb  mD«5a  ,n"72ba  q^b»  tjibna  (Ps.,  lviii,  8)  nbbrn*»  )wb  r^bnnn 
D'^rsa&n  û-'DOi  tD-^mna  t^ban  nai«  "^SKn  (Nombres,  xxxm,  25)  cao 
Tin«  yj^  j^nn  batbstn  .^n»  iT  »'»tt5i3^«  itdd  n;oa"'a  iDoab  -^na  -nv 
t^b  rby  ^"»sai  û*»©»  n"»'^n  ta»  t^dd  T»b3>  &^ï5  .bna  '«■nin  ia«-ia 

.'T'"»n  ••73'»  bD  ma^  rrttnb^s  idit  n^n 
iniK  "iiatb  tD-^nanan  ea-^bm»  vn^'û  ,naTD3  -inbmn  p  Chap.  xli. 
mDTn  rïToa-^n  b»  &«»n  l»  bai"»  ,baT»  r»n73  b»  ûsn  pn*^  r^b 
n'»aa  j^bn  nTDfi«  1"»»  "iTniy»  '•a  nra»  j^b  n-»»  anb  ■j-'cna^o  na'^nn 
nb  "^n^D  Tmai»  "^a  ^aît-^n-»  •»:Db  t^in  ■'Ta  /ia  — îin-^o  Cabva 
onbnb  nit-r^^)  •»»  [I64^]  tsbujKi  '^3»'»^pn  -^Ta  ."«tta^  onba  naa^  tanbam 
Ca-^tton  ba  nnn  •»a   tD-^boa  •'boa  ib  obu5c«  '»a«n  nbnn  r^n  D">"ip'» 

*  Voir  le  comm.  de  I.  E. 

«  Cf.  Simon  DurâQ  (p.  192  «)  :  nnn  aaiD"»©  aiuînnn  "tba  in^b  pnocn  î3'''n 
'lai  bîT. 

*  Simon  Durfta  prend  aussi  ce  verset  au  sens  inlerrogatif. 

*  C'est  la  môme  explication  qui  est  citée  par  Simon  Ourftn. 
'  Je  ne  connais  pas  la  source  de  ce  passage. 

*  A  mon  avis,  il  faut  lire  1373». 

^  Je  ne  sais  pas  ce  que  vise  J.  K.  ici.  Voir  cependant  le  dictionnaire  de  Iba  Qa- 
nah,  374,  24  (trad.  hébr.,  p.  261),  qui  explique  Mb^afit  (Job,  xv,  32),  comme  bblSfit: 
cette  opinion  est  adoptée  par  David  Kimhi. 

*  Il  faut  lire  a^b. 
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«1  HK  «-^n  IN  V?'ï  r?"»  1"  ^'^^  "1^^^  rm  /"ïn-nasi  ire  ,'i'»'na 
Kin  ••t:  ,t^a'«  -^w  nson  bonn  ,T^m^p«p  ^lïjiab  -30  s-rba  -^a  ,tDïi  0">nn» 
y^z»  rTi«5  ,&Ts«  ,T^2D  -^nbT  .d®  iO'»3Dnb  ison  boDa  »ab  Sd^id 
0^)5-»  nnKa  nn«  pim  ^s  omn  tD-'mîO  ont)  T^m)DpxDp  pm  tD-^rs^a 
CN"»-n5ta)  c«  "^n-n-^D  ^-^anj^a  ïnDLî:^?^  «tm  ^vd»  ,mN  bnn  vnitj'^a:» 
y-nn  ,in7:^C3 ,it555  .(isaïe,  xiv,  î3)  û-^t:  •^7:5«  )i2  liî^ixi  mc3  TnD.B'^TDbi 
e^-jn  in^a  .bi^D  ."i*»?:^  pist'^  ,rim30  vsob  j^nn  abi3>a«  a-i^aitt  bD 
e^b«  pis:'»"!  8^in  pan  ^nnc**  s^biD  la»  n73D  ptat'^  e^nn  lab  ,pan 
ima"»  nniOT:  .itt"ip7373  Tiîn  t^bo  û-^nn^r  b®  t-iTinn  nbc  n^s  ,«5:>n'', 
"inar  «b  obirao  D-'-in»  msnr»'!  D-^naiCTa  •cpTn  bD  'nii-«  ,nnnr7D  .û-^bî^ 
obi3^b  nrî:i"«®n  Nbo  îT»nn  «bi  Dipn  «b  ûipn  "^ba  ann  im-^u)»  inno): 
,«in  ■^■mn  n\-inn  ^tnari  n^rr  pnD  -^d  ma:>a  .ntjnbTa  -^bDi  ann 
p-in  nc-i'^  (Job,  IX,  7)  mr  «bi  onnb  nwiNrr  i»  1%«)d  *mT»rîT7:  nn-tban» 
•nnp-i73D  û'^»'»  û"'  .inN  b«  nn»  [!6n  a]  û'id-i"'  ts'^am  û-^a©  ymn  .û-^a  '•bj^ 
û-'T'cbn  173  a-'n:  n-*»-»  T»"inx  .D-TiaûTaT  ï-mpn^  n'»aD  pp  miD  û*^n  bD 
nb-^fio  lab  ibiD  j^nn  oiïinn  rra-^iob  oinn  a'^œn''  vd»  iDbm  ^o« 
rîN"nrï  b5>  bo-is  «  ancmi  ,•^573»  PNarvn  rrniKn  p  na-na  .na-^u)  e^in 
pn'«i  ;Vb3^  S«3i73  'ibc»  no:?  S:?  l"»»  .ïna-^uj  niaiOïT»  lab  n5«T»« 
rn  nioîï  bD  nbstwX  e^in  •nn  ••bab  noj^n  .innnaaa  ib  n^m  «tott^d 
«nDbnn  t^"rîD  -i««  oipTDa  w^Tt  t^'m  ,i«):>"«c  n^:»  t^b  ■'d  «•  ta-^^Di:^ 
PN  .i5p  13a  bp©73  ba^  ic^^'i  (Ezro,  x,  17)  û-^tt::  na-^oinn  /Josuc,  x,  24)  nr« 
nmnnn®  ■':«^  •'Siwnn  Sn  "itsd  :i3^b'»  prw  »'ï-Tfin"»  maa  Sd 
,ymD  "33  .ipms"«n  n:i3>b"»i  ,(P8.,  xxn,i8)  i«n"»  na-^a-»  n^n  .(Cantique,  i,  lO) 

.nittbn  iT^b  K1ÏT1  »»rTta:i  •'sa 

*  Celle  explicalion  de  It  liaison  des  Tersets  2-4  se  trou? e  aussi  chex  Zer.  b.  Schetl- 
iiel  (p.  290). 

*  Il  faut  lire  norâ^î  ^oir  Ibn  Qan.,  518,  30;  cf.  Monatttekr.^  XLI,  p.  126, 
noie  4. 

*  Le  sens  de  celte  explicalion  e»!  que  tous  les  autres  coups  ne  talent  rien  en  face 
de  celui-là;  mdme  explicalion  chez  Zer.  b.  Scheali.  p«  291)  qui  s'exprime  plos 
clairement. 

*  Rascbi  aussi  Texplique  par  <  soleil  ». 

*  Explication  très  forcée. 

*  Le  moi  bD13  a  ici  le  sens  de  <  il  s'en  rapporte  à  ce  qu*il  voit  •.  J.  K.  s'ins- 
pire ainsi,  comme  I.  E.,  de  la  traduction  de  Saadia  :  yfi<*^a  :i3KD  •  comme  s'il 
était  blanc  • . 

^  Cf.  le  commentaire  de  Rascbi. 

«  Voir  Saadia  (/.  c,  p.  89),  rt3K:3bo  brâ  «  semblable  &  sa  domination  »,]ea 
de  mots  où  les  deux  significalions  sont  réunies. 

*  C*e8l-à-dire  :  «  Tout  ce  que  Pon  veut  lui  faire  ne  peut  le  faire  trembler  »,  ex- 
plication citée  par  Simon  Durfto  (p.  1966). 

*^  Le  sens  de  ces  mots  est  obscur. 

>^  Celte  explicalion,  avec  la  citation  de  Cantique,  est  rapportée  aussi  par  Simon 
Durftn;  c'est  aussi  celle  de  dUsale  di  Traui  II  (Schwarx,  p.  166). 
1*  Cf.  Rascbi  et  I.  B.  ad,  /. 
»»  Voir  Sekahbttt,  62  h  :  n^^rï  yTO)  "^TÛSN  d'^b«)nn'^  •^«SN. 
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t^"Dn  non  bbi  .bsin  Sd  "»d  •»n:^*T»  'm  pn  nr«  iy"»i  aiap.  xm. 

mp  nps  pi  /t^^ittîî  "iiiJ-ioo  ,(Ps.,  lxxxix,  iO)  in^:»  8^i«33  "ibpoTai 
1T  "^^  ,^7273  ^^î):"»  Nb  ,J-i^ttJ  ^73»  i^n*^  t^bi  .Hpb  "[^  (Isaïe,  Lxi,  1} 
"raîa-^b:?"^  rrss^T»  t^^biD  nmN  .ï-iTaDn  tD-^bj^^n  e^in  -^ts  ,ni::^  ts-^by^a 
)»?3  nbNttîia  mbwSttJïi  nbNi  ^^^^  «^^"^  "rni^n  •^sxn  .n:ix-ia  i^ba 
•13  y7:tt)  ^b  nî:ib  "^a.s  bsLs;a  *:>nN  j^bn  "^b  t=n  m-inD:i  ni»bD3 
pin  '^r:^  rrn:>"i  "^b  n-itt»  n«fiO  ■»5:>-<mr!i  Y-^^^  ^mx  •»Di5»t 
D  "in  nabittî  i"»:?  [lôiô]  ■j-'n  ^-lan*^  «in  ^k  .nnj'oa  inxTa  n-nx  r:ïn 
a-^w  nowû'^  pi  /D073  p  DNÎ3N  p  b:^  ,8^Tian  mxnb  j^na^a  ro  ^"•j* 
^):Nia  1735  ,-iD«n  ^d3^  b^^  \n73n5i  .noo»*^  &-«»  ijjd  (Ps.,  lviu,  «) 
DD  nx  "n  C|OT^n  'n  nm  nn»  "^rr^i  .(Job,  ii,  8)  iDxn  ^nna  aoi'»  i^im 
:-«3aïi  ^x  *nbn»na  ib  rrrru)  inttïin  bn  ïididt:  .nD'û?^^  ar^b  -ic» 
)  nsnsu)  nm^yai  .n^DaD  '  nn»  na-'XDp  .i25''73«:nn  ^mn  rrri  1:1:^-1  b:^ 
i«ba  «ï-ïsv  Nnn  n^D-^îa"»  n"-«u5n  imbîtn  n-'aa  i"i7373  ib  mn  ^a»72T 
iDïi  in^p  ms"»  i-«n  rr^r:?  ,^12^  l"ip  .'ta^jip  tn:^^:i,p  .rin^x^^  "•anj 
Dïn  «^rraio  d^^a^an»!  nx^a  n«T  "^nn»  ai\H  ■»n'»i  ."^anri^a  biriD  «Mints 

tD"»5«  noa^n  û-^n»» 
.•^nTDp  tiOT^  'n  û:anb  m*»»  lûrr^t  db^Dî  i^^'^'^ot  j^san-i  T^na 

iV.  ^.  —  Après  avoir  achevé  la  copie  du  ma.  de  Muoicb,  j'ai  reçu,  grâce  i  la 
inté  do  M.  J.  GuUmanu,  celle  qui  en  avait  élé  faite  par  Abr.  Geiger  et  qui 
tpartient  maiDlenant  à  la  bibliothèque  de  la  Communauté  de  Breslau.  —  Au  sujet 
I  boni  il  iftul  remarquer  que,  diaprés  la  leçoa  du  ms.  de  Rouen  du  Dictionnaire 
Ibn  Ganah,  Teiplication  de  celui-ci  s'adapte  mieux  à  co  qui  est  cité  par  J.  K.  Au 
lu  de  (^lOaDI,  on  lit  dans  ce  ms.  MIDSani  •  inversum  esse  »  ;  mais  cependant 
jt  cela  n'est  pas  d'accord  avec  le  sens  de  notre  verset. 


1  Voir  S^f.  Haggalouy^  p.  146,  art.  np,  et  la  première  opinion  de  I.  E. 

*  C'est-à-dire  :  «  que  je  puisse  te  dire  ». 

*  C^est  ainsi  que  l'expliquent  IsaTe  di  Traui  II  (/.  c)  et  Simon  Duiftn  (p.  197  Kk 

^  Diaprés  J.  K.,  le  nombre  de  ses  ûls  n'a  pas  été  doublé.  C'est  contraire  à  TopiDion 
s  rabbins,  qui  prennent  ïl33^a\Z)  dans  le  sens  de  «  quatorze  *  à  cause  de  l'inser- 
n  du  *^.  Voir  le  'J'argoum,  Haschi  et  Ibn  Masoùtb.  Cela  ressort  aussi  des  mots 
;errogalifs  du  ïalmud  Baba  Batra,  16  J,  ai"»»  btt)  ')'^n^':^  lbsD3  «b  rTO  "^SD». 

*  C'est  ainsi  que  I.  E.  et  I.  Ganah  l'expliquent.  I.  G.  prétère  cette  opinion 
}ir  son  dictionnaire,  651,  24]  ;  ils  suivent  Saadia  qui  traduit  ce  mot  [Geo.,  zxxiiii 
)  par  "rii^y^  (éd.  Derenbourg,  p.  53),  tandis  que  dans  sa  version  de  Job  il  le  rend 
r  Sù'^TÛp  ;  le  ms.  de  Berlin  a  la  leçon  :  t^ybb  (voir  éd.  Kohn,  p.  112),  «  espèce 
vdtement  *.  D'après  les  autres,  il  signifia  «  monnaie  •,  suivant  Popinion  du  Tal* 
id  Boseh  Hatchana^  16  &,  voir  aussi  Ber,  Rabba,  à  la  fin  du  chap.  lzxii.  Le 
eudo-Jonatban, Genèse,  xxxiii,  19,  le  traduit  par  ^^"«bllITa  •  perle  ». 

'  Les  lexiques  de  Freytag  et  de  Dozy  ne  connaissent  que  nâ^â^* 
^  Voir  Freytag,  lez.  arabe,  d'après  le  Kftmûs  et  le  Djonaubari,  Radient  aromâ" 
m  Indica  9t  Arabica  sjtseies.  Cf.  I.  Ganah,  642,  22.  Saadia,  dans  sa  version  des 
sûmes,  XLV,  2,  le  traduit  par  "naas^,  ce  qui  est,  selon  Freytag,  ambarum  (voir  Th. 
»fmann,  Die  Korachistitchen  Psalmen  naeh  Saadia,  Ehingen,  1891,  p.  3  [arabe]). 

>  Ainsi  Ibn  Gan.,  565,  27.  Le  mot  arabe  est  btlD. 

►  Voir  Beresckit  Rabba,  61. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DOCUMENTS  ET  TRADITIONS 
SUR  SABBATAI  CEVI  ET  SA  SECTE 


BBLATION  TURQUE  SUR  SABBATAI  CEVI. 

Voici  ce  que  dit  de  Sabbataï  Cevi  l'Histoire  {Tarih,  Constan- 
tinople?  1282  de  l*Hégire,  t.  I,  p.  133)  de  Rachid-Efféndi,  Cazi- 
Âskerd*Anatolie  (1012-1133  del*Hégire),  fils  de  Malatiali  Mustafa: 

€  Assigna  tien  du  célèbre  juif  deyaot  le  Sultan  et  sa  conversion  à 
llslam. 

>  Il  y  a  quelque  temps,  apparut  à  Smyrne  un  certain  juif,  portant 
le  nom  de  rabbin,  qui  gagna  à  sa  croyance  une  classe  de  Juifs,  qui, 
rassemblés  autour  de  lui,  montrèrent  des  signes  d*émeute.  Ayant  été 
expulsé  et  relégué  dans  la  forteresse  des  Dardanelles»  il  y  continua  à 
semer  la  sédition  parmi  les  Israélites,  à  la  suite  de  quoi  il  a  été  cité, 
le  46  du  mois  Rebi*ul-Âbir  (4077  H.)>  au  pied  du  trône  impérial  à 
Andrinople.  Ce  juif,  appelé  en  présence  du  Sultan,  assisté  du  Cheikh- 
Islam  Effendi,  de  Yany  Effendi  et  du  Gaïmakam  Pacha,  et  interrogé 
sur  ce  qui  avait  eu  lieu,  démentit  les  sottises  qui  circulaient  sur  son 
compte  et,  sachant  qu'on  allait  le  condamner  à  mort,  manifesta  le 
désir  de  se  convertir  à  Tlslam.  » 


IL 

ANECDOTES  ANTI-SABBATIENNES. 

Andrinople  ayant  été  le  théâtre  d'une  grande  partie  de  l'agita- 
tion sabbatienne,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  tradition  y  ait 

I  Voir,  l.  XXXV,  p.  264  s. 
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conservé  certains  contes  où  le  héros  et  son  entourage  jouent  un 
He.  11  s*aglra  plus  loin  (VII)  de  son  secrétaire.  Notons  maintenant 
Bux  récits  venant  du  parti  de  Topposition  : 
Cevi  Âskenazi ,  ou  Hakbam  Cevi ,  le  célèbre  adversaire  de 
abbataï  Cevi,  se  trouvant  de  passage  à  Andrinople,  où  Ton  consi- 
érait  ce  dernier  comme  un  thaumaturge,  lui  attribuant  même  la 
iculté  de  s*envoler,  s'élança,  à  travers  la  rue,  de  la  fenêtre  supé- 
ieure  d*une  maison  à  celle  d*une  maison  voisine,  voulant  démontrer 
ar  ce  tour  de  force  que  ce  n*est  pas  un  acte  miraculeux  que  de 
ivoir  se  maintenir  en  l'air.  Encore  aujourd'hui,  on  montre  ces 
eux  maisons  en  face  du  temple  Bude. 

La  femme  du  même  Hakbam,  qui  ne  lui  cédait  pas  en  incrédu- 
té,  mit  dans  le  pâté  du  vendredi  soir  un  morceau  de  coton  au  lieu 
e  viande.  Son  mari  s'étonnant  de  cette  plaisanterie,  elle  s'em- 
ressa  de  la  lui  expliquer  :  «  Notre  gâteau,  dit-elle,  est  le  symbole 
u  charlatan  d'aujourd'hui,  qui  ne  trompe  les  naïfs  que  par  les 
pparences.  » 


m. 

SAMUEL   PRIMO. 

Il  h^e^t  pas  besoin  de  retracer  la  physionomie  de  cet  aUer  ego 
e  Sabbataï  Cevi. 

L'apostasie  de  son  mattre  ne  parait  pas  l'avoir  déconcerté,  et 
est  probablement  lui  qui,  pour  justifier  cette  abjuration  scanda- 
)use,  inventa  l'argument  connu  qui  a  fait  fortune  (Graelz,  trad. 
\,  V,  p.  246).  De  guerre  lasse,  il  paraît  s'être  réfugié  à  Sofla,où 
ous  le  trouvons  en  1673. 

Depuis  lors,  nous  perdons  pour  longtemps  sa  trace.  Qu*est-il 
evenu?Où  est-il  mort?  A  de  rares  intervalles,  mais  sans  dates 
récises,  on  entend  encore  parler  de  lui.  Vers  1102,  il  s'entretint 
ur  des  sujets  cabbalistiques  avec  Néhémie  Hayyoun,  qui,  rejetant 
a  théorie  comme  hérétique  et  dépourvue  de  toute  base,  veut 
fflrmer  contre  lui  une  nouvelle  Trinité.  A  cette  époque  eut  aussi 
ieu  sa  conversation  avec  Hayyim  Malakh.  Avant  1*706,  on  expulsa 
'Andrinople  A.  M.  Cardoso,  avec  Tautorisation  d'un  Samuel 
*rimo,  rabbin  (min  "pan»)  de  cette  ville.  Ce  dernier  est-il  iden- 
ique  avec  le  nôtre?  Graetz  dit  non,  la  tradition  locale  dit  oui. 
(ien  plus,  cette  dernière,  jointe  à  d'autres  informations  inédites, 
omble  la  lacune  qui  existe  entre  le  séjour  de  Samuel  Primo  à 
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Sofia  et  sa  mort.  Comme  Graetz  n*allègue  aucune  raison  à  Tappul 
de  sa  thèse  négative,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  contester  Texac- 
titude  de  Tassertion  traditionnelle  que  voici  : 

A  la  suite  du  fiasco  sabbatien»  Tinspirateur  et  beau-frère  (sic) 
de  Sabbataï  Cevi  s*en  retourne  tout  penaud  de  Sofia  à  Andrinople, 
où  il  aurait  môme  importé  certaines  romances  judéo-espagnoles  en 
vogue  en  Palestine  (telle  que  celle  du  n"^  xxxv  de  mon  Recueil  des 
Romances,  p.  50).  Revenu  d*une  grande  partie  de  ses  illusions,  il 
fréquente  tous  les  jours  le  Esgher  ("nSiDn),  local  où  dix  hommes 
pieux,  rémunérés  par  la  Communauté,  sont  continuellement  oc- 
cupés à  la  lecture  et  à  la  méditation  de  TËcriture  sainte,  et  situé  en 
face  du  temple  Portugaie,  et,  tous  les  soirs,  il  va  faire  son  sermon 
quotidien  dans  le  temple  Tolèdo,  qui  est  dans  le  voisinage. 

L*ancien  bon  vivant  n*est  pas  complètement  mort  en  lui  :  dans 
ses  moments  de  loisir,  il  ne  dédaigne  pas  de  jouer  aux  cartes  avec 
sa  fille,  pour  oublier  ses  chagrins,  dit-on,  ou  calmer  ses  douleurs 
rhumatismales,  qu'il  a,  sans  doute,  contractées  dans  ses  longues 
pérégrinations.  C'est  dans  sa  maison,  contiguô  à  l'église  armé- 
nienne actuelle,  que  vint  le  trouver  Juda  Rosanès,  déguisé  en 
cavalier.  Surpris  du  contraste  entre  le  costume  laïque  de  ce  der- 
nier et  son  savoir  rabbinique  étendu,  le  maître  du  logis  lui  en 
exprime  son  étonnement  par  les  mots  piquants  :  t^b  vno^  '^ 
MDnD,  que  M.  S.  J.  Rosanès  *  attribue  à  un  anonyme. 

Réhabilité  dans  l'opinion  publique,  il  est  enfin  nommé  rabbin  du 
temple  Pouille,  où  son  nom  est  encore  aujourd'hui  rappelé,  dans  la 
commémoration  annuelle  de  Kippour,  avec  le  titre  de  buvm  nti 

Conservant  sa  renommée  de  cabbaliste  émérite,  il  put  faire 
amende  honorable  de  son  excès  de  zèle  sabbatien  et  devenir  chef 
de  communauté.  Cette  rétractation  môme  n'eut  pas  besoin  d'ôtre 
complète  à  Andrinople,  où,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  se  sont 
conservées  des  traces,  légères  il  est  vrai,  de  Sabbatianisme.  Puis  le 
cas  d'un  sabbatien  maintenu  comme  rabbin  n'est  pas  sans 
exemple,  témoins  Hayyim  Benveniste  à  Smyrne,  Hayyounà  Uskup, 
Eibeschûtz  à  Prague. 

Nous  suivons  ainsi  révolution  graduelle  de  cet  esprit  pondéré. 
A  force  de  circonspection,  il  sait  insensiblement  atténuer  la  mau- 
vaise impression  que  les  égarements  de  sa  jeunesse  avait  faite  sur  le 
public.  Les  autres  sabbatiens  invétérés,  tels  que  Malakh,  Hayyoun 
et  Cardoso,  le  croyant  encore  attaché  à  ses  anciennes  erreurs,  se 
donnent  rendez-vous  à  Andrinople.  Il  sait  doucement  éconduire  le 

t  Oéhéalogie  de  la  famille  Roêanèt^  Roustchoak,  1SS5,  p.  29. 


Digitized  by  VjOOQIC 


106  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

premier,  ne  peut  pas  éviter  un  conflit  avec  le  second,  et,  enfin, 
!  voit  obligé  de  laisser  bannir  le  trop  remuant  et  effronté 
loso. 

)i]à  comment  nous  nous  expliquons  sa  conduite,  en  apparence 
atile.  Revenu  de  sa  frayeur,  il  peut  s'adonner  tranquillement 
\  études  rabbiniques.  Les  produits  de  cette  activité  littéraire, 
restés,  sous  les  n°'  1-20  et  sous  le  titre  de  :  nw)  'nt2V(  (— nb« 
D  b»n»i2)  rmïT^  '*i  ■^pi»'*:^),  à  la  fin  des  ConsuUalions  de  son 
-fils,  Moïse  Cohen  (dbvnsnïiD,  Constantinople,  5,500  =  1740*), 
que  dans  le  Titb^  tsnD  (Âmarillo,  de  Salonique)  sur  nî^ni  lati, 
),  et  t3Bio)D  i\Dn,  no  10, 

idmiration  de  ses  contemporains  ne  connut  pas  de  bornes, 
id  il  s'éteignit  à  un  âge  bien  avancé  :  témoin  son  épitaphe  que 
et  que  j*ai  copiée  sur  son  tombeau  dans  le  cimetière  Israélite 
drinople. 

by  û^^Ts  rrr-n*^  -^r:»  '^^-^t  -^b  '^j^n'*;^  ns-^p  :  b«itt© 
)^i^^  bD  3^T»i  ^ii^^y  •'m  rr^-i»  b«i?i^  n^i  bN-^-i»  nbia  ««n  .2 

ï^bi  Nbp  ^na  «jn»  iion»  n^n  lan^n  T'^:n»  o-»»?!  m  .3 

bN"i73ï5i  rriafcc 
1  '^mD"»«a  ïT^mn  «n^bn  'ïn  b^-^na  rraD"»  ûna  û-^nb»  ii^  A 

—  b«n72iDa 
TOm73  n'»a7a  "^^«n  pan  -n^.xi  r^n-^'^byTD  •»b"^73   "sn  Sdi  .5 

—  î-T«b  O'»:»  t^b  n  bs  —  bx^tts 
can-rr  —  b^inian  nnn  ^:^'»Tiïnb  naDn»!  nv^Nna  rrorîa  .6 
.bNiWT»  ^1121  rr^TDsî  n3  "d  tonr::ca  ^torr  «a  tavD  bx^o-'b 

y^^n  "^D  ï-ïNn  s:»  îiN-i  "^aN  rraia  ^Tsa  yy 
'miîî'^  bN-^n»  bô<'»nN  ■»'in  —  b«it'»a  b«  'n  N-ip-^i  ^'^p-izrt  )f2i  .8 

.bNiTsirs  inma  nns-»  —  j^ma  nn 

■^«T    t-iynDTa    IM-'T»     aDtt572b     nan    8^bD'«    -D     "pN^    C|3D73  -9 

"^n  ï^^nwa  ^s'^ay»  lî^b^i  nai  nbp  inm^i  :  Sni^©  bnri  ^naj 

—  bNiî3«n  •»b'»73  bs  - 

1^ 

tn^:Lp  nb» 

cay  ^'•nT  nb  T^s-in 

na-i7a  «a-»  -^d   i:^  mnaa 

—  bK"i7a^  Bp'»i  -  mï:^n 

b^n^'^a  nb"»:iai25  i^'^an  naat): 

}ir  aussi  Û'>bm:iïn  dt5  d'Aioulaï,  n<*  135,  p.  177, 
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1i-iNa  DD'»"»i  n"nbT  itî'^-ib  bN-i^o 
35Db  -^sîsnsn  âôni  '«)  li"»Db  ^t  'a  ûT'a 

La  date  de  son  décès  est  donc  aoni  =  5468  =  1708.  Nous  pour- 
rions même  fixer  approximativement  celle  de  sa  naissance. 

Il  est  intéressant  de  voir  que  certaines  expressions  de  cette 
inscription  lui  étaient  familières,  par  exemple  :  to"ii«  itî'T»  Tiyrt 
bna,  qu'il  adresse  à  son  tour  à  Abraham  Rosanès  (ûbiJ^nmD,  L*"  26, 
n»  20). 

Le  Moïse  mentionné  ici  (rvDio  n*»^''  T«)  doit  être  son  gendre, 
Moïse  Cohen.  David  (im  laip'^i)  doit  être  son  élève,  David  ben 
Sanche,  éditeur  des  sermons  nou)  ^"itsk. 


IV. 


ABRAHAM   MAGRISSO. 

Parmi  les  rabbins  vivant  à  cette  époque  à  Andrinople  (Abraham 
Brudo,  Ëlie  Obadia,  Israël  Adato,  Jacob  Danon,  Joseph  Sarfati, 
Pinhas  Cohen),  Abraham  Magrisso  semble  avoir  conservé  son 
sang-froid,  au  milieu  du  vertige  général,  et  résisté  dès  le  commen- 
cement à  la  tentation  sabbatienne.  Cela  semble  résulter  d'un 
passage  (n)3fi«  ••tdî»  vn^rr  dva)  de  son  épitaphe,  qu'il  m'a  paru  in- 
téressant de  transcrire  ici  : 

.la-ipa  I  mn  n;a«  I  bis  «-i^i  I  nb  nn-i  |  Tiri'»  r-iNTb  .1  • 

.nana  i  p^aa  n©K  j  ";iy  t^b^  1  to'^n  -«sn  I  iiay»  rrtîi  -2 

.m-py  I  ûmNDib  I  n-nam  j  e^U53  )^y  I  j^in  pî<i  .3 

.na«na  I  d:^  msir  |  û-ia  pn  I  o-^sn-'Nb  j  to:>  û-^aiD  .4 

.13  np-i  I  TD  nn-'ïJD  |  ai3"»  t-itj»  I  "^^53»  im  |  3^pn  ût»3  .5 

•ia»a  I  nsnn^^i  |  j^in  rro'ii'p  \  ■'S'^ts  bsa  |  ino'npT  .6 

•tanna  |  midï:'^  ma  l  1733^  bsb  j  ûnbttj  n»«  I  nspt  n:?*!  .7 

namp  I  bNntt5''a  |  tac  n-nni  1  D^n  û3^b  I  taciOTa  i-^^^n  .8 

am  ci"»pn  :  «ab*»»  •»»!!  r3:in«  :  an  bD-'na  b'^b^nfin  :  'vl^'û  nn«b 
in3U5  nnbî  iO"'n5N7:  Dnna«  -inmttD  i^iar»n  i-'-^nn  Dbtt5n  DDnn 

.psb  'n  '©'p'a'Ta 

Il  a  donc  devancé  de  plus  de  vingt  ans  dans  la  tombe  Samuel 
Pruno,  sa  mort  ayant  eu  lieu  en  1683  ou  1687.  Ce  doute  chrono- 
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a;ique  de  cinq  ans  provient  de  IMncertitude  s'il  faut  ou  non  in- 
)duire  dans  le  comput  la  lettre  'n  qui  suit  le  mot  Vp's'fs, 

II  est  à  propos  de  rappeler  ici  que  la  conduite  d*un  Jeune  homme 
la  môme  famille,  Samuel  Magrisso  (Galimidi),  contraste  avec 

lie  de  notre  rabbin.  Ce  jeune  homme  naïf,  fantasque  et  ëcervelé, 
itretint  à  ses  frais  à  Constantinople  (avant  1687)  Cardoso  et  cou- 
rts, en  s'endettant,  à  cet  effet,  lui-même  et  en  ruinant  son  père. 
Je  crois  pouvoir  rapporter  du  môme  personnage  une  déclaration 
ns  date  ni  signature,  tirée  d*un  ms.  en  ma  possession.  Il  s*7  agit 
an  différend  qui  s*était  élevé  entre  ce  rabbin,  fondé  de  pouvoir 
I  son  beau-père  Isaac  b.  Joseph ,  et  la  Communauté  Israélite 
\ndrinople,  différend  que  les  deux  partis  convinrent  de  sou- 
ettre  à  rarbitrage  du  rabbinat  de  Constantinople.  Voici  eut  acte  : 

a^D  ^nnb  d«  nnî  lo^^na^ïa  tDïnn«  'nn^D  Dbrîri  d^mïto  nwb 
bbD  T«a  bD3«5  «nsrrt  cnani  \^i  nm»  by  «":>•»  ''''laac'^pb  r-iDbb 
r  t\ov  'nDa  prK''  '-inD  nbi^^Tai  np\i  t'h»  V-"»  «^"•3'''  'T'J^n  •'o:» 
i5«  mbbD73  nsnnain  Tiy^'vri  n^pa  ûinnn  b:^  D"«»an  «"n  i^ro»-! 
I  TT'Tnnb  'Tsn  ûnna»  'in^sD  eab^n  ûDnn  nn«  nsbb  N"y»  'vyn 
yn  '^m©ni  "«ma  '»"ian  •^onDi  "^tjnn  nxTD  ns-^b»  •moTDn  ron^ai  *pnn 
nN  nnT  tsni»  -^ba  niTsam  ai;oDn  isrixna  nDO'^'^Dnsi  iD-^^nna  r^^j** 
ia?nb  rniTsn  ï-T^ia^D  137373  nn»*»  nn»  Sdi  nm  isbD  n3:>ao3n  bbD 
îo  'T3n  i"-i3  eab^n  û^nn  na^nbi  n^jo  ea-^^^a©:.-!  nj^nbi  ïn^apn 
5«ttb  in'»  'T3n  pHi:-»  '1^  V^"»  "^""^^^  ''^s^  mbbD  i-^a  boîUJ  ni  UJ-îom 
3'»i5û'.np  «nan  e^nnp  "«riNa  '^33n  nnp^  nmn  ns-»  n"a  -^ssb  aip** 
ipiara  ïn^m  Dn'»m33>::i  torr^mTsi^j^n  in-np*»  ton"«3Db  d«5i  •»n3 
in  nm«  -«d  b:^  m73«  yi  l'^im  ûdtdts  nn«b  iN-^ati-»  ïDn:-»a  amnai 
3  ca-^sann  nT:i"«^  nw  bDi  nncn^^i  bna  t33^a  noo  ba^  û-^-iann  ipnr') 
nnD  n^N  nrnbn  Diboa  s^a*^  i73ip73  by  ic-^i^i  y^«33n  mDy3  'nn 

...DT^a  m  rrm  ïn\H-ib  n3''mï3«  nsîsnm 


TUATION    ÉCONOMIQUE    DES    ISRAÉLITES    D*ANDRIN0PLB    DU    TEMPS 
DE   SABBATAI  CEVI. 


Nous  savions  par  De  la  Croix  (Graetz,  p.  466)  que,  à  la  suite  de 
guerre  entre  la  Porte  et  Venise,  la  vie  commerciale  s*était  alors 
itirée  de  la  Turquie  d*Europe  et  transférée  à  Smyrne.  Ce  chômage 
}s  affaires  est  confirmé,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  Andri- 
3ple,  par  une  lettre  tirée  du  même  ms.  et  dans  laquelle  le  rabbin 
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susmentionné,  Israël  Adato,  s'excuse  auprès  de  Méïr  Rofé,  délégué 
de  Hébron,  de  ne  pouvoir  pas  lui  remettre  les  pieuses  contributions 
(d*A.ndrinople  sans  doute)  à  cause  de  la  misère  de  cette  Commu- 
nauté et  surtout  du  fardeau  des  impôts  qui  pèse  sur  elle  : 

in  .^n-'S  inb"»^'^  pT3T  mx  b^m  in-i)3«"»  i-^ssb  •^nsannnm  mb-^om 
n:^  Kb  "^D  pTDnai  y-i73D  mx-^pa  nxT  •»2nD»3  maio  -«nDO"»  hnt 
••^^TT^b  "^iN-is  iT^îb  nDHTD  n::^73  C|io»b  hd  "^n-i^:^  «b  p  b:^  "«d  pTnn 
Ca"»»u53  riDn  "^d  n"Db  iDob  anîn  naî»  b:^  nb-jyn  nmn  pnti  .i»© 
•»a"j«n  "^aia  "^ss  %-i^bn  hth  nipwn  b»  -^nNa  txts  ■'d  '"^Tsinwa  '>^rto^  '^^y 
••.T^  b«i  tonb  ni«Da  nnann  "»t>  i^^*^"!  nmsn  it  b:^  r^":^*^  p"pn  "♦d"»-! 
ann  •'-n^D  d:^  p  oa  -^-im  T^n"»i  piïJD'obi  npiob  ûrr^b:^  nm  p^^n 
«"•xinb  nmaai  n:'^a  rT»©"jm  tn^y  M2y  "«d  '■»3'i"»nn  ab  by  naT^  na-r  'na 
•^nai  ©bo  '"^WJD  no:^  pi  'lan  na-rsn  bo  nnjio-»"!  nnpns:  m»b 
t3-i)3Na  n73«a  û-^dd  r^bi  i\^^y  is-^bs  laoi  r^2T  to^riD  b:^  mnny 
t30-nD73  riT  *-i3Di  cc»o"«nb  D">Na  'nsuj  r^b»  i:-i:^^  i:b  -^t  r^b  ns-'b» 
^non»  mon  nnj^  ms'^nîDa  -^nan  ribbmian  p^th  ^-i-^^^n  "^a  laT^j^a 
ï^a^D  n-12:  T^aan  in-inxi  mpa  moa  t^^t  nbwo  v^'»  *=n^  T^ 
tobTTD  :^"jn  b:^  û-'-inx  û'^aa?:"»  D-^aia  d*^"^::^  ^vn  ai-n  .fT'-r»  r^ab^n 
13T»  b»b  i"»xn  i>OD  tonb  pd  S:^n  lanTso'^tt)  r-ia  b:^  Bnb  i**»  «^a 
a-ip73  T»73P  i3">b:>  to-'a-ai  anan^b  r^3  ib»*ûT  .tanbiTb  a"«:3"»nb 
nsa«  piNa  pxth  ^^yrt  nv^y  iit'A"»  im"»:^"^  riT^m  ®mp  toa-an» 
PHP  ano  'K  r-ian-iD  '"«s:»  ppb  toii  b«b  v«  p^a^a  Bn)Di»  «b» 
ûppTJsa  n»n  ûnb  'n  a"»n-i"»  pTn  l^Tsna  ûw^i  /B-^i^-i^an  ipw  bp» 
Nbn  ,p<p:^d  Dnb  Kp"»rn  pj^ai  'nb  i-n:  iD^a  piTsbma  nansn  inb«"» 
lia*»  m-'a  ip-iip  pcttp  r^aan  ."^t»»  r^b  ipn  t^-»  "^3'^"»Tn  •»-iai  na 
"ipan«  IWRS  «031  n73m  myoann  iddd  pin  baa  mim  t:^  ai-ia  abi:^ 

.naxTN  btK^w^  ,nt3»b  lua^a  nai»  T'^^xn 


vr. 


ABRAHAM   HA-YAKHINI. 


Sur  ce  mystificateur  qui  a  mis  entre  les  mains  de  Sabbataï  Cevi 
la  célèbre  apocalypse,  source  de  tant  d'impostures,  nous  avons  une 
lettre  inédite  qui  lui  fut  adressée  par  Ezéchias  Romano,  poète 
mentionné  par  Pinsker  (PT»3itt*Tp  ''ûTp^b,  p.  137;  LU.  des  Or.,  1847, 
p.  403),  et  de  la  môme  famille  que  Yomtob  Romano,  Tantagoniste 
de  Cardoso  et  des  sectes  sabbatiennes. 
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Cette  missive,  conçue  dans  un  style  alambiqué,  liyperbolique 
et  intraduisible,  ne  contient  qu'une  simple  allusion  à  Tactivité 
littéraire  (na^  û'^nco  Dwy)  de  ce  calligraphe  et  polygraphe.  Ce 
qui  fait  sourire  ici,  c'est  le  titre  v^yb  ma  tt5mn  que  son  corres- 
pondant lui  donne,  titre  que  Samuel  Primo  aussi  s^adjuge  lui-môme 
(dbv  niins,  no«  3, 4,  5,  6  etc.). 

m^3>  ^:^a«  ^«DDS  ^^pb^«  ^-^uj-n'^  ,l=^)3biy  n-iDtt)  isn-"  û"»pbôi  înnna 

.\25D3  b:>  dnb  n-'n  ^la»  û*^»  nspiam  .-^ns  '^im  a-'asm  Karn  ^b 
^•^1233^»  natt)"»  û-'-is'io  bio  "[bip  ,'t»:^o  ï^d^idi  -r^-ia  r^aia  TnaTa  a*^): 
man  ny  "«n-iaT  "«a  ■^n"»fcn  n)3Dna  ï*^b  •'■•s^^a  "^snt  ,'»-nD^  rites  nbna 
•»DD^  -^mw  "^a  /bio-ip  tt^^td  "^^-la^a  a-n  k3no?3  main  mn»  o» 
•'p-ino  •'pna  -«pia  anan^on  rî»n  ca"»5nT3m  to'^sitDSS^n  npib:^  n:ao 
"inbN»  "^b  •»•!«  abn  ■♦mm  pi-in  -^aian^  lan^jw  ."j^npi  yip  '^a  b:^ 
Ca-^wm  :^-ib  û'^n^Di^n  yn^^m  î-rj^ann  mmT:  pu^b  ciin^xa  manbi 
.l^^a  pynm  û'»bmb  ans  a'»npn  mn  iToa  laaiTa  B'»p'5n73  D-^nn^nn 
nariNn  î-t3?3«  ^«  /t*<i:in  «ba  t^nnabTa  Ti^'^sa  T^b  htst  on'^T'a  nïî« 
ï*^x  ^îD«n  (!)  !-TK'^-i)3»  anan  nan»  l=^3itt)w^n  nbaa  -^«»  nbpbp» 
•'D  n»  "inno  ,"^ni:"»ntt^  '^:iN'^i:ir?  in  can  -^s  "^nai  ,^b«  m3"»::iûXfira 
(!)  ï*^b  nb»  n^N  «3"*»  nb«  b«  ^w^  .nnaa  -p-in»  ma"»nnn  an  ^asa 
^nnan  r-nD:^n  ai-i  -^sb  ib  rr^on  û-^snnD  yi'ûT'n  î-T>3ann  .lia"»  ni-^a 
"iNît»"^  •»a  B'imwa  ^na  r^bn  ribbn?3  '»sb  \a'««'i  nav*»»  m  -^nn  r-ifimna 
tl-^oi^n  ba  ^»n  !-r»n"»aiî:73  n-iDO«  ■♦n-i»«  to»  .ona  na©:*»  *-iap 
inn  c^îab  a»  ,y-iN  n^^  ^n'û-ib  maa  by)3  maa  ï-rb»  bNi  ,m3 
\a«na  a'^3'»ii:72rî  lzn-i:^«  m^i-i  'T'r:^  vm  .aiuîn  ncw^  ly  ^-i-iJO  baa 
«DDa  ,riD3"«a  û-iaa  uj-^-m  «"jnna  r^à-nn-'n  •»-n  ••no  ■♦rTDn  ipra  \s 
Lî^aon  iva  \a«^  SiriTa  tin  ^T^wn  "^Tsna  maa   nrioi  ^bin  tan» 

•T'^  .Ca-^'a-^Nb  b-^bai 

Andrioople,  décembre  1897. 

ÀBR.  DaNON. 
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L'ELEGIE  DE  MOSE  ZAGOUT 

SUR  SAUL  MORTEIIU 


Mosé  Zacout,  en  quittant  Amsterdam,  n*avait  pas  rompu  toutes 
relations  avec  Saûl  Morteira,  le  vénéré  maitre  de  sa  jeunesse. 
L'impression  que  produisirent  sur  lui,  par  la  suite,  les  professeurs 
de  Talmud  de  la  Pologne  ne  put  effacer  le  souvenir  de  son  maître 
et  modèle.  Aussi  saisissait-il  toute  occasion  de  correspondre  avec 
lui.  Lorsqu'on  1650,  David  Carcassoni  entreprit  son  voyage  à  tra- 
vers TEurope,  à  l'instigation  de  la  communauté  de  Constantinople, 
pour  le  rachat  des  Juifs  enlevés  par  les  Tartares  et  transportés 
par  ceux-ci  en  Crimée,  et  qu*il  voulut  aussi  se  rendre  à  Amster- 
dam, Zacout  lui  donna  une  lettre  de  recommandation  pour  Hor- 
teira  ' . 

De  même,  Morteira  se  servait  de  son  disciple  quand  il  avait  une 
affaire  à  traiter  à  Venise,  sa  patrie.  C*est  ainsi  que  nous  le  voyons 
adresser  à  Zacout  lettre  sur  lettre,  lorsque  Tinstaliation  des  bains 
rituels  occupa  de  nouveau  les  rabbins  italiens,  comme  jadis  la 
question  du  bain  de  Rovigo»,  et  que  Tavis  de  Morteira  fut  éga- 
lement solicité.  Peut-être  des  négociants  italiens  en  relations 
d'affaires  avec  lesPinto*,  les  chefs  de  la  grande  maison  de  com- 
merce de  Rotterdam,  s'étaient-ils  servis  de  rintermétfiaire  de  ces 
derniers  pour  obtenir  un  mémoire  de  Morteira.  Il  s'agissait  d*uti- 
User  comme  bains  rituels  des  citernes.  Le  rabbin  d'Amsterdam, 
en  en  défendant  l'usage,  avait  combattu  l'opinion  des  rabbins  de 
Venise,  R.  Simha  Luzzato  et  R.  Samuel  Aboab,  qui  l'avaient  au- 
torisé. En  vain  Zacout  essaya  d'amener  les  docteurs  de  Venise  à 
partager  l'avis  de  son  maitre;  en  vain  il  leur  ât  remarquer  que 
tous  les  rabbins  de  Pologne  suivraient  l'opinion  de  R.  Meïr  b.  Que- 


>  Kaufmann,  Rttu9^  XXV,  203  et  suiv. 

■  Cf.  niwnb»  n"»a«57a,  'n  m^nb^:  (Venise,  i60i)  et  0^73  ^:ibD  (f*/</.,  I6O8). 

»  i?tf«iM,  t^k/.,  205,  note  i. 
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dalia  de  Lublin,  qae  Horteira  pouvait  invoquer  en  sa  faveur  dans 
ce  cas. 

Zacout  a  fixé  le  souvenir  de  ce  débat  en  consignant  dans  son 
copie  de  lettres  ^  les  réponses  qu'il  a  faites  aux  deux  lettres  de 
Morteira.  Nous  apprenons  ainsi  que  Morteira  avait  à  Venise,  d'où 
il  était  lui-même  originaire,  un  frère  du  nom  de  Néhémie,  par 
rintermédiaire  de  qui  il  faisait  parvenir  des  lettres  à  son  disciple. 

Mais  aucun  monument  écrit  ne  fait  mieux  connaître  la  véné- 
ration inaltérable  dont  Morteira  jouit  auprès  de  Zacout  que  Té- 
légie  qu'il  consacra  à  son  maître  défunt.  Dans  un  poème  de  sept 
strophes,  où  chaque  strophe  forme  un  sonnet  de  quatorze  lignes  et 
dont  chaque  ligne  comprend  dix  syllabes,  il  a  utilisé  sept  fois, 
avec  un  mode  d'emploi  différent,  une  partie  de  Télégie  de  II  Sam.» 
I,  24,  composée  par  David  à  la  mort  du  roi  Saiil.  Une  introduction 
en  trois  paragraphes  dans  le  style  des  Makames  décrit  la  cause 
du  deuil.  Un  soleil  s'est  couché  qui  pouvait  rivaliser  avec  celui 
du  firmament,  le  soleil  de  la  charité,  le  soleil  de  l'éloquence 
sacrée,  le  soleil  de  la  poésie  hébraïque,  le  soleil  du  rabbinat,  le 
soleil  de  la  jurisprudence,  le  soleil  de  la  dialectique  et  aussi  le 
soleil  de  la  polémique',  qui  donna  au  rabbinat  d'Amsterdam  un 
éclat  rayonnant  au  loin.  Ce  n'est  pas  pour  le  maître  défunt, 
enlevé  vers  les  sphères  supérieures,  mais  à  cause  de  la  brèche 
irréparable  produite  par  le  sentiment  accablant  de  solitude 
et  d'abandon  éprouvé  par  son  disciple,  profondément  ému,  que 
ses  plaintes  s'élèvent  et  que  ses  larmes  coulent,  pour  essayer  de 
calmer  sa  cuisante  douleur.  En  épanchant  ses  propres  sentiments, 
il  espérait  trouver  un  adoucissement  à  son  chagrin  et  y  puiser  du 
réconfort. 

Le  poème  revient  sur  tous  les  détails  de  la  louange  contenue 
dans  l'introduction.  Toutes  les  sciences  sont  convoquées  à  s'asso- 
cier à  la  complainte  du  poète  au  sujet  du  maître  disparu,  qui  résu- 
mait en  lui  toutes  les  vertus  et  toute  la  science.  Les  lévites  du 
sanctuaire  éclatent  en  cris  de  douleur  à  cause  de  leur  frère,  le 
Lévite,  avec  lequel  toute  douceur,  tout  chant  a  cessé.  Maintenant 
celui  qui  fut  toujours  une  lumière  reçoit  sa  récompense  auprès  du 
trône  de  la  majesté  divine  ;  les  êtres  célestes  se  taisent  d'admira- 

*  Voir  App9ndic9,  I. 

*  Ici  Zacout  pense  sûrement  à  Touvrage  apologétique  ProvideMCia  de  Diûs  eon  hroêl 
y  Hulidad  de  las  demas  Ugu.  Dans  le  manuscrit,  exécuté  en  1710  pour  Samuel  Tejxeira 
Tariez,  de  cet  ouvrage,  que  Je  possède,  Sainson  Cohen  Modon,  do  Mantouc,  altefte 
à  la  un,  avant  le  registre  des  chapitres  :  fi<b  73  "Tn  T^DDH  "IDOn  Pfi^^lp  ^rTD'^'^O 

b-jNO  n:^35  '0  bj^a  r^-i'^">a"n73  ;Dnn  Dbion  ûDnnb  ni:«as  'n  nNDp 
"^at-^b  n^j^nn  bib»  «inb  'i  carn. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'ÉLÉGIE  DE  MOSE  ZACOUT  SUR  SAUL  MORTEIRA  1!3 

tion  à  cause  de  la  grandeur  du  mérite  de  celui  qui  fut  un  éduca- 
teur de  la  jeunesse,  un  défenseur  de  la  foi,  un  champion  vainqueur 
de  l'hérésie.  Le  poète  emprunte  à  toutes  les  sciences  leurs  termes 
pour  louer  dignement  le  prédicateur,  Torateur  plein  de  feu,  qui 
n*avait  pas  son  pareil  pour  utiliser  habilement  les  versets  tirés  de 
l'Ecriture  dans  ses  homélies. 

La  dignité  avec  laquelle  il  a  rempli  ses  fonctions  est  également 
une  des  raisons  qui  rendent  sa  perte  irréparable.  Ce  n*est  pas  seu- 
lement dans  sa  communauté,  dont  il  était  l'ornement,  qu'on  le 
pleure,  mais  partout  en  Israël.  Amsterdam  a  vu  s'éteindre  préma- 
turément celui  qui  brillait  à  son  horizon  comme  un  radieux  soleil. 
Seule  la  pensée  de  sa  survivance  éternelle,  de  sa  gloire  impéris- 
sable impose  silence  à  nos  plaintes,  et  le  souvenir  des  magnifiques 
créations  de  son  esprit  est  une  source  de  consolation  dans  notre 
détresse.  C*est  pourquoi  la  prière  et  la  pénitence  sont  les  seules 
manifestations  de  douleur  dignes  de  l'homme  en  qui  Israël  se  voit 
enlever  un  sauveur  et  un  libérateur. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  aperçu  de  ce  poème  où  Zacout 
déploie  toutes  les  qualités  de  son  style.  Il  est  impossible  de  mettre 
dans  leur  vraie  lumière,  à  moins  d'écrire  un  commentaire  dé- 
taillé, les  nombreuses  allusions  qui,  pour  la  plupart,  sont  appuyées 
sur  la  prononciation  sephardique  de  l'hébreu,  les  réminiscences  de 
la  Bible  et  du  Talmud,  les  emprunts  faits  à  la  terminologie  scien- 
tifique, le?  jeux  de  mots  forcés  qui  se  rencontrent  dans  ce  poème. 
L'indication  de  la  source  doit  suffire  pour  servir  de  guide  dans  ce 
labyrinthe.  Mais  quelle  que  soit  la  part  de  redondance  et  d'afié- 
terie  qui  se  montre  dans  cet  éloge  hyperbolique,  cet  éloge  même 
nous  permet  d'apprécier  dignement  l'homme  que  le  souvenir  de  la 
sévérité  qu'il  a  montrée  contre  Spinoza  a  présenté  à  la  suspicion 
de  la  postérité. 

David  Kaufmann. 
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nnm  snanto  ^3«  -«n»  ^-^t^  f^^yi2  m»  bapi  "»anpa  •'ab  top 
ivby  to-^nn  n^n  •^mfina  i-^nij^ai:»  "^b-^ba  ûnbST  ms^n  by^  t-i^^m^rt 
T.  XXXVII,  n^n  8 
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riT»  n^ptt  "«D  m«-i73  '^n'^iyîi  yi72«X3  ■•nbnas  n»D  nsio*'  Kbi  a«T^ 
tom-n©  i"»3  n«N  t^winî  Cd^^iît  T'mmia  mriisa  npy»  Sip  bipn 
axn»»  "«D  nwiN  inran  tarpT'T  lin-^  n^^nai  nsiana  î-r^Dna  TT^nr 
Kx-»  «b©  an572îi  î-Tï5y)3  '^13''©  î-TT?2i  iDStin  msionn  1%-nncnï 
n'n^Na  l-^n  ^n  "p^^mp  i-^n  ca«5n  -«iriDi  -in»  tsipTan  "mnDb 
bsb  '»3ist'»  rT  bj'Dai  vu53^»a  •^înxî©  n«N  'n  ^ina  nn[N](:?)  nn:JT 

»«îi  ••îTcn  posrt  ODiai  V'nD  itaNJtnb  ann  '^^73  nns»  n-rb  y^^r^ 
n  ,iDio  n:^i  "inbnn?a  inpnsta  n«33>»n  n»  •^^iiNb  nnsoNi  mrt^i» 
T  iTsron  lans  nmx  vn»  m^riD  'n  mas  "^b  iddio  n^i^^ai  tnra 
itnm  mm  tan-':©  y-ific:  "^wan  -^sd  b-^apnb   -^naibm  "rimn  n-^Tai 

îN  miaiDn  ûnb  -^m^nm  (îtit  ûmp  "i:^t»  Kbuj  riTs)  rT:Di«i 
rnaib  '•'d«t  TDOirt  ^^y^  T^nanb  «inb  -«iNm  msaiTsi  m^m» 
n  ï-rn»  "^«t  mo''î<  Cana  nsna  to-^nriNi  û'^nmwn  Canan  inb  nirr 
Dn  •'^aia  îiDnart  ortb  i-^no  n"a  taip^aa  Da  ^731  ^ûmica  DnTinb 
iTin  TiTOD  rmnn  m^îj'm  mpibn^n  pn  ifin'^  Kbn  canb  '"^ra?  ••a 
►ù73  '^DN  "«D  toîib  "^rr^Nnn  1^  b:^  ^rr^n  bbnr»  «d"«  K5t»3T  nb-'bn 

b:?ab  toip?:  ©•»  «mianb?:  n-^auî»  '0  r^irt  «in  ta-^^a»  ûip^atti 
rù  'U'^'n^n  '>^'^y  n-^nDTa  '0  -^a  tsai  r^irr  naa^-^ia  Kirrn  "«a  pnbnb 
DibiD  •'3i«a  ba«  ''bîtN  pco  i'^»i  b"T  ^^-iii  •^-laia  mTarroo  '-«Da 
I  siion  w»  ainb  -^nx-n  ta'^'nn'^b  bma  b^T  Knn  -^a  n-nn»  nab"» 
■»3n  l"!»»  uipm'»"!  "wy^  n«T  *  nn'«'»bj^  nD©"»  ««ab»  dn«  tanb  •»nnî3« 
ntaiD  «larD  ean-^aanb  ainab  irb^^Ts  dt  t-i"«30  ■id"»Ôv  is-^bjPTa 
mam  v^''^^^  '^'^^  ""^^  ^^^^  T'^  r"»!T'  m»i:>  rtxjipwa  rraicwnn 
3M  tanb  [ilirD-nn  ^ia«  Memnrt  -^d  bj^  ba»  lîbn  "pwa  i-»«73rt 
im-^  -^a  în«-»i  nN3  pbmi  taciD^rt  p  Kb  «^nn  yiNn  p  i«a  ainpTa 
««n  .b«tt«i  r»"»  i-no''  Nbi  nmo"»  tanj?73)a»  b«n  tsa-^aa^i  bipb 
trb  la»  i^bi  "^nanb  casTN  lan  i^b  ("»b  m^^iia  «b  ma"»ob) 
r  MSiTsi  irT»  'nin»  aïo:  t^b  '»3'ia'»«3n  in»  insaon  in»  rro  pn 

ta'^prtai»  "^3a-i  na  iDb  uj*»")  "q-^nj  r^-i'«n'^în  «na  "^a  /•n2«3  »b 

t-iTSN  ti-'Oi»  m«''Ni  bbia  miia-^^a  irnai  tan^Nwn  macn 
Ma  nnoîi  n»  nisp  ■jd'^o   taa  ■»n"«-iprt«   t-nerirn   ann  "^niK-ina 

•^3  m:^a  "«a  '»mm  "^t^  na«  Kb  nxT  baa  ^n  .r-ra-^THn  '^^1»  '^s^y 

ia«  S«i^«   n"nm?3a  Sbian  anb  ainab  •^nnîiTai  ntt«n  tntx^^ 

iTona   «im  •'T^a  ^iTanbi  niT^^b  -iv»  ^b  rrrr»  isîott  "^nbfiran  n^ns 

.omnan  i"»r:^  ifin*»  n®»  ta-'naTn  nb«  ^aa^uj'^i  nnop  yn 

Allusion  à  Deut.,  xxi,  15.  —  *  Baba  Kamma,  63,  et  Btr.  t.,  49.  — '  =  Qleroe. 
^  Meguilla,  5  3.  —  »  5o/fl,  47  *.  —  «  Venise,  1606.  —  ^  n"llD  R.  Méïr  LubUn,  éd. 
VenUe,  1618,  —  «  Dan.,  iv,  24.  —  »  Ps.,  lxxxix,  35.  —  *•  Quittin,  41  h. 
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II 
F.  95  a. 

.mij^n  mat  t-iT'aDn  ,*nmrt  n^s  nrî  nsD  -^s  /!-tt^3  "^nnoi  ca-^rp 
/i73:>  "^^a  nana  ,173©  bin:n  bbisn  r^boinn  ann  ,m73n  ■'bD  bD  natw 
«•^a»  •'a»  -^am  ■^mîa  ;  r^ï'^  û«Tnatt7ax  Timaa  «na"»n73  «-m  «n»  ©n 
b-wsn  «ô  n5«n   nnoa   nasi  ,!-TnbT  N'T''»t3-n»  SJo  biîTD   ^nmtt^ 

:*"i5T?  •T':^'»  .ciDi:^»  'npiît  t|i:^»a  ^T'y^  tia^T  /S|si«»  t|-i«D  yns 
aanm  ."nanp  bj^n  i©in  Sj^ /'innaNs  nMi  .•inr^na  t-i"»©3  nb»** 
/^ûïT^ûiai  m-^ti^  niDX  la  pba  :  ^'lîaaa  v'b^  y^'>  t^b  13  ,"iab  n« 
T-nwn  bip  ibipa  in-^  :  "i5i««ji  n3i7:na  ."ûïia  n«N  bDi  û*^  "p» 
"'pnn''  tavK  biprt;"ir»b  ani:?n  Sip  nm  ."ninî  p-i  .ni^^tti 
,Ca"»tt«  1TTN  •'D  ûn:^'T»  «bn:  " -.î^jj?  b:^">n  ,"manb  axin  n«J73  ,maab 
^■^-mb  nn»  -lan  «St5;  "133:^  vbjf  T«no  /»û"'-inxa  ©Ts^n  n«  «■'an 
Sa  r-ï«n  «b  ©»;a  :  "ids  by  "iny^  /»nn:i'^a&o  ta"»ann  n»  s-iar 
«73»  î  ••ir:^  nn«n  np"»  Sdt  /*n»Dn  i-^a^n  nsnan  iv  ib  -^s  ,*^ri7D"»aD 
«tt®  ;  "laiK  injfx  -n©-»  ,î-nu57an  ip  ^:^  n«»  ^^•nin©'»  0731''  n"i«b 
;**i3"inTD  npis:  ,'*nTD  ca'^o'^sDTan  n^^ai  ,nnr"i  nn»  nom  »*npi3i 
SiKCs  n^nn  n">ba-j73  to^^iî  ib  /'i-n»  Sn"»  miomn  in  insTa  «»© 
mrn:  tdds  i-^éti  ,n:?m  nat-'b^a  n"»nTnb  t^'^  ®7a«5  :  «'"«n  irr^i  »*in«i»a 
,••173©  im  -^aaa  ^ir  «573»:  ««wmb  3?tt«5n  «b  -i«n  hïtsiuî  vmn'^i» 
«73iD;"i3a  n«  tt)*»»  nïJ'»"»  nu35^5  ,173:^   n»  ^lara  ^•a'^xnb  nanni 

«ttTD:*'WT   P"»n5t1    ,^T^^    ÛS«73    «-IIT    bD     T^b»    ,^3^173    **bn»    D» 

♦•li-^-^aa  aina  ,ni:373  rjDbna  mNa:^  ■^5b73  ,nmT  nDn73n  miaa  *^imiaaa 

**i3i«  •^•73^»  i-ia:"»  ,**n33>  np«  na^  bDi  ,"n3i73»b  »bn  na^n  *«ptt"i  o»w 

se  173©  n«  diob  ,caip  i^ba^  ion  tn73  ,ûN'nD;D73«  nnTsa  «st'<  »»« 

:  •*i3'iÉt5i  inaa  /hSas  nuj  bs  ■•di  ^b73  "«aN  ,iNna73  ^3^  ï373)a:~i35ob 

*  Nombre?,  xiv,  1.  —  «  Abot,  iii^  18.  — »  iîiiM  raJJa.  —  *  Deul.,  m,  11  ;  Jérémiei 
XLix,  2.  —  »  Il  Rois,  II,  12.  —  «  Isaïe,  xiv,  29.  —  ^  /^.^  22.  —  «  Deut.,  xxxii,  11. 

—  »  Job.  XV,  33.  -»•  Isaïe,  XIV,  6.  —  »  Ex.,x:î,9.  —  »  laid.,  yiti,  11.—  "  Job, 

XX,  20.  —  »*  Isale,  XLir,  5.  —  »»  Jér.,  li,  48.  -  »•  Isaïe,  xv,  14.  —  "  Ihid,,  xxviii, 
19.  —   *•  Lév.,  XI,  15.  —  »»  Isaïe.  xxvm,  24.  —  "  Ex.,  xxvi,  1,  et  Ps.,  xxix,  7. 

—  "  Ex.,  XIX,  18.  —  "  Amos,  vjii,  9.  —  "  Job,  xxvi,  9.  —  «*  Sanhédrin,  Sa.— 
"=  Moïse.—  «•  Dan.,  xi,  20.—  "  Moteh  Ha$chana,  23*.  -  "  Prov.,  xxi,  30. 

—  »  Job,  xxviii,   10.  —  «»  Jér.,  xxxi,  35.  —  »»  Job,  xviii,  7.  —  "  Mal.,  m,  20. 

—  »  Berachot,  63a.  -  «^  Juges,  v.  11.  —  »  Job,  xxx>,  26.  —  »•  Comp.  jPa*a 
Bûtra,  164.  —  "  Gen.,  xxxix,  21.  —  »«  Deul.,   xxvm,  49.  —  "  Ps.,  lxxii,  17. 

—  *•  làid.y  Lxxviii,  38.  —  *»  Deul.,  vjii,  5.  —  "  Ps.,  xix,  5.  —  *•  Allusion  à  la 
prière  «J-inn  pnx.  —  *^  Juges,  v,  31.  —  «  Edony,  i,  7.  —  *•  Ps.,  lxxxxv,  12.  — 
*7  Jér.,  V,  3.  —  *«  Deut.,  xix,  18.  —  ^'^  Job,  xviii,  7.  -  »•  Deul.,  xii,  5.  —  »»  Gen., 

XXI,  21.  —  »«  Jér.,  XLviii,  29. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^^i^l 


116  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

•niirr  x^y  '>id  :  «w:?a  tt*^»  ,i^»^»nn  ban  -«a^rn  /iTip  rrpn  «»» 
tann  Mît  î-T»'^73'i  ,")r:f  ï^^ba    «jNnn  t-i»  'pb^i2  ,nn«onb  ^nriKam 

♦w»"»  1^:^  b:>T  la^TiT  by  .  *^aK  -^a»  pa^^T:  t^n  ."^aipa  mi  ti« 
ntroiûno  .^fot^  ^onian  rb:^  Kbi  /"^tîm  n"»5:  a»  173b  t^b  •{« 
^'ca-^nb»  im»  npb  /ca''rîiana  rr^bân  î-rmîwb  «in  •'a  :  '•ûvtta 
a©"»-!  /*'i»:>73  bi»»  im-'O'^"!  ,"itt:>  h>y  "n-^pert  Kin  :  "nanab  wnpb 
:*"irj^tt  anrpi  /^i^-^aba  ib  mawD  "-^ab  nrr  n«Tb  in  :  "•ûir^wb  ûw 
«btî-^  ■%  i^^Tj^^^yQ  n7:bn  nan  ,rpn^  "id»»  iïTD:>ttb  /•rrtrnaa  ■»»  -o 
taip'^  •>73i:  *•  131573  ^T  iT»)33?nb  /»inniX3b  «m  îr^m  ,inao  lia» 
•>»  :  "lancK  -^briN  ^^ta-^i  .wm»  n-^a  û"»p'^  ib  ^cn  "nanp  taipwa 
n«K  n»  /hnn'^  i«2:  t-»K  n^m  ,innj^  bj^  caibioa  «n  '»oirr  ■»)3i  bai*» 
Cai'ïa  ."n«?»n  ktûiîi  "p^^stxjn  nîon  •^îdtd  ."nw^p  "^^eb  ninr»  "^  :  **i3tr» 
^by  ^n3  "-«maa  r=>^fi^  ^-iDjbi  ,»«'^Tn  ca'^ttwa  î-rnj^  pb:«*T3"»an 
ppi  "-^a^a  i^in:  ,**i:a©i  ïsnn  rrpbi  ."-^naa  "pNb  ^otîî  ,»*'»nin 
•'tmianibn  iTibm  na-'ban  •'biK  ^rniain  »•««  menb  rro'^  ,i"^ni5"»pa 
îiDn  :»«i3ttnb  rnii'^o  ,vnina  nan  t-iinw  n2''"'nni  ,mw>nb  "{mba 
^ena  /'ir-^  ina:>  naaa  ,15 wa  ooianni  ,iaib»a  pibn»  ,i3'>ab  la-^a  ,i3n 
rmna  ib  /*i3io«  iiîtoa  -^a  toai:*»i5pT  ^y  in-^n  nnvi  :  ♦•laicba 
:*«i3a'in  n*n  a^pn  ,*»i3"»tt  ii^n  b:>  'p^  ,**w»  rrraa  ibi  ,*»ir:r 

nnst»  *«î-Trn3  nbTO  *"ir«  b:>  aion 

■•iDoa  nit)5fc  niBOi  ^•niDStb  bnn 

"baKb  ûTK  ni5Di  ni3:>b  t-iia^ 

"nina  mmo  rron  :>»'7  -^riTan 

nipb  "^in  ^in  rnn  m^»  èw» 

Sana  i'^j^D'»  «^i^j^*^  niirt  ^^y  ba 

••nD«i  mn  nia  "no  "^a  i^^in  «b  nfn 

bani  Tirra  n-im»  •' n'erra  nè« 

■•ni»yn  b»  ••  inb»  niTaam  b» 

»  Joôl,  II,  10.  —  *  Jër.,  XXXI,  30.  —  »  H  Rois,  ii,  12.  —  *  Zach.,  ii,i7.  —  »  P«„ 
LX,  10.  —  *  Job.zxx,  16.  —  7  Kaoubot,  Sa.^^  Peut-être  allosion  à  Job,  zviii,  10. 

—  »  Gen.,  v,24.  —  "  Ex..  xxviii,  3.  —  »  I  Stm.,  xviii,  13.  —  "  Ex.,  xit,  49.  - 
»»  Job,  XXXVII,  1.  —  **  Is..  V,  29.  —  »  Hosée,  xui,  15.  —  »•  Pi.,  lxxxix,  27.— 
"Ex.,  xxviii,  8.  —  *«iSi/rtf  ;  niT^TS  5"'^.  —  "  Lév.,  xxvii,  10.  —  »•  But,  ii,  68.  — 
"  Ps.,  XXIV,  3.  —  "  Dan.,  xi,  45.  —  "  Bcd.,  ii,  25.  —  «*  Ex.,  m,  1.  —  "  Dent., 
XXIX,  14.  —  "  Prov.,  xxvii,  4.  —  "  Is.,  li,  13.  —  "  1  Sem.,  xvii,  7.  —  *•  Nahum, 
II,  4.  —  »•  Job,  XVI,  19.  -  "  Ps..  VII,  6.  —  "  Dan.,  x,  8.  —  »  Jér., ii.  11.  —  «^Ex., 
XII,  4.  —  w  I  Sam.,  xxv,  3.  -  »•  Ki.,  xxi,  36.  —  »^  Petahim,  75  *.  —  ••  Ex.,  xxrii. 
3.  —  «  Jér.,  xxm,  9.  —  *•  Prov.,  xvu,  20.  —  »*  I  Sam.,  xxi.  14.  —  **  Is.,  ix,  4. 

—  *»  Deut.,  XXXIV,  7.  —  ^  Is.,  lix,  1.  —  *»  Jér.,XLvi,  25.  —  ^  Nombres,  vi,  14. 

—  ♦^  Prov.,  XXVI,  14.  —  *«  Nombres,  xxvii,  1.  —  *»  Deut.,  xvi,  9.  —  ••  Allusion  à 
niDOI  nsD  IDO  du  St/isr  Yeeira,  —  "  Ps.,  cxLiv,  4.  —  »«  Niida,  ii,  7.  —  »»  Me- 
ffuilla,  23*  :  "Tin  'TID  Ti^iy  my*  —  ■*  Nombres,  xxxii,  41.  —  »•  II  Sam.,  m,  38. 

—  **  Comp.  Nombres,  xxxiii,  23.  —  '^  Allusion  au  titre  du  livre  ^'^na  TCO.  — 
••  Jér.,  IX,  16.  —  »•  Jos.,  X,  19. 
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^nDfiw  ST3)Dbsnn  s-iDJtbsnn 

rtDK^  maa  maa  *m2:>  bip  p 

^cm  *rîann  cd-^-idio  nrp  nau)» 

»?n5M  biNU)  b«  bNnttJ"^  ni5"»a 

^iman  ibin  «nvnb  -^ib  "•'^ib 

nj^on  to'»^  m»*»  «nniNn  bip 

•«îT^i  nia©*»  pNart  nb  •iX3"»n 

in-m  iniD  cjon  -^nTsT  "qo« 

"  imm  ciist  bip  cinssDSt  qi3£  bs  ciio-» 

nj^sa  ro  «b  row  n3i»  rota 

■^nîa  in-»»  inv  -^D  ab  **ln-»« 

ntt»b  n»!Q  ca:^  bD  ta^ns  toa^v 

n3>"^b  -13^-»  ns^'»  pn73  "nii^v 

nam  "rtan  ban  *^bari  mt\»'» 

ï-n-^aa  biNO  bK  b^nu)"^  maai 

tobj^n  -nna  rvt  *•  ««n»  im» 

np"^a  oa  b:^  "n^r-inn  aài)3  dbnio 

ntt5i«b  aç  ^y  a^a  i:^  "  ap  ia  ap© 

Cabxa  ûbiD  "naa  na  ^nn  naî 

•^Db«a  11:13  ta-^b"»»  inîts^  Ca-^b» 

nttîva  i:^»3  "  iJ^-»  l-'ia  i:^-» 

npna  iw  im  -^Dab  1:1:^1 

n^ian  pi^  n"»T^73bn  bK  T»n73 

naa  ni::  ni:  îna-^a  i*'"»  ^03 

np€i  "KTfflb  io  "«a  raa^  12  t-i» 

nin«  n«  n:^  non  x^u  ba  ^as 

î-T:oa  m  mo  nmo  ainna  «^nn:^ 

•np^^a  ^'p^  "nia*»?  nsn^ôirn  id 

n3"»aa  biNtt)  b»  b^nc^  "ms"»? 

»  Ez. ,  XXVII,  30.  —  •  1  Sam.,  m,  3.  —  »  Ex.,  xxxii,  18.  —  *  BahaBatra,  21  a,  — 
•II  Sam.,  I,  24.  —  •  Enuméralioa  des  lévite».  ilb  =  "'«ibn.  nrib  =  deuiU.  — 
'  Michéc,  IV,  10,  —  *  Lév.,  xxiii,  42.  Comp.  I  Rois,  y,  11.—  »  I  Chr.,  vi,  18.  — 
"  IbU.,  VI,  24.  —  "  Ihid.,  VI,  19  et  20.  -  "  Ihid.,  vi,  6.  —  »»  Ps.,  xxxiii,  9. 

—  »*  1  Chr.,  71,  29.  —  "  Jér.,  u,  58.  —  *«  Genèse,  xliii,  11,  et  Amos,  v,  23. 

—  "  Ps.,  xcvi,  13.  —  "  Lév.,  xviii,  23.  —  >•  Comp.  Nedarim,  38  a.  —  *•  Juges, 
V,  23.  —  •'  Gen.,  ^xviii,  12.  —  "  Job,  xv,  10.  —  "  Le  saint  dont  Tintérieur  est  égal 
à' son  extérieur —Tnaa  lain,  loma,  llb,  —  *^  Job,  xxix,  9.  —  «  =rt35^\  - 
*•  Is.,  II,  10.  Il  a  vaincu  avec  son  énergie  la  religion  d'EsaQ,  Ta  anéantie  et  réfutée. 

—  «7' Communautés  d'iaraôl.  —  "  II  Sam.,  i,  20.  —  "  Ez.,  x,  2,  7,  au  milieu 
d'IfrafiU 
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•n^NT  n:^  bs  T^n»  Ksti'»  bj^ie 

bj^iai  Dit)  bs  non  ûb«  ^j^id 

*^:^ittb  dinb  Spin  naD  b!?iD 

nnî^^ttb  np'»3r  npnn  np'^a 

nn:^n  m:^  «mni  îb  »»  nbaw 

inrt  -^D  îron  ^rrtn  moy» 

itnîti  13  pnos  nn»  piOD 

ï-irTnn  p  rp«  ^^^y  ît^» 

nnn«nn  »•'»  n3»  nrç  bsm 

nraa  bi«»  b»  bKiiD^  m^D 

:>na  •-)■•«  ûJtV  tao»  n^» 

Tn:^a  iwn  ib  ••D'^^^in  w\  nD*^» 

nittjj^a  ^T'rrtn  "dtk  nèn  ?r« 

:>m  n«  ib  "  nèn  t^m  t^D"»«  "^a 

:>nn  ^^n  'pns  "  pna  p» 

'*ntt)bDb  npb3  linsn  b«  "te   -^s 

"^non  nn  r^irt  "y©D  nnn  3>®d 

"ntt)-n  HD  "ib  û«  ''onM  îid3C 

"T^n  bibs»  ib  û«  "nnon  ^bn» 

•pK"!  "niD''»  onîi3  'T'anb  -^i»  •{{« 

s-i5»3C  ni"^3^n  "  onîin  t»«  mcob 

**Tn3b  p-'DS  nn*^  ab  bD  «an  i"^a 

mrDa  bi»©  bit  b»  mmn  nîrt  l'^a 

"©cna  «lonb  "^b»  ^bn  k^k 

ï-i»b!?3  "-«b  p"»n3C  nTO73  -npTa 

ta*^»n  mît  b»  -^rj^  •^3ïd  b^rsn 

"  TûD^-i  ta-'ù  pn  "  b^D-»  "«a  *b  '»ab 

"«D3b  an:^n  ^irrr:  mrri  rrrra 


*  Malmonide,  Moré^  \,  68.  —  *  Allusion  aux  catégories  du  verbe  dans  la  gram- 
maire hébraïque.  —  *  Pr.,  zxxi,  25.  —  ^  Néh.,  viii,  6  :  parce  qu'il  fat  élevé 
eo  haut.  —  '  Hiiguiga^  ii,  7.  —  •  Is.,  il,  26.  —  ^  Jér.,  x,  9.  —  •  Allusion  an 
Kaddisch.  —  •  Zeàahim,  v,  5.  —  »•  Gen.,  xxxvii,  16.  —  *»  Pu.,  lxxtî,  11,  nW 
=  soleil.  —  "  Gen.,  xxvii,  33.  —  "  Prov.,  xxiv,  27.  —  «*  I  Samf..  r,  1.  —  «»  Ex., 
XXI,  25.  —  »«  Lév.,  XXV,  43.  —  «^  j  Rois,  vu,  3.  —  »  Hos.,   v,  1.  -  "  Ps.,  xu.  3. 

—  «•  Esther,  V,  3.  —  **  Is.,  xxxv,  8.  —  "  Ez.,  xxx,  4.  —  "  Is.,  xix,  18.  —  «*  Nah., 
u,  11.  —  "  Ps.,  cxxxix,  7.  —  ««/AW.,  Lxiv,  7.  —  "  Pfov.,  xxv.  26.  —  "  Ps,,  lv,  5. 

—  "  Is.,  LVii,  20.  —  »•  Miehôe,  ii,  4.  —  "  Prov.,  xiii,  19. 
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•«Tici  ti3J^.  'an  ^lUj^^ïD  q»  ivj^ 

!-i3"»Da  biNC  bK  bNno*»  m^ai 

ï-T5'»Tj^  nna^  j^an  rtî^^ann  b» 

•■i3^m3  nT  «ns  ninbin  nbît 

^apa  nij^  »*"»n  -^a»  mnn  t-n«  nîi 

î-m^?  "^n  b:^  "«•»?!  fnânî  na?  t^b 

rtriJ^  •»njf  na  "inn»  n^n 

"  ^aab  nsi-»  pmrt  n^^»©  pn  ^3 

isn^b"»")  î-nè©  •^nctt)  m*an 

na^a  "na»  n^b  ^^n^simn  it 

tojca  û:rD  iwttja  n»nann 

"nanj^a  m»  m«b  "ipnx  -na^-» 

Ca:^-n  û^a  nn«  *«nn«  iidîd 

ï-TD«np  b»b  "mai«3m  r-nbN»a 

nsbKia  n«  13»  bn«o   nj^an 

V 

n5'»aa  bi«;D  b«  Sn  n^*^  t-nra 

«•n'»n"»3£  D'^a  nbroi  ^dn-»^  û"»a  nbijtn 
"  in^st  by  ocna  "  titd»  DU)a  nan 


*  &.,  XXXVI,  19.  —  «  Canl.,  vu,  i.  —  »  Is.,  xlt,  1.  —  *  II  Rois,  xx.  11.  — 
»  Baba  Baira,  39*.  —  «  Mal.,  m,  19.  —  ^  O  mères!  —  «  Gen.,  vi,  9,  et  Ez.,  tii. 
11.  —  •  Gen.,  V,  29.  —  *•  Ibid.y  xlv,  3.  —  **  Jér.,  u,  6,  comp.  Mat,  SofHm,  xxi. 
—  "  Canl.,  m,  7.  —  «»  Job,  xvi,  21.  —  «*  Rahbot,  SiM^  Sifra,  TttamdiMn, 
Tanhouma,  —  »»  Gen.,  xlii,  2.  —  »«  Is.,  xlv,  13.  —  *'  Ps.,  cxxxix,  U.  — 
*•  Hosée,  VI,  3.  —  *•  Avec  des  prières  et  des  œuvres  de  pénitence.  Allusion  au  litre  t 
n"W.  —  ••  Is.,  xviii,2.  —  "  Megmlla,\6b.  —  "  Baba  Batra,  16*.  -  "  Gen., 

XLVIII,  14. 
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lE  Um  DE  DAVID  B.  ARON  M  HODSSEIN 

SUR  LES  SOUFFRANCES  DES  JUIFS  AU  MAROC 

EN  n90 


Sous  le  règne  si  long  et  si  paternel  de  MpaleY  Sidi  Mohammed, 
les  Juifs  du  Maroc  avaient  joui  de  quarante  ans  de  repos.  La  der- 
nière période  de  la  vie  du  chérif  fut  troublée  par  des  mouvements 
révolutionnaires  provoqués  par  son  propre  fils,  Mouleï  Jezid.  En 
poursuivant  les  révoltés,  il  trouva  la  mort  devant  les  portes  de 
Randa,  dans  son  char  môme,  frappé  d*un  coup  d*apoplexie,  sans 
que  son  entourage  Teût  remarqué.  La  mort  du  souverain  n*a  pas 
pour  le  Maroc,  comme  Abraham  ibn  Sadoun  l'expliquait  alors  à 
Samuel  Romanelli  de  Mantoue  S  à  cette  époque  au  service  de  la 
maison  de  commerce  de  Guedalia  de  Mogador,  les  mômes  consé- 
quences que  dans  tout  autre  royaume.  Un  changement  de  règne  y 
provoque,  en  quelque  sorte,  le  bouleversement  de  Tordre  poli- 
tique et  social.  Les  lois  et  ies  droits  se  trouvent  subitement  abro- 
gés, et  la  lutte  de  tous  contre  tous  commence.  Les  passions  de  la 
populace  se  tournent  d'abord  contre  les  plus  faibles,  contre  céax 
qui  sont  simplement  tolérés  dans  le  pays,  à  savoir  les  Juifs.  Aussi 
le  printemps  de  1790  fut-il  pour  les  communautés  Israélites  du 
Maroc  la  fln  de  leur  tranquillité  et  de  leur  sécurité,  car  la  mort  da 
sultan,  arrivée  le  31  mars',  ouvrit  pour  eux  une  ère  de  persécu- 
tions. Restés  fidèles  à  leur  souverain,  ils  avaient  refusé  leur  obéis- 
sance et  leur  concours  au  rebelle.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se 
venger.  Parmi  les  dix  fils  de  Sidi  Mohammed  ^  qui  se  disputaient 

*  y^y^  yOtS  >  ^d.  ScbiUer-Szinessy,  p.  61  et  63  ;  Zedner,  AuiwM  kisicrOekir 
Stncke,  p.  223. 

>  /*.,  63,  niîtTan  anb  -«attîn  dt^i. 
»  /ft.,61,  o-»33  nrmy  ib  ntn  ^b7^m. 
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la  succession  au  trône,  c'itait  lui  qui  avait  le  parti  le  plus  nom- 
breux, et  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  seul  maître  du  pouvoir  *• 

Jusqu'ici  nous  connaissions  seulement  par  la  relation  de  Samuel 
Romanelli  les  terribles  cruautés  exercées  contre  tous  les  Juifs  du 
Maroc.  Mais  le  souvenir  des  horreurs  de  cette  époque  s*est  aussi 
conservé  dans  d'autres  documents  :  dans  ce  genre  de  poésies  qui 
rappellent  les  temps  néfastes,  le  calendrier  noir  de  l'histoire 
juive,  dans  ces  élégies  qui  ont  rattaché  aux  chants  de  deuil  con- 
sacrés au  9  Ab,  jour  anniversaire  de  la  destruction  du  Temple,  la 
commémoration  des  malheurs  de  toutes  les  époques.  A  la  fin  d*une 
collection  de  Kinnoi  manuscrites  composées  par  des  poètes  maro- 
cains sur  le  9  Ab,  qui  se  trouve  en  ma  possession,  s*en  rencontrent 
deux  à  la  fin  qui  sont  consacrées  aux  événements  de  Tan  1790, 
qu'un  chronostiche  (pns)  désigne  comme  une  «  plaie  du  corps  »  des 
communautés  juives  du  Maroc.  Jacob  b.  Joseph  Almàlih,  dont  j*ai 
déjà  publié  Télégie  *,  pleure  sur  les  souffrances  des  communautés 
de  Tétouan,  Fez  et  Méquinez,  d'une  façon  générale.  La  Kinna  de 
David  b.  Aron  ibn  Housseïn,  qui  a  mis  son  nom  en  entier  au  com- 
mencement de  ses  strophes,  répétant  certaines  lettres  jusqu'à  deux 
fois,  entre  bien  plus  dans  les  détails. 

Notre  poète  commence  sa  description  des  souffrances  des  Juifs  par 
Méquinez  sa  patrie,  quoique  ce  fût  Tétouan,  où  Mouleï  Jezid  se  fit 
proclamer  souverain  d'abord,  qui  eut  à  supporter  les  premiers 
effets  de  sa  colère.  C'est  à  la  fin  d'avril  ^  que  la  catastrophe 
atteignit  la  communauté.  L'ordre  de  piller  les  maisons  des  Juifs 
avait  été  donné  par  les  autorités.  Aucune  cachette  ne  fut  à  l'abri 
de  la  rapacité  de  la  soldatesque.  Les  synagogues  et  les  maisons 
particulières  furent  livrées  simultanément  à  la  cupidité  des  pil- 
lards. Le  pillage  continua  jour  et  nuit,  jusqu'à  ce  que  les  maisons 
fussent  tout  à  fait  vidées.  Les  malheureux  étaient  surtout  affligés 
de  voir  les  rouleaux  de  la  Loi  enlevés  des  synagogues,  outragés  et 
lacérés  pour  servir  aux  usages  les  plus  vils.  Les  pillards  n'épar- 
gnèrent même  pas  les  trésors  littéraires  de  la  Mellah  de  Méquinez 
qui  n'avaient  guère  de  valeur  pour  eux.  Des  savants  voient  leurs 
travaux,  fruits  de  leur  labeur  et  gages  de  leur  renommée,  emportés 
et  livrés  sans  merci  à  la  destruction.  Privée  de  moyens  de  subsis- 
tance, la  communauté  se  trouva  bientôt  en  proie  à  la  famine,  et 
ceux  qui  les  avaient  dépouillés  eurent  l'ironie  de  les  expulser 
comme  mendiants.  Les  chefs  de  la  communauté  furent  frappés 

*  Zedûcp,  /.  cit,j  226,  noie  9. 

»  Z.  D.  M.  (?..  L,  p.  238  et  suiv. 

3  Le  mercredi  14  lyar,  comme  Tindique  le  poème. 
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plus  durement  ;  ils  furent  menacés  dans  leur  vie,  mis  aux  fers  et 
jetés  en  prison.  On  les  punissait  ainsi  pour  avoir  refusé  de  trahir 
le  père  du  nouveau  sultan  et  de  prêter  assistance  au  rebelle.  Pour- 
tant, en  dépit  de  ces  cruelles  souffrances,  la  communauté  eut  la 
consolation  de  n*avoir  à  déplorer  ni  mort  ni  viol.  Quelques- 
uns  des  pillards  paraissent  même  avoir  été  punis  de  leurs  excès  : 
on  les  pendit  aux  portes  de  Méquinez.  C'étaient  sans  doute  les 
meneurs  de  ces  forcenés. 

Nous  connaissons  par  Romanelli  les  noms  des  communautés 
qu'Ibn  Housseïn  et  Almâlih  ont  omis  de  nommer  :  ce  furent  Maroc, 
ÀrzilaS  Alkazar,  Laragi,  Rabad,  Mogador;  aucune  ne  fût  épar- 
gnée *.  La  dévastation  se  répandit  à  travers  tout  le  pays  comme 
un  incendie.  Des  prodiges  de  foi  et  de  fidélité  inébranlables  se  révé- 
lèrent partout,  mais  la  lâcheté  et  le  désespoir  exercèrent  aussi 
leur  action.  Tous  ne  restèrent  pas  fermes  à  Theure  du  péril,  kcôié 
des  héros  et  des  martyrs,  il  y  eut  des  renégats  qui  acceptèrent 
l'Islam  pour  sauver  leur  vie  '• 

Nous  sommes  renseignés  sur  Tétouan,  «  la  reine  des  cités  », 
comme  on  rappelait,  par  la  lettre  qu*un  âls  d'Abraham  b.  Juda 
Kouriyat  avait  écrite  au  charbon  sur  une  feuille  de  papier  et  avait 
fait  parvenir  à  Mogador^.  L'intercession  d'unTàlib,  membre  du 
clergé;  auprès  de  Mouleï  Jezid  avait  détourné  à  temps  la  calamité 
de  la  communauté  de  Tétouan,  déjà  vouée  à  la  destruction. 

Les  renseignements  que  Télégie  d*Ibn  Housseïn  nous  donne  sur 
le  sort  de  la  communauté  de  Fez  sont  inédits.  Ici  la  férocité  des 
persécuteurs  atteignit  son  comble.  Si  dans  d*autres  endroits  ils 
furent  poussés  par  la  cupidité,  qui,  une  fois  satisfaite,  s'apaisa,  ici 
ce  fut  uniquement  la  haine  religieuse  qui  sévit,  ne  reculant  même 
pas  devant  la  violation  des  tombes  et  la  sainteté  des  temples.  On 
visait  surtout  les  synagogues  juives.  Pillées  et  saccagées,  elles 
furent  encore  transformées  en  écuries.  Ensuite,  on  livra  assaut 
aux  cimetières.  Les  monuments  funéraires  furent  renversés,  les 
tombes  remuées  et  les  cadavres  arrachés  des  fosses.  Gomme  jadis 
le  prophète  Ezéchiel,  le  poète  demande  en  présence  des  ossements 
dispersés:  «  Ces  ossements  revivront-ils?»  Les  terreurs  annon- 
cées pour  rère  messianique  avaient  fondu  sur  les  malheureux  ;  ils 

1  Cest  là  la  communauté  au  sujet  de  hiquello  Don  Isaac  Abravanel  correspondit 
avec  Yehiel  de  Pise  ;  voir  T^HS  latlN,  éd.  Blumenfeld,  II,  66,  et  Kaufmann,  Btvuê, 
XXVI,  84. 

*  Cf.  M.  Josl,  Qetchichte  der  hraeliten^  VIU,  p.  46  et  suiv.  d'après  les  indica^ 
tions  de  RomaQelli. 

*  Romanelli  aussi  rapporte  au  sujet  de  Mogador,  ibid.y  p.  67  :  3b3  ÏT^.sa  Mfit"l*n 

*  /J.,  p.  64. 
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avaient  vu  les  signas  précurseurs  de  Tarrivée  du  libérateur,  mais 
le  Messie  n*était  pas  encore  venu.  Malgré  tout,  l'espérance  éclate 
à  la  fin  de  cette  élégie  en  un  cri  de  Joie  qui  annonce  Tallégresse 
et  les  triomphes  de  la  Justice  victoriease,  du  lumineux  avenir. 

D.  Kaufmann. 


nns-^TO  n»5  by  pSb  ipn  '«a  -^nîîip  y»»» 

noN5573  '^^y  yj'n  pn'^s    itsp  o'^eb  pn3  n3«a 

*5-TO»3  n-^j^b  nu)ba 
Jn5tt5a 

nNsn  nNtn  n^^nn 


mujibuj  î-Tn^«)Da 
*î-n»iia  n'^12  ib  ^73 

m^in  ist-is  D'aria  i3tn5 
rwnbwb    .îi05n3  itb  Dn^a  nai 

•iba«  ne  baa  ben^-» 

mbn:i  ûai  mo3pi 
*nonn  mbn  •^ip-^a? 

•ïT^t'i»  ûn)3  nai  bD3  i^b 

"■^TiTa  nna  mta 
!T)DaDi  "  î-Tn3)D  na  tj' 

"n^Doin  D-^sart  b:^  â2< 

*  Aboda  Zaray  70  h. 

•  Allusion  à  II  Rois,  xxm,  22. 

•  Nombres,  ix,  6. 

♦  MtnaÂof^  IX,  5. 

*  Jér.,  xLvi,  22. 

•  Isaïe,  IX,  11. 

'  Deut.,  XXXIII,  4. 


naa  -^dv  nb'»b5  T^» 
nauja  '^y^^^  ûra 

t-ii©n  ban»b  in'»i 

•mttinnpa  )2^)iy  •^atairo 
Jm73ibjn  ûrtb  tbaî 

ibbtt)  t-nb-»b  da  d-»^^' 
ibbn  D-^^-^nD  t«a 

mbam  d"»p''T3  -«rT 
mbiba  Dna  mo-^nui 

t<^aDn  ïT^bî*  ■^na'i 
«•^an  d-^nb»  t3n-»b:^ 

»«nTn  ci«îi  "^nn  n^an 
nittinj^  ï-rbiaa  iks:^ 

«  HoulUn,  9  fl. 
•  II  Rois,  X,  10. 
"  Deut.,  XXIX,  23. 
ii  Sanhédrin,  94  a. 
"  Nombres,  xv,  27. 
»  HoB.,  X,  14. 
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nr^iaa  dîib  npbn 


ta-w^D  'n:^»  •»nbi 


*mDia  înmt^bnb  ■»'i«i 
*Nn»)3  ûb)3  ibdT»  «b  n:^ 

•  ïTOain  «bi  iniT  «b 

D'^nnoÉ^n"  n-'aa  n«an 
'  nafc73«b  dan  ntab 

ta'^bn^ii  d:'  '•n-'tD:^  b^ 

^'wo'n  nbw  r^^an  -ina 
d^^Dm  -niaT!  bj 

n-na-^n  b^  narra  bD 
*'ïio«)35  rtttdn  nnnos 

nn^cna  i'»di»n)3  n«y 
"ïiiDbdnK  noKai 

ns5o  «bi  mya 
"  rro^  îitt  b:^  nwn  'pKb 

r»^inb  b«nu5'»  r»  d« 
mt"«afcpi  na^p  «^ba  "i^ 

nn3n  «b  *•  ■'«D3  -^b:^ 
y-iD  b^an  nj^»  an 

*  Jôr.  ^e^,  ▼,  ttt  commencemeot. 

*  Petàhim^  ui,  fio. 

*  Bdha  Boira,  75  a. 

*  Ifiïe,  XL VI,  7. 
«  Ibid, 

*  /*.,  I.  6. 

'  Ex.,  xzzii,  25. 
s  Mikoaotf  Y,  5. 

*  Sanhédrin,  97  a. 
>•  â:«iiA/</r.,  nu. 

»t  =  'JVî3n)3rK,  émeriude. 


nabÉ««  drrb»  dnb 


rra'ïna  inn«  inzy 
ntt-'bD  nm»b  nb  ^i« 

M»©*»  d«fin  B|nD  b:^ 

r-TTana^^i  nan  îtdts 

ts-'mwp  nn«b»b«3 

•d^'bmT  b:^  nan*»  d'^Doni 
ta-'bii  d'»'»3a^  i^n 

"ï'^^iafin  inn'»bj  ban 

ta'»73''n  bD  b-nifii  mcè 
d'»nna  dnb  r^^^'p  v« 

nnrw  bD  tainia^^n  na^ 
nnn«Kb  i-'a-»  dDn 

mnnrt  •»ndD  nnb'n^ 
î-nin«  d-^p»  n«T  ^bx 

nDD«5  dn  d^a  r^n: 
TiM  'Tt  ta"«nbK  b« 

"Nian«  «taa  t^nnn 

m»nn  nnDrn  nnaT 
nw25  nnp  ^bwn 

j^n  rem  ano  irnp 
:^np5  «b  nwî  ^i  nw 

"  Comp.  Taanit,  5*. 
^*  Comp.  Tosefia  Taanif,  ii. 
t^  Puakim,  223,  et  tlIufioQ    ta   livre 
connu  tous  et  litre. 
»  Jér.,  XLix,  7. 
"  iJ^d.,  VI,  26. 
*7  Deut.,  xxiz,  23. 
i«  &iMa/,  116  ». 
it  Ltment.,  m,  20. 
»•  Lé¥.,  xiT,  39. 
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mai  mbttiD  nno'^bn 

r.)2i2  hn]«  anîiD  «b 

n^a  ««D  Tb»  nw 
nbn    .»îT»p  1K53  îiDWtt  Sin-ïTa 

nanTO»  mî^i»  b^ 
•n»ptta  nanbMi 

anp:>n  C|ntt)  «ro  p'^tîi 
'îi»73«3b  orr^pb  n^^n 

.fiWDsn  tan  n«n*ip  b^ 

octt  rmîi  mnaD  bi 

ï-rm-^oas  ^na  bj 

}r\'^y^y  ta-'ono  b»  riDi 

n»Tinnoitt  pnab  d'»a'»n« 

nn«D  nn«tttt  n^n» 

••ïTOiaN  ••ab  ma«  mnn 

>  1  Sam.,  IX,  7,  et  Job,  zxiv,  7, 

>  Mtnahot,  41  a. 
»  Jér.,  XT,  18. 

^  Lament.,  y,  11,  et  Gen.,  xzxvin,  21. 
■  Beraehoty  8  a. 

*  Isale,  I,  8. 

^  Bxode,  XXXII,  25. 

*  =  Quelques-uns. 

*  Exode,  IX,  23. 

*•  ProT.,  XXV,  26,  et  Gen.,  xix,  17. 


na-'bD):  bt»  ûnb 

man«n  maiû  ts'^nan» 
nnanb  inpb  bsn  n» 

«lûnb  i«)3  la-^a-in 

nab  n*ion  b^n  m-^i 
15^  t^b  mbinai  û-'ica 

12^»  btD  d-'tt'»  nn« 
n^ttja  d'»«3N  Sibn 

naiDna  diD  nsioD 

an^n  'pan  cam«n 

dna«a  nno»  tasron 

nna-T^i  n^^aa»  nbb-î 
maj^niD  b'ïnnîi  na»» 

D»D  îTi'^s^n  b^  m»«  *in 

"rrnnD  na^  ibatt 

nrnb  *»  taa  yon  n^Ni  ni 
nv'iaa  d-'aiovn  d"»na 

"nn«p  -^D  dnna^î 
nn"»n  tav»nn  m3tn«a 

^Mnon  bbw  pDiî 
nnap»  n»îi  t^-^atinb 

*^  Liment.,  i,  1. 

"  Isaïe,  III,  26. 

»»  /*.,  V,  30. 

»*  Ps.,  XVII,  10. 

«»  /*..  XVII,  12. 

'*  LameoL,  ii,  2,  et  Pf.,  lxxxui,  13. 

*^  Gen.,  XLix,  7. 

*•  i/oif//f«i,  72«. 

*•  Ps.,  cxxxvii,  7. 

»•  /*.,  LXIX,  21 
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'^y    .îi«pa3  n«T  hy  '^ti: 
dwtt    •♦  K273  nmc3  dm»  «2)3 


.«t^be  ?TO5?*>  tSTi^sb 
»ï-n»nn  iwxy  b»  ta»:^ 

?TT»^n  rrna  n"^rT»i 
.li-'bN  »iab  yn  «bn 

*»^î33?  bxri  b^m 
â'-ro'npn  rnmntan 

"  tanns  «î-^nd  îT»nn  n^ab 
**  ««3T  tan  b«  nn«n 

nîDb?:  b«  bbonrib 

h]:i)"^«5p  n»  nb« 
'«««•^  Nb  ann  '»ia  b»  ■•la 

irT»u573  nbttS'»  îi^rro 
*^  îHMp  rr^D  nb-ts?  bDi 


ïimn  rHT  û'»-tdno  "nana 
«b^rmnna  nbianb  ^y 


•îTiDDn'^an'ïïa  taio» 
nnyï  b:>  rjby»n  «■« 

n»  -«b  nn  îiann  ti»72  p 
n)3«3  Nb  inap  ^nn  riD^ 

îib»  niîMK^  rrmn 

dîib  nDin»  mpi 
dîTî-a  «na-»  mm 

nD-'fin  m«n  "^ban 
ns-'ip  T^b»  tarn  bD 

^n-na  r«  non  b«  ma? 
^nmn  iJ73b  Tmy 

tanna»  •«ib»  oinp 
"tans-»  n-^DM  ^b»  t» 

n^-'bj^  rbzanîs  nain 
•)3b  mrr  nwnb^a 

^^'n  Tvoy  ûvn  nî 
•^^•'j?  nfin"»  nrT»b«  wp 

nnùa»  bKno"»  «in? 


tan 


^  Beraehot,  8  a. 
»  /Wrf.,  8  a. 
>  Sankéd.,  46  a 

*  Allusion  à  Prov.,  xvin,  22. 
»  Eccl.,  IV,  2. 

•  haïe,  XL,  2. 
^  Sota,  fin. 

*  Ps.,  LXXZVXII,  11. 

•  Ez.,  xxxvir^  3. 


"Exode,  ▼,23. 

"  Jér.,  XIV,  6. 

"  Prov.,  XX,  2. 

*•  Isaïe,  Lvii,  15. 

^^  Jér.,  XXIX,  7,  et  allusion  à  la  dcraièro 

des  mana  yyQ. 

*»  Ps.,  oxTUi,24. 
*•  Isaïe,  II,  4. 
"  Ps.,  cvii,  42. 
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MANUSCRITS  DU  SUPPLÉMENT  HÉBREU 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 


Les  mss.  orientaux  de  la  Bibliothèque  nationale  ont  été  dëcrits 
dans  un  nouveau  catalogue,  et  le  catalogue  des  mss.  hébreux 
occupe  le  premier  rang  p^r  ordre  de  date.  Depuis  que  cette  publi- 
cation a  eu  lieu  (en  1865),  le  fonds  hébreu  s*est  augmenté  de  '71 
volumes,  par  suite  de  dons  ou  acquisitions.  Plusieurs  d'entre  ces 
mss.  méritent  une  description,  en  raison  de  leur  importance; 
pour  le  reste,  une  mention  du  titre  suffira. 

No»  <3U-5  :  Bible,  en  2  vol.  in.40,  déjà  décrite  ici  »;  222  et  2!0  ff.  — 
Il  convient  d'ajouter  à  notre  description  que  la  Bible  similaire  dite 
ff  de  Soria  »,  qui  contient  une  curieuse  généalogie  reproduite  dans 
notre  ms.,  a  été  signalée  pour  la  première  fois,  en  4868,  par  Éliézer 
Aschkenazi,  de  Tunis,  dans  le  liàanojt  (V,  480)  ;  ce  dernier  avait  pu- 
blié le  texte  de  la  soi-disant  généalogie. 

N®  4346  :  n  300  mots  hébreux  identifiés  avec  leur  équivalent  dans 
les  langues  modernes  »,  par  Philippe  Sarchi  (Paris,  4S26,  in^S^).  — 
Donné  par  la  Société  asiatique.  —  In-i»  de  48  ff. 

N«"  4347-48  :  L'Ancien  Testament  en  syriaque,  écrit  en  caractères 
hébreux,  par  Arnold  Boot.  Cette  copie  a  été  faite  sur  Texemplaire  de 
Jacques  Usher,  archevêque  d'Armagb,  en  1653.  Boot  a  ajouté  les  va- 
riantes des  autres  versions.  —  In-fol.  de  526  et  299  ff. 

N^  4349  :  Trois  tableaux  contenant  les  principes  de  la  grammaire 
hébraïque.  Le  \^^  est  intitulé  *  Tabula  prima  quije  est  de  lectione  he* 
braica  »  ;  le  2*  :  «  tabula  secunda  qu»  est  de  verbis  hebraicis  »  ; 
le  3e  :  c(  tabula  3<^  quse  est  de  affixis  hebraicis  ».  —  Du  dernier  siècle, 
in-4». 

N^'  4320  :  Deux  phylactères  (tefillln)  sur  parchemin  (dans  un  écrin 
en  soie  blanche). 

N*'  4324  :  nsio  U7,  ff  plume  du  scribe  »,  formulaire  d'actes  divers, 

«  Se9u€,  XXXVI,  112. 
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contrats  de  mariage,  divorce,  tutelle,  achal  ou  vente,  location,  adju- 
dication,  prestation  de  serment,  renonciation,  testament,  etc.,  selon 
les  formules  établies  par  les  rabbins  de  Fez  et  de  la  contrée  (Maroc). 
Cette  série  de  textes  a  été  commencée  à  Méquinez,  le  premier  jour  de 
la  néoménie  de  Schebat  488  (=  4728)  et  achevée  le  <9  Adar  suivant, 
par  un  écrieain  qui  a  apposé  seulement  ses  initiales  '3*M.  —  Après  la 
table  détaillée  de  ces  textes,  en  six  colonnes,  un  passage  du  Talmud 
de  Babylone  (Sanhédrin,  88),  avec  les  Tossafot,  est  longuement  com- 
menté. Ce  morceau  est  suivi  de  trente  types,  00*):^,  de  décisions  rab- 
biniques,  dont  les  dix  premières  manquent;  les  n*"*  41  à  48  sont  écrits 
en  judéo-espagnol.  —  Au  f.  49^  se  trouve  une  liste  de  localités  afri- 
caines, reproduite  et  identifiée  ici  récemment'.  —  In-i^  de  61  £f. 

N*  4332  :  Penlateuque,  suivi  des  Haftarot  et  des  cinq  Meghillot. 
Copie  datée  de  Tan  <^  «rr  linDT,  soit  339  (=  4679),  non  283  (=  4523), 
comme  le  dit  par  erreur  une  mention  ms,  —  Donné  par  feu  James- 
Ed.  de  Rothschild,  en  4876  (classé  dans  la  Réserve).  —  In.42  de  504  p. 

N°  4323  :  Rouleau  d'Esther,  rouleau  sur  vélin,  dans  un  étui  en  or 
—  Don  du  môme.  (Réserve.) 

N**  1324  :  Rouleau  contenant  la  première  partie  des  Haflarot; 
26  col.  fol..—  Ce  ms.  et  les  huit  suivants  proviennent  du  Yémen 
(d*après  Tinvenlaire,  ils  ont  été  achetés  à  Constantlnople  et  cédés  i 
la  B.  N.  par  M.  A.  Goupil). 

No  4325  :  Le  livre  d'Isaïe.  Chaque  verset  du  texte  hébreu,  pourvu 
de  la  vocalisation  babylonienne,  niQM,  est  suivi  de  la  paraphrase 
chaldéenne  et  de  la  version  arabe.  Cette  version  est  celle  de  R.  Saa- 
dia  Gaon  (nonobstant  Tassertion  contraire  émise  par  Tinventaire  de 
ces  mss.);  voir  la  description  de  ce  ms.,  donnée  par  feu  Joseph  Deren- 
bourg,  préface  hébraïque  du  t.  III  des  Œuvres  de  5'afl^»a(4895). — 
In-fol.  de  128  fF. 

N°  4326  :  Pentateuque.  »  A  la  fin  se  trouve  un  feuillet  contenant 
un  fragment  de  la  version  arabe.  —  In-4«  de  236  fiF. 

N""  4327  :  Idem.  —  En  tète  du  volume,  un  traité  de  grammaire  hé- 
braïque en  langue  arabe,  écrit  en  caractères  hébreux,  dont  le  com- 
mencement manque.  —  In-4'',  276  fif. 

No*  4328-9  :  Pentateuque  en  deux  volumes.  En  tète  du  premier  vo« 
lume  une  grammaire  hébraïque  dont  le  commencement  manque.  Ce 
traité  est  suivi  d'une  dissertation  sur  l'ordre  des  livres  qui  compo* 
sent  la  Bible.  A  la  fin  du  même  volume,  on  lit  les  observations 
grammaticales  de  V^"»nrW3.  —  In-4*»  de  486  et  460  ff. 

No  4330  :  Livre  de  prières  à  l'usage  des  Juifs  du  Yémen.  —  Dans 
Tavant-propos  à  son  a  Manuel  du  lecteur*  »,  Joseph  Derenbourg 
dfiune  une  idée  sommaire  de  ce  Rituel  très  curieux.  Tous  les  pré- 
ceptes relatifs  aux  prières  et  aux  usages  ordinaires  de  la  vie  juive 
sont  rédigés  en  arabe.  Les  prières  elles-mêmes  sont  ponctuées  d'après 

»  Ihid.,  XXXV,  306. 

>  /ournal  atiatique,  1870,  II,  310. 
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le  système  babylonien,  tandis  que  les  chapitres  de  TEcriture  sainte 
insérés  dans  le  Bituel  portent  la  ponctuation  palestinienne  (ordi* 
naire).  —  In-4'>de218  fF. 

N<^  4331  :  Autre  exemplaire  du  même  Rituel,  mais  plus  complet  et 
plus  correct,  rapporté  du  Yémen  par  M.  Joseph  Halévy.  —  In-fol.  de 
325  ff. 

N^  1332  :  Idem^  un  peu  défectueux  en  tète  et  à  la  fin  ;  plusieurs 
feuillets  sont  mutilés.  —  In-fol.  de  456  ff. 

N"*  4333  :  Haggada,  avec  miniatures,  longuement  décrite  par  nous 
dans  le  Journal  asiatique  (février  4892,  p.  472-485).  Ecriture  rabbi- 
nique  du  xV*  siècle.  —  In'4<^  de  40  ff. 

N<>  4334:  Explication  du  commentaire  de  Raschi  sur  le  Pentateuque 
par  Juda  b.  Salomon,  de  Tlemcen.  Voici  le  titre  hébreu  complet  : 

D^)3bs«.  Â  la  fin  de  la  préface,  on  lit  la  mention  de  Tachât  fait  par 
lîfi^n  'a  THD  15»».  Le  volume  a  été  écrit  par  Juda  ybD  *,  Tan  200 
(=  4440)  selon  un  chronogramme,  et  continué  Tan  SOI  par  Soliman^ 
fils  de  R.  Yifrah  a"o  niD'»,  à  Tlemcen,  pour  un  jeune  homme  mna 
nommé  a"c  \ylo  'a  n*'^©'»  '*î  tidd  'a  bby.  —  ln-4'»  de  444  ff. 

N<^  4335:  Plusieurs  parties  des  Hagiographes,  savoir  :  Psaumes, 
Proverbes,  Cantique  des  Cantiques,  Ecciésiaste,  en  hébreu,  en  chal- 
déen  et  en  arabe.  Maintes  parties  sont  pourvues  d*un  commentaire 
en  arabe;  avec  le  Cantique,  on  lit  un  commentaire  qui  semble  être 
Toriginal  d'une  version  hébraïque  attribuée  à  Saadia  et  imprimée  à 
Francfort-sur-0.  en  4777.  L'Ecclésiasle  est  suivi  d'une  explication 
très  étendue  par  un  autre  auteur.  —  In>fol.  de  437  ff. 

No  4336  :  Extraits  du  ûbib«  ma  «  clarté  de  Tombre  »,  explication  du 
Pentateuque  en  hébreu  et  en  arabe,  composée  par  Nathaniel  b.  R. 
Yeschoua  en  4327.  Ms.  incomplet  venant  du  Yémen.  Voir  mss.  de  la 
Bodléienne,  n^  2346,  et  Tanalyse  faite  par  Alexandre  Kohut  dans  ses 
Notes  on  a  commentary  to  the  Peniateuch,  p.  9,  à  la  suite  du  Rapport 
du  séminaire  Israélite  de  New- York,  4894.  Cf.  Jew.  Quarterly  Review^ 
III,  604  ;  IV,  464.  —  In-4«  de  2î8  ff. 

No  4337  :  Trois  traités  du  Talmud  Babli*  :  4o  BaJ^a  Batra;  V  Aboda 
Zara;  3°  Horaiot.  En  marge  du  premier  traité,  on  a  commencé  à 
transcrire  des  notes  et  des  variantes,  intitulées  :  les  unes  D'n')Dn  'onn, 
les  autres  MDn  nona.  Le  propriétaire  du  ms.  se  nommait  :  \yj^  n*»:^::?! 
wy^  \M,  sa  signature,  en  grands  caractères  carrés,  est  au  bas  du 
f.  2  a,  et  l'on  retrouve  ce  nom  en  cursive  orientale  presque  illisible, 
à  la  fin  du  volume,  f.  243*».  —  In-40  de  243  ff. 

No  4338  :  Paraphrase  arabe,  en  caractères  hébreux,  de  la  Genèse, 
jusqu*au  chap.  xli  inclus  ;  rimée  par  quatrains.  Ce  poème  n*a  pas  dû 
aller  plus  loin,  puisqu'au  fol.  82  a  il  n'y  a  qu*un  quatrain,  tandis  que 

'  Voir  Bevue^  V,  47  et  314  pour  ce  mot. 

*  Non  <  livres  de  la  Mischoa  » ,  comme  un  relieur,  mal  guidé,  Ta  mip  à  tort  sur  le 
dos  du  volume,  eu  1882. 
»  Bêvue,  VI,  158. 

T.  XXXVU,  ro  73.  9 
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le  reste  de  la  page  et  le  f.  82^  sont  blancs.  —  Au  dernier  fol,  le  recto 
est  blanc  ;  au  verso,  on  lit,  en  caractères  rabbiniques,  les  mots  sui- 
vants  :  t3"o  TOtiCi  -^D^in»  'a  nsfin  (?îTO7a)  ...n-'J^^n  "^ax;  puis,  au  des- 
sous :  D"o  n3Nl  "^D^i-itt  T^^xn  ■»3«,  probablement  le  fils  du  précédent, 
qui  selon  Tusage  juif  portait  le  nom  de  son  grand-père.  Finalement, 
on  lit  la  protestation  suivante,  d'une  orthographe  et  d'un  style  dou- 
teux :  mj^a^N  uj^na  pn  my)3  -^ba  -ido  û-^npibTD  ma^n  "»«5k  ''n'^fin  "^ati 
n"»yT  rï53  biD»  n"'jn*  n-'y^n  ■'•nDO  b:f  "«Tai»  ■•nanDi  "«sn  (^îc)  "^na  p  ba> 
û"©  n3«n  •»D*in»  p  Sjor.  —  In-S^  de  93  ff. 

N*  4339  :  ^'^W^n  'o  Novelles  sur  Ketùubot,  par  Elie  b.  Hayyim. 
Edité  avec  les  Consultations  n^niD,  du  même  auteur,  par  Isaac  de 
Domo  Léon.  Conslantinople,  sous  le  règne  d'Ahmed  (un  peu  avant 
4648).—  In-4»de458  flF. 

N»  4340  :  ODsbK  '^^y'û  «  Réflexions  sur  Tâme  »,  arabe  en  caractères 
hébreux,  par  Bahya  ben  Joseph  ibn  Paqouda  (M.  Is.  Broydé  en  a  pu- 
blié une  version  hébraïque  à  Paris,  en  4896,  in-8°).  —  In-4«  de  84  ff. 

N«  4341  :  Recueil  de  plusieurs  traités  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, savoir  :  f.  4  à  62^,  msin»  'o  «  Traité  des  croyances  »,  de  Saadia; 
f.  63(1  à  66  a,  nniiD'^a  «  des  fondements  »  du  monde,  par  Isaac  Âbra- 
vanel  ;  f.  66^,  û'^'»:^at3n  û"»«3in*iîi  «  cours  de  physique  »,  par  Moïse  Nar- 
boni  ;  f.  67  ^,  ûbi^n  m»'»^»  mD-^^a  «  de  l'Origine  de  l'existence  du 
monde  »,  par  Ibn-Roschd  (Averroès),  et  d'autres  questions  de  philo- 
sophie aristotélicienne  (1.  VII  et  VIII);  f.  98  a,  mnasw  'o  t  des 
plantes  »,  attribué  à  Aristote;  f.  4  03  a,  nnbxnn  ^n  b^  myii  'o,  par 
Abou  Naçr  al-Farabi  ;  f.  426  a  :  petit  traité  «  sur  la  préexistence  des 
âmes  aux  corps  »,  par  Salomon  (ibn  Gebirol),  ou  «  l'auteur  du 
Keier  Malkhout  »,  dit  une  noie  marginale,  en  caractères  rabbiniques. 
Puis  on  lit,  en  cursive  judéo-allemande  :  ap:^"^  'n  N^in  dDnma  5"bn 
ap:^*»  bip  bipîi  loioa  n-^ujn»  v'^i  ibiûs»  «  il  me  semble  que  ce  savant 
doit  être  R.  Jacob  Anatoli;  car  le  ms.  à  la  fin  du  poème  révèle  le  style 
de  Jacob  ».  Cette  note  moderne  est  signée  des  initiales  p^n.  N'est-ce 
pas  l'abrégé  du  nom  de  Raphaël  Kirchheim?  F.  4î7a,  pp  th^y  «  le 
microcosme  »,  traité  composé  par  Moïse  Ibn-Tibbon.  En  marge,  une 
note  moderne  émanant  du  môme  critique  avertit  «  de  ne  pas  con- 
fondre ce  traité  avec  un  livre  homonyme,  le  microcosme,  composé 
par  R.  Joseph  b.  Çadiq,  traduit  de  l'arabe  en  hébreu.  »  —  In-fol.  de 
130  ff. 

N"*  4342  :  Rituel  juif  en  langue  italienne,  écrit  en  caractères  hé- 
breux avec  points-voyelles.  Ce  ms.,  légèrement  défectueux  en  tête, 
a  des  rubriques  multicolores,  ornées  d'enjolivements  qui  permettent 
d'attribuer  ce  petit  volume  au  xv^  siècle.  Un  Siddour  similaire,  en 
langue  italienne  et  caractères  hébreux,  a  été  décrit  par  M.  Leonello 
Modona,  dans  le  Vessillo  isr.y  4887,  p.  76-80  et  440-444.  —  In-42  de 
85  ff. 

No  4343  :  b'^'^n  yy  «  arbre  de  vie  »,  traité  de  théologie  et  de  philo- 
sophie par  Aaron  b.  Elle,  auteur  caraîte  du  xiv*  siècle  (publié  à  Leip- 
fcig,  en  1844).  —  In-4«  de  493  ff. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MANUSCRITS  DU  SUPPLÉMENT  HÉBREU  131 

N«  1344  :  btirw^  V^  "^^ttNTa  mb  «  Sentences  tirées  du  Talmud  et 
des  Midraschim,  disposées  par  ordre  alphabétique  et  compulsées  par 
Eliézer  ais  d*Isaac  Rietl.  Ecrit  à  Modène,  l'an  5496  de  l'ère  de  la  créa- 
tion »  (=  4736).  Au  bas  de  ce  titre,  on  lit  :  ïiaiiND  b«Dn  n"»:?»n  "^nsTD 
^n^»n^D«.  Ce  dernier  nom  doit  probablement  être  lu  :  Sermide,  mot 
que  Pon  trouve  tout  à  la  fin  du  volume,  écrit  en  italien.  Une  courte 
préface  indique  l'objet  de  ce  double  Index,  qui  renvoie  par  paragra- 
phes (0^373^0)  au  recueil  barw^  X^y,  et  par  chapitres  avec  fol.  au  n"»a 
b^no^.  A  la  fin,  six  versets  des  Psaumes  donnent  en  acrostiche  le 
nom  Eliézer  (celui  de  Pauteur).  •— Sur  la  dernière  page,  on  lit  :  uLeon 
Dauid  Ganc'^^  ».  Puis  :  <c  Questo  libro  è  mio  io  Gur  Arie  Padoua.  »  -— 
In-8«  de  65  fiF. 

N*  1345  :  ypy^  npbn  'o  «  La  part  de  Jacob  »,  commentaire  sur  Biça^ 
par  R.  Jacob  Hamburger,  Pauteur  moderne  du  ypy^  bip  (xviii*  siè- 
cle). —  In-fol.  de  30  ff. 

N<>  1346  :  Diverses  notes  et  copies  de  Béer  Goldberg,  la  plupart  im^ 
primées.  —  In-8o  de  52  ff. 

N<»  4347  :  Recueil  comprenant  six  articles*,  savoir  :  1®  f*»  1  a:,  nb)3  'o 
Iran,  traité  anonyme  de  logique,  avec  traduction  espagnole,  en 
14  sections  ;  2^  fo  ^7  ^^  les  32  règles  d'interprétation  talmudique  de  la 
Bible,  par  R.  Ismaël  ;  30  f»  49  a,  des  extraits  d'un  livre  ûbn:?  mD"»bn 
(l'^^b  ;  4^  f^  21  a,  explication  des  termes  et  des  langages  usités  dans  les 
controverses  talmudiques  ;  5<>  f»  35  a,  liste  des  auteurs  de  la  Mischna, 
ou  tannalles;  6<»  f*  37  a  jusqu'à  la  fin,  introduction  de  Maîmonide  à 
la  5*  section  de  la  Mischna  Kodaschim,  —  In-40  de  41  ff. 

No  1348  :  nsn-t  -"S^D,  traité  de  Kabbale,  par  R.  Menahem  Azariah  de 
Fano,  en  quatre  parties.  Il  manque  au  commencement  le  §  i  et  la 
moite  du  §  S;  à  la  fin,  depuis  le  §  3  du  livre  IV.  Ecrit  par  R.  Petahia 
b.  Benjamin  de  Bomsela  Pan  408  (=  1648).  Imprimé  à  Goritz,  en  1786. 
—  A  la  fin,  en  quatre  pages,  un  article  intitulé  anD^ni  «np^n,  les 
avantages  de  savoir  u  lire  et  écrire  »,  par  le  caraïte  Joseph  b.  Moïse 
b.  Juda  Bagar  Cohen.  —  In-4*  de  98  fF. 

N<>  1349  :  Pentateuque,  avec  la  paraphrase  chaldéenne,  et  en  marge 
le  commentaire  de  Raschi.  Tout  le  commencement  manque,  jusqu*au 
milieu  de  la  Genèse,  chapitre  xxxviii.  A  la  fin  on  lit  :  nsn  ^ba  noo  ïin 
riD^nK  D'^'^n  nbn  pbnb  îT^m  "^nbb.  Dans  le  dernier  mot,  les  quatre 
lettres  in»  et  n  sont  ponctuées,  ce  qui  donne  Pan  (5)212  (•=  1452),  ou 
si  l'on  compte  à  part  le  51  pour  5000,  on  a  5207  (=  1447).  —  In-4<>  de 
266  ff. 

N^  1350-51  :  Une  partie  des  bulletins  qui  ont  servi  à  rédiger  le  Ca- 
talogue imprimé  des  mss.  hébreux  (transcription  Zotenberg).  ~  In-4o 
de  352  et  200  fi*. 

N«  1352  :  Fragment  de  I  Chroniques,  xxiv,  à  II.  ch.  vu.  —  In-8<»  de 
8  ff.  à  2  col. 

1  Non  trois  articles,  comme  rinventsire  ms.  le  dit  trop  sommtirement. 
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N«*  4353-4  :  Rouleau  d*Esther,  deux  exemplaires. 

N<»  4365  :  Fragment  du  Pentaleuque,  proveuaut  d'un  rouleau  litur- 
gique (roulé). 

N<>.4356  :  Recueil  hébraïco-persan,  comprenant  trois  parties  :  4<*  Re- 
lation en  vers  persans  (caractères  hébreux)  des  persécutions  des  Juifs 
sous  le  règne  de  Schah  Abbas  II  ;  le  commencement  de  Tintroduclioa 
manque,  et  il  y  a  une  lacune  après  le  fol.  2;  %^  Relation  en  vers  per- 
sans de  semblables  persécutions  sous  le  règne  de  Mahmoud  Ashraf  et 
de  Thahmasp  par  Babai  b.  Ferhâd  ;  3^  Azharot  (Ihtirâz  Nameh)  en 
persan,  par  Moïse  b.  Isaac,  et  Azharot  pour  le  premier  jour  de  la  fête 
de  Schebouot  en  hébreu  et  persan.  La  fin  manque.  —  In-i^*  de  490  ff. 

N0 1357  :  "^nxiin  lUJ-»  mibin  'o,  «  Histoire  de  Jésus  le  Nazaréen  », 
en  judéo-allemand.  Imprimé.  --  In-4<>  de  25  £1. 

No  4358  :  cn2<rt  ni3^*^"i'^  'o  «  Traité  des  connaissances  humaines», 
commentaire  sur  des  sentences  morales  de  la  Bible  et  du  Talmud, 
ainsi  que  sur  le  Zohar,  composé  en  judéo-allemand.  En  tète  de  la 
première  page,  le  titre  est  inscrit  en  caractères  carrés,  ainsi  que  les 
rubriques  ;  mais  tout  le  texte  courant  est  en  écriture  cursiye.  Le 
ms.  est  complet,  avec  un  dernier  feuillet  blanc  ;  pourtant  on  ne  voit 
nulle  trace  du  nom  de  fauteur  ou  du  copiste,  qui  a  dû  être  —  d'après  le 
langage  ^  un  rabbin  de  TAlsace  du  dernier  siècle.  —  lo-fol.  de  53  fif. 

N®  4359  :  Pentateuque  hébreu,  avec  version  arabe  par  Saadia  Gaon. 
Commence  au  Lévitique.  —  In-fol.  de  204  ff. 

No  1360  :  d'^isnujn  'o  u  Livre  des  racines  »,  lexique  par  R.  David 
Qamhi.  Imprimé.  —Au  deuxième  feuillet  préliminaire,  on  Ut  un  acte 
de  vente  :  •>3'»'^Dtt  b"T  yni  b^iTao  n"ia  ûnnn»  n"735  n»«  np-^n  "^satt  rrnn 
'^rro'ù  (Novembre)  ''•••313  'T  'N  '"!•'  Dvno  nos  N-iN-r^oa  nn^  'nmr^  (Pieve) 
muîna  û'^iDn^Ta  'on  riT  D-^TSTiKn  p  b"T  n«7a  Y'^'D'a  *  «^p  rT»'«5aro  nb 
'1  T^n  "^nbapi  nw'>'^pi  «t»-)®  «aibn  m"»D^  «•'■•t'»  '>nK  bfcn«5"»  r^Donan 
bD73  imLSDbn  ipbob  ^b^i  nNîiN  '•wi  ib  •^mo^n  n-''>nia  ^ï2T  b*Dn  «'•■«arD 
ûbi3^  ^y^  HTH  Dvn  p  riNin  nn'^stDn  naoa  nb  Nin'^  n^N  "îjn^i  n3:?o 
ib  ^3K  n33^niD«"i  b"3n  rr^jan:  'nb  nma  aman  ...'an  bN-i-J*»  o*^»  pi 
bD»  npbobi  nNTn  n-T>D73n  nN  ib  û-^pb  n-^n^o  Dip%  bDa  ■^anawi  ■•D'ia 
•jt)  n«Tn  m-^DT^n  r-iaoa  rr^muD  ■>»  ni:»  ib  «a-^  ^tî»  mjn:?n  n33?t3 

.riTn  û'^cnsn 

-tTDN73i  mi)3  (Voltera  ?)  n«-i:3ibw_b«n«5^  inan*»  -irDa  'n*^  bÉnï5'»  "^k 
(Norzi)  "«at-naTa  •'nïibT  ■'naiD  YTa's'a  N'^-»r  b«TPb  amDn  bs  û"»"'ptti. 

Puis  deux  noms,  sans  doute  les  témoins^:  n'b'T  Ti:^TO^  T^'a  liîrb 
'm:^.  (de  Oriente)  ïiC3a*>'»"ifiW3  irv\iv  n'Ta'D'a  fio->r  nT:?'«bN. 

Enân,  au  fol.  4  a^  le  nom  d'un  propriétaire  postérieur  :  ûniaK  "^bo 
tioim  n'M'D'a.  —  In-fol.  de  299  ff, 

N«  4364  :  û'»tt5*in  d"'Mipb  «  Nouveaux  extraits  »,  traité  de  Kabbale 
par  Isaac  Loria.  —  L'auteur  est  sans  doute  un  disciple  du  maître 
cabbalisle,  dont  il  a  recueilli  les  leçons,  puisqu'au  f.  79  a  le  disciple, 

•  Abrévialion  fréquente  de  '«  D'^tt^  ^nK"'  J'IT  n«1^. 
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oubliant  son  rôle  de  copiste  modeste,  dit  :  V't  'Vn'n  û^ûTa  '.  D*autre 
part.  f.  83  a,  on  lit  ces  mois  :  b'X'T  X'^r%  -«anD^  "^n^pb  û-^ttîinnn  nbK 
r?  Pensiere)  n'nVT  ■»n'^i:5D  ain^D  Dm».  —  Ia-8'>  de  86  ff. 

N<*  1362  :  û*^33n  t)3D,  autre  traité  de  Kabbale,  provenant  de  la  même 
école.  La  préface,  f.  Ka,  contient  une  pbrase  qui  renseigne  sur  le 
nom  de  l'auteur  et  le  lieu  de  rédactioa  :  ûïria»  -T^j^^n  "^dk  Tifinm... 
...'l'nnn  no  "^NbiT»  ïY'nbt  '^'yrca  Ynn  ...«"{«b  p  ffi.  L'auteur  ex- 
plique en  passant  maints  détails  du  rituel.  —  Iu-8*>  de  145  ff. 

N®  1363  :  Nnv^^Xl  ftriDD  Commentaire  sur  le  «  livre  du  mystère  », 
une  des  parties  du  Zobar,  par  Isaac  Loria.  Bn  réalité,  le  titre  général 
du  volume  est  plus  vague  :  m^pa  ^"n«b  û'»\D'n*in  'O  «  interprétations 
[cabbalistiques]  dlsaac  Loria,  en  abrégé  ».  Au-dessous  du  titre,  on  lit  : 
ÎT7372  ïY'nbt  v'-iNn  -^na^ia  nnoTa  «xîss  nT25i«b  d'^d^'^o  fit^Tan  'on  tiioai 
«m:?''3S'î  'ob  ^j"^"^©!».  «  A  la  fin  du  livre,  on  trouvera  les  index  des 
explications  disséminées  dans  les  enseignements  de  feu  Isaac 
Loria,  concernant  le  Sifra,  di-Çeniouta.  »  A  la  fin  de  Pœuvre  com- 
plète^ après  uû  grand  nombre  de  pages  blanches,  on  retrouve,  en 
efi'et,  le  titre  de  cet  index;  mais  celui-ci  est  à  peine  ébauché  et  se 
compose  d'une  ligue.  Ecriture  orientale.  —  In-8<>  de  96  fT. 

N^  4364  :  Recueil  composé  de  quarante-sept  opuscules  cabbalis- 
tiques. en  écriture  rabbinique,  savoir  :  f<»  1  û^,  l^^ip  D*7«  «"ni  ;  f«  16  ^, 
HD  dam  'iT'tN  '1;  f«  18  «,  ■•û^  Nbn  '^'^12  'i  ;  fo  ît  a,  lan^-n  nnw  ;  î^  30  a, 
-na3^  '1  ;  fo  32  ^  'y-^'a'»  *i;  f'>  35  «,  3^"'«ab  mb'«LSwS  i-^ao  TD-ion  ;  f^  36^, 
û'^LSii:''3  non  ;  fo  38  a,  r^pi3  T'^'s  'iiO;  fo  40  a,  V^s»  ^''^^T;  f*  44  a,  a"» 
D-^amT;  fo  45^,  n^apiD"!  T'j^T;  fo  46  *,  mscapi  rm»;  fo  50  a,  n"t  nbnan  ; 
f«  51  a,  np-rn  )''^y  ;  fo  52a,  ■•so  '^^ny  ;  fo  53  a,  fit"n  rn'^îo  ;  fo  54  b,  'n 
tabirïi;  fo  55^,  nonn  'in'^;  fo  56a,  mDbwïi  n^na;  fo  53 a,  naax  'i  ; 
fo  59  b,  n«b  qixnD  ;  f*  6I  a,  nci-t-»  •J'^sj'  ;  fo  6I  b,  mn  ûo  ;  fo  a  a,  m» 
'01  '0  ;  fo  63  a,  bpu5%n  m»  ;  fo  64  a,  riNîiwS  i-^i  ;  fo  60  a,  liT  a-nr  ;  fo  66  b, 
n"»  . . .  ;  fo  88  a,  ■^"nxn  -lop.  —  In-S»  de  93  ff. 

NO  4365:  Commentaire  de  Raschi  sur  le  Penlateuque.  Incomplet  de 
la  tète  et  de  la  fin  :  commence  au  chap.  11  de  TExode,  et  s'arrête  à 
Deutéronome,  xxix.  —  In-40  de  169  ff. 

No  1366  :  Œuvres  diverses  d'Aristole,  fo  la  à  fo  60a  .  Résumé  (ou 
petit  commentaire)  de  la  physique  d'Aristote  par  Averroës,  traduit 
de  Tarabe  par  Moïse  b.  Samuel  b.  Juda  ibn  Tibbon.  Manquent  les 
deux  premiers  livres  et  le  commencement  du  troisième;  fo60^  :  du 
ciel  et  du  monde,  par  le  même  ;  fo  105  a  :  de  Texistence  et  de  la  déper- 
dition; f>  123^  à  fo  179^  :  météorologie;  la  fin  manque.  —  In-|o  de 
179  ff. 

No  1367  :  mbnn  '0,  Commentaire  sur  les  Psaumes,  par  Abraham 
b.  Méir  ibn  Ezra.  Ecriture  rabbinique.  Imprimé. —  Sur  la  feuille  de 
garde  on  lit  :  «  Questo  codice  ricevetti  dal  Pr'  Luzzatto  in  cambio,  il 
giorno  27  MagRio  1845.  —  J.  Pardo.  »  —  In-40  de  115  ff. 

No  1368  :  yr^l^Tt  maj  «  Cérémonial  du  rachat  »  [des  premiers-nés], 

1  A  ce  moment,  le  disciple  rédige  pour  son  propre  compte. 
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tel  que  Font  prescrit  les  rabbins  anciens  et  modernes.  L*auteur  on 
copiste,  dont  on  trouve  le  nom  au-dessous  d*un  tilre  très  détaillé,  se 
nomme  Va'o  T\3n  'p?i;  il  dit  avoir  recueilli  et  transcrit  ces  règles  au 
grand  complet,  «  à  Tusage  de  son  cber  gendre,  le  compagnon  d'études 
R.  Jacob  b.  Neftali  Cohen  ».  Le  titre  est  encadré  par  trois  versels 
bibliques  :  4°  Ps.,  xlix,  8;  2<»  Ps.,  xxv,  22  ;  3«  Ps.,  lv,  <9  (lous  com- 
mençant par  le  mot  Ti'it,  «  racbeler  »,  par  allusion  à  ladite  cérémo- 
nie). Tout  autour,  en  caractères  microscopiques,  il  y  a  huit  noms, 
avec  leurs  généalogies.  Dans  le  dialogue  qui  s'échange  entre  le 
Gobon  et  les  parents  au  moment  du  susdit  cérémonial,  les  paroles 
du  premier  sont  écrites  en  caractères  carrés  ;  les  réponses  ou  les  ins- 
tructions sont  en  cursive;  la  réponse  de  la  mère,  en  judéo-allemand: 
...D  lit  V'^'3-  ^  Les  six  dernières  pages  de  ce  petit  volume  (in-24) 
mentionnent  que  cette  cérémonie  a  été  accomplie  pour  treize  enfants 
des  localités  del-^-^nma  (Nobersheim),a-na'^aD'>b(Lichtiburg),  l'^'^ananfit 
(Oberbain),  JH-^-iN^iniSKs  (Patzedorf),  *j"»i:i«  (Mutzig),  Strasbourg, 
imt2K^  (Chaux-de-Fouds),  depuis  le  42  Schebai  509  (=4749)  jusqu'au 
26  lyar  524  (=  4764).  —  In-24  de  12  ff. 

N<»  1369  :  Pentateuque  hébreu,  avec  la  version  arabe  de  Saadia 
Gaon.  Complet.  —  In-S^  de  149  ff. 

N"»  4370  :  M^yb  ma  tt)-ni  Commentaire  sur  le  Talmud,  par  Mar- 
dochée.  A  la  fin,  il  y  a  des  fragments  divers  d*un  midrascb  sur  la 
bénédiction  de  Jacob,  Genèse,  xlix.  —  la-i*»  de  234  ff. 

N<»  4374  :  û'^snp  '0  «  livre  des  rayons  »,  commentaire  sur  la  Mas- 
sora»  par  Ahron,  de  la  ville  de  Cardina  (en  hébreu  d'^îip).  Imprimé, 
avec  le  commentaire  de  Simson  Ostropol  (à  Zolkiew,  4709).  —  In-4« 
de  47  ff. 

N*»  1372  :  bnib^n  n:>tû  «  Section  de  la  transmigration  »  [des  âmes], 
par  Samuel  Vital  b.  Hayyim.  Dans  la  préface,  Tauteur  raconte  avoir 
projeté  un  grand  résumé  de  la  littérature  rabbinique  en  huit  parties. 
Il  donne  pour  le  moment  la  dernière  partie,  qui  a  pour  objet  de  mon- 
trer la  transmigration  des  hommes  remarquables.  —  F.  79  a  :  Enu- 
mération  des  vertus  de  certaines  plantes.  —  F.  79 d  :  L'auteur  raconte 
que  de  Misr  (du  Caire)  Ilayyim  Vital  est  arrivé  à  Safet  le  jour  de  la 
néoménie  d'Adar  5334  (=  4574)  pour  rejoindre  son  fils,  dans  le  seul 
but  de  l'édifier  sur  sa  descendance  spirituelle.  —  F.  443  a  :  Liste  des 
compagnons  d'étude  (et  sans  doute  d'initiation  cabbalistique)  de 
Hayyim  Vital.  —  F.  419^  :  û'^p"»'7icn  mmnp  t  tombes  des  justes  », 
c'est-à-dire  des  hommes  célèbres  (8  pages).  —  F.  423^  à  424^  (fin)  : 
Histoire  de  l'exorcisme  d'une  demoiselle  Esther,  fille  de  R.  '^  mifir 
TD^"^,  accompli  au  Caire  par  Samuel,  le  jeudi  26  Tamouz  5426  (=4666). 
~  La  copie  du  ms.  n'a  été  achevée  que  le  jeudi  25  Schebat  5549 
(=  4759),  à  Jérusalem.  Signé  :  (?)  ybn  inon.  —  Le  fils  de  l'auteur, 
Samuel  Vital,  a  revu  les  diverses  sections  de  l'œuvre,  en  vue  d'une 
publication  ultérieure,  faite  seulement  de  nos  jours  (Jérusalem, 
4864).  —  Au  f.  2  a  on  trouve  les  noms  de  deux  possesseurs  succes- 
sifs, puisqu'on  lit  d'abord  (en  écriture  italienne)  :  aiîitt  !Tîn»a  ^b  in*^ 
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ûnbtt)  V'ns  «''nN'^nn;  ensuite,  d'une  autre  écriture  (orientale)  :  "^îki 
•WIN  an  PN»  nn5  y"->nïi7a*i  "h  '>n"»a  b"3n  d^û  d»b  nm»  •»n'>3p  ^Y^^am 
l5rmND  lit"^  KmsT  n\257D  n"n73n.  —  In-4ode424  ff. 

N«  137a  :  mpnttJ?  nb:j73  'O  «  Le  révélateur  des  mystères  •,  par 
Nathan  Spira  (le  neveu).  (Imprimé  à  Gracovie,  1627.)  —  In-4«  de 
303  ff. 

N<^  1374  :  ^nn-^nîb  ntN  «  Lumière  pour  mon  sentier  »,  homélies  sab- 
batiques faites  à  la  Société  des  Eabronim  à  Strasbourg,  commentaire 
sur  les  Haftarot,  imitation  de  Moïse  Mendelssohn  (ria^nsb  niM  im- 
primé à  Berlin,  1783,  in-lî),  anonyme.  —  In-4<>de  92  ff. 

N^  1375  :  Novelles  einonymes  {pilpoul)  sur  de  nombreux  passages 
du  Talmud,  qui  se  suivent  sans  ordre.  Heureusement,  il  y  a  à  la  fin 
un  répertoire  méthodique  par  ordre  de  succession  des  traités  talmu- 
diques.  Sur  la  dernière  page  se  trouve  une  formule  cabbalistique 
contre  le  mauvais  œil.  —  Ecriture  cursive  judéo-allemande,  du  der- 
nier siècle.  —  In-40  de  121  ff. 

N<»  1376:  Recueil  de  plusieurs  opuscules.  —  F.  la,  Homilétique, 
résumé  de  sermons  sur  le  Pentateuque,  par  Bliahou  Spira,  fils  du 
Gaon  Joseph  laski.  Achevé  le  lundi  l®'  lyar  (5)594  (=  1831).  —  F.  92^ 
1«)bîi  "lonb  ©n*nn  «  du  beau  langage  ».  —  (Nouvelle  pagination),  f.  1  û^  : 
Introduction  au  livre  lïT^b»  nm»,  commentaire  du  môme  écrivain 
sur  les  treize  articles  de  foi.  —  F.  19  a  à  22  d  :  nbcnti  ^ym  f  traité  de 
la  prière  ».  —  A  la  fin,  il  y  a  des  notes  additionnelles  sur  les  œuvres 
précédentes.  —  In-40  de  27  ff. 

N<>  1377  :  Commentaire  sur  le  ^l^n  la»,  par  Jacob  Pardo,  auteur  du 
commencement  de  ce  siècle,  qui  a  publié  une  explication  du  pro- 
phète Michée.  ^  In-fol.  de  131  ff. 

N<»  1378  :  îibnjn  nmn  «  Loi  de  l'holocauste  »,  commentaire  sur  le 
Pentateuque,  par  Neftali  Cevi  Hirsch.  —  In-40  de  82  ff. 

N<»  1379:  riDiTaïi  '0  m«a,  commentaire  sur  les  «  Démonstrations  » 
d*Aristote,  par  R.  Lévi  b.  Gerson.  —  Aux  armes  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. —  In-4S  71  ff. 

N®  1380  :  nn^ton  ^lan^  «  Racines  (étymologies)  des  noms  »  [cabba- 
listiques],  disposées  par  ordre  alphabétique.  Par  suite  de  Tabsence 
du  feuillet  du  titre,  le  seul  manquant,  nous  n'avons  pas  le  nom  d'au- 
teur inscrit  sur  ce  ms.  Mais  on  sait  :  l^'  par  Azoulaï  ;  2^  par  le  cata- 
logue d'Almanzi,  que  cette  œuvre  émane  de  Moïse  Zacuto.  Dans  le 
présent  volume,  cette  œuvre  a  été  enrichie  d'un  grand  nombre  d'ad- 
ditions à  la  suite  de  chaque  lettre  alphabétique,  par  un  disciple  et 
copiste  de  Zacuto,  qui  se  contente  de  donner  les  initiales  de  son 
nom  :  K"«.  —  Ecriture  orientale.  —  In-4<»  de  160  ff. 

No  1381  :  Eléments  de  géométrie  d'Euclide;  version  arabe,  en  ca- 
ractères hébreux.  Elle  a  l'avantage  d*ètre  complète,  en  XV  livres*.  — 
In-4*  de  175  ff. 

*  On  ne  trouve  PéquÎTalent  que*  ptrmi  les  mes.  du  fonds  trtbe,  n*  2484  ;  le  même 
ouvrage  dans  le  fonds  hébreu,  n*  1099,  offre  Tabrégé  des  BUm$n$i^  en  XII  livres. 
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N<)  1382  :  Ary  Renan,  Atlas  de  paléographie  des  langues  sémi- 
tiques. Paris,  4870,  in-io  de  26  ff. 

Le  n^  4383  ancien  est  devenu  le  n<>  27  du  fonds  samaritain. 

N<»  4383  :  Explication  mystique  du  rituel  journalier,  et  '■•  mo 
rin*^DD  «  ordre  des  dix  nombres  »  (cabbalistiques),  avec  figures.  — 
Ecriture  moderne.  —  Ia-46  de  114  ff. 

N»  4384  :  it)"»  m*ibin  c  Vie  de  Jésus  »  ;  deux  rédactions,  4«  fol.  4-îO, 
f^  fo!.  21-30.  La  seconde  rédaction  n*est  qu'uoe  copie  de  la  même 
œuvre,  imprimée  dans  les  Tela  igne%  de  Wagenseil.  A  la  dernière 
page  on  lit  :  NID  û'^nria  m^^  «npîi  im  n'^nn  'V(  ■'■nrr  "^^  annD  T«3ta 
^nsi  mp  îT«n  V'dïi  anm  naiTSKn  v^a^a  b"L:T  ia»nn  d:^  nonron  nbn»o 
nnan  C|Dn  nb  a^^œn  anm  mpn  «at"'  ■•tt  pa»  n^iTsrr  ib  n»fi<  nniTab 
Tib*»  •'Ta  d-^TSCa  -ddidi.  Le  récit  de  cette  anecdote  est  suivi  de  cette 
observation  :  «  N.  B.  che  nel  teste  dice  rn^?  *'  signée  :  B.  Firenzi. 

—  La  première  rédaction,  inédite,  émane  d'un  écrivain  italien, 
car  saint  Paul  et  saint  Pierre  sont  nommés  yxy^^x^  'on  nbiKc  'o.  Ce 
petit  volume  avait  été  offert  à  Renan  par  «  un  suo  ammiratore, 
Sabato  Orvielo*  ».  —  In-4o  de  30  ff. 

N^  4385  :  Trois  inscriptions  tombales  en  hébreu  carré,  trouvées  à 
Mantes  *  ;  estampage  passé  au  noir,  et  commencement  de  transcrip- 
tion de  rinscription  phénicienne  d'Echmounazar,  roi  de  Sidon. 

N<»  4386  :  Commentaire  de  Raschi  sur  le  Pentateuque,  traduit  en 
judéo-allemand  par  Sussmann  Tulchinsky.  Genèse  seule.  —  A  la  fin, 
liste  et  répertoire  des  mots  étrangers  employés  par  Raschi  dans  cette 
première  partie.  —  Ecriture  contemporaine.  355  p.  in-fol. 

N<>  4387  :  d"»''n  mnsi«  '0  «  Traité  des  trésors  de  vie  »,  œuvre  cabba- 
listique  par  Hayyim  Vital.  Fait  partie  de  la  série  signalée  au  n*'  4372. 

—  Ce  ms.,  d'écriture  italienne,  émanant  d*uu  disciple  de  Vital,  est 
daté  du  jeudi  45  Schebat  415  (=  févr.  4655).  —  In-i^  de  276  ff. 

Enfin,  il  faut  ajouter  à  cette  liste  deux  mss.,  placés  (par  un  ha- 
sard de  reliure)  parmi  les  volumes  imprimés  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  sont:  !<>  une  consultation  inédite',  jointe  à  un  vo- 
lume de  casuistique  juive;  2''  une  élégie  sur  Joseph  Caro,  jointe  à 
Tëdltion  princeps  du  Zohar*  (4o  A  683  ancien]. 

Moïse  Schwab. 


*  Ce  dernier  ms.  provient  de  la  bibliothèque  d'Ernest  Henan  acquise  en  bloc  par 
M**  veuve  Michel  Lévy  et  donnée  à  la  Bibliothèque  nationale. 

*  Elles  ont  été  publiées  ici,  Reme^  XV,  295. 
»  Rwne,  V.  108. 

*  Ibid.^  IX,  30 i. 
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NOTES  SUR  LES  JUIFS  D'ESPAGNE 

LES  JUIFS  DANS  LE  ROYAUME  DE  LÉON 


Le  royaume  de  Léon,  dont  le  nom  est  ordinairement  associé  à 
celui  de  Castille,  contenait  des  Juifs,  en  nombre  moins  considé- 
rable, il  est  vrai,  qu'en  Castille  et  en  Aragon,  à  une  époque  très 
reculée^  et,  d*après  les  documents,  dès  le  xi®  siècle  ;  il  y  en  avait 
dans  les  villes  ainsi  que  dans  les  petites  localités*.  Les  sources 
relatives  aux  Juifs  de  cette  province  espagnole  sont  peu  abon- 
dantes et  nous  en  sommes  d'autant  plus  reconnaissants  au  savant 
Père  Fidel  Fita,  qui  a  déjà  tant  enrichi  l'histoire  des  Juifs  d'Es- 
pagne, pour  les  documents  qu'il  a  exhumés  dans  le  cours  d'une 
étude  qu'il  a  faite  sur  le  couvent  de  S.  Miguel  de  Escalana. 

Les  communautés  les  plus  importantes  d\i  royaume  de  Léon 
étaient,  outre  celle  de  la  capitale,  qui  s'appelait  également  Léon, 
celles  de  Mansiila,  Valencia  de  D.Juan,  Sahagun,  Almanza,  Rueda, 
Cifuentes  et  Mayorga. 

Dans  le  premier  tiers  du  xiv*  siècle,  on  trouve  à  Léon  D. 
Abraham  Royuelo,  qui,  en  société  avec  Sara,  veuve  de  Samuel 
Commineto,  et  Saûl,  fils  d'Usijahu,  habitant  tous  deux  à  Mansiila, 
avance  de  grosses  sommes  d'argent  au  chevalier  Pedro  Alfonso  de 
Boygas  de  Rueda.  Lorsque  la  veuve  du  chevalier  Pedro  renonça 
à  ses  droits  et  prétentions  sur  les  biens  de  son  mari  échus  en  par- 
tage au  couvent  de  S.  Miguel  de  Escalana,  le  prieur  dudit  couvent 
prit  l'engagement  de  fournir  aux  Juifs  susnommés  du  froment, 

*  Voir  BevUta  de  Asturim^  IV,  333;  Bwue  des  Études  juives^  II,  135  et  s. 
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de  répeautre  et  de  l'orge,  en  quantité  déterminée,  au  mois  de 
septembre  de  chaque  année,  livrables  à  Mansilla  ou  à  Raeda  ^ 

Ce  D.  Abraham  Royuelo  avait  affermé  de  D.  Aymar,  le  pro- 
digue prieur  du  couvent,  tons  les  droits  et  revenus  des  hameaux 
et  possessions  qui  étaient  la  propriété  du  couvent,  au  prix  de 
5,000  maravédis  pour  une  durée  de  vingt-six  ans.  Après  la  mort 
d*Aymar,  son  successeur,  le  prieur  D.  Pedro  représenta  au  roi 
Alphonse  XI  qu*Abraham  Royuelo,  dans  un  intervalle  de  cinq  ans 
écoulé  depuis  la  conclusion  du  contrat,  avait  déjà  tiré  plus  de 
5,000  maravédis  de  ces  possessions  et  le  pria  d'annuler  le  contrat; 
en  môme  temps,  il  se  plaignit  au  roi  que  quelques  Juifs  et  chré- 
tiens de  Léon  et  du  ressort  prenaient  en  fermage  ou  en  gage  des 
hameaux,  maisons,  jardins  et  campagnes,  ce  qui  causait  un  grand 
dommage  au  couvent,  déjà  fort  pauvre.  Là-dessus,  le  roi  donna 
ordre  à  son  juge  de  Léon,  à  la  date  du  12  janvier  1336,  a  de  citer 
devant  lui  le  Juif  Abraham  et  tous  ceux,  tant  chrétiens  que  Juifs, 
que  le  prieur  désignerait  et  qui  auraient  affermé  des  biens  appar- 
tenant au  couvent,  et  de  rétablir  le  prieur  dans  ses  droits,  sans 
autre  forme  de  procès  *  ». 

La  haine  du  peuple,  fanatisé  par  les  prêtres,  qui  causa  la  mort 
de  milliers  de  Juifs  en  1391,  ne  connut  pas  de  bornes.  Contre  les 
Juifs,  les  prêtres  se  croyaient  tout  permis.  Quelques  documents, 
fort  précieux  et  encore  inédits,  découverts  et  publiés  par  le  P. 
Fidel  Fita  et  qu'il  a  publiés,  en  fournissent  des  preuves  suffisantes. 
Ainsi,  Tabbé  de  Sahagun  fit  incarcérer  les  Juifs  de  la  ville  et  leur 
extorqua  des  sommes  plus  ou  moins  fortes,  sous  prétexte  d'accu- 
sations secrètes,  ou  comme  amendes.  La  communauté  juive  se 
plaignit  au  roi  des  procédés  arbitraires  de  Tabbé,  en  invoquant  les 
droits  qui  leur  avaient  été  concédés,  à  la  date  du  25  avril  1255, 
ainsi  qu*aux  Juifs  de  Carrion,  par  Alphonse  X  le  Sage,  et  qui 
étaient  formulés  en  ces  termes  :  seuls  pourront  juger  et  prononcer 
en  ce  qui  concerne  les  Juifs  de  Sahagun  les  juges  nommés  par  les 
rabbins  de  Burgos  et  ayant  prêté  serment  à  Tabbé  de  juger  selon 
leur  science  et  conscience^  sans  cacher  leur  décision  à  l'abbé  ;  il 
sera  loisible  à  Tabbé  d'en  appeler  aux  rabbins  de  Burgos  ;  les 
litiges  entre  chrétien  et  Juif  ou  entre  Juif  et  chrétien  devront  être 
réglés  par  les  alcades  de  la  ville  avec  droit  d'appel,  comme  cela 
est  fixé  par  les  fueros  de  la  cité  de  Sahagun  ;  dans  les  procès  entre 
chrétiens  et  Juifs,  pourront  être  admis  comme  témoins  un  chrétien 
et  un  Juif,  mais  dans  les  différends  entre  chrétiens,  on  ne  pourra 

^  Document  du  31  mars  1324,  tiré  des  Arch.  histor.  ntcional,  BoUtin  de  U  rtal 
Aeademia  de  Historia,  XXXII,  116  et  s. 
*  Document  daté  de  Valladolid,  12  janvier  1336,  ihid.,  p.  132. 
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admettre  de  témoin  juif,  de  môme  que  dans  les  procès  entre  Juifs, 
on  ne  pourra  recevoir  de  témoin  chrétien.  Dans  ce  statut  parti- 
culier il  est  stipulé,  en  outre,  a  que  les  Juifs  de  Sabagun  devront 
payer  annuellement  à  Tabbé  un  cens  de  18  dinaros»  et  pour  «  l'en- 
tretien de  sa  table  »  ainsi  que  pour  chaque  a  Servicio  »  100  mara-- 
védis  et  pas  plus  ?>;  enfin,  que  l'abbé  aura  le  droit  de  préposer  sur 
les  Juifs  de  la  ville  un  Juif  qui  devra  ôtre  un  habitant  de  la  ville, 
comme  président  du  tribunal  ou  «  Abbidyn  »  (=  i-tT  rr^a  a»). 

Les  Juifs,  se  référant  à  cet  antique  statut,  prétendaient  que 
Tabbé  n*avait  pas  le  droit  d'infliger  des  amendes  ou  la  prison  aux 
Juifs  et  Juives  de  Sahagun,  à  moins  que  les  juges  juifs  n'eussent 
ratifié  la  condamnation.  Ils  représentèrent  au  roi  qu'à  la  suite  de 
l'acte  de  violence  commis  par  l'abbé,  beaucoup  d*entre  eux  avaient 
quitté  la  ville  et  que  ceux  qui  étaient  restés  n'étaient  pas  en  état 
de  s'acquitter  des  taxes  royales.  Là-dessus,  le  roi  Henri  III,  à  la 
date  du  15  août  1401,  édicta  un  ordre  sévère  prescrivant  à  l'abbé 
de  s'en  tenir  désormais  strictement  au  statut  des  Juifs  et  de  ne 
pas  leur  infliger  ou  leur  laisser  infliger  d'amende  ou  de  prison, 
sous  peine  d'avoir  à  verser,  en  cas  de  désobéissance,  10,000  mara- 
védis  an  profit  de  la  cassette  royale.  Quatre  semaines  plas  tard, 
le  8  septembre,  le  roi  envoya  à  l'abbé  l'ordre  de  comparaître  dans 
un  délai  de  quinze  jours  devant  la  cour  royale  et  d'exposer  per- 
sonnellement les  motifs  de  son  refus  d'obéir  aux  ordres  donnés  '. 

L'abbé  brava  le  roi,  d'ailleurs  très  faible,  et  persista  dans  ses 
procédés  arbitraires  et  illégaux.  Il  fit  incarcérer  les  Juifs  de  Saha- 
gun, R.  Abraham  Obadia,  Dona  Gracia,  sa  femme,  l'instituteur 
Jucé  (Joseph)  et  sa  femme,  et  Samuel  Aben  Pex,  sans  qu'ils  eus- 
sent été  cités  devant  leurs  juges  légaux  et  sans  avoir  été  con- 
damnés. Quand  ils  eurent  recouvré  leur  liberté,  les  représentants 
de  la  communauté,  D.  Ç^g  (Isaac)  Maymon,  D.  Sento  (Sentob) 
Timon,  D.  Moses  Timon,  marchand,  D.  Moses  Aben  Pex  et  Rabbi 
Abraham  Maymon,  en  leur  nom  personnel  et  au  nom  de  la  com- 
munauté, s'adressèrent  au  gouverneur  de  l'Aljama,  D.  Juan 
Sanches  de  Gusman,  le  lundi  6  août  1403,  et  protestèrent  contre 
les  procédés  arbitraires  de  l'abbé  en  produisant  les  deux  décrets 
susmentionnés.  Ils  étaient  accompagnés,  en  qualité  de  témoins, 
des  cinq  personnes  qui  avaient  été  emprisonnées,  ainsi  que  de 
Moïse  Gorion  et  D.  Sento  Gabay  «. 

Une  autre  affaire  concernant  les  Juifs  de  Sahagun  fut  réglée 
quelques  semaines  plus  tard  par  une  décision  papale. 

*  Documents  du  15  août  et  du  18  septembre  1401,  Arch.  bist.  nscioual,  Boletin^ 
XXXIl,  p.  232  et  suiv. 

*  Arch.  naciooal,  BoUtin,  p.  238  et  suiv. 
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En  Fan  1399,  un  prêtre  du  nom  de  Jean  Martin  de  Salves  se 
donna  toutes  les  peines  imaginables  pour  amener  de  force  an  bap- 
tême les  Juifs  de  Sahagun.  Poursuivi  pour  ce  fait  par  les  Juifs  de 
cette  ville,  il  se  réfugia  dans  le  couvent.  Les  Juifs  Invoquèrent 
l'assistance  des  autorités  compétentes  et  obtinrent  qu*il  fUt  enjoint 
à  Tabbé  de  livrer  le  prêtre  on  d'exposer  personnellement,  dans  un 
délai  de  quinze  jours,  les  motifs  de  son  refus.  L'abbé  continua  à 
résister;  il  invoqua  certains  privilèges  et  prétendit  qu'il  ne  pou- 
vait pas  livrer  ce  zélateur  de  la  foi.  Néanmoins,  le  conseil  royal 
décida  que  l'abbé  et  trois  moines  du  couvent  s*engageraient  par 
serment  à  tenir  le  coupable  prisonnier  dans  le  couvent.  Là-dessus 
il  s'adressa  à  Pedro  de  Luna,  ou  Benoit  XIII,  qui,  par  l'intermé- 
diaire du  cardinal  Ouidon,  prit,  le  30  août  1^3,  une  décision  en 
faveur  de  l'abbé  ^ 

L'arbitraire  et  la  violence  des  membres  du  clergé  grandissaient 
avec  la  haine  toujours  croissante  de  la  population  contre  les  Juifs. 

Les  Juifs  de  Bembibre ,  ville  du  district  de  PonferraJa ,  et 
ceux  des  environs,  qui  appartenaient  à  la  communauté  de  Bem- 
bibre, avaient  construit,  quelques  années  avant  l'expulsion,  une 
synagogue  nouvelle,  plus  grande  et  plus  belle  que  l'ancienne.  A. 
peine  celle-ci  fut-elle  livrée  à  sa  destination  que  le  curé  de  la  ville 
y  pénétra  de  force,  enleva  les  rouleaux  de  la  Loi,  ainsi  que  les 
vases  sacrés  qui  s'y  trouvaient,  érigea  une  croix  et  un  autel  et 
célébra  la  messe.  Les  Juifs,  ainsi  frustrés  de  leur  sanctuaire,  in- 
voquèrent le  secours  des  autorités  et  obtinrent  qu'on  éloignât  la 
croix  et  tous  les  autres  symboles  chrétiens  et  qu'on  leur  rendit  la 
synagogue.  Le  curé  persista  à  soutenir  que  l'édifice,  ayant  été 
consacré  comme  église,  devait  rester  une  église  et  soumit  l'affaire 
à  l'évêque  de  Gordoue,  D.  Inigo  Manrique  de  Lara,  auparavant 
évêque  de  Léon.  L'évêque  fit  valoir  que  les  Juifs  auraient  dû 
demander  la  permission  de  construire  la  synagogue  nouvelle, 
c(  beaucoup  plus  riche  et  plus  magnifique  que  l'ancienne  »  ;  ayant 
négligé  cette  précaution,  leur  droit  de  propriété  se  trouvait,  pour 
ainsi  dire,  périmé.  Maintenant  que  l'édifice  avait  été  consacré 
comme  église,  il  ne  pouvait  être  rendu  aux  Juifs  comme  syna- 
gogue, et  les  Juifs  étaient  tenus^  en  conséquence,  d'enlever,  dans 
un  délai  de  vingt  jours,  les  rouleaux  de  la  Loi  de  l'édifice  et  de 
l'abandonner  sans  autre  réplique  au  curé  pour  qu'il  pût  ériger  un 
autel  et  l'utiliser  comme  église.  Mais  l'abbé,  ayant  agi  illégalement, 
serait  obligé  de  faire  construire,  dans  un  délai  de  six  mois,  sur  un 
emplacement  que  désignerait  le  conseil  de  la  cité,  un  bâtiment 

*  Voir  la  lettre  datée  de  Puente  de  Sorgoei,  30  août  1403,  ibid.^  p.  241  et  tuiT. 
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neuf,  haut  de  cinq  a  tapias  '  »,  long  de  trente-cinq  pieds  et  large 
de  vingt-cinq,  en  bois  «  bien  et  élégamment  ouvré  »  et  à  le  re- 
mettre, sans  aucune  peinture  ou  tableau,  aux  mains  des  Juifs.  Ce 
jugement  fut  signifié  le  19  mai  1490  au  curé  et  au  représentant  de 
la  communauté  juive  de  Bembibre,  Rabbi  Isaac  Connueto  ',  par  le 
notaire  apostolique  de  Valladoiid,  en  présence  de  deux  témoins. 
L*un  de  ces  témoins  était  Francisco  de  Âlmuzura,  le  notaire  de 
rinquisition,  qui  avait  commencé  son  œuvre  néfaste  en  cette  ville 
par  un  auto-da-fé,  le  1**' juin  1489  ^. 

Le  jugement  de  l'évoque  de  Cordoue,  au  fond,  ne  diffère  guère 
de  celui  que  prononça  Tévèque  d'Oviedo  en  1379  au  sujet  de  la 
synagogue  nouvellement  construite  de  Yalencia  de  Don  Juan.  La 
synagogue  construite  par  les  Juifs  de  Bembibre  existe  encore  con- 
vertie en  église  paroissiale.  Le  curé  a-t-il  obéi  à  l'ordre  de  Tévêque 
et  a-t-il  fait  construire  une  nouvelle  synagogue?  Deux  ans  plus 
tard,  les  Juifs  du  royaume  de  Léon  avec  leurs  coreligionnaires  de 
toute  TEspagne  durent  abandonner  le  royaume.  Les  communautés 
naguère  florissantes  de  Léon,  Mayorga,  Sahagun,  Mansilla,  etc., 
furent  détruites  *.  Les  biens  mobiliers  et  immobiliers  que  les  Juifs 
durent  vendre  en  partant,  à  n'importe  quel  prix,  procurèrent  des 
bénéfices  sérieux  aux  membres  du  clergé.  Dans  le  testament  de 
l'évoque  D.  Alonso  de  Valdiviesco,  du  3  juillet  1491,  il  est  ques- 

^  Tapia  désigne  la  mesure  d*un  mur  ;  c'est  ordinairement  quarante  pieds. 

*  Dans  le  document  espagnol  il  j  a  Raviça  Connueto  ;  il  faut  lire  Rabi  Çag  Con- 
nueto ;  Connueto  est  un  nom  de  famille  comme  Commineto  [voir  plus  haut). 

*  Voir  Ramon  Alvarez  de  la  Brafia,  La  Sinagoga  de  Bembibre^  dans  Boletin  de  la 
r.  Academia  de  Eittoria^  XXXII»  106  et  suiv. 

*  M.  Fidel  Fila  publie  (Boletin,  ièid,,  p.  274)  le  *  Servicio  ■  c'est-à-dire  la  liste 
des  impôts  que  les  communautés  juives  de  Léon  et  d'autres  provinces  devaient  payer 
en  1474  au  roi  et  qui  est  conforme  a  celle  qui  a  été  publiée  par  J.  Amador  de  los 
Rios,  dans  son  Hietoria  de  los  Judios,  III,  p.  590  et  suiv.,  d'après  un  manuscrit  de  la 
Biblioieca  nacional.  D'après  ce  document,  les  communautés  payaient  les  sommes  sui- 
vantes : 

Carrion  de  los  Condes 1,000  maravédis. 

Sahagun  y  monasterio  de  Béjar 2.500        — 

Mansilla  de  las  Mulas 2,300  — 

Almanza 1,100  — 

Mayorga 5,000  — 

Valencia  de  Don  Juan 2,300  — 

Léon 2,600  — 

Astorga 2,000  — 

Zamora  y  Castrotorafa 6,500  — 

Castrotorafe,  ville  sur  la  rive  gauche  de  l'Bsla,  a  cessé  d'exister  sous  Philippe  II. 
Le  licencié  P.  Melchior  Zatarain  Feroandez  a  écrit  l'histoire  de  cette  ville  d'après 
les  documents  existants  et  Ta  publiée  récemment  (Zamora,  1897).  Nous  y  revien* 
drons  prochainement* 
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tion  des  vêtements  «  qu'il  acheta  des  Juifs,  quand  ils  quittè- 
rent Léon  ». 

M.  Kayserung. 


NOTES  GRAMMATICALES  ET  LEXICOGRAPHIQUES 

I.   Le  VERBE  ÎTT. 

Quelques  verbes  à  racine  i't  perdent  leur  vav  au  futur,  comme 
nw  :  ypi  ;  le  plus  grand  nombre  change  le  vav  en  yod,  comme 
yy-i  :  y?'^';.  Enfin,  on  en  compte  trois  qui,  d'après  l'opinion  de 
grammairiens  modernes ,  conservent  leur  vav ,  à  savoir  :  tel  ; 
futur  teîi'^  (Gesenius-Kautzsch,  §  69  r),  Tpi ,  futur  n]5r  (Barth, 
Z.D.m'o.,  1894,  p.  14),  C|01,  f.  nçi-»  (voir  Revue,  t.  XXXilI,  p.  154). 
Nous  croyons  qu'on  peut  ajouter  à  ces  trois  verbes  un  quatrième, 
qui  est  -ni  [rrr)  «  lancer  ».  En  effet  le  passé  est  m^^  (Gen  ,  xxxi, 
51  ;  Ex.,  XV,  4  ;  Jos.,  xviii,  6  ;  I  Sam.,  xx,  36,  3*7  ;  Job,  xxxvui, 
6).  Une  seule  fois  on  trouve  le  hifil  -^iiln  (Job,  xxx,  19).  A  Tinfini- 
tif  on  ne  rencontre  que  le  qal  (Ex.,  xix,  13;  Ps.,xi,  2;  lxiv,  5; 
II  Chr.,  XXVI,  15);  à  Timpératif  il  existe  un  exemple  du  qal 
(II  Rois,  XIII,  n).  Au  participe,  on  trouve  le  qal  (Prov.,  xiii,  18; 
I  Chr.,  X,  3;  n  Chr.,  xxxv,  23)  et  le  hiHl  (I  Sam.,  xx,  36;  xxxi, 
3  ;  II  Sam.,  xi,  24,  et  I  Chr.,  x,  3).  Ainsi,  le  qal  est  bien  plus  usité 
que  le  hifiL  Or,  au  futur,  si  Ton  met  à  part  le  mot  très  douteux 
DT?Î  (Nomb.,  XXI,  30),  on  emploie  constamment  la  forme  rr\^ 
(I  Sam.,  XX,  20  ;  II  Sam.,  xi,  20,  24;  II  Rois,  xiii,  17;  xxx,  32; 
Is.,  xxxin,  33;  Osée,  vi,  3;  x,  12;  Ps.,  lxiv,  5,  8;  II  Chr.,  xxxv, 
23).  On  peut  en  conclure,  à  notre  avis,  que  le  futur  TTfc^  appartient 
au  qal  et  a  maintenu  le  vav.  Le  verset  II  Rois,  xiii,  n,  où  rn*; 
répond  à  ni^i,  nous  parait  très  significatif.  Le  hiHl  dans  •»rTti  et 
d'm»  doit  être  formé,  d'après  une  fausse  analogie  de  nni*»,  de 
même  que  '>FiDOin,  t|'^oin  et  ti-^olTa  ont  été  amenés  par  le  futur  C|oi\ 
Le  véritable  hilU  de  n*r  aurait  donc  exclusivement  le  sens  d'en- 
seigner. 

Notons,  à  ce  propos,  que  la  prononciation  de  rr^^^  (Ex.,  xix,  13) 
est  vraisemblablement  altérée.  Ce  mot  aurait  dû  être  ponctué  rri'". 
pour  Txyf^^  passif  du  qal,  comme  û^-^jt  est  pour  dww.II  enestde 
môme  du  verbe  parallèle  bpo^  qui  a  remplacé  b]50^.  De  la  sorte, 
on  comprend  bien  l'emploi  des  infinitifs  qal  nn;  et  Vpç . 
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II.  nîibn  ET  nbia. 

T  T  • 

Les  dictionnaires  donnent  comme  premier  sens  de  ryyb^  «  exil  ^ 
et  pour  deuxième  sens  «  exilés  ».  La  première  signification  s'ap- 
puie sur  II  Rois,  XXV,  21  =  Jér.,  lu,  31  ;  Ez.,  i,  2  ;  xxxiii,  II  ;  lx, 
I;  mais  ces  passages  sont  douteux,  parce  que  rnh>  y  est  précédé 
de  la  préposition  b ,  et  qu'il  est  alors  possible  et  naturel  de  lire 
nlbjb,  comme  nibâ  v  dans  Juges,  x^iii,  30,  et  Jér.,  i,  3.  Il  est  à 
remarquer ,  d'ailleurs ,  que  n^b^  ne  se  rencontre  pas  autre  part 
dans  les  Rois  ni  dans  Ezécbiel.  Le  mot  n^ib:!.  comme  le  montre 
déjà  la  forme  du  nom,'  est  empruntée  Taraméen.  La  vraie  forme 
hébraïque  est  nbia.  Il  est  curieux  d'observer  que  nbi:i  ne  se  ren- 
contre jamais  à  l'état  construit.  Dans  II  Rois,  xxv,  15, 16,  il  est  em- 
ployé adverbialement.  Le  mot  mba,  au  contraire,  ne  se  trouve  à 
l'état  absolu  que  dans  Âmos,  i,  6  et  9.  Il  est  à  l'état  construit  dans 
Is.,  XX,  4;  xlv,  13;  Jér.,  xxiv,  5;  xxviii,  4;  xxix,  22;  xl,  1; 
Obadia,  20. 

Maybr  Lambert. 


UN  LIVRE  D'HISTOIRE  INCONNU 

Le  dictionnaire  hébreu-persan  de  Salomon  ben  Samuel,  dont  j'ai 
traité  avec  quelques  détails  dans  la  Zeiischrift  /.  d.  altt,  Wis- 
sensch.  de  Stade,  année  XVI,  p.  242  et  s.,  et  que  j'ai  pu  étudier 
dans  quelques  mss.  de  la  collection  Elkan  N.  Âdler,  de  Londres, 
renvoie,  dans  plusieurs  articles,  à  une  source  qui  n'est  mentionnée 
nulle  part  ailleurs,  et  qui  est  une  Chronique  du  second  temple. 
On  indique  même,  dans  l'article  :W"i  I  (ms.  Saint-Pétersbourg,  "70  ô), 
le  chapitre  de  la  Chronique  où  se  trouve  le  mot  en  question  ;  ce 
passage  est  ainsi  conçu  :  nwD  aba^  bi«io  yy^'y^  nsc'»  ima  '>3««i  J^ttJi 
nnsoDb»  ri'^'p  '^5©  rr^a  'wt\  t  'wi  n'>b^'«.  «  :^n,  en  perse,  ^^l^ 
^:>y>  «.  On  trouve  dans  le  mot  y^iOT  employé  dans  le  récit  de  Saiil 

*  Cette  expression  persane  a  ici  le  sens  de  «  victorieux,  heureux  >,  qu'on  ne  trouve 
pas  consigné  dans  VuUers.  Dans  Tarticle  nb^  (avec  mention  de  Genèse,  xxiv,  56), 
notre  Dictionnaire  donne  le  terme  )*713  'O^^SlS  (ou  ^lia  ^3V)^Ï12))  qu'on  ne  trouve 
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(I  Samuel,  xiv,  4*7),  en  arabe  cJLx^,  qui  a  le  même  sensqae  Thébreu 
rrb^.  De  là  {'m  =  n3)3îai),  ce  mot  dans  la  Chronique  du  second 
temple ,  dans  Thistoire  d'Alexandre.  »  L'explication  donnée  ici 
pour  le  mot  moT  dans  I  Sam.,  xiv,  ne  se  trouve  que  dans  la  Vul- 
gate  {superabal). 

Dans  Tarticle  tDnv),  après  les  exemples  bibliques  tendant  à 
prouver  que  ce  mot  signifie  «  déraciner  » ,  comme  trsyw  dans 
Juges,  V,  14,  yoiiQ  dans  Ps.,  ui,  7,  wm©-»  dans  Job,  xxxi,  8, 
le  Dictionnaire  cite  encore  l'exemple  de  one  "^Ta  n»  «-wfin,  avec 
cette  indication  :  '^5u>  rr^a  '■•«rr  'na.  On  peut  supposer  que  les  mots 
«  je  déracinerai  le  peuple  perse  »  sont  prononcés  par  Alexandre 
le  Orand,  le  conquérant  de  la  Perse,  et  que,  par  conséquent,  cet 
exemple  est  également  emprunté  au  chapitre  relatif  à  Alexandre. 
Du  reste,  tnntDK  se  trouve  aussi  dans  notre  Dictionnaire,  comme 
article  spécial,  avec  la  traduction  02D  •7''a  f^  ^)  «  j'arrache 
la  racine  »  et  Tindication  :  '>w  ïr^a  '»tï  'm.  Enfin,  cette  dernière 
indication  se  trouve  encore  dans  quatre  articles  de  notre  Dic- 
tionnaire. 

Dans  l'article  te  II,  où  ce  mot  est  traduit  par  ivi  na,  extermi- 
ner, après  la  citation  des  exemples  bibliques  nVo'>T  (Job,  xix,  12), 
rr^bo  (Ps.,  cxix,  118)  nbo  (Lament.,  i,  15),  le  Dictionnaire  ajoute  : 
nbo  iVd  '>wd  n-^a  '«•^n  't  nw-n.  —De  môme,  dans  l'article  yyo  II,  on 
trouve  comme  exemple  iio  i%3«,  avec  la  traduction  iKoba  \xn,  et 
rindication  '>3«  n'>a  'nn  't.  Je  ne  sache  pas  que  le  mot  yxD  ait 
encore  ailleurs  ce  sens.  —  Dans  l'article  O'n,  on  cite  d'abord 
deux  passages  du  Targoum,  dont  l'un  est  nobm  «o-n  rr^a  (Targoum 
sur  Genèse,  xiv,  1*7,  et  Jérémie,  xxxi,  39).  Puis  vient  cette  re- 
marque :  ïifiu  Ifin^  'bi  '>yû  rr^a  '»Tï  'n  o*^-!  '»n  «  o*n,  dans  la  Chro- 
nique du  second  temple  et  dans  le  Talmud  (b  =  ni»bn),  dans  le  sens 
d'hippodrome  ».  Et  l'auteur  continue  :  ma^'»»  b^iz  T«  ■'D''  n»ni  «im 
n«n  «Jrntao»  rra»  p  n  «  c'est  le  quart  d'un  >» ,  c'est-à-dire 
500  coudées,  en  arabe  iDrntâDK  ».  Le  mot  cité  ici  comme  de  l'arabe 
est  manifestement  une  altération  du  syriaque  iTnDDK,  dans  le  Tal- 
mud l*«naDM  =  <rràBiov,  stadium.  Il  est  étonnant  que  la  mesure  iti- 
néraire appelée  d**i  soit  évaluée  à  un  quart  de  mille  (=  500  cou- 
dées), puisque  d'après  la  baraïta  de  Baba  Mecia,  33  a,  un  Vtt  = 
7  1/2  D'n,  et  que,  conséquemment,  dans  Baba  Kama  79  6,  Rascbi 
dit  que  trente  D'n  forment  quatre  V^.  D'après  notre  Dictionnaire, 
1  ^53  =  4  0-»^.  —  A  la  fin  de  l'article  dnp  III,  on  lit  :  ^-na^î  tn 
'1  iT»ma  p.tiOT»  «im  y«iïi"»D  n7:n  ib  nwnpso  mNai»  imna  p 

pas  du  tout  dans  Vullers.  Eo  tout  cas,  le  mot  ^3)SMk,  donné  pour  71D*1t  n'est  qu^one 
variante  du  mot  par  lequel  est  traduit  nb^. 
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■^31»  n-^a  'tt'^ïi.  Le  nom  de  li!0'>Tp3  est  donc  traduit,  d'après  la  ra- 
cine Wp,  par  Tarabe  riH^n,  combattant,  et  notre  Dictionnaire  re- 
prend l'explication  connue  de  Taanit,  20 ût,  répétée  dans  Ouillin, 
56a  (avec  la  leçon  n^^3i»,  et  non  pas  Trrp^^  ou  tTi^psia).  D'ailleurs, 
Nicodème,  fllsde  Gorion,  est  identifié  avec  Joseph,  fils  de  Gorion, 
avec  renvoi  à  la  «  Chronique  du  second  temple  ».  Mais  il  ne  ressort 
pas  clairement  de  ce  passage  si  Tidentification  de  N.  b.  Gorion 
avec  J.  b.  Gorion  est  empruntée  à  notre  Chronique  ou  si  cette 
source  mentionne  simplement  J.  b.  Gorion. 

A  ma  connaissance,  on  ne  trouve  cité  nulle  part  ailleurs  un 
ouvrage  d'histoire  intitulé  '^5io  rr^n  û'^TDn  "^naT.  Il  ne  peut  s'agir  du 
•>:«  rr^aa  bfi^^nc'»  -^ab»  '>na'i  d'Abraham  ibn  Daud,  car  cet  ouvrage  ne 
contient  pas  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand.  On  serait  tenté  de 
voir  dans  ce  titre  un  autre  nom  du  Yosippon  hébreu,  mais  Je  n'ai 
pas  pu  retrouver  dans  ce  dernier  livra  les  termes  expliqués  dans 
notre  Dictionnaire. 

yauteur  du  Dictionnaire,  Salomon  b.  Samuel,  qui  a  achevé  son 
ouvrage  en  1339,  dans  la  Perse  septentrionale,  cite  aussi,  comme 
je  l'ai  montré  ailleurs,  des  expressions  rares  du  texte  hébreu  de 
Sirach  ;  il  l'avait  donc  encore  sous  les  yeux.  Il  est  possible,  par 
conséquent,  qu'il  y  ait  eu  également  une  histoire  du  second  temple, 
que  nous  ne  possédons  plus. 

Budapest. 

W.  Bâcher. 


T.  XXXVII,  N^  73. 
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Salfrld   (D'   SiegiD.].   Dan    Marlyrologloin    des    NUmberi^r    Meai^r- 

bvehen...  Quellen  zur  Geschichte  dcr  Juden  in  DeuUcbUnd.  3*  Tolume*  Berlin, 
1898,  in- 8«  de  xl  +  520  p. 

Il  y  a  dix  ans,  la  «  Commission  historique  pour  Thisloire  des  Juifs 
eu  Allemagne  »  fit  parailre,  comme  premier  volume  des  Quelleti  ou 
documeots  originaux,  le  Judenschreinsbuch  de  la  paroisse  Saint-Lau- 
rent à  Cologne.  Tout  en  rendant  justice  au  zèie  des  éditeurs,  la  cri- 
tique ne  put  s'empêcher  de  signaler  dans  leur  travail  des  lacunes  re- 
grettables, des  erreurs  dans  la  lecture,  la  traduction  et  l'interprétation 
des  textes  hébraïques,  bref  un  certain  nombre  d'inexactitudes  qu'on 
ne  devrait  pas  rencontrer  dans  un  recueil  de  documents  devant  servir 
à  des  recherches  historiques.  En  1892,  parut  un  second  volume  des 
Quelltn,  contenant  une  série  de  relations  hébraïques  sur  les  persécu- 
tions des  Juifs  pendant  les  croisades.  Cette  fois  encore,  une  critique 
impartiale  dut  montrer  que  cette  publication  offrait  bien  des  parties 
faibles.  L*édition  des  textes  ainsi  que  la  traduction  présentent  des 
erreurs  et  des  inexactitudes  des  plus  regrettables,  et  Tintroduction 
a  été  écrite  par  un  auteur  qui  ne  connaissait  ni  l'original  hébreu  ni  la 
littérature  rabbinique  et  se  guidait  uniquement  d'après  une  traduc- 
tion défectueuse.  Heureusement,  la  «  Commission  historique»  a  con- 
fié la  publication  du  3^  volume  des  Quellen,  qui  vient  de  paraître  et 
que  nous  désignerons  par  le  signe  Qu.  iii^  à  un  savant  plus  compé- 
tent que  les  précédents. 

Le  Memorbuch  de  Nuremberg  est  connu  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  sous  le  nom  de  Memorbuch  de  Mayence,  comme  une  source 
sérieuse  pour  Thistoire  des  Juifs,  mais  n'avait  été,  jusqu'à  présent^ 
ni  étudié  d'une  façon  suffisamment  critique,  ni  utilisé  complète- 
ment. Graetz,  qui  en  eut  une  copie  à  sa  disposition,  Ta  consulté  fré- 
quemment ;  Carmoly,  qui  Teut  entre  les  mains  jusqu'à  sa  mort,  y  a 
puisé  des  renseignements,  avec  son  manque  de  conscience  habituel, 
pour  divers  travaux;  enfin,  M.  Neubauer  a  donné  dans  la  lUvui,  IV, 
1  et  suiv.,  une  description  du  manuscrit.  MM.  Stem  et  Salfeld  en  ont 
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ulUisé  nwi  partie  pour  la  statistique  de  la  population  juive,  daus 
leur  ouvrage  JHê  israelitische  Bevôlkerung  der  dentschen  Stàdle  Nûrn^ 
hêrg  im  Âfittêlalfer.  Mais  c'est  pour  la  première  fois  que  ce  Memor- 
luch  parait  dans  une  édition  critique,  complété  et  rectifié  par  les 
Ifémoriaux  d'autres  communautés,  expliqué  et  rendu  plus  clair  par 
remploi  des  documents  et  travaux  historiques  juifs  et  non-juifs 
qui  sont  relatifs  à  ce  sujet.  Maintenunt  seulement  on  pourra  exploiter 
complètement  la  mine  si  précieuse  en  renseignements  que  présente 
le  Memorbucày  qui  enrichira  et,  sur  certains  points,  rectifiera  l'his- 
toire des  persécutions,  du  culte,  des  mœurs,  des  savants  et  des  fa- 
milles juives,  ainsi  que  la  liste  des  noms  des  personnes  et  des  lo- 
calités du  moyen  âge. 

Les  espérances  éveillées  chez  les  savants  par  la  forme  extérieure 
de  Touvrage  sont  pleinement  réalisées  par  le  fond.  Abstraction 
faite  de  quelques  erreurs  de  traduction  assez  singulières,  l'éditeur 
s*est  acquitté  de  sa  tâche  avec  beaucoup  de  science.  Déjà  Tintroduc- 
tion  (p.  ix-xxxix)  se  fait  remarquer  par  Tabondance  des  renseigne- 
ments et  la  clarté  de  Texposition,  et  Sédition  du  texte  atteste  de 
sérieuses  connaissances  philologiques,  de  la  conscience,  beaucoup  da 
soin,  et  un  sérieux  examen  critique  des  manuscrits. 

L'éditeur  est  resté  fidèle  aux  principes  qu'il  a  exposés  dans  son 
introduction  (p.  xxiv).  Sauf  les  passages  qui,  d'après  les  décisions 
de  la  «  Commission  historique  »  qu*on  trouve  mentionnées  au  long 
dans  le  2«  volume  des  Qtiellen  (p.  xxvii),  ne  devaient  pas  être  rendus 
mot  à  mot,  la  traduction  allemande  est  aussi  littérale  que  possible. 
Pour  Àtre  plus  clairs  et  plus  faciles  à  utiliser,  les  chapitres  isolés 
sont  précédés  d'excellents  sommaires  et  accompagnés  d'explications 
et  de  notes.  Bien  qu'on  puisse  regretter  que  les  notes  ajoutées  à  la 
traduction  allemande  des  listes  des  martyrs  omettent  trop  souvent 
de  renvoyer  aux  noms  identiques  des  martyrs  cités  dans  Qu.  ii,  nous 
pouvons  déclarer  que  l'éditeur  a  donné,  en  général,  toutes  les  indi- 
cations nécessaires. 

Les  textes  hébraïques  contiennent  d'abord  un  tableau  général  des 
persécutions  de  4096  à  4298,  puis  des  listes  spéciales  des  mar- 
tyrs de  4096  à  4349,  dressées  par  localités,  ensuite  une  ancienne  liste 
de  villes  et  de  villages  où  des  persécutions  eurent  lieu  dans  les 
années  1298-4349  (p.  3-70).  Suivent  alors,  comme  «  documents  com- 
plémentaires »  (p.  74-94),  sept  textes  :  L  Les  martyrs  de  Worms  de 
4349;  II-V.  diverses  listes  de  localités  oii  il  y  eut  des  martyrs  de 
4 298  à  4349  ;  YL  l'introduction  de  notre  Memorbuck,  et  VIL  un  extrait 
du  Nécrologe  de  Nuremberg.  Vient  enfin  la  traduction  de  tous  ces 
textes  (p.  97-256). 

La  partie  des  Beilagen  und  Bxcurse  (p.  344-439)  contient  :  1^  onze 
élégies  hébraïques  historiques  sur  des  persécutions,  texte,  traduc- 
tion et  notes  ;  V^  une  liste  alphabétique  des  rabbins  et  des  savants 
mentionnés  dans  notre  Memoràueh^  avec  des  renseignements  biogra- 
phiques et  littéraires  pour  chaque  nom  ;  3<>  une  liste  alphabétique, 
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avec  explication,  de  tous  les  noms  de  personnes  cités  dans  leAfemor- 
buch  auxquels  on  peut  attribuer  une  origine  romane  ou  germanique. 
Dans  la  pièce  IV,  l'auteur  examine  le  nom  de  lieu  (<nj^3b'>M  mentionné 
dans  Qu.  ii  (p.  20  et  24)  qui  avait  été  identifié  jusqu^à  présent  avec 
AlUnàhr^  et  qui,  d'après  des  preuves  convaincantes,  désigne  EUer, 
près  de  Neuss.  En  général,  Pauteur  ne  se  contente  pas  de  deviner  au 
hasard  les  nombreux  noms  de  personne  et  de  lieu  contenus  dans  le 
Memorbuck,  mais  s'efforce  de  les  identifier  au  moyen  de  la  philologie. 
Dans  la  pièce  V,  il  est  question  de  Juifs  français  établis  en  Alle- 
magne au  moyen  âge,  et  dans  la  pièce  VI,  de  Tancien  cimetière  Israé- 
lite de  Mayence,  de  sa  situation,  des  pierres  tumulaires  et  des  frag* 
ment»  de  pierres  du  xii®  et  xiv«  siècles  qu'on  y  trouve. 

Gomme  on  voit,  les  matériaux  contenus  dans  Touvrage  sont  abon- 
dants; nous  pouvons  dire  qu'ils  ont  été  examinés  et  coordonnés 
avec  la  plus  sérieuse  attention  et  que  le  livre  contient,  à  la  fin 
(p.  443-520),  des  index  établis  a?ec  soin.  Il  renferme  pourtant  quelques 
petites  lacunes  et  inexactitudes  que  nous  croyons  utile  de  signaler. 
Nous  désignerons  par  Qu.  ii  le  2«  volume  des  QuelUn,  par  Qu.  m  le 
Memorbuch  de  Nuremberg  ;  le  premier  chiffre  indique  la  page,  le 
deuxième  la  ligne,  les  chiffres  entre  parenthèses  indiquent  la  page  de 
la  traduction  allemande  ou  du  texte  hébreu. 

P.  XII,  5  d*en  bas.  Voir  aussi  ninnDTn  'D  chez  Ephraïm  ben  Jacob, 
année  4148,  dans  Qu.  ir.  66.  —  7^.,  note  5.  Willfer,  dans  Tkeriaea 
Jud,f  p.  128,  cite  le  Memorialbuch  ou  Memorbuck  des  Juifs  et  en 
donne  deux  passages  :  ib^a©  n"»a^  nb'^3  m«i  pnsf»  'i  3"»  D-^nb»  nar 
yzyh^^'P'l  ODUn,  correspondant  au  passage  de  Qu.  m,  86,  1.  3,  et 
Tautre  passage  répondant  presque  mot  pour  mot  à  86,  44  s  ;  seule- 
ment chez  Wiilfer,  après  mnw  ibaai,  il  y  a  mnoo  nbaai,  et  après 
D-^ia  T«  mmn  ■'•nDO,  il  y  a  d-^ia  n*»»  D'»0"»5k  ifirxim.  —  xix.  44.  L'as- 
sertion que  sous  la  rubrique  de  «  Wtirzburg,  1447  »,  dans  Qu. 
III,  12  (119),  on  a  indiqué  des  martyrs  de  la  première  croisade 
(voir  Qu.  II  8,  9  s.,  407),  est  inexacte,  de  même  qu'il  y  a  des  inexac- 
titudes dans  une  partie  des  notes  sur  407  et  409  et  au  sujet  des 
deux  Isaac  b.  Etiakim,  p.  371.  Voici  ce  qui  en  est  en  réalité.  Nous 
avons  trois  listes  de  martyrs  des  persécutions  de  Wûrzbourg  de 
4446-1447.  La  première  (I)  dans  Qu.  ii,  60  s.,  est  certainement  authen- 
tique, parce  qu'elle  émane  d'un  contemporain,  qui  fut  eo  partie  un 
témoin  oculaire  ;  la  deuxième  (II),  citée  par  erreur  dans  Qu.  m,  8, 
9  s.,  sous  la  rubrique  de  Worms,  ne  porte  pas  la  suscription  qui  lui 
convient  ;  et  enfin  la  troisième  (III),  dans  Qu.  m,  42,  désignée  par  la 
suscription  comme  une  liste  des  martyrs  de  Wûrzbourg  de  1447. 
Nous  les  réunissons  ci-contre  en  marquant  les  noms  des  martyrs 
par  des  chiffres  et  en  plaçant  les  mêmes  chiffres  devant  les  noms 
identiques.  On  reconnaîtra  ainsi,  ce  qui  a  échappé  à  M.  Salfeld,  que 
la  liste  II  contient  aus.si  des  martyrs  de  Wûrzbourg  de  4447,  et  non 
pas  de  Worms  de  4096. 
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La  liste  I,  qui  est  certainement  authentique,  ne  donne  pas  seu- 
lement les  noms  de  dix  victimes  n*'*  4-9  (les  deux  enfants  nommés 
au  début  de  la  liste  sont  réunis  sous  le  n^  4),  mais  indique  aussi  le 
total  des  martyrs,  environ  trente  et  un.  Il  en  reste  donc  près  de 
vingt  et  un  dont  il  faut  chercher  les  noms  dans  les  listes  II  et  III. 
On  s'aperçoit  bien  vite  que  II  est  une  liste  de  WUrzbourg,  car  elle 
contient  tous  les  noms  mentionnés  dans  I,  et,  de  plus,  tous  les 
autres  noms  qu'elle  donne,  à  l'exception  du  n*  24.  nan  nn73i,  qui 
n'est  peut-être  qu'une  ditlographie  du  n®  44,  se  retrouvent  dans 
III.  Le  point  dUnterrogation  (?)  placé  au  n«  48  sert  à  signaler  une 
erreur,  car  ce  n'est  pas  n:m  bNiTatt),  mais  133T  b«iaiD  qu'il  faut 
lire,  puisque  ce  nom  est  précédé,  non  seulement  de  celui  de  la 
mère,  mais  aussi  de  celui  du  père.  Mais,  comme,  d'un  autre  côté, 
in  désigne  un  Juda  Haccohen  {n^  25)  comme  père  d'un  Samuel,  on 
peut  supposer  que  le  nom  de  Juda  a  disparu  de  II.  On  ne  retrouve 
pas  dans  III  les  n<^  3  et  6  de  I,  mais  des  noms  de  II  il  n'y  manque 
que  le  n^  24.  Au  lieu  de  DnTa-^aibp  nn  m50Db«  'n,  je  lis  msoD^»  'i 
et  on73'^3ibp  nî3.  Par  contre,  III  nomme  onze  nouveaux  martyrs,  ce 
qui  fait  un  total  d'au  moins  trente-cinq  personnes,  si  nous  voyons 
seulement  deux  personnes  dans  V33i  des  no*  31  et  33,  et  d'au  moins 
trente-six,  si  le  n^  24  n'est  pas  une  dittographie;  I  parle  d'environ 
trente  et  une  personnes.  Mais  il  faut  enlever  de  III  six  numéros,  lei 
n^*  28,  29,  34-34,  qui  n'ont  rien  à  faire  ici,  parce  que  ce  sont  manifes- 
tement les  noms  des  martyrs  mentionnés  au  début  de  la  liste  de 
Xante,  p.  47  (437).  Il  est  vrai  que  les  fils  d'Ëliakim  cités  dans  III  ne 
se  trouvent  pas  sur  la  liste  de  Xante,  mais  ils  sont  mentionnés  dans 
la  liste  de  Cologne,  p.  9,1.  5  du  bas,  qui  nomme  aussi  des  martyrs  de 
Xante.  On  a  ainsi,  d'après  les  trois  listes  de  Wûrzbourg,  un  ensemble 
de  vingt-neuf  ou  trente  martyrs,  chiffre  qui  concorde  avec  rindicalloQ 
de  I  parlant  d'environ  trente  et  une  victimes. 

Mais  comment  des  noms  de  martyrs  de  Xante  de  4096  ont-ils  pu 
se  glisser  dans  une  liste  de  Wûrzbourgt  On  semble  avoir  eu  l'habi- 
tude d'ajouter  à  la  liste  locale  des  martyrs  des  noms  de  martyrs 
célèbres  du  dehors.  C'est  ainsi  que  la  liste  de  Worms  de  4096  nomme 
à  la  fin,  p.  8,  6,  IV^'n^  173  et  sa  famille,  de  Dortmund  \  que  celle  de 
Cologne,  à  la  fin,  p.  9,  5  (en  commençant  par  n^onm),  ne  nomme  pas 
seulement  des  martyrs  de  Xante,  où  une  partie  des  Juifs  de  Cologne 
avait  cherché  un  refuge,  mais  aussi  de  Trêves  et  de  Melz,  et  qu'enfin 
la  liste  de  Mayence  contient,  à  la  fin,  p.  42,  9  et  40,  quelques  noms 
de  martyrs  de  Worms  (cf.  Qu.  ii,  98  et  50j.  Il  est  probable  que  nv 
V3ai  inain  Tonn  rr^ittiD,  4â  et  43,  placé  maintenant  sous  la  rubrique 
de  Wûrzbourg,  faisait  partie  à  l'origine  de  la  listé  de  Cologne,  qui 

>  II  ny  a  aucun  doule  que  ce  Mar  Schemarya  est  identique  avec  le  martjr  de  ce 
nom  dont  la  mort  est  expressément  relatée  dans  Qu.  ii,  128,  et  164.  Pour  M.  Sal- 
feld,  p.  106,  note  8,  cette  identité  n'est  que  probable.  Il  faut  effacer,  /.  e.,  le  nom  de 
Cologne,  vu  que  Schemarya  n^est  pas  mentionné  dans  la  liste  de  cette  tille.  L'index, 
«.  9.  Scbemarya,  donne  l'indication  exacte. 
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précède,  et  qu*après  ces  mots  seulement  il  y  avait  la  suscription 
tancb  t"pnn  pma3tn'»li.  Les  noms  des  martyrs  de  Xante  placés  aux 
pages  42,  19  et  ÎO  sous  la  rubrique  de  Wilrzbourg  paraissent  égale- 
ment s*ôtre  trouves  origioellement  à  la  fin  de  la  liste  précédente  de 
Ciologne  et  avoir  été  ajoutés  ensuite,  par  erreur,  à  la  un  de  la  liste  de 
Wûrzbourg.  L'erreur  (p.  8)  consislant  à  désigner  comme  martyrs  de 
Worms  de  4096  des  victimes  des  persécutions  de  Wûrzbourg  de 
4446-4447  est  déjà  très  ancienne  et  provient  d'un  rédacteur  ou  d'un 
copiste  ;  on  la  trouve  dans  tous  les  manuscrits  de  la  liste  des  martyrs 
de  Worms. 

iix,  23.  Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  soutenir  que  la  faute  de 
copiste  de  uy^^y  pour  p^^  prouve  que  tout  ce  passage  est  un  em- 
prunt, car  l'auteur  de  la  relation  de  la  première  croisade,  dans  Qu.  ii, 
se  rend  également  souvent  coupable  de  ces  petites  inexactitudes 
grammaticales.  Isaac  de  MeiningeUi  le  copiste  de  notre  Memorbucht 
dit  aussi,  p.  45, 1.  44,  ânn::^  au  lieu  de  innu^s,  que  M.  Salfeld,  inu- 
tilemenl,  a  cru  devoir  écrire  correctement.  —  P.  43,  17.  Au  lieu  de 
&nn^rab,  qui  est  traduit  «  après  leur  purification  »  et  expliqué  d'une 
manière  forcée  dans  la  note  %  il  faut  lire,  par  analogie  avec  43,  43, 
et  43,  20,  dm-'inb  ou  peut-être  Dn'^'^'iab  «  après  leur  supplice  ».  On 
trouve  encore  rm:a  avec  ce  sens  p.  427,  7,  et  327,  2.  --  86,  8  et  42. 
Faut-il  lire  réellement  n»iS9  itss,  bien  que  la  leçon  habituelle  et 
exacte  soit  T\iy^^  W 1 

,  La  traduction  contient  quelques  inexactitudes  surprenantes.  Le  mot 
J^nis^n,  qu'on  rencontre  très  souvent,  est  presque  toujours  traduit 
comme  un  passif  «  qui  a  été  noyé  »,  tandis  que  c'est  presque  toujours 
un  réfléchi  «  qui  s'est  noyé  »  ou  un  intransitif,  comme  le  prouve  l'exa- 
men des  passages  parallèles  dans  Qu.  ii.  Ce  mot  ne  doit  être  pris  au  pas- 
sif que  44,  42;  49,  43;  88,  4,  du  bas,  peut-être  aussi  6,  4,  mais  partout 
ailleurs  c'est  un  réfléchi,  comme,  par  exemple,  8,  15  (407);  8,  3  du  bas 
(409);  9,  2  et3(109, 4  is.);  l'expression  ynaam  ûrnD3n,qui  se  rencontre 
quelquefois,  signifie  d'après  Qu.  ii,  418  et  461,  «  qui  fut  égorgé  (dans 
l'eau)  et  se  noya  ensuite  >».  Le  mot  13^3^31,  p.  9,  dernière  ligne  (412, 
3)  est  traduit  exactement  comme  intransitif,  ainsi  que  3^3:^3  de  48,  42 
(139,  42).  Mais  le  même  mot,  se  rapportant  au  même  martyr  Isaac 
ha-Lévi,  est  traduit  8^  3  du  bas  (109.  7)  comme  un  passif  I  Pour 
n'^nn  nj^nus^D,  45,  to  du  bas  (195,  dernière  ligne),  qui  est  traduit  au 
passifi  c'est  douteux,  mais  il  semble  que  ce  soit  un  intransitif,  «  qui 
âe  sont  noyés  (dans  leur  fuite)  ».  De  même  nsT^^i,  40,  22,  ne  doit 
pas  être  pris  au  passif,  comme  le  fait  M.  S.  (414,  dernière  ligne),  mais 
est  intransilif.  —  P.  140,  note  4,  M.  S-  parie  à  tort  d'une  «  épée  »  sur 
laquelle  se  jette  le  bedeau  de  Cologne;  il  s'agit,  en  réalité,  du  couteau 
du  sacrificateur,  avec  lequel  il  se  tue  à  la  fin  lui-même.  —  44,  3  du 
bas,  le  mot  1*703  (1.  T'tds)  est  mal  rendu  dans  la  traduction  (427,  5 
du  bas).  Ce  n'est  pas  dans  «  un  bloc  »,  mais  dans  un  «  linceul  »  qu'on 
a  placé  les  cadavres,  c'est-à-dire  que  les  cadavres  ne  furent  pas  atta- 
chés nus  à  la  roue,  mais  enveloppés  dans  un  drap,  tandis  que  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


152  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

autres  martyrs  de  Kitziogen,  comme  le  rapporte  notre  texte,  furent 
attachés  nus.  ce  qui  froissa  tout  particulièrement  les  scrupules  reli- 
gieux des  Juifs.  Cf.,  par  exemple,  Qu.  ii,  2  et  U,  Qu.  m,  313,  7; 
329,  4  du  bas  ;  348,  6  du  bas  ;  334, 44,  où  Ton  déplore  que  les  martyrs 
aient  été  complètement  dévêtus  ou  enterrés  tout  nus.  —  La  traduc- 
tion confond  parfois  Texécution  par  la  roue,  et  le  fait  d'attacher  des 
cadavres  à  la  roue.  D'une  part,  on  faisait  mourir  des  vivants  au 
moyen  de  la  roue  (en  hébreu  lD(t3,  par  exemple  20,  7,  ou  nnriDD 
•jDifiia  nnD3,  d''3Di»n  ûmT:^::^,  13,  8  du  bas;  45,  6),  et,  d'autre  part,  on 
attachait  des  cadavres  à  la  roue  pour  les  exposer  en  public  (en  hé- 
breu D'^asiKn  b^  la-^iDin,  U,  avant-dernière  ligne;  D'^3D"»«n  b^  DTDia, 
45,  4  ;  lDi«îi  hy  nuj'^'^ns  20,  7),  et  quelquefois  même  pour  les  rouer 
réellement  (D-'SDiNa  innDSinmaa  nnwi,  45,  10).  La  traduction  de  43, 
8  du  bas,  devrait  être  la  même  que  14,  dernière  ligne;  45,  6  ;  45, 40  ; 
et  22,  4,  parce  que  dans  tous  ces  passages  il  est  question  de  l'action 
de  briser  les  os  par  la  roue  (IfiiMn  ddds  ou  '2  ni73SJ^  innD3).  Signa- 
lons encore  ici  les  passages  de  44,  avant-dernière  ligne;  45, 4,  et  20,  7 
(1.  niD't'^nsn).  La  traduction  n'est  exacte  que  44,  dernière  ligne;  45,  6; 
20,  7.  Par  contre.  â''3&i(tn  de  43,  8  du  bas  (424,  5),  est  mal  traduit  :  il 
ne  faut  pas  avf  den  Ràdern  (sur  les  roues),  mais  durch  dai  Rad  (par 
la  roue)  ;  4  4,  avant-dernière  ligne  (l.  ânn'>U)ini),  il  ne  faut  pas  und  $ie 
dann  ràderte,  127,  5  du  bas  (et  on  les  roua  ensuite],  mais  uni  sU  dawn 
aufsRad  flocht  (et  on  les  attacha  à  la  roue);  45,  4,  non  pas  Ugle  man 
sie  auf  die  Ràdêr,  4  27,  dernière  ligne  (on  les  plaça  sur  les  roues)i 
mais  und  aile  wurden  dann  anfs  Rad  geflockten  (et  tous  furent  alors 
attachés  à  la  roue)  ;  15,  40  (128,  5),  non  pas  wurden  sie  aufs  Rad  ge» 
flochten  (ils  furent  attachés  à  la  roue),  mais  wurden  sie  gerâdert  (ils 
furent  roués)  ;  22,  4,  même  remarque.  —  9,  2  (109,  44),  lire  Orgia,  au 
lieu  de  Ogia,  et  faire  également  cette  correction  dans  l'index,  p.  502, 
s.  T.  Ogia  et  Orgia. 

49, 2  (444,  2).  L'épithète  TOnn  se  rapporte  probablement,  non  pas 
à  nu?«  173,  mais  à  vpy^.  —  449,  note  3,  au  lieu  de  D-'Ta-intt,  il  faut  lira 
sans  doute  D'»N»nn».  —  22,  n.  5  et  449,  n.  5.  Au  lieu  de  D-^oirrn,  il 
faut  lire  D^Dn"»n. 

A  propos  de  la  transcription  des  noms  de  lieu  hébraïques  en  noms 
allemands  correspondants,  nous  ferons  remarquer  que  p.  451,  25, 
ridentification  du  nom  de  lieu  bv9i,  dans  Qu.  ii,  25,  avec  Wesseli  en 
Bohème  n'est  nullement  certaine,  d'autant  moins  qu'il  faudrait  cor- 
riger D'^'^nss')  en  û'^'^nss.  De  plus,  la  leçon  b;si  est  très  probablement 
fausse,  puisque  dans  Qu.  ii,  28, 1.  9  et  2  du  bas,  et  29,  2,  cette  localité 
est  appelée  Kbu)  et  que  le  récit  de  Qu.  ii  fait  supposer  qu'elle  était  si- 
tuée près  d'un  cours  d'eau  et  qu'en  face  d'elle,  sur  l'autre  rive,  se  trou- 
vait une  ville  fortifiée  (Ti5)>  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  Wesseli. 
Cf.  Gross,  Oallia  judaica,  s.  v.  '•bno.  —  P.  23,  au  lieu  de  «"^^o,  4. 
«•^103  ou  »'T)03,  Nassau.  —  P.  28,  NboTa-'iD  est  Preuzlau  en  Poméranie. 
-  66,  7  (232,  9).  Mp'>K:un''b  n  est  pas  Lichtenberg,  mais  Lichteneck, 
vendu  en    4353   par   le  comte   palatin   Ruprecht  I  à  Tempereur 
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Charles  IV.  —  68, 42  (241, 19).  Au  lieu  de  ^sib,  il  faut  peut-être  lire 
«rV  =  Linz,  situé  entre  Passau  («"nOD),  qui  précède,  et  St.  Polten 
(lobiD),  qui  suit.  —68,43  (241,  26)  'p3D'»nD  est  probablement  Brzeho- 
witz  (brzeh  signifie  en  bohémien  «  rive  »).  —  83,  4  du  bas.  Au  lieu  de 
a*nab^b:^in.  il  faut  peut-être  lire  amab"»)3ir7,  Hammelburg. 

Les  élégies  contiennent  un  certain  nombre  de  passages  mal  tra- 
duits. Ainsi,  342, 40,  T^nj^^n  n«n"'  «a-'n  ne  signifie  pas  Die  Furcht  vor 
dem  Tprannen  schwand  (la  crainte  du  tyran  disparut),  mais  und  er 
{M ose)  itiess  von  sich  den  Oegenstand  der  OoUesverehrung  des  Tyrannen 
(il  [Moïse]  repoussa  Tobjet  du  respect  du  tyran,  c'est-à-dire  le  cruci- 
fix). Ibid.y  imbpo'^i  imn'»»'»i  ne  se  rapporte  pas  à  David,  qui  suit, 
mais  à  Moïse,  qui  précède.  Devant  Tin  Dit,  si  nous  ne  voulons  pas 
lire  Tnnn«n,  il  faut  ajouter  iN^Ta"»")  ou  won'^i.  —  7^,  17  s.,  lire 
IttDS,  au  lieu  de  '*U)&3.  Il  y  est  probablement  question  du  portier  de 
la  synagogue.  Nach  dir  [o  Qott\  sehnte  iicà  der  ThorhiUer  meiner  Tem-* 
pelràumey  seine  Seele  verlangie  und  schmachtete  nach  meinen  [heili" 
gen]  Vorhôfen  und  er  warf  sich  [betend]  nieder  vor  dem  HeiligthufM 
und  sprach  :  0  nimm  aus  meiner  Hand  die  Schiilssel  !  Und  sie  ur- 
iraten  ihn  dort,  Dann  fassten  sie  den  Sabbatai  (Le  gardien  de  mon 
temple  aspirait  vers  loi,  ô  Dieu;  son  âme  languissait  après  (es 
saints  parvis  et  il  se  jeta  par  terre,  en  priant,  devant  ton  sanc- 
tuaire et  dit  :  Prends  les  clefs  de  ma  main  [allusion  à  la  légende 
talmudlque  relative  au  dernier  grand-prêtre  du  second  temple]! 
Et  ils  le  foulèrent  là  aux  pieds.  Ils  saisirent  alors  Sabbatai).  On 
n'indique  pas  le  nom  du  porlier,  car  les  mots  '^naï)  n«  'î«ac)3'^i  de 
la  fin  de  la  strophe,  que  le  traducteur  rattache  par  erreur  à  ce 
qui  précède,  appartiennent  à  la  strophe  suivante,  comme  Tindique 
le  sens  et  comme  le  prouvent  d*aulres  strophes.  De  même,  i^ddd'^i 
TXQ'Q  T\\x,  1.  22,  se  rappor(e  à  ce  qui  suit,  et  non  pas  à  ce  qui 
précède.  —  343,  7  (346,  9),  inbu53  d-'tti-iJ^i.  nackt  dahin  gebreitet 
(étendus  nus),  serait  traduit  plus  exactement  par  nackt  ausgeiogen 
(déshabillés  tout  nus).  —  Ib.,  1.  25.  Au  lieu  de  na-'anani  ''»a'^i«b^  ,  je 
propose  de  lire  inansni'^n'»'!»  by,  La  première  traduction  qu'en  donne 
M.  S.  est  inacceptable,  la  deuxième  est  exacte.  —  347,  texte  hébreu, 
1.  8,  au  lieu  de  npD?2D  ûrriUJ.  lire  npD7:3  dh-^î»  (cf.  II  Chroniques, 
XXXI,  43),  beide  nach  Vorschrift  (tous  deux  selon  la  loi).  —  Jb.,  1.  8  du 
bas,  au  lieu  de  rraTan,  lire  npttn.  —  318,  8  (320, 25),  au  lieu  de  inDOa, 
qui  n'a  pas  de  sens  ici,  lire  innaisn,  «  par  un  effondrement  ».  »  /^., 
1. 40,  nn^D  "^ri^orsnn  niac^n  D'^idu?,  «  qui  se  réjouissent  de  la  loi  ordon- 
nant de  séjourner  à  l'école  »  ne  se  rapporte  pas  aux  «  ennemis  de  ton 
héritage  —  die  Hasser  deines  Brbes  (320,  25)  —  mais  à  Israël.  —  Ib., 
1.  4  du  bas,  au  lieu  de  bbrîTs::,  lire  bbrrçsi.  —  349,  4,  au  lieu  de 
rm«a,  lire  nn-'ica.  —  322,  9.  d-'bain  ne  signifie  pas  Banden  (bandes), 
mais  a  le  sens  talmudique  de  (p'»T7:i)  bann  Leuie  die  Wunde  schlagen 
(des  gens  qui  blessent).  Peut-être  aussi  ce  mot  désigne-t-il  ici, comme 
dans  la  littérature  rabbinique,  les  Gordeliers,  les  moines  francis- 
cains. —  A,  1. 42,  û'^piacwn  D-'b»^»  signifie  «  ciel  et  terre  ».  —  Jb., 
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44  S.  (324,  7  8.),  Iraduclion  inexacle.  Ce  passage  signifie  [Dêu  zur  F0I- 
terung  Vei*urtheilten]  den  Arm  ^u  zei'hrechen  befahl  mit  seinem  Mnniê 
derFrevIeTy  dus  Wagenrad  mitseiner  Schwere  herbehuschleppen  (L'im- 
pie ordonna  de  sa  bouche  de  casser  )e  bras  à  ceux  qui  élaieol  con- 
damnés à  la  torlure  et  d*approcher  la  roue  avec  sou  poids).  —  313, 4, 
au  lieu  de  ûwbi  ©53tt3!?  d'^N'»-)3  '^by  n>Dp,  qui  est  incompréhensible,  je 
propose  de  lire  bU5T»"«  iDi^-'p   û"«ir-»nD  ■'b^  nnp  (cf.  Osée,  ix,  6),  qui 
donne  un  sens  acceptable.  —  Jb.,  3.  Au  Heu  de  D73in73,  lire  Dt)^, 
ton  ihrer  Hôhe  (de  leur  hauteur).  —  326,  4.  *ia«)m  TtTDn  Tn-np  (cf. 
Isaïe,  Li,  49)  doit  être  traduit  ainsi  :  Was  mich  getro/Ten,  Ut  Verderben 
vnd  Stnrz  (ce  qui  m*a  atteint,  c'est  la  destruction  et  la  ruine).  Led 
mots  oi2n  "pyiH  qui  précèdent  forment  une  proposition  à  part.  Au 
lieu  de  nbij?  -^D,  il  faut  peut-être  lire  nbnar  p  ou  bj?  "^S.  —  I».,  23. 
ïib  ny^^,  cf.  ib  'ny^^  n«:D3  (Isaïe,  xv,  4)  ;  au  lieu  de  ab  inn^n,  lire 
rtnb  isn'^T  und  es  haben  viirzagt  gemacht  ihr  Herz  (et  ils  ont  amolli  son 
cœur);  cf.  "^nb  ?{-irt  b«n  (Isaïe,  xxiii,  46).  Peut-être  aussi  faut-il  lire 
rra  n'nn*').  •—  Ib.,  1.  5  du  bas.  r^yo^  ne  doit  pas  être  lu  na«\  mais 
îiiap*;,  et  "^nai^  ne  peut  pas  signifier  meine  Wunden  (mes  blessures), 
mais  die  mich  zersohlagen  (ceux  qui  me  blessent).  —  Jb.^  1.  3  du  bas. 
Ou  bien  il  faut  ajouter  ym  après  ymw,  ou  lire  ym  au  lieu  de  yma, 
autrement  il  n'y  a  pas  de  complément  direct  à  ■^nvbDa  fcrart.  —  327, 
4.  Au  lieu  de  rr^nan,  lire  rr^sam,  ce  qui  répond  aussi  à  la  note  4.  — 
L.  5  et  6  (328,  4  du  bas).  Le  traducteur  n'a  pas  remarqué  que  la  rime 
exige  Dn~  ;  donc  ùyi^iz  et  D'ia^  ne  sont  pas  possibles  ;  au  lieu  de 
D"natt  il  faut  ûn^'Aon  ou  dna»  et  traduire  ainsi  :  Qieb  sie  prêts  (ou 
wirfsie  nieder)  am  Tage  des  Unglilckts  uni  zerbrich  sie  in  zweifackem 
Zusammenbruche  (Livre-les  [ou  abats-les]  le  jour  du   malheur  et 
brise-les  par  une  double  calamité).  La  strophe  finit  par  cette  impré- 
cation contre  Tennemi.— 7*.,  46,  npi7a  (cf.  Dan.,  vir,  7)  pour  désigner 
DnN  m^bia,  voir  Zunz,  Synag.  Poésie,  443.  —  Jb.  47,  au  lieu  de  rmy, 
lire  n'^iJ.  — 329,dern.  1.,  nmsn  riD^y  se  rapportent  à  i)3«  qui  précède. 
—  330, 6  (et  4  27.7).  Au  lieu  de  «-«br ai,  lire  rr^bnan.—  7^.,  9,  au  lieu  de 
û'^J^auJa,  lire  Dvatt:D;  donc  334,  8,  il  faut  gegen  70  Personen  (environ 
70  personnes),  au  lieu  de  70  Personen.  —  330,43.  Au  lieu  de  im«:ta, 
lire  mNXî3  ou  DiNitTD.  —Jb.,  44.  Y'^V^^  ne  signifie  pas  sind  sie  Atnairi- 
gestossen  (ils  sont  expulsés),  mais  wurden  iie  hingemordet  [ils  fureul 
égorgés).  —  332,  6,  V^T  (^32,  5  du  bas),  et  332,  8  pTH  (333,  2)  ne  doit 
pas  être  traduit  par  Zeit  [temps),  mais  par  Schichsal  (sort).  Ce  sont 
les  poètes  hébreux  de  Técole  hispano-arabe  qui  ont  donné  ce  dernier 
sens-à  pT.  De  même  dt>  ■'ib'^,  332,  40  (cf.  Proverbes  xxvii,  4,  ib'»  rro 
DV),  ne  signifie  pas  Kinder  des  Tages  (enfants  du  jour),  mais  was  der 
Tag  geboren  (ce  que  le  jour  a  produit),  dans  le  sens  de  t  destin  ».  — 
332,  44.  Au  lieu  de  "^aab  nKit\  lire  'ab  «s:\  —  Ib.,  16.  n:©»  est  une 
correction  erronée  du  traducteur  (333,  48).  Le  texte  a  l'expression 
correcte  et  exacte  D'^na^  "^DtSTa  ob  der  zweifachen  ^unde  (à  cause  de  la 
double  blessure),  —  Ib.,  47,  '«,  et  '«b  est  b«  et  bsb  ;  de  même  l.  23, 
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le  inôlre  exige  que  'Ni  soJt  lu  bsi.  —  Ib.,  20,  au  lieu  de  3^^r,  lire 
^3^nr.  Ib„  t3.  Au  lieu  de  "^its^^t^s,  qui  ne  doone  pas  de  sens  exact, 
lire  "^syns  nach  meinem  Thun  (diaprés  ma  façon  d*agir).  La  traduc- 
tion ad  L  est  sûrement  fausse.  —  Ib,,  2i.  Au  lieu  de  V^"^*^»  Q^^  °® 
4onne  pas  de  sens  et  pour  lequel  la  note  7  propose  ij^t,  il  faut  lire 
simplement  ro^n.  La  traduction  est  naturellement  inexacte  (334,  3). 
/*.>  25,  pour  D-'ron.  le  mètre  exige  D"«i"ionn.  —7^.,  26  (334,  7),  "•naîb 
mn  ne  signifie  pas  wider  meinen  Willen  (contre  ma  volonté),  mais 
mir  ffeçenwàriîç  {en  ma  présence).  Ce  n'est  pas  seulement  le  mètre, 
mais  aussi  la  logique  qui  fait  rattacher  Mirr  à  '^n:^3b.  —  334, 45.  Pour 
nD'i:i«,  i.  rn35«(cf.  Isaïe  xix,  40).  —  333,  2I.  La  traduction  (337,  7  du 
bas)  n'a  pas  de  sens.  Voici  la  vraie  sigoiûcation  :  In  Stiicke,  dilnn  me 
Rêif,  zersprençe  (1.  njs  )  meitiéft  Unferdriicker  und  ich  werd$  mit  Dan- 
kêsêtimme  wUderum  [vor  Freud*]  hUpfen  (niDi:«i,  cf.  Juges,  vu,  3).  — 
338,  45.  irb:^  D"»!*)»):  in-'D,  est  clair  d'après  Ps.,  cxl,  9,  passage  au- 
quel renvoie  la  note  4.  La  traduction  (339.  47,  et  339,  note  4)  n'est  pas 
exacte.  Il  faut  traduire  ainsi  :  wird  [von  GoU]  freigegeben  iàr  bases 
Oêlûife  §egen  uns  (Dieu  laissa  un  libre  cours  à  leurs  mauvais  senti- 
ments contre  nous).  —  338,  20.  Lire,  à  cause  de  la  rime,  Q'^iDSDi 
(D'^tt'^TDn].  —  Ib.,  dern.  1.,  '^^^y  ne  doit  pas  être  lu  nsiar,  comme  le  pro- 
pose M.  S.,  note  8,  mais  est  Torthographe  en  usage  au  moyen  âge 
pour  "^sy^  et  le  verbe  nN*^,  339,  4,  se  rapporte  à  '»5J  b«  qui  précède; 
il  faut  rectifier  en  conséquence  la  traduction  340,  4  4  s.  —  339,  6(340. 
4  du  bas).  Pour  D-'Nab,  je  propose  û-'NabT:  (cf.  Ps.,  lvii,  5),  parce  qu'au- 
trement il  faudrait  D'>6tnn,  si  ce  mot,  d'après  Isaïe,  xxvii,  6,  devait  si- 
gnifier €  pour  revenir  ».  —  3i2,  8.  D'^pn^oTo  -«Dn  ne  signifie  pas  dU  an 
diêS&ssiçkeil  [der  QoUeslehre]  gewohnten  Oaumen.  345,  2  (les  palais  habi- 
tués à  la  douceur  de  la  loi  divine),  mais  die  von,  der  Silssigkeit  [der  Got- 
teslehre]  Uberfliessenden  Gaumen  (les  palais  qui  sont  imprégués  de  la 
douceur  de  la  Loi).  —  Ib.,  41.  m-in  \-i«an  n«  nN)3»n  rnoo  I^^Tsb 
signifie  d'après  Raschi  sur  Deut.,  xix,  4  8  :  daimt  die  torsàlzliche 
SUnde  [des  Ftindes]  zu  meiner  unvors(Uziick:n  kinzugelkan  werde  (afin 
que  le  péché,  de  propos  délibéré,  de  l'ennemi  s'ajoute  à  mou  pé- 
ché non  prémédité).  La  traduction  de  M.  S.  (343,  7)  n*a  pas  de 
sens.  -^  Ibid,,  42,  au  lieu  de  U'^biDn,  lire  isuibTS.  En  traduisant 
(345,  8)  Ao/  der  Feind  siin  Sckweit  schalt^n  lassen  (l'ennemi  a  laissé 
dominer  son  glaive),  M.  S.  ne  remarque  pas  que  U'^bu^n  innn  n'est 
pas  hébreu.  —  Jb.,  3  du  bas  (343,  6  d.  b.)  nn*»:  \dk  niD733i  ne  si- 
gnifie pas  dos  Feuer  der  Geleàrsamkiit  fachte  er  an  (il  attaqua 
le  feu  de  Pérudition),  mais  wie  jaier  Blasehalg  (Jérémie,  vi,  29) 
Word  er  vont  Feuer  verzehrl  (il  fut  dévoré  par  le  feu  comme  ce  souf- 
flet de  forge  dont  il  est  question  dans  Jérémie).  -—  343»  9.  Pour 
.û"»-iipTD3n ,  lire  ta'nNUJîn.  —  y^.,  44.  Au  lieu  de  ^m^,  lire  ,T»mia 
die  dich  erzurnen[oeux  qui  t'irritent).  —7^.,  20.  Au  lieu  de  û')Di733,  lire 
D''3"i733  (cf.  Lévit.,  XXVI,  36).  —317,47.  Au  lieu  de  mT^on,  lire  ■»niTOn. 
.—  348,  46.  Au  li^u  de  nbD  v^H\  il  faut,  pour  la  rime,  nba  ww.  — 
/#.»  avant-dernière  ligne.  nu)i23  i^y  '^nn  bs  n'est  pas  traduit  (351, 
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aYant'derDlère  ligne).  —  351,  noie  5.  Traduction  inacceptable.  — 
358,  48.  irtDn  '>nn2<)3  est  inexactement  traduit  :  meine  leuckUnden 
FUhr&r  haben  sie  geschlagen  (ils  ont  frappé  mes  guides  qui  m'éclai- 
raientj,  il  faut  dire  :  nrnn  Licht  haben  sie  verdUnkelt  (ils  ont  obscurci 
ma  lumière)  ^nsn  venant  de  nriD.  —  354,  5.  Pour  noob73  V*"P®»  ^-S- 
lit  nonob»  et  traduit  (357,  44)  und  woliten  deine  Qesûtze  nichtverhoMr 
deln  (ils  ne  voulaient  pas  faire  commerce  avec  tes  lois),  comme  si 
nono  pouvait  avoir  un  complément  direct.  Il  faut  lire  nsnbt}  ou 
noîibîa.  —354,  7.  ^y^x^  ertranken  (se  noyèrent),  et  non  pas  (357,  48; 
katmn  um  (périrent).  —  7^  ,  44.  n:3i9D  ausgezogen  (déshabillé)^  et  non 
pas  hingestrecJU  (étendu).  —  Jb,,  47.  Au  lieu  de  nisbj^,  qui  n*a  pas  de 
sens,  il  faut  peut-être  lire  le  nom  de  femme  fitsbn,  Beleta  (cf.  p.  388) 
ou  noba,  Belle-assez.  —  7^.,  25.  npb  est  probablement  np'^b,  infi* 
nitif  néo-hébreu  «  pour  prendre  »  ;  il  doit  être  rattaché  à  3'npnb 
qui  suit. 

Dans  l'explication  des  noms  de  personne ,  on  n'a  pas  considéré 
que  quelques  noms  usités  chez  les  Juifs  du  moyen  âge  ont  une 
origine  slave.  C*est  ainsi  que  2<3^i92<p,  placé,  p.  394,  à  côté  de  mona, 
est  une  forme  slave  de  Catherine.  MiD'^np,  p.  404,  est  probablement 
le  slave  Krasa  ==  Tallemand  fiUiiZ)  ou  Schône  (Bella).  Elka,  placé 
p.  398,  à  côté  de  M^b-^n,  est  la  forme  slave  d*Blla.  Pour  tt3'>atn:rD, 
p.  408,  M.  S.  a  eu  tort  de  rappeler  le  nom  de  famille  Perzina,  encore 
en  usage  aujourd'hui,  car  ce  dernier  nom  est  certainement  d'ori- 
gine slave.  M^cnn'^D,  p.  408,  ainsi  que  K^nbDn,  p.  440  (tous  les  deux 
de  Wùrzbourg,  4298),  paraissent  être  des  diminutifs  avec  la  ter- 
minaison slave  usa^  le  premier  formé  de  &niD  et  analogue  au  dimi* 
Dutif  allemand  ^b'^'^^i  p.  410,  et  le  second  formé  de  Rachel.  mab?  du 
S.  Schemot,  placé,  p.  443,  à  côté  de  finbn,  est  le  slave  Zlata,  qui  ré- 
pond  au  nom  allemand  de  Mnbnâ,  Golda.  P.  418,  la  comparaison  de 
{0*^3^  avec  fiU'^^i:  de  Beth  Schemouel  n'est  pas  exacte,  car  ce  dernier 
nom  est  le  slave  Zena  =  femme.  A  mon  avis,  t)'^X3n3,  p.  390,  est  Bon- 
juif,  parce  que  les  Juifs  allemands  prononçaient  le  j  de  Juif  comme 
«A,  comme  le  prouve  la  transcription  de«  Juif  »  par  t)'^it),  p.  446, 
la  lettre  ch  était  rendue  souvent  par  ^.  b'^np,  ^bonp  est  sans 
doute  le  diminutif  de  Karpe  (carpe)  comme  t^b^D*^!,  yhx^"^^  vient  de 
Fisch  (poisson).  De  même,  Karpeles  vient  de  Karpel,  comme  Pischels 
de  Fischel.  Peut-être  MD'^xnj^s,  p.  408,  vient-il,  par  un  procédé  iden- 
tique, du  mot  français  «  perche  »  (cf.  Genèse,  xlviii,  46,  i:iTn, 
et  Midrasch  ad  /.).  u^-ys,^  p.  448,  dérive  peut-être  de  Tallemand 
<'  zart  ». 

P.  424, 43,  dans  la  liste  des  Juifs  français  tombés  comme  martyrs, 
il  manque  le  nom  d'Elie  le  Français,  tué  en  4243  à  Ortenberg  el 
Isaac  le  Français  avec  sa  femme  Joie,  tués  en  4349,  à  Worms.  7^., 
au  lieu  4244,  lire  4243.  — P.  425.  Il  n*existe  aucune  coQtradicU<m 
entre  le  fait  que  les  Juifs  français  venus  en  Allemagne  au  xin*  et 
au  XIV*  siècles  ont  été  désignés  par  l'épithète  de  "«nnG^n,  et  l'asser- 
tion de  M.  GUdemann  alarmant  que  les  Juifs  émigrés  dans  les  pre- 
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miers  siècles  de  France  en  Allemagne  onl  été  les  fondateurs  des  com- 
munautés rhénanes. 

On  trouve  peu  de  fautes  d'impression.  P.  94,  20,  au  lieu  de 
TD^npnb,  lire  «npnb  ;  343,  6  du  bas,  au  lieu  de  insjb,  lire  no^'b  ;  à  la 
ligne  suivante,  au  lieu  de  2<2D,  lire  1&<23;  323,  iO,  au  lieu  de  v:s-i, 
lire  Vica  ;  338,  7  du  bas,  au  lieu  de  •i«b»'',  lire  i«bttt. 

Malgré  nos  observations,  nous  sommes  heureux  de  déclarer  que 
ce  troisième  volume  des  Quelleti  fait  honneur  aussi  bien  à  l'éditeur 
qu'à  la  «  Commission  historique  ». 

POROÂS. 


Eautzsch  (Bmil).  Abri»fi  der  Geschiclile  den  altlentamentllehen  Sehrift- 
f  iiMis,  ncbst  Zeittaffcln  znr  Genchichte  der  I«iriiellt«ii  und  anderen 
Bei^aben  zor  ErklierHa^  den  Allen  TestameniN.  Fribourg-en-B.  et 
Leipzig,  1897;  in-8*  de  220  p. 

On  connaît  la  grande  traduction  allemande  de  la  Bible  publiée  par 
M.  Kautzsch  et  dont  la  seconde  édition  a  paru  en  4896.  Celte  traduc* 
lion  est  accompagnée  de  quelques  appendices,  dont  les  éditeurs 
Tiennent  de  faire  un  tirage  à  part  et  qui  comprennent  :  \^  un  abrégé 
de  l'histoire  de  la  formation  de  la  Bible  (p.  4-U9);  â^"  un  tableau  sy- 
noptique de  rhistoire  politique  et  littéraire  des  Israélites  depuis 
Moïse  jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  avant  Tère  vulgaire  (p.  450.488); 
30  une  notice  sur  les  poids  et  mesures,  les  monnaies  et  le  calendrier 
de  la  Bible  (p.  489-496);  4®  une  liste  des  noms  propres  hébreux  avec 
une  transcription  exacte  (497-903);  5<»  un  aperçu  sur  la  composition 
de  divers  livres  de  TÂncien  Testament  d'après  les  sources  à  Faide 
desquelles  ils  ont  été  formés  (204-2^6). 

Le  plus  important  de  ces  opuscules  est  naturellement  le  premier 
qui  a  pour  but  d'exposer  brièvement  les  idées  courantes  de  la  cri- 
tique biblique  sur  la  formation  de  TEcriture  sainte.  D'une  part,  l'exé- 
gèse moderne  a  montré  que  certains  livres  avaient  été  composés  de 
morceaux  d'ouvrages  plus  anciens,  arrangés  plus  ou  moins  habile- 
ment, mais  ayant  conservé  leur  style  primitif.  Ainsi,  le  Pentateuque 
est  formé  principalement  des  ouvrages  de  quatre  écrivains  :  le  Jého- 
viste,  rfilohiste,  le  Sacerdotal  et  le  Deutéronomiste,  qui  ont  chacun 
leurs  idées  propres  et  leurs  expressions  particulières.  D'autre  part, 
la  critique  a  essayé  de  fixer  la  date  à  laquelle  chaque  écrit  avait  paru 
sous  sa  forme  originale  et  celle  à  laquelle  il  avait  été  combiné  avec 
d'autres  écrits.  Par  exemple,  le  Deutéronome,  écrit  sous  le  règne  de 
Josias,  a  été  combiné  avec  les  ouvrages  plus  anciens  du  Jéhoviste  et 
de  rElohîste,  sous  Joachim,  et  le  nouveau  livre  a  été  réuni  à  son  tour 
au  Code  sacerdotal  vers  l'an  400,  et  a  formé  avec  les  livres  des  Juges, 
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de  Samuel  et  des  Rois  la  grande  histoire  sainte  qui  va  do  la  créalioc 
du  monde  à  la  destruction  du  premier  temple. 

L'abrégé  historique  de  M.  Kautzsch  a  toutes  les  qualités  qu'on  doit 
attendre  d'un  ouvrage  de  ce  genre.  Il  est  à  la  fois  concis  et  complet. 
Les  tendances  de  chaque  livre  biblique  y  sont  nettement  caractérisées 
et  les  principaux  problèmes  critiques  qu'il  soulève  sont  soigneuse* 
ment  examinés. 

M.  Kautzsch,  pour  la  solution  de  ces  problèmes,  adopte  générale^ 
ment  les  opinions  en  faveur  auprès  de  la  majorité  des  exégètes  mo- 
dernes, mais  il  garde  aussi  à  l'occasion  son  indépendance.  C'est  ainsi 
qu'il  voit  avec  raison  dans  le  Cantique  des  Cantiques  une  série  de 
chants  d'amour  et  probablement  de  chants  nuptiaux  d'après  l'hypo- 
thèse de  Wetzstein,  et  nullement  un  drame  où  il  serait  question  de 
l'enlèvement  d'une  jeune  fille  par  le  roi  Salomon.  Par  contre,  je  crois 
que  M.  Kautzsch  aurait  dû  examiner  de  plus  près  l'opinion  com- 
mune sur  la  date  et  les  tendances  du  livre  de  Ruth.  En  fait  d'ara* 
maîsmes,  il  n'y  en  a  qu'un  seul,. le  mol  D'^pb  qui  peut  être  une  alté- 
ration de  û'^pnb,  et  le  verset  iv,  7,  où  se  rencontre  ce  mot  ne  peut  être 
opposée  Deut.,  xxv,  9,  car,  dans  ce  dernier  texte,  la  cérémonie  qui 
consiste  à  se  déchausser  le  pied  a  une  tout  autre  signification  que 
dans  Ruth.  Comment,  d'ailleurs,  l'auteur  aurait-il  pu  prendre  pour  un 
usage  vieilli  une  loi  qui  parait  avoir  été  toujours  rigoureusemeni 
observée?  Enfin  il  semble  assez  forcé  de  faire  de  cette  idjfilê  un  pam- 
phlet destiné  à  combattre  les  tendances  anti païennes  d'Esdras. 

L'ouvrage  de  M.  Kautzsch  a  encore  un  grand  mérite,  c'est  qu^lt 
est  écrit  dans  une  langue  très  claire.  Il  arrive  trop  souvent  en  Alle- 
magne que  des  livres  dont  le  fond  n'a  rien  de  transcendant  gont  ré- 
digés dans  un  style  apocalyptique.  Grâce  à  sa  limpidité,  l'abrégé  de 
M.  Kautzsch  se  lit  facilement  et  avec  intérêt. 

C'est  peut-être  dans  des  manuels  de  ce  genre  qu'on  aperçoit  la 
mieux  le  fort  et  le  faible  de  la  critique  moderne.  Il  faut  certainement 
être  de  parti  pris  pour  nier  les  résultats  obtenus  dans  la  décomposi- 
tion des  livres  de  la  Bible.  Cette  partie  négative  de  l'exégèse  mo- 
derne  est  très  sérieuse,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  des  différences 
de  style,  corroborées  par  les  différences  d*idées.  L'hypothèse  de 
sources  multiples  peut  seule  résoudre  de  nombreuses  difficultés 
que  présente  l'étude  des  Ecritures.  Mais  la  partie  positive  de  la 
critique,  celle  qui  cherche  à  établir  la  date  des  différents  écrits 
et  leurs  relations  réciproques,  prête  encore  aux  doutes  les  plus  accen- 
tués. Taudis  que  l'analyse  des  livres  bibliques  a  suivi  une  marche  mé- 
thodique et  progressive,  l'histoire  de  la  formation  de  la  Bible  a  passé 
par  de  nombreuses  vicissitudes,  et  on  a  vu  tel  livre  passer  subite- 
ment des  dates  les  plus  reculées  aux  dates  les  plus  récentes  et  via 
versa. 

Cette  instabilité  des  théories  sur  la  formation  de  la  Bible  tient  à 
plusieurs  causes.  La  principale  est,  peut-être,  que  les  modernes  ne 
peuvent  se  résoudre  à  avouer  les  grandes  lacunes  qui  existent  dans 
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Tbistoire  des  Israélites  depuis  les  temps  des  patriarches  jusqu'à 
l*époque  macédoQieane.  Ou  devrait  reconnaître  que  les  auteurs  bi- 
bliques ont  eu  pour  but  d'édifier  leurs  lecteurs  et  non  pas  de  satis* 
faire  leur  curiosité  historique;  Texactitude  scientifique  était  le 
moiudre  de  leurs  soucis.  Si,  pour  les  événements  politiques  de  la 
période  assyro-babylonienne,  on  a  encore  le  contrôle  de  quelques  ins- 
eriptioDS,  pour  Thistoire  des  idées  on  n'a  d'autre  ressource  que  la 
Bible  elle-même.  Or,  les  écrivains  sacrés  ont  toujours  voulu  retrou- 
ver dans  un  lointain  passé  les  idées  les  plus  nouvelles.  Il  est  donc 
très  délicat  de  se  servir  des  données  de  la  Bible  pour  faire  l'histoire 
de  la  Bible. 

Il  est  à  remarquer  ensuite  que,  étant  donnée  l'incertitude  des  ren* 
geignements  historiques,  les  critiques  devraient  s'attacher  surtout 
9UX arguments  tirés  du  style;  or,  ils  n'en  font  pas  toujours  assez  de 
cas  lorsque  ces  arguments  ne  cadrent  pas  avec  leur  système.  On  nous 
dit,  par  exemple,  qu'Ëzéchiel  doit  être  antérieur  au  code  sacerdotal, 
parce  que  celui-ci  présente  une  forme  plus  achevée  de  l'organisation 
du  culte;  mais  pourquoi  la  décadence  du  style,  Insensible  dans  le  Lé- 
vitique,  est-elle  si  marquée  chez  Ëzéchiel?  Tant  que  ce  fait  n'est  pas 
expliqué,  les  autres  arguments  ne  pèsent  pas  bien  lourd  dans  la  ba- 
lance. Autres  exemples  :  les  Chroniques  auraient  puisé  une  partie  de 
leurs  récits  dans  un  Midrasch  des  Rois.  Gomment  se  fait-il  qu*elles 
^ient  conservé  intact  le  style  des  passages  tirés  des  livres  des  Rois,  et 
qu'elles  aient,  au  contraire,  donné  leur  propre  style  aux  extraits  de 
ce  Midrasch  supposé?  Dans  les  livres  portant  le  nom  d'Ësdras  et  de 
Néhémie  on  distingue  des  mémoires  authentiques  de  ces  person- 
nage«.  D'où  vient  que  la  langue  de  ces  mémoires  est  presque  aussi 
moderne  que  celle  des  Chroniques  et  diiTère  tant  de  celle  du 
Lévltique? 

L'étude  des  Prophètes  fait  naître  également  des  problèmes  qu'il  ne 
faudrait  pas  négliger  :  comment  doit- on  s'expliquer  le  silence  du 
livre  des  Rois  sur  Jérémie?  Pourquoi  Isaïe  n'y  tigure-t-il  qu'à  propos 
de  l'histoire  d'Ëzéchias?  Pourquoi  le  roi  Âchaz  apparaît-il  sous  un 
autre  jour  dans  Isaïe  que  dans  les  Rois?  Quels  sont  les  moyens  que 
l'on  possède  pour  distinguer  dans  les  écrits  prophétiques  les  compo- 
sitions purement  littéraires  des  discours  réellement  prononcés? 

La  critique  biblique  nous  semble  aussi  poser  des  couclusions  hâ- 
tives, quand  elle  déclare  qu'un  livre  est  antérieur  aux  codes  dont  il 
ne  s'inspire  pas.  Les  textes  législatifs  ont.  très  bien  pu  n'être  suivis 
dans  la  pratique  que  longtemps  après  leur  rédactiou.  Le  code  sacer- 
dotal a  pu  rester  des  années  et  des  siècles  la  règle  idéale  des  prêtres 
avant  de  devenir  une  loi  d'Élat.  Les  modernes  subissent  inconsciem* 
ment  l'inQuence  de  la  tradition  quand  ils  croient  que  les  lois  ont  été 
promulguées  et  acceptées  aussitôt  après  qu'elles  avaient  été  écrites. 

Enfin,  un  point  Important  à  élucider  pour  l'histoire  de  la  formation 
de  la  Bible,  c'est  le  suivant  :  les  livres  sacrés  existaient-ils  en  plu- 
sieurs exemplaires  t  Si  oui,  que  sont  devenus  les  exemplaires  séparés 


Digitized  by  VjOOQIC 


160  RKVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

du  Jéhoviste  et  de  TElohisle  quand  uq  compilateur  a  réuni  ces  deux 
ouvrages?  Et  quand  le  Deutéronome  s'y  est  joint,  a-t-il  disparu  en- 
tièrement comme  œuvre  spéciale?  N'a-t-il  pu  continer  à  exister  à  part 
môme  après  que  le  code  sacerdotal  avait  été  inséré  dans  la  compila- 
tion antérieure  ?  Dans  ce  cas,  pourquoi  les  auteurs  qui  s'en  inspirent 
seraient-ils  forcément  antérieurs  à  Tauteur  sacerdotal? 

Sans  doute,  quand  Ben  Sira  mentionne  Néhémie  et  passe  Esdras sous 
silence,  on  peut  en  déduire  quMl  ne  connaissait  pas  notre  livre  d'Esdras 
sous  sa  forme  actuelle.  Le  roi  Josias,  selon  lui,  est  un  roi  sans  tache, 
contrairement  aux  assertions  des  Chroniques.  Maison  n'a  pas  le  droit 
d^affirmer  que  les  Chroniques  n'existaient  pas  encore.  On  voit  par  là 
combien  les  problèmes  de  critique  biblique  sont  compliqués.  On  les 
tirerait  peut-être  plus  facilement  au  clair,  si,  comme  Ta  demandé 
M.  Vemes,  on  allait  du  connu  à  Tinconnu^  en  partant  de  l'époque  où 
Texistence  des  livres  bibliques  est  attestée  par  des  témoignages  irré- 
cusables pour  essayer  de  remonter  ensuite  aussi  haut  qu'il  est  pos- 
sible. Qui  sait  si  Ton  n'arriverait  pas  ainsi  à  des  résultats  assez  dif- 
férents de  ceux  auxquels  s'est  arrêtée  la  majorité  des  critiques?  On 
serait  en  tout  cas  sur  un  terrain  plus  solide. 

Ces  réflexions  s'appliquent  évidemment  bien  moins  à  Touvrage  de 
M.  Kautzsch,  qui  ne  vise  pas  à  l'originalité,  qu'aux  travaux  de  Técole 
de  Reuss,  Kuenen  et  Wellhausen,  dont  les  théories  sont  aujourd'hui 
très  en  faveur  chez  les  exégètes  allemands  et  ont  été  vulgarisées 
en  France  par  Renan.  M.  Kautzsch  a  voulu  donner  un  bon  résumé 
des  idées  de  cette  école  et  il  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  8*était 
proposé. 

Les  appendices  qui  suivent  l'abrégé  de  Thisloire  de  la  Bible  seront 
très  utiles  même  à  ceux  qui  ne  possèdent  pas  la  traduction  de  M- 
Kautzsch.  Les  tableaux  synoptiques  de  Thistoire  d'Israël  avec  les 
synchronismes  de  l'histoire  assyro-babylonienne  et  égyptienne  sont 
fort  commodes  à  consulter.  On  peut  en  dire  autant  du  chapitre  sur  la 
composition  des  livres  bibliques.  Il  semble  seulement  qu'une  liste 
des  extraits  des  Rois  dans  les  Chroniques  eût  été  ici  à  sa  place.  On 
aurait  pu  y  mettre  aussi  une  indication  de  tous  les  passages  paral- 
lèles dans  la  Bible.  M.  Kautzsch  a  été  bien  inspiré  en  donnant  une 
notice  succincte  sur  les  poids  et  mesures. 

En  terminant,  nous  souhaitons  au  nouveau  volume  beaucoup  de 
succès,  et  nous  voulons  espérer  qu'il  trouvera,  même  en  France,  un 
grand  nombre  de  lecteurs. 

Mayer  LAiiBBJtT. 


Le  ferait, 
ISRABL  LéVI. 


YBI\9AILI.BS,  IV^HIVBtUES  ÙBhT,   BOB  DOPLSMl«,    H. 
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aarons  plus  loin  Toccasion  de  citer  quelques  fragments  de  ces 
pièces,  surtout  de  la  lettre  de  Ferry,  qui  est  un  document  capital 
pour  rétude  du  personnage.  Au  surplus,  l'histoire  manuscrite  de 
Gautier  est  en  cours  de  publication  depuis  1896.  Trois  volumes 
ont  déjà  paru  et  conduisent  jusqu*à  la  seconde  moitié  duxvi*  siècle. 
Le  volume  qui  renfermera  Thistoire  d^Antoine  paraîtra  donc 
prochainement. 

Tels  sont  les  documents  connus  jusqu'ici  touchant  Nicolas  An- 
toine. Il  en  existe  vraisemblablement  d*autres.  D*abord,  le  procès- 
verbal  dçs  Pasteurs  de  Genève  dit  expressément*  qu^on  a  conservé 
les  papiers  de  la  main  d'Antoine  «  afin  qu'on  eût  un  mémorial  de 
ce  pourquoi  il  était  condamné  à  mort  et  que  ce  n*était  pas  pour  ce 
qu'il  avait  été  papiste  et  élevé  entre  les  Jésuites,  mais  pour  des 
horribles  blasphèmes...  »  En  dehors  des  douze  articles  de  foi  et 
des  requêtes  qu'on  sait,  Antoine  avait  composé,  avant  et  durant 
sa  détention,  d'autres  écrits,  qu'il  signa  le  jour  de  son  supplice.  De  la 
Roche,  dans  l'excellente  notice  qu'il  consacre  i  Antoine ,  donne 
une  description  complète  de  ces  écrits  qu'il  a  eus  sous  les  yeux.  Ce 
sont  :  «  I  Quelques  passages  de  l'Ancien  Testament  avec  II  une 
prière  qu'il  faisait  le  soir  avant  de  se  coucher  et  une  autre  prière 
qu'il  faisait  après  ses  sermons.  Le  style  en  est  à  peu  près  le  môme 
que  celui  des  théologiens  réformés,  mais  il  n'y  est  fait  aucune 
mention  de  Jésus-Christ.  Ces  prières  sont  remplies  d'onction. 
III  Une  petite  feuille  contenant  onze  objections  philosophiques 
contre  la  doctrine  de  la  Trinité.  IV  Un  long  écrit  dans  lequel  l'au- 
teur fait  une  confession  de  sa  foi  en  douze  articles  accompagnée  de 
ses  preuves  (Suit  une  transcription  des  douze  articles).  A  la  fin  de 
ce  long  écrit,  deux  autres,  pour  prouver  que  les  passages  du  Vieux 
Testament  où  il  est  parlé  d'une  nouvelle  alliance  ne  se  doivent 
entendre  que  d'une  confirmation  de  l'ancienne  alliance  faite  avec 
Abraham,  Moïse  et  les  Pères.  Le  second  écrit  est  une  explication 
du  ôS"**  d'Isaïe.  »  Ainsi  ces  pièces  existaient  encore  en  1*717  ;  elles 
n'ont  pas  dû  disparaître.  Nous  regrettons  de  ne  pas  en  avoir  de 
copie  entre  les  mains,  surtout  des  dernières,  car,  bien  que  les 
actes  des  Pasteurs  nous  fassent  connaître  avec  suffisamment  de 
détails  et  de  sincérité  les  opinions  théologiques  et  exégétiques 
d'Antoine,  tout  n'est  pas  aussi  net  ni  aussi  complet  qu'on  le 
désirerait.  Certaines  explications  de  versets  bibliques  prêtées  à 
Antoine  par  ses  adversaires  sont  assez  peu  intelligibles*.  On 
pourrait  aussi  comparer  avec  plus  de  fruit  l'exégèse  d'Antoine 

*  Ibid.,  p.  193. 

'  Voir  plus  loin,  p.  175  et  suiv. 
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Tautre,  croient  que  ses  opinions  hétérodoxes  sont  de  plus  fraîche 
date  et  les  font  remonter  à  cinq  ou  six  ans  avant  le  procès.  Il  est 
à  présumer  qu'Antoine  a  exagéré  Tancienneté  de  sa  conversion 
pour  attester  avec  plus  d*énergie  la  solidité  et  le  sérieux  de  sa  foi 
nouvelle.  Quoi  qu*il  en  soit,  à  cette  date  de  1624,  si  Ton  en  juge  par 
ce  qu* Antoine  joignait  à  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  il  ne 
semble  pas  qu'il  se  passe  des  luttes  morales  bien  vives  dans  son 
âme.  Comme  tous  les  étudiants  de  son  âge  et  malgré  la  «  nécessité  • 
où  il  est  réduit,  Antoine  compose  à  ses  moments  perdus  des  vers 
latins  sur  tous  les  sujets,  de  tous  genres  et  de  tous  mètres;  et,  sans 
doute,  il  y  a  déjà  quelque  bizarrerie  dans  certaines  de  ces  pièces, 
mais  plutôt  un  peu  de  puérilité  et,  en  tout  cas,  rien  de  cette  mélan- 
colie que  son  maître  et  protecteur  verra  naître  en  lui  plus  tard  et 
tâchera  vainement  de  dissiper,  n*en  soupçonnant  pas  la  raison 
véritable.  La  lettre  qu^on  a  lue  plus  haut  est  suivie  de  trois 
anagrammes  composées  en  Thonneur  de  la  ville  de  Sedan,  de  Metz 
et  de  Paul  Ferry.  Il  espère  que  son  maître  accueillera  ces  amusettes 
avec  sa  bonhomie  coutumière  :  «  Respice  quo  soles  vultu  haec 
ludicra.  »  Il  aura  bientôt  à  s'occuper  de  choses  plus  sérieuses,  si 
Dieu  veut  bien  réaliser  ses  vœux  au  sujet  de  son  travail,  s  si  Deus 
annuerit  volis  de  labore  meo  ».  Il  semble  par  ces  mots  un  peu 
vagues  qu'Antoine  comptait  achever  bientôt  Ses  études  et  être 
pourvu  d'un  poste  rémunérateur. 

L'autre  missive,  qui  n'est  pas  datée,  mais  qui,  vu  la  natare  du 
contenu,  devait  faire  partie  du  même  envoi,  contient  cinq  pièces 
en  vers  latins  remplies  ou  d'admiration  et  de  tendresse  filiale  pour 
Ferry  ou  de  haine  et  de  dégoût  pour' le  papisme  et  les  Jésuites,  qu'il 
appelle  «  Ruina  regum,  pestifera  tabès  gregis  ».  Par  une  ironie  du, 
sort,  les  Pasteurs  de  Genève  reconnaîtront  quelques  années  après 
dans  la  conduite  d'Antoine  l'influence  détestable  de  l'éducation 
jésuitique  et  lui  reprocheront  ses  «  restrictions  mentales  ju^ 

Les  cinq  pièces  latines  d'Antoine  ne  sont  que  des  exercices 
d'étudiant  bon  humaniste.  La  première  est  une  épigramme  sur  la 
papesse  Jeanne,  ce  personnage  imaginaire  qui  succéda,  selon  les 
uns,  à  Léon  IV  en  855,  sous  le  nom  de  Jean  VIU,  et  selon  d'autres 
vécut  à  la  fin  du  xi""  siècle.  La  seconde  est  encore  une  épigramme 
des  plus  sanglantes  à  l'adresse  des  t  frères  Loyolites  »  et  à  propos 
de  l'image  qui  représentait  Loyola,  portant  un  cœur  dans  sa  main 
toute  en  flammes.  «  Une  femme,  avait  vu  cette  image  et  s'était 
écriée  :  «  Il  est  tout  brûlant  d'amour  pour  Dieu  U  ^  «  Insensée,  dit 
Antoine,  tu  crois  que  c'est  son  cœur  qu'il  porte  là? (Ferre  cor  pu- 

A  Eê9Uê,  ibid,,  p.  165. 
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tas  suum?)  Il  vient  d'étriper  quelqu'un.  (Exenteravi 
Puis  vient  un  éloge  dithyrambique  de  Ferry  :  «  Si  1j 
(Metz)  eût  produit  deux  hommes  comme  lui,  c'en 
Tempire  du  papisme  ^  ».  Enân»  après  des  plaisanterie 
venu  à  Sedan,  nommé  Pudens,  un  distique  où  il  joue 
Ferry*.  Le  tout  est  signé  :  <  tui  observantissime  tibic 
N.  Antonius». 

Le  ton  de  ces  morceaux  nous  donne  un  peu  Ti 
qu'Antoine  était  capable  d'apporter  dans  ses  discui 
adversaires.  Et  quand  plus  tard  il  tombera  dans 
frénésie,  on  pourra  n'y  voir  qu'un  déchalnemei 
l'impétuosité  naturelle  de  son  caractère.  A  l'ép 
sommes  de  la  vie  d'Antoine,  sans  rien  hasarder  ( 
ouvertement  contraire  à  l'orthodoxie  calviniste,  il  c 
fois  étonner  ses  maîtres  par  l'inquiétude  de  sa  raii 
pérance  de  ses  curiosités.  L'acte  d'accusation  por 
de  son  propre  aveu,  «  dès  son  jeune  âge,  aurait  en 
sèment  l'étude  de  la  philosophie  et  conçu  de  damna 
blés  opinions  de  N.  S.  Jésus-Christ  ».  Il  devait 
Antoine,  doué  d'une  intelligence  très  vive  et  toujo 
ment,  ce  qui  était  arrivé  à  beaucoup  des  premiers 
Conduits  à  éliminer  une  partie  des  dogmes  du  cat 
rimpulsion  de  l'esprit  d'examen,  un  bon  nombre 
virent  pas  de  motifs  sérieux  de  s'arrêter,  une  fois  1 
de  choisir  entre  les  mystères  devant  lesquels  la  raisoj 
là  indifféremment  courbée.  Séparés  de  l'Eglise 
ne  furent  pas  capables,  comme  Luther  et  Calvin 
force  destructrice  de  leur  raison  et  écartant,  p£ 
dogme  de  la  transsubstantiation,  de  continuer  d'in 
celui  de  la  trinité.  L'antitrinitarisme  avait  nécesa 
presque  en  môme  temps  que  la  Réforme.  Ceux  qui  i 
la  religion  réformée  n'avaient  pas  de  peine  à  s'a 
credo  fixé  par  les  chefs  de  la  Réforme.  Mais  un 
à  la  «  Religion  »  en  grande  partie  par  un  effort 
pensée,  était  destiné  à  suivre  la  voie  des  Servets  et 
circonstances  toutes  particulières  où  il  se  trouva  p] 
les  dépassa.  Il  devint  «  pire  qu'un  antitrinitaire  d  e 

1  ,.,  Si  duo  taies 

Prœttrea  adjunxei  Metica  terra  virot^ 
Belua  qua  Homa  stabulant  in  tijdera  frendi 
Nuttc  foret  imper ii  meta  suprema  tui. 

«  Si  multos  Ferry  ferrent  haec  emeula  ferri 

Ifi  fcrri  sacUs  aurea  multa  forent. 
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ment,  au  dire  des  Pasteurs  de  Genève,  a  pire  que  les  JaiCs  ».  En 
réalité,  il  y  eut  à  son  époque  beaucoup  de  judaïsants  ^  groupés 
quelquefois  en  sectes.  On  en  trouve  un  peu  partout  depuis  on 
siècle,  d'abord  en  Suisse,  puis  surtout  en  Pologne,  en  Hollande, 
en  Italie.  Antoine  lut-il  des  ouvrages  comme  le  «  De  trinitatis 
erroribus  »  de  Servet  et  en  subit-il  l'influence?  Il  est  possible, 
mais  on  peut  croire  qu'il  évolua  de  lui-même,  par  une  spéculation 
personnelle. 

Il  ne  demeura  que  quelque  mois  à  Sedan,  puisqu'il  arriva  à 
Genève  le  20  juillet  16*24.  Pendant  son  premier  séjour  dans  cette 
ville,  ce  fut  la  môme  vie  à  peu  près  qu'à  Sedan;  toujours 
besoigneux,  il  luttait  constamment  contre  la  misère.  Comme  il  a  de 
bonnes  recommandations,  la  Compagnie  des  Pasteurs  prend  soin 
de  lui,  et  il  se  procure  quelques  ressources  supplémentaires  en 
entrant  en  condition  dans  quelques  maisons,  probablement  conime 
pédagogue.  Mais  son  caractère  devenait  ombrageux  à  mesure  que 
mûrissait  sa  pensée  et  que  les  «  damnables  opinions  »  qu'il 
accueillait  s'imposaient  plus  impérieusement  à  sa  conscience. 
Cependant,  quoique  l'étrangeté  de  ses  allures  donne  à  refléchir  à 
quelques-uns,  tout  le  monde  rend  hommage  à  son  érudition  et  à  la 
parfaite  correction  de  ses  mœurs. 

Combien  de  temps  dura  ce  premier  séjour  à  Genève?  Environ 
trois  ans,  ainsi  qu'il  résulte  des  indications  fournies  par  le  registre 
des  Pasteurs.  En  effet,  à  la  date  du  19  mai  1626,  la  Compagnie 
octroie  4  thalers  à  l'étudiant  en  théologie  Antoine  «  atteint  de  la 
fièvre  et  sans  ressources  ».  Plus  loin,  une  seconde  mention  nous 
informe  que  le  21  mars  (probablement  1627)  Antoine  reçut  4  thalers 
de  M.  Prévost  et  quelque  chose  du  recteur  pour  entreprendre  son 
voyage.  C'est  donc  à  cette  date  qu'il  quitte  Genève,  sans  avoir 
achevé  ses  études.  11  parait  qu'il  était  appelé  par  «  MM.  de  l'Eglise 
de  Metz  ».  Peut-être,  d'après  la  lettre  de  Paul  Ferry,  songeait-il  à 
se  présenter  au  synode  de  l'Ile-de-France,  où  d'ailleurs  il  échoua, 
à  un  moment  difficile  à  déterminer.  Toujours  est-il  qu'il  partit, 
comme  il  le  dit  à  des  amis,  c  à  regret  >.  Nos  documents  parlent 
aussi  de  la  «  cherté  »  des  vivres,  et  des  témoignages  contemporains 
semblent  indiquer  qu'on  craignait  alors  à  (xenève  une  épidémie 
qui  sévissait  dans  des  pays  voisins. 

C'est  à  Metz  qu'Antoine,  déjà  sceptique  au  sujet  de  la  trinité  et 
de  la  messianité  de  Jésus,  devait  commencer  de  se  tourner  vers  le 
judaïsme,  et  pour  la  première  fois  sans  doute,  prendre  contact  avec 

>  Voir  Graetz,  Gesckicktê  der  JwUn,  t.  IX,  p.  313  et  suiv.;  cf.  aussi  Lichtenberger, 
EncyUopédU  des  seiêncês  religieuses^  s,  v.  Anlitrinitaires. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^r^ir^'-sT"^" 


les  Juifs*  La  commun ant 
comptait  environ  500  âm 
rabbins,  qui  lui  présenta 
nouveau  pour  lui.  Il  av 
tion  des  professeurs  de  S 
Turretini,  et  expliquai! 
messianiques.  Nous  n'a 
s'engagèrent  entre  Antoi 
laissé  de  nom  dans  la  li 
par  eux,  qu'à  ses  motifs 
arguments  puisés  par  le  • 
Testament.  Sa  confiance 
ébranlée.  Il  s*en  va  tout  < 
à  Rambour,  qui  tâche  < 
contre  les  téméraires  dé 
pas  pour  satisfait.  De  pi 
philosophiques  ou  scrip 
chrétiens.  Il  étudie  Thébi 
une  opinion  impartiale. 

C*est  pendant  cette  ci 
d'Antoine  avec  un  jeuni 
qui  il  enseigna  la  philosi 
entre  les  mains  par  Du  j^ 
de  TAcadémie  de  Sedan 
dence-  des  graves  secre 
exercer  un  ascendant  ab 
à  se  convertir  avec  lui  ai 
qu'offrait  pour  Villeman 
point?  Il  est  difficile  de 
Ferry  à  ce  sujet  seraien 
nous  renseigner  que  la  le 
rieure  à  l'incident  et  qui 
à  Antoine,  c'est  d'avoir 
métaphysique,  mais  il  r 
Juifs  ait  été  connu  à  ce\ 
dait  gagner  quelque  choi 
vement  il  l'emmena  plu 
lui  en  avais  faites  avec 
homme  de  s'en  retourne] 
l'ayant  désiré  et  moi  p( 


^  Voir  Ab.  Cahen,  Le  Eabbim 
>  En  Italie. 
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ntoine  se  soumit  en  apparence,  mais  secrètement  continua  à 
nr  son  élève  et  songea  sérieusement  à  entrer  dans  une  commu- 
luté  juive.  Sur  le  reste  de  son  séjour  à  Metz,  Ferry  nous  donne 
lelques  détails,  insistant  sur  les  symptômes  de  mélancolie  qu*il  a 
marqués  en  ce  temps-là  et  qu*il  présente  comme  reflet  des  contra- 
étés  qu'avait  éprouvées  Antoine  ;  les  remontrances  qu'on  lui  fit  à 
opos  du  jeune  homme  de  Sedan,  Téchec  de  sa  candidature  au 
node  de  llle-de-France,  ses  études  trop  attachées  au  Vieux 
îstament,  tout  cela,  selon  son  ancien  maître,  troubla  son  esprit. 
Il  ne  pouvait  dès  lors  (depuis  ces  incidents)  supporter  le  jour, 
L  faisait  fermer  toutes  les  avenues  chez  un  gentilhomme  où 
ivais  trouvé  moyen  de  le  faire  placer,  toujours  inquiet  sans 
^uvoir  être  en  repos  en  aucun  lieu,  taciturne  sans  môme  se 
»uvoir  exprimer  qu'ayec  peine  et  comme  à  mots  arrachés, 
lelque  peine  que  je  prisse  de  le  solliciter  à  se  mieux  ouvrir,  à  le 
ire  venir  chez  moi  de  fois  à  autres,  de  le  recevoir  à  ma  table 
de  le  faire  traiter  comme  il  fut  avec  un  grand  soin.  »  En  réalité, 
tte  attitude  s'explique  parles  combats  intérieurs  qui  se  livraient 
ms  son  âme  et  la  contrainte  quMl  s'imposait.  Ferry  voulait  démen- 
er qu'Antoine  était  depuis  longtemps  dans  un  état  morbide,  parce 
i*il  ignorait  la  vraie  cause  de  ses  ennuis  et  surtout  parce 
l'il  était  préoccupé  d'infirmer  la  thèse  de  quelques-uns  des  juges 
1  procès,  selon  qui  la  folie  d'Antoine  était  «  pénale  et  subséquente  > 
constituait  un  châtiment  céleste  pour  les  coupables  doctrines 
l'il  avait  conçues  en  pleine  lucidité  d'esprit.  La  vérité  doit 
re  entre  les  deux  systèmes.  Antoine  avait  le  caractère  naturel- 
ment  sombre  et  ardent  ;  mais,  d'autre  part,  il  resta  en  pleine 
)ssession  de  ses  facultés  jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie. 
Au  bout  de  quelque  temps,'  Antoine  quitta  Metz  et,  malgré  Ferry, 
amena  Villemand  en  Italie.  Il  croyait  pouvoir  entrer  plus  faci- 
ment  dans  une  communauté  juive  de  ce  pays.  Nous  savons 
alheureusement  peu  de  chose  de  cette  période  qui  ne  fut  que  de 
lelques  mois.  Antoine  enseigna  la  philosophie  à  Brescia.  Ils 
lèrent  ensuite  à  Venise,  puis  à  Padoue,  demandant  à  être 
rconcis  et  à  demeurer  au  milieu  des  Juifs.  Partout  Antoine  reçut 
s  mômes  réponses.  On  les  éconduisit,  lui  et  son  compagnon,  en 
îrtu  du  peu  de  propension  du  judaïsme  à  attirer  des  prosélytes  et 
irtout  par  crainte  des  autorités,  qui  surveillaient  à  ce  moment  les 
lifs  plus  étroitement  que  jamais.  C'était  l'époque  où  les  protes- 
nts  italiens  s'enfuyaient  en  Suisse  devant  les  rigueurs  du  papisme, 
il  voulait  reconquérir  le  terrain  perdu  et  raflermir  son  empire 
^mpromis.  Des  mesures  sévères  étaient  prises  contre  les  jadaï- 
i;îts.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Molcho  avait  été  brûlé  à 
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Mantoue  :  les  portes  des  ghettos,  un  instant  entr'ouvertes,  s'étaient 
de  nouveau  refermées.  Tout  ce  que  les  Juifs  purent  faire,  ce  fut  de 
conseiller  à  Antoine  de  retourner  en  pays  clirétien  et  d'exercer  en 
secret  le  judaïsme,  à  la  façon  des  Marranes,  ou  plutôt  encore  de 
se  contenter  d'être  juif  de  cœur,  sans  renier  le  christianisme. 

Le  pauvre  Antoine  fut  très  malheureux  de  cet  insuccès  et  passa 
quelque  temps  à  Venise  en  proie  à  de  grandes  souffrances  maté- 
rielles et  morales.  Il  dira  plus  tard  dans  sa  requête  aux  pasteurs  de 
Genève  :  «  Le  peuple  d'Israël  ne  m'a  point  voulu  recevoir  et  m*a 
dit  que  je  pouvais  vivre  partout  et  entre  toutes  nations  en  la 
crainte  de  Dieu  sans  me  découvrir  et  sans  faire  semblant  de  rien. 
J*ai  enduré  mille  maux  en  allant  à  Venise  et  en  demeurant  là 
quelque  temps  en  très  misérable  état  et  en  retournant  encore  plus 
affligé  et  misérable.  Néanmoins  j'ai  toujours  espéré  en  mon  bon 
Seigneur  Dieu.  Or  de  m'en  aller  demeurer  parmi  les  papistes, 
j'avais  fait  serment  de  n*y  plus  retourner  ;  j'abominais  par  trop 
leur  idolâtrie.  »  Que  faire  ?  Antoine  comptait  plutôt  sur  la  man- 
suétude des  protestants  que  des  catholiques  romains.  Il  ignorait 
sans  doute  qu'il  y  eût  quelque  sécurité  aux  Pays-Bas  et  en  Pologne 
pour  les  antitrinitaires  et  les  judaïsants.  Peut-être  est-ce  le  manque 
de  ressources  qui  détourna  Antoine  d'entreprendre  ce  voyage. 
Résigné  à  rester  chrétien  extérieurement  et  pressé  de  s'établir,  il 
résolut  de  revenir  à  Genève,  qui  lui  avait  déjà  été  clémente. 

Nous  l'y  trouvons  installé  depuis  quelques  semaines  déjà,  à  la 
date  du  25  mars  1628,  où  Diodati,  écrivant  à  Ferry,  lui  parle  d'un 
certain  Anthoine  qui  parait  bien  être  le  nôtre.  En  effet,  ce  dernier, 
bien  accueilli  par  ses  maîtres  et  ses  anciens  condisciples,  après 
avoir  disputé  avec  succès  en  philosophie,  est  pris  comme  péda- 
gogue, en  attendant  qu'il  ait  âni  ses  études  de  théologie,  chez  un 
des  plus  illustres  professeurs  de  l'Académie  de  Genève,  Jean 
Diodati  • .  Voici  ce  qu'il  écrit  à  Ferry  : 

'  Monsieur  et  très  honoré  frère, 

£n  hâte  ces  deux  mots  au  défaut  desquels  suppléera  M.  Anthoine, 
personnage  que  je  vous  recommande  chèrement  pour  sa  vaste 
érudition  et  piété.  La  petitesse  des  moyens  le  fait  rechercher  (?)  su 
mère  naturelle.  Genève  lui  aura  été  non  certes  marâtre,  mais  douce 
nourrice.  Il  est  mûr  de  science,  d'âge  et  de  mœurs.  Pour  mou 
labeur,  etc... 

Suivent  des  confidences  sur  ses  travaux  personnels. 

A  Voir  sur  lui  £.  do  Budé,  Vie  de  Jwm  Dioiaii^  theoloyien  gênevoU  (1516i-1649). 
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Cette  lettre  est  quelque  peu  embarrassante.  Si  le  personnage 
dont  il  est  question  ici  est  notre  Antoine,  et  tout  porte  à  le  croire, 
comment  se  fait-il  que  Diodati  le  recommande  à  Ferry?  Antoine 
aurait-il  fait  mystère  de  ses  relations  avec  le  pasteur  de  Metz? 
D'autre  part,  il  semble  ressortir  des  termes  un  peu  obscurs  de  cette 
lettre  qu'Antoine  allait  quitter  Genève  pour  «  rechercher  sa  mère 
naturelle  »,  c'est-à-dire,  sauf  erreur,  pour  rentrer  à  Metz  et  là 
suppléerait  au  laconisme  des  informations  adressées  par  Diodati  à 
son  correspondant.  Or,  il  n*est  nullement  question  de  ce  voyage 
dans  les  actes  du  procès.  Il  est  à  présumer  qu'Antoine,  s*il  avait 
vraiment  projeté  de  rentrer  à  Metz,  y  renonça,  pour  une  raison 
quelconque. 

U  a  donc  pris  le  parti  de  dissimuler  et  d'affecter  d'être  un  parfait 
chrétien.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins,  comme  on  le  remarqua  plus' 
tard  rétrospectivement;  de  se  trahir  quelquefois,  emporté  par  la 
véhémence  de  ses  convictions.  Un  jour,  dit  le  document  des  Pas- 
teurs, il  osa  répondre  à  son  professeur  de  théologie  que  le  mystère 
de  la  Trinité  n'était  pas  fondé  en  l'Ecriture  et  qu'on  y  trouvait 
plutôt  le  contraire.  Une  discussion  s'engagea  alors,  analogue  à 
celles  qui  sont  rapportées  dans  les  actes  du  procès,  «  sur  des 
passages  de  Moïse,  d'Isaïe  et  des  Psaumes  ».  Antoine  céda  en  ap- 
parence, mais  demeura  inébranlé  dans  ses  opinions.  S'il  y  avait 
danger  à  émettre  des  propositions  trop  hardies  devant  les  auto- 
rités, en  revanche  il  régnait  une  certaine  liberté  entre  étudiants  * . 
Antoine  s'ouvrait  sans  crainte  à  quelques-uns  et  ne  leur  cachait 
pas  ses  tendances  ou  plutôt  ses  convictions  unitaires.  Cependant  il 
parvint  à  garder  assez  d'empire  sur  lui-môme  pour  éviter  d'attirer 
les  soupçons  de  ses  maîtres  et,  tout  en  pratiquant  en  secret  ce  qu'il 
pouvait  du  judaïsme,  passa  pour  un  homme  très  recommandable. 
Après  un  intérim  fait  au  collège  de  Genève,  il  ânitpar  se  pré- 
senter  au  colloque  de  Gex  et  se  fit  accepter  comme  pasteur  à 
Divonne.  U  écrivit  à  Ferry  pour  lui  annoncer  sa  nomination  le 
29  novembre  (sans  doute  de. 1630).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  événements  qui  suivirent  et  qui  sont  relatés  eu  grand  détail 
dans  les  actes  du  procès.  C'en  est  fait  désormais,  Antoine  s'est 
laissé  mettre  dans  la  plus  fausse  des  situations;  il  ne  pourra  pas 
garder  longtemps  le  masque.  Les  angoisses  continuelles  où  il  va  se 
trouver  useront  vite  sa  résistance  ;  et  une  fois  qu'il  se  sera  trahi, 
autant  il  s'était  contraint  précédemment,  autant  il  proclamera 
désormais  avec  énergie  ses  croyances  véritables. 


^  L'affaire  Rémond  de  la  Croix,  dont  on  peut  lire  le  rédt  dans  ToaTrag*  da  M.  de 
Budé  (op,  eil.),  en  témoigne  i 
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Il  n*y  a  pas  lieu  d'insister  sur  l'espèce  de  lièvre  cérébrale  qui 
accompagna  ses  premières  déclarations,  ses  Drosternements  dans 
la  boue,  ses  contorsions  et  grimaces, 
le  Rhône;  toutes  ces  extravagances 
longue  et  cruelle  contrainte  morale  q 
reste  donc  qu'à  examiner  en  quoi  a  c 
et  quelle  a  été  sa  science  exégétique. 


n 


Nous  avons  vu  qu'Antoine  eut  des 
à  Metz  et  en  Italie.  Il  a  dû  voir  d'as 
dant,  d'après  les  données  des  actes  d 
n'ait  retenu  que  quelques  rites  et  n*a 
roudique,  se  bornant  à  se  conforme! 
aux  prescriptions  mosaïques.  Il  s'abs 
Diodati,  de  manger  du  porc.  On  lit 
chambre  qu'il  avait,  là  où  il  était 
passages  sur  la  porte  et  ès-parois 
runit0  du  Dieu  d'Israël  et  le  même  s 
Di Yonne  crayonné  de  charbon  d.  Ar 
lettie  des  prescriptions  du  Deutéroi 
pas,  semble-t-il,  de  mezouzot;  il  ne  p 
de  phylactères.  Bien  qu^un  de  ses  ar 
tion  d'observer  le  sabbat,  on  n'a  rie 
d'Antoine.  Ses  prosternations  fréqu 
approchant  le  front  de  terre,  air 
qu'on  peut  attribuer,  d'ailleurs,  à 
manifestement  de  ses  lectures  dans  1' 
des  coutumes  bibliques,  non  proprem 
stances  exceptionnelles.  Enfin,  les  pi 
composées  par  lui.  Il  ne  connaît  pas 
téressant  de  savoir  si  les  fragments 
sont  des  morceaux  tels  que  le  Schem 

Mais  ce  qui  est  plus  intéressant  ei 
l'exégèse  d'Antoine.  Pour  juger  de 
confession  de  foi  en  douze  articles.  ] 
marqué,  affirmant  le  judaïsme  et  nij 
pose  l'unité  de  Tessence  divine,  Tobli 
vance  du  Sabbat,  de  la  distinction  de 
croit  à  la  reconstruction  du  Temple  < 


mi^. 
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fices,  enfin  à  la  venue  du  Messie.  D'autre  part,  il  repousse  les 
doctrines  de  la  distinction  de  personnes  dans  la  divinité,  de  la 
divinité  du  Messie,  du  péché  originel,  de  la  prédestination  et  de 
la  rédemption.  Contre  la  tbèse  de  saint  Paul,  qui  oppose  la  Foi  à  la 
Loi,  il  admet  la  Justification  par  la  Loi  seule  et,  enfin»  il  r^^jette 
Tautorité  du  Nouveau  Testament  comme  contradictoire  en  soi  et 
avec  TAncien.  Cette  profession,  comme  on  voit,  a  un  caractère  tout 
à  fait  original;  elle  est  le  fruit  des  méditations  d*Antoine  et  n*est 
nullement  inspirée  des  treize  articles  de  foi  de  Maïmonide,  comme 
parait  le  croire  M.  Samter. 

Antoine  est-il  aussi  original  dans  son  exégèse?  La  question  est 
difficile  à  résoudre.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  eu  des  conversations, 
sur  les  questions  qui  divisent  les  Juifs  et  les  chrétiens,  avec  les 
rabbins  de  Metz.  D'autre  part,  on  lit  dans  le  registre  des  pas- 
teurs *  :  «  Lui  étant  demandé  si  à  son  dernier  voyage  en  Italie  il 
avait  parlé  à  quelque  rabbi  à  Venise  qui  Tait  fortifié  en  cette 
opinion  (sur  Punique  autorité  de  l'Ancien  Testament)  il  dit  que 
non  et  qu'il  ne  sçavait  ce  que  croyaient  et  enseignaient  les  Juifs, 
mais  qa*il  croyait  à  la  parole  de  Dieu  contenue  en  l'Ancien  Testa- 
ment. »  La  vérité,  c'est  que  les  affirmations  des  Juifs  de  Metz  lui 
ouvrirent  les  yeux  sur  l'insuffisance  de  ses  connaissances  hé- 
braïques et  lui  rendirent  suspectes  les  interprétations  que  don- 
naient communément  les  théologiens  chrétiens  de  certains  pastsages 
bibliques.  Il  se  mit  dès  lors  à  faire  une  étude  approfondie  de 
l'hébreu,  comme  en  témoigne  son  ancien  maître,  qui  nous  donne 
aussi  ce  détail  caractéristique  qu'Antoine  rassemblait  des  maté- 
riaux pour  une  Concordance.  Il  parait  bien  avoir  été,  en  fait  d'exé- 
gèse comme  dans  tout  le  reste,  en  grande  partie  autodidacte.  Sans 
doute,  il  a  pu  connaître  des  ouvrages  de  controverse  composés  par 
des  Juifs  :  le  Hizzouh  Emouna,  par  exemple,  du  Caraïte  Troki  est 
de  l'époque  ;  mais  il  fut  écrit  en  Pologne  et  n'a  dû  se  répandre 
dans  les  pays  chrétiens,  grâce  aux  traductions  qu'on  en  fit,  que 
longtemps  après  la  mort  d'Antoine.  Nous  avons  comparé,  à  propos 
des  passages  qui  furent  discutés  par  Antoine  et  ses  maîtres,  les 
explications  du  premier  avec  celles  des  principaux  exégètes  juifs, 
Raschi,  Ibn  Ezra,  Eimhi.  Les  analogies  qu'on  rencontre  sont  dues 
non  à  des  emprunts  directs  ou  indirects,  mais  au  fait  qu*ils  expli- 
quent tous  la  Bible  selon  la  méthode  rationnelle,  écartant  les 
idées  préconçues,  éclairant  les  difficultés  par  le  contexte  et  ne 
forçant  jamais  le  sens. 

Du  reste,  les  juges  d'Antoine  ont  bien  l'impression  que  celui-ci 

»  Ibid.,  p.  171. 
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tire  sa  science  surtout  de  lui-même,  car  ils  Taccusen 
encore  que  les  Juifs,  qui  concèdent,  eux,  que  certains  | 
Psaumes  se  rapportent  au  Messie,  tandis  qu*Antoine 
à  des  personnages  contemporains  des  auteurs  bibliques 

Pour  illustrer  un  peu  ce  qui  précède,  passons  ei 
principaux  textes  controversés*.  Les  passages  voloi 
qués  sont  ceux  qui  sont  expliqués  par  le  Nouveau  Te^ 
même.  C'est  là  qu'une  contradiction  apparaîtra  aux 
chrétiens  particulièrement  blasphématoire. 

Au  chapitre  xxxi  de  Jérémie  (31  à  33),  le  prophète 
nouvelle  alliance  que  Dieu  va  contracter  avec  son 
passage  est  allégué  par  saint  Paul  en  faveur  de 
chrétienne  et  annonce,  selon  Tapôtre,  Tabolition  ( 
Sinaï.  Nullement,  dit  Antoine,  Dieu  ne  veut  que 
Vaillance  que  le  peuple  avait  violée  au  désert  et  gravei 
la  loi  dans  leur  cœur,  mais  il  ne  s*agit  pas  d'une  L 
Kimhi  insiste  d'une  façon  analogue  sur  l'expression 
alliance  »  :  c'est  l'alliance  qui  sera  renouvelée;  mais  no 
qui  est  immuable.  Tous  les  controversistes  juifs  fo 
distinction  entre  les  mots  «  berit  »  et  «  tôra  »,  invoqua 
de  leur  dire  quantité  d*autres  passages  de  Jérémi 
(par  exemple  le  début  du  ch.  xi,  où  il  est  parlé  de  Ti 
de  la  loi  du  Sinaï). 

Le  psaume  ex  de  David  commence  par  ces  mots  : 
l'Eternel  à  mon  Seigneur,  assieds-toi  à  ma  droite.... 
Tu  es  un  prêtre  à  jamais  à  la  façon  (ou  sur  Tordre)  de  M( 
Les  chrétiens  voient  dans  ce  passage  une  allusion  des 
à  Jésus  et  à  sa  divinité.  Antoine  pense  que  ce  senties  i 
David  qui  ont  composé  ce  psaume  à  l'honneur  de  David, 
avait  promis  de  vaincre  ses  ennemis.  C*està  peu  près 
de  Kimhi.  Raschi  et  les  anciens  commentateurs  essai 
rapporter  ce  psaume  à  Abraham,  à  cause  des  versets 
(xiv,  18  et  19).  L'opinion  du  pasteur  qui  combat  Ant 
gulière  :  il  accuse  ce  dernier  d'être  pire  que  les  Ph 
consentent  eux  à  attribuer  un  sens  messianique  au  pas 
On  ne  voit  pas  bien  quelle  explication  talmudlque  ( 
Talmud  qu'il  fait  allusion)  le  fait  parler  ainsi.  Ce  qu 
document  des  Pasteurs  n'est  pas  moins  singulier  :  <c  1 
tants  ayant  dit  qu'en  ce  même  psaume  est  dit  :  Tt 
sacrificateur  selon  Tordre  de  Melchisédec,  ce  qui  ne 
dit  de  David  qui  ne  fut  jamais  sacriflcateur,  par  u 

*  Ibid,y  p.  m  et  suiv. 
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Wilation  étrange,  il  (Antoine)  dit  que  si  et  que  David  avait  dia- 
bué  du  pain  et  du  vin  au  peaple,  I  chron.  xvi,  ce  qui  n*a  point 
\  une  action  de  sacriâcateur,  mais  une  libéralité  royale.  »  A. 
>ins  d'inexactitudes  dans  ce  texte,  il  semble  que  les  adversaires 
Antoine  aient  mal  saisi  ses  explications.  Si,  en  effet,  il  leur  avait 
nné  cette  réponse  sans  plus,  ils  pouvaient,  à  bon  droit,  la  juger 
ble;  mais  elle  contient,  malgré  tout,  quelque  chose  d^assez  in- 
nieux  pour  qu'on  soit  tenté  de  la  compléter,  ou  plutôt  de  la  res- 
uer.  Puisque  Antoine  cite  I  Chron,  xvi,  3,  il  devait  apparemment 
anattre  le  premier  verset  du  môme  chapitre.  Or,  il  est  dit  dans 

verset  (répétition  de  II  Samuel  xxvi,  17)  que  David  offrit  des 
locaustes  et  des  sacrifices  d'actions  de  grâce,  û^çbipn  nibi^  ;  en 
ant  ce  verset,  comme  il  a  dû  le  faire,  Antoine  prouvait  que 
LVid  était  sacrificateur,  et  en  alléguant  le  verset  3,  qui  dit  que 
ivid  offrit  au  peuple  du  pain,  des  parts  de  viande  (?)  et  des 
uteilles  de  vin,  il  justifiait  Tallusion  du  psalmiste  à  Melchisédec, 
i  vint  offrir,  d*après  la  Genèse,  du  pain  et  du  vin,  Trocki,  dans 
Hizzotik  Emouna,  veut  aussi  démontrer  que  David  fut  sacrifica- 
ir  et  il  allègue  une  autre  circonstance  où  Ton  dit  de  lui  qu'il 
rit  des  victimes  (II  Sam.,  xxiv^  25).  Kimhi  ne  laissait  pas  d*étre 
ibarrassé  par  le  terme  de  Kohen  appliqué  à  David  et  IVxpliquait 
r  Nagid^  prince,  comme  dans  la  phrase  :  «  et  les  âls  de  David 
-ent  des  Kohanim  »,  c'est-à-dire  des  princes  (U  Samuel, 
[I,  18). 

Pour  prouver  la  Trinité,  les  Pasteurs  citaient,  entre  autres 
ssages,  le  verset  de  Genèse,  xix,  24  :  a  Et  TËternel  fit  pleuvoir 
r  Sodome  et  Gomorrhe  du  soufre  et  du  feu,  venant  de  VEtemel^ 

haut  des  cieux  ».  Il  y  avait  là,  selon  eux,  l'indice  d'une  pluralité 
personnes  divines.  Antoine  répond,  avec  les  exégètes  juifs,  que 
sst  là  une  figure  de  style  fréquente  dans  la  Bible  et  il  cite  comme 
emple  le  verset  :  t  Et  Pharaon  chassa  Moïse  de  devant 
laraon.  »  (Exode,  x,  11). 

Pour  le  fameux  passage  (Isaïe,  vu,  14)  :  «  Et  voici  un  signe  :  la 
Ima  »  concevra  et  enfantera,  etc.  j»,  Antoine  dit  que  cela  s'entend 

la  femme  du  prophète .  C'est  l'opinion  de  Raschi  et  d'Ibn 
ra. 

[saïe ,  IX ,  5.  La  controverse  s'attache  aux  mots  :  El  gibbor 
Dieu  fort  »,  qui  semblent  être  dits  du  Messie.  Antoine  déclare  que 
tte  expression  n'implique  pas  la  divinité  du  Messie.  Selon  lui, 
e  expression  analogue  concernant  un  homme  se  trouverait  dans 
échiel,  mais  il  ne  put,  dit-on,  <  spécifier  le  lieu  ».  Ici  sa  mémoire 
iû  le  trahir.  Aucune  expression  de  ce  genre  ne  se  lit  dans  le 
ophète. 
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La  suite  de  la  discussion  est  assez  embrouillée. 
qu'Antoine  se  moqua,  comme  firent  les  controyersiste 
pseudo-citations  de  la  Bible  qu'on  trouve  dans  le  Nov 
tament,  comme  le  mot  :  a  II  sera  appelé  nazaréen.  » 

On  ne  comprend  pas  bien  ensuite  Topinion  d*Antoine 
à  Josias  les  termes  dlmmanuel  et  de  Dieu  fort.  Ceci  par 
tement  rapporté. 

Le  chapitre  lui  d'isaïe  a  fait  l'objet  d'une  dissertati( 
d'Antoine,  qu'il  serait  curieux  de  connaître.  Le  documei 
avons  indique  qu'Antoine  voyait  dans  ce  chapitre  1' 
souffrances  du  peuple.  A  noter  le  rapprochement  ini 
personnel,  croyons-nous,  qu'il  établit  entre  l'express 
wbi  nnt}b  du  verset  12  et  celle  du  cantique  de  Débora  (Ju 
n^nb  ît3D3  tinn  uy.  Gomme  la  seconde  s'entend  d'un 
première  peut  donc  s'entendre  également  d'une  collectif 
exclusivement  d'un  seul  homme  (le  Messie). 

Pour  le  psaume  ir,  dont  l'explication  hasardée  en 
Antoine  détermina  le  scandale  qu'on  sait,  le  passage 
document  qui  en  traite  (p.  179)  est  peu  clair.  On  voit 
rapportait  l'ensemble  du  psaume  à  David  et  non  pas  au  M 
il  ne  songe  pas  à  expliquer,  comme  les  ex^gëtes  juifs, 
par  pureté.  (Ces  derniers,  à  l'exception  dlbn  Ëzra,  recul 
l'aramaïsme  anormal  qu'il  faudrait  admettre,  si  Ton  trat 
par  fils,  sans  préjudice  des  autres  difficultés.) 

En  résumé,  Antoine  s'attache,  par  une  saine  exégèse, 
le  sens  naturel  des  passages  de  l'Ancien  Testament,  qui 
énergiques  expressions,  étaient  c  tirés  aux  cheveux  )»  el 
tous  miséricorde  ».  Par  ses  études  approfondies  de  l'hé] 
h\t*n  préparé  pour  la  controverse  et  trouve  généralemen 
à  tout.  Quelle  que  soit  l'influence  directe  ou  indirecte  d< 
juive  sur  lui,  Antoine  a  travaillé  par  lui-môme  et  on  voil 
précède  que,  sinon  la  méthode  générale,  du  moins  certai 
cations  de  détail,  le  choix  des  exemples,  lui  sont  pen 
Antoine  avait  pu  vivre,  il  aurait  peut-être  laissé  d 
travaux.  II  est  vrai  que,  pour  se  punir  de  sa  longue  diss 
il  demandait,  durant  sa  détention,  qu'on  le  laissât  se  n 
une  solitude  et  vivre  en  anachorète. 


>  De  la  Roche,  l'auteur  de  la  Bibliothèque  anglaite,  connaît  un  déta 
qu'on  ne  lit  ni  dans  les  actes  des  Pasteurs,  ni  dans  Thistoire  de  Gauliei 
on  allégua,  dit-il,  à  Antoine  le  fameux  passage  de  Josèphe  relatif  au  Ch 
qui  Pignorait,  ne  sut  que  répondre. 


T.  XXXVU,  «•  74. 
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III 


On  sait,  et  il  faut  le  répéter  à  la  décharge  de  ses  juges,  qu*aprè8 
de  longues  discussions  sur  le  cas  d'Antoine,  il  ne  tint  pas  à  une 
minorité  éclairée  et  fort  imposante  que  le  parti  de  l'indulgence  ne 
remportât.  Ce  n*est  pas  tant  son  judaïsme,  quoi  qu*en  dise  M.  Sam- 
ter,  qui  parut  un  crime  irrémissible,  que  la  longue  supercherie  à 
laquelle  Antoine  se  résigna  par  une  faiblesse  dont  il  était  le 
premier  à  rougir  et  qu*ii  racheta  largement  par  la  fermeté  de  son 
attitude.  D'ailleurs,  les  premiers  historiens  de  Genève  et  les  bio- 
graphes d'Antoine,  Bérenger,Spon,  De  la  Roche,  etc.,  à  une  époque 
relativement  voisine  de  celle  du  procès  sont  unanimes  à  déplorer 
la  sévérité  de  la  sentence  prononcée  contre  Antoine.  Il  semble 
môme  qu'on  dut  faire  dans  les  premiers  temps  le  silence  autour 
de  cette  affaire.  Spanheim,  qu'on  venait  de  mettre  en  rapport  avec 
Paul  Ferry  et  qui  lui  écrit  pour  la  première  fois  en  juillet  1632  ', 
parle  de  différents  sujets  à  son  correspondant,  mais  ne  dit  pas  un 
mot  du  procès  d'Antoine,  où  pourtant  celui-ci  avait  joué  un  rôle. 
En  somme,  le  cas  d'Antoine  fut  une  exception  et  malgré  les  appa- 
rences, plus  de  tolérance  pénétrait  déjà  dans  les  esprits. 

Quant  à  nous,  il  nous  a  paru  intéressant  de  mettre  en  quelque 
relief  cette  curieuse  âgure  de  judaïsant  isolé  et  ardent,  mé- 
lange singulier  d'opiniâtreté  et  de  faiblesse ,  victime  touchante 
d'impérieuses  convictions  qui  finit  par  aller  au-devant  du  martyre, 
et,  acculée  à  une  situation  sans  issue  qui  lui  coûta  la  raison  et  la 
vie,  accepta  avec  une  sorte  de  joie  farouche  de  mourir  «  pour  la 
gloire  du  grand  Dieu  d'Israël  ». 

Julien  Weill. 


APPENDICE 

A.  —  Procès  fait  et  fourni  par  devant  nos  très  honorés  Seigneurs, 
Syndics  et  Conseils  de  cette  cité  :  à  l'instance  et  poursuites  du  Seigneur 
Lieutenant  es  dites  causes  instant. 

Contre 
Nicolas,  fils  de  Jean  Antoine,  de  Brieu  en  Lorraine,  lequel  étant 

'  Lettres  manuscrites  de  la  collection  Lutteroth. 
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coiislilué  prisonnier,  a  volontairement  confe 
âge  il  aurait  embrassé  curieusement  l'étùdi 
conçu  de  damnables  et  exécrables  opinions  d( 
Christ;  Item  qu'il  y  a  environ  sept  ou  huit  ans 
se  serait  adonné  à  l'étude  de  la  fausse  doctrine 
être  d^autant  mieux  instruit,  il  se  serait  adn 
de  Metz,  lesquels  après  quelques  conférence 
d'autres  Juifs  et  notamment  à  ceux  de  Venise 
à  Sedan  il  y  a  environ  cinq  ans  où  il  auri 
homme  étudiant  au  dit  lieu  et  icelui  mené  e 
tretenant  en  chemin  de  sa  maudite  créance. 
Venise,  ils  seraient  allés  visiter  les  Juifs  et  1 
priés  de  les  recevoir  en  leur  synagogue  et  de 
auraient  refusé,  craignant  d'en  être  repris  p 
coDtenlé  de  ce  qu'ils  lui  firent  entendre  qui 
chrétiens  et  ne  laisser  pourtant  d'être  juif 
même  lui  fut  déclaré  par  les  Juifs  à  Padou< 
n'eût  été  la  peur  d'être  découvert  il  eût  tn 
parents  au  judaïsme.  Item  que  suivant  cetu 
serait  venu  en  cette  vilie^  faisant  semblant 
même  se  serait  présenté  pour  disputer  la  ch 
pendant  quelque  temps  aurait  fait  la  charge 
collège,  contrefaisant  toujours  néantmoins  le 
n'osant  en  faire  profession  ouverte;  Item  qv 
Eglise  proche  de  cette  ville  pour  y  être  minist 
au  païs  de  Gex)  après  avoir  été  examiné,  ré 
la  doctrine  de  la  Religion  orthodoxe,  il  ai 
enseigner  suivant  la  confession  de  foi  des  Egl 
que  de  cœur  il  crut  le  judaïsme  et  que  par  r 
tendit  jurer  et  prêter  serment  tout  autrement 
nonçait.  Item,  qu'au  lieu  de  prêcher  Jésus-Gh 
qu'il  aurait  prêté,  il  n'aurait  expliqué  que  ( 
Testament  et  rapporté  faussement  à  d'autre! 
qui  parlent  formellement  de  Notre  Seigneur  , 
le  texte  qu'il  explique  en  sa  dernière  action  (l 
serait  suivi  le  lendemain  un  manifeste  jugei 
Antoine,  lequel  devint  transporté  des  sens,  ( 
vint  rendre  à  pieds  nus  dans  cette  ville  pn 
horribles  contre  Notre  Seigneur  et  Sauve 
qu'après  avoir  été  traité  des  médecins  et  soign 
dans  l'Hôpital  de  cette  cité,  étant  revenu  à  so 
il  aurait  persévéré  à  blasphémer  contrôla  Saini 
de  Notre  Seigneur  Jésus-dhrist,  soutenant  tî 
écrit  que  c'était  une  Idole  et  que  le  Nouveau  T 
fable.  Item  a  confessé  qu'administrant  le  sacrei 
en  l'exhortation  qu'il  faisait  au  peuple,  il  disai 
vous  de  votre  Sauveur  et  qu'en  récitant  les  ] 
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Apôlres  OÙ  il  est  parlé  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  il  ne  les  pronon- 
çait pas,  mais  il  marmonnait  entre  ses  dents.  Finalement,  nonobstant 
les  sérieuses  remontrances  et  exhortations  qui  lui  ont  été  faites  dès  sa 
détention,  tant  par  le  Magistrat  que  par  les  speclables  Pasteurs  de 
cette  Eglise  de  quitter  ses  maudites  et  damnables  opinions,  il  aurait 
continué  de  plus  fort  dans  les  horribles  impiétés  et  blasphèmes, 
ayant  composé  et  signé  un  écrit  par  lequel  il  tftche  de  tout  son 
pouvoir  de  combattre  et  renverser  la  Sainte  Trpité,  reniant  toujours 
obstinément  la  divinité  et  Tincarnation  de  Notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ,  renonçant  à  son  baptême  à  diverses  fois  comme  plus  à 
plein  est  contenu  en  son  procès. 

B.  —  SbntbnG£  contre  Nicolas  Antoine  apostat,  prononcée  et  exécutée 

le  20  Avril  4652.' 

Nos  très  honorés  Seigneurs  Syndics  et  Conseil  de  cette  cité  ayant 
veu  le  procès  criminel  fait  et  formé  par  devant  eux  à  Tinstance  et 
poursuite  du  Seigneur  Lieutenant  es  dites  causes  instant  contre 
Nicolas  Antoine  par  lequel  et  ses  confessions  leur  conste  et  appert 
que  lui,  oubliant  toute  crainte  de  Dieu,  aurait  commis  crime  d'aposta- 
sie et  lèze  majesté  divine  au  premier  chef,  ayant  combattu  la  Sainte 
Trinité,  renié  Notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  blasphémé 
pour  embrasser  le  judaïsme  et  la  circoncision  et  se  serait  parjuré  en 
dogmatisant  et  enseignant  sa  damnabie  doctrine,  cas  et  crime 
méritant  griève  punition  corporelle.  A  ces  causes  et  d'autres  à  ces 
mesds.  Seigneurs  mouvants  (?),  séant  au  tribunal  au  lieu  de  leurs 
prédécesseurs  suivant  leurs  anciennes  coutumes,  ayant  Dieu  et  ses 
Saintes  Ecritures  devant  les  yeux  et  invoqué  son  saint  nom  pour 
faire  droit  jugement,  disant  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  (amen).  Par  cette  leur  définitive  sentence,  laquelle  ils  donnent 
par  écrit,  condamnent  le  dit  Antoine  à  devoir  être  lié  et  mené  en  la 
Place  de  Plainpalais,  pour  là  être  attaché  à  un  poteau  sur  un  bûcher, 
être  étranglé  à  la  façon  accoutumée  et  en  après  son  corps  brûlé  et 
réduit  en  cendres  et  ainsi  finir  ses  jours,  pour  être  en  exemple  à 
ceux  qui  tel  cas  voudraient  commettre;  déclarons  en  outre  ses  biens 
confisqués  au  profit  de  la  Seigneurie  ;  mandons  au  Seigneur  Lieu- 
tenant de  mettre  la  présente  sentence  à  due  et  entière  exécution. 
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On  sait  que  Plutarque  (Sympos.,  iv,  5,  3),  aussi  bien  que  Tacite 
{HistorioBy  Y,  5),  parlent  de  l'identité  du  dieu  des  Juifs  avec  Bac- 
chus.  Mais,  tandis  que  l'historien  romain  la  rejette  comme  contraire 
au  caractère  fondamental  des  institutions  religieuses  du  judaïsme 
et  se  borne  à  signaler  trois  points  de  ressemblance,  le  moraliste 
de  Chéronée  essaie  de  prouver,  dans  une  dissertation  très  sérieuse, 
en  relevant  de  nombreux  points  de  similitude,  que  le  dieu  des  Juifs  . 
n*est  autre  effectivement  que  Bacchus.  Nous  n'avons  pas  à  exami- 
ner la  thèse  elle-même,  dont  il  est  inutile  de  démontrer  le 
peu  de  solidité.  Mais  ce  qui  doit  attirer  notre  attention,  ce  sont  les 
preuves  que  Tacite  rejette  comme  non  convaincantes,  ainsi  qu'une 
partie  de  celles  qui  sont  invoquées  par  Plutarque  :  les  unes  et  les 
autres,  quoique  différentes  par  le  contenu,  sont  empruntées  au 
même  ordre  de  choses,  c'est-à-dire  aux  institutions  du  temple  de 
Jérusalem  et  à  la  célébration  de  la  fête  des  Cabanes  dans  le  Temple. 
Plutarque  surtout,  qui  donne  de  cette  fête  une  description  détaillée, 
en  vue  d'établir  les  points  de  ressemblance  entre  le  culte  juif  et 
les  Dionysies,  mérite  d'être  étudié  avec  soin.  En  effet,  sa  descrip- 
tion concorde,  en  général,  avec  ce  que  la  littérature  talmudique 
nous  dit  au  sujet  de  cette  solennité;  mais  elle  offre  aussi  beaucoup 
de  divergences  et  de  singularités  qu'on  ne  peut  prendre  simplement 
pour  des  malentendus.  Comme  il  ne  s'agit  ni  chez  Plutarque  ni 
chez  Tacite  d'impressions  personnelles  —  car  aucun  d'eux  n'a  été 
à  Jérusalem,  —  mais  d'une  description  empruntée  à  des  sources 
et  se  référant,  en  dernière  analyse,  à  des  témoignages  eculaires, 
celle-ci  mérite  un  examen  approfondi,  tant  pour  les  détails 
qu'elle  nous  révèle  concernant  le  culte  dans  le  Temple  que  comme 
tradition  païenne  sur  le  culte  juif. 
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LA  FÊTE  DES  CABANES  D' APRÈS  PLUTARQUE. 

Voici  le  texte  de  la  démonstration  de  Plutarque  fondée  sur  cette 
solennité*  : 

«  Premièremenl,  la  plus  grande  et  la  plus  solennelle  de  leurs  fèle^ 
se  célèbre  dans  un  temps  et  d'uae  manière  qui  conviennent  parfaiie- 
ment  à  Bacchus  [ils  lui  donnent  le  nom  de  jeûne  et  la  solenniseut 
dans  le  fort  de  la  vendange.  Ils  dressent  des  tables  chargées  de  toutes 
sortes  de  fruits  et  habitent  sous  des  tentes  et  des  huttes  faites  sur- 
tout de  branches  de  vigne  et  de  lierre  entrelacées  ;  le  premier  jour  de 
cette  fête  s'appelle  «  fêle  des  Tabernacles  ».  Peu  de  jours  après,  ils  ea 
célèbrent  une  autre  où  ils  invoquent  Bacchus,  non  plus  par  des 
symboles  énigmatiques,  mais  ouvertement. 

Ils  ont  aussi  une  fête  où  Toq  porte  des  rameaux  de  figuier  et  des 
thyrses  ;  les  thyrsophores  entrent  dans  le  temple  ;  on  ignore  ce  qu*ils 
y  font,  mais  il  est  vraisemblable  qu'ils  y  célèbrent  quelque  baccha- 
nale, car  ils  se  servent  pour  invoquer  leur  dieu  de  petites  trompettes 
pareilles  à  celles  dont  les  Argiens  font  usage  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 
D'autres  s'avancent  en  jouant  de  la  cithare;  ils  les  appellent  Lévites, 
soit  du  nom  Lysios,  soit  plutôt  d'Evios.  » 

^  Cette  description  de  solennités  juives,  la  seule  qui  soit  aussi  abon 
dante  en  détails  précis,  vise  évidemment  le  temple  de  Jérusalem  et 
non,  comme  on  devrait  le  déduire  de  la  date  de  sa  composition, 
qui  remonte  au  commencement  du  iv  siècle  de  Tère  chrétienne,  la 
synagogue  de  quelque  ville  grecque.  En  effet,  les  dernières  lignes 
parlent  des  lévites  jouant  de  la  harpe  qui  précédaient  le  cortège 
entrant  dans  le  Updv,  chose  qui  ne  se  faisait  pas  dans  les  syna- 
gogues, de  môme  que  les  sonneries  de  trompettes,  au  moment  de 
la  procession  des  palmes  pendant  la  fête  des  Cabanes,  n'étaient 
usitées  que  dans  le  sanctuaire  de  Jérusalem*.  Tout  le  récit  de  Plu- 
tarque traite  exclusivement  de  cette  fôte,  car,  après  avoir  décrit 
la  fête  qu'il  n*a  pas  encore  nommée,  Plutarque  dit  que  les  Juifs 
appellent  le  premier  jour  (txtjvt^  et,  dans  la  seconde  partie,  il  décrit 
rentrée  du  cortège  avec  le  thyrse  spécialement  employé  pour  la 
fête  des  Cabanes.  Autant  ce  point  est  certain,  autant  il  est  difficile 
de  comprendre  ce  qu*il  dit  des  diverses  journées  de  cette  fête  qui, 
à  notre  connaissance,  se  célèbre  de  la  môme  façon  pendant  les 

'  D'aprèB  la  traductioa  de  M.  Théodore  Reinach  dans  Te^tu  d*aut€urt  fracs, 
p.  143. 

*  Si  Plutarque  se  sert,  dans  sa  description,  du  présent  et  donne  ainsi  rimpression 
que  ces  usages  étaient  encore  en  vigueur  à  son  époque,  cela  prouve  seulemeat  qu'il 
a  copié,  sans  rien  y  changer,  le  document  quUl  avait  sous  les  yeux. 
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sept  jours.  £q  indiquant  comment  se  nomme  le  premier  jour,  il 
laisse  entendre  avec  raison  que  la  fête  avait  une  durée  de  plusieurs 
jours.  Le  fait  que  le  premier  jour  seul  est  appelé  (rxTjvi^  peut  prove- 
nir d'un  malentendu,  ce  nom  étant  celui  de  toute  la  fête.  Mais 
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m  dehors  du  Temple,  sur  la  montagne  du  Temple,  et  peu- 
par  coDS  ^uent,  être  connaes  de  la  façon  la  plas  précise  de 
Lii  lui  a  fourni  la  description  du  cortège  entrant  dans  le 
lire  avec  les  lévites  jouant  de  la  harpe,  si  toutefois  il  les 
onnues  *. 

^lutarque  parle  encore  une  fois  de  l'invocation  à  Dieu  faite 
Juifs  et  dit  qu'elle  était  semblable  à  celle  de  Bacchas  chez 
;lens  et  se  faisait  dans  le  temple  au  moyen  de  petites  trom- 
Il  me  semble  donc  que  précédemment  aussi,  quand  il  men- 
Tinvocation  directe  adressée  par  les  Juifs  à  Bacchus,  il 
parler  de  la  sonnerie  de  trompettes.  Il  est  difficile  d^ad- 
qu*il  n*ait  pas  indiqué  ce  qu*il  entendait  par  là,  puisqu'il 
t  avec  une  clarté  suffisante  l'invocation  symbolique  ;  c'est 
oi,  dans  la  mention  ultérieure  des  trompettes,  nous  pouvons 
altre  l'explication  de  la  phrase  restée  obscure  et  dont  il  pou- 
pposer  que  le  sens  n'échapperait  pas  à  ses  auditeurs  et  à  ses 
s,  familiarisés  avec  le  culte  de  Bacchus.  Mais  dans  cette 
e  partie  de  sa  description,  Plutarque  a-t-il  voulu  décrire  la 
e  fête  juive  en  question  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  soutenir 
açon  cerfaine.  Car  la  phrase  './EaTt  8è  xaX  xpaoTi^popia  tiç  êopTT) 
ro(popiai7ap'aOTolç.  a  Ils  Ont  aussi  une  fête  où  l'on  porte  des 
IX  de  figuier  et  des  thyrses  »  donne  l'impression  qu'en  plus 
iremière  fête  appelée  (txy|v-)^  et  de  la  seconde  caractérisée 
évocation  formelle  à  Bacchus,  il  voulait  encore  en  signaler 
)isième,  célébrée  après  la  seconde.  Mais  cela  ne  concorde 
avec  ce  qu'il  dit  de  la  xpaS')r)(pop{a  et  de  la  ôupao^opta,  qui, 
li,  désignent  le  port  du  bouquet  de  la  fête  (loulab)  ;  or,  ce 
3t  était  déjà  apporté  au  Temple  le  premier  jour  de  la  fête 
banes,  selon  Lévitique,  xxiii,  40,  et  même  plus  tard,  lorsque 
cription  relative  au  loulab  fut  étendue  à  tous  les  sept  jours 
He,  cette  cérémonie  se  faisait  déjà  le  premier  jour  (Soucca, 
Plutarque  aurait-il  mal  compris  le  document  qu'il  a  copié 
parlait  sans  doute  de  la  cérémonie  du  loulab  de  la  fôte  des 

l'on  Pétudie  aUentiyement  et  qu^on  se  demande  ensuite  s'il  n^auraii  pas 
sment  le  jour  si  carsctéristique  de  folle  allégresse  s'il  Taysit  connu,  puisque 
re  ressemblance  lui  suffit  pour  en  fsire  une  preuve  de  l'identité  du  dieu 
I  avec  Bacchus  !  N'aurait-il  pas  été  obligé,  du  moins,  de  signaler,  en  pas- 
ressemblance  de  la  fSte  de  nuit  avec  la  fête  des  Mystères  ?  (Cf.  Venetiaoer, 
igyar  Ztido  Stemle,  1895,  217  et  s.,  et  Eleusiniseke  Mytttrien  im  j^nua- 
I  Tempel  dans  les  Monatihlâttvr  de  Brûll,  1897).  Seul  Riehm  {HandwôrUr- 
9.  Laubhmton/ett,  §  3)  indique  le  loulab  et  la  sonnerie  de  trompettes  comme 
ts  qui  ont  inspiré  à  Plutarque  son  hypothèse. 

rb.  Reinach  (Tewieê  d'auteurs  grecs,  p.  143,  noté  2),  à  propos  des  mois  :  •  Ptu 
après^  ils  en  céUbrtni  une  autre  *,  se  demsnde  s'il  n'est  pas  question  ici  de 
e  clôture,  ce  qui  est  impossible. 
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Cabanes  en  termes  généraux,  sans  désignation  plus  pr 
jour,  et  aurait-il  voulu  dire  que  cette  cérémonie  caractéri 
ticulièrement  un  des  jours  suivants  ?  Ou  bien  eop-r^  «  fôte  » 
phrase  l<m  Se  xai  xpaS'y|^Qp{a  tiç  éopTT}  xal  ôup(To^op{a  irap'ai 
Oùpaouç  î^^ovreç  elç  xb  Upbv  gld^adiv,  désigne-t-il,  non  WljOUf 
mais  une  cérémonie  qui  s'accomplissait  pendant  un  des 
fête  décrits  précédemment  et  se  rattachant  à  d*autres  sol 
Cette  dernière  hypothèse  me  parait  plus  vraisemblable,  à 
la  mention  du  loulab,  qui  se  rattachait  à  la  fête  des  Caban 
confirmée  par  le  fait  que  Platarque  ne  désigne  pas  la  pr 
du  loulab  comme  troisième  fôte  et  n'en  fixe  pas  le  joui 
précédemment  par  les  mots  oklyouç  8è  uerrepov  ^[xépaic.  i 
9op(a  se  rapporte  à  une  des  deux  solennités  décrites  précéd 
il  reste  encore  à  établir  à  laquelle. 

Le  fait  que  Plutarque  insiste  sur  l'invocation  à  Bacchi 
il  décrit  la  procession  des  loulab  en  mentionnant  la  seco 
permet  de  rapporter  cette  cérémonie  à  la  fôte  désignée 
tarque  comme  la  seconde.  Mais,  comme,  entre  le  premie 
la  fôte  des  Cabanes  et  la  seconde  fôte,  c'est-à-dire  la  fôt 
sonnait  les  trompettes  et  où  Ton  apportait  le  loulab,  il 
intervalle  de  plusieurs  jours,  et  comme  le  huitième  joi 
loulab  n'est  plus  prescrit,  est  exclu,  il  ne  peut  avoir  vou 
que  du  septième,  qui  seul  a  quelque  chose  de  remarquabl( 
cérémonies.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  Mischna  [Soiwa 
qu'à  chacun  des  sept  jours  de  la  fôte  des  Cabanes,  o 
sur  les  côtés  de  l'autel  de  longues  branches  de  saule  nain 
faisait  en  procession  le  tour  de  l'autel  ;  le  septième  jour,  < 
sept  tours*,  et  ensuite  on  frappait  avec  les  branches  de 
d'après  d'autres  traditions  avec  des  branches  de  palmier 
près  de  l'autel.  Cette  dernière  partie  de  la  cérémonie 
signification  si  haute  qu'on  l'accomplissait  môme  le  sabba 
la  protestation  formelle  des  Sadducéens  contre  la  violatii 
tionnelle  du  repos  sabbatique  (Soucca,  43^,45 a;  Tos.  So 
1).  Or,  nous*  savons  que  les  Pharisiens,  après  avoir  ac 
influence  prépondérante  sur  le  culte  du  Temple,  firent 

^  Dans  le  Livre  des  Jubilés,  xvi,  31,  dont  nous  reconnaîtrons  plus  I 
leur  historique,  Abraham  fait  sept  fois  le  tour  de  Tautel  avec  des  b 
palmier  chaque  jour  des  sept  jours  de  la  fdte  des  Cabanes.  Comme  celte 
manifestement  pour  base  un  usage  observé  dans  le  temple  de  JéruMilem, 
mettre  que  lauteur  connaissait  une  cérémonie  différente  de  celle  que  décrit 
Daus  ce  c«s,  il  est  vraisemblable  que  Tusage  rapporté  dans  le  Livre  des 
le  plus  ancien,  car  il  est  probable  que  ce  u*e8t  que  plus  tard  qu'on  a 
septième  jour  du  reste  de  la  fête  par  l'apport  des  saules  et  le  plus  granc 
promenades  autour  de  Tautei. 
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avec  beaucoup  d*apparat  toutes  les  cérémonies  du  Temple  qu^ils 
préconisaient  et  que  combattaient  les  Sadducéens,  afin  de  frapper 
Tesprit  de  la  foule  et  de  lui  faire  adopter  cette  forme  de  culte 
comme  la  seule  véritable.  Cest  ce  qui  arriva,  comme  on  sait,  pour 
la  gerbe  qu'on  allait  couper  le  soir  du  16  Nissan  pour  Toffrande 
des  prémices,  môme  quand  le  16  Nissan  tombait  le  jour  du  sabbat 
[Menahot^  x,  3),  ainsi  que  pour  les  préparatifs  en  vue  de  la  com- 
bustion de  la  vache  rousse  (Para,  m,  7),  pour  Tadjuration  adres- 
sée au  grand-prétre  la  veille  du  Jour  des  Expiations  au  sujet  de 
Toffrande  de  Tencens  (Yoma^  i,  5)  et  pour  les  libations  d*eaa 
pendant  la  fête  des  Cabanes  [Soucca,  iv,  9).  Les  détails  de  cette 
dernière  cérémonie  forment,  pour  notre  cas,  le  pendant  le  plus 
exact,  car,  pour  Pexposition  des  branches  de  saule,  il  fallait  les 
mêmes  préparatifs  que  pour  les  libations  d'eau.  Pour  celles-ci,  Teau 
devait  être  puisée  à  la  source  de  Siloé  ;  pour  celles-là,  les  branches 
de  saule  devaient  être  cueillies  dans  les  environs  de  Jérusalem 
[Soucca,  IV,  7,  4)  et,  quand  la  fête  tombait  le  jour  du  sabbat,  Teau 
ainsi  que  les  branches  de  saule  pour  le  septième  jour  de  la  fête  des 
Cabanes  étaient  apportées  au  sanctuaire  dès  le  vendredi  et  con- 
servées dans  des  vases  d'or  {Soucca^  iv,  9.5).  Il  est  donc  vraisem- 
blable que  les  branches  de  saule  étaient  cueillies  et  reçues  sur  la 
montagne  du  Temple  avec  la  même  solennité,  c'est-à-dire  en 
grande  pompe  et  au  son  des  trompettes  des  prêtres  {Soucca^  v,  4), 
mais  cela  seulement  le  septième  jour  de  la  fête,  le  seul  où  les 
branches  de  saule  servaient  à  une  cérémonie,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  nan^  dt^  [Soucca^  iv,  2).  C'est  à  cette  entrée  so- 
lennelle dans  le  Temple,  le  septième  jour  de  la  fête  des  Cabanes, 
avec  des  branches  de  saule,  que  se  rapportent  les  paroles  de 
Plutarque  '.  lan  ôè  xal  xpaoTjQpopia  tiç  eoptTj  xal  Ôupaoçopia  Tçap'aûroîç, 
£v  y,  ôùoffouç  eyovreç  eîç  to  lepbv  elatactv. 

Cette  hypothèse  est  aussi  confirmée  par  ce  qu'il  rapporte  ensuite 
de  la  sonnerie  de  trompettes  qui  suivait  l'entrée  du  cortège  dans 
le  Temple.  En  effet,  la  Mischna  (iSoucca,  iv,  5)  dit  aussi  qu'au  mo- 
ment où  on  plaçait  les  branches  de  saule  sur  l'autel,  on  sonnait 
trois  fois  de  la  trompette,  et  cela  seulement,  à  ce  qu'il  semble,  le 
septième  jour*.  Si  Plutarque  parle  de  deux  cérémonies,  xpaSTj- 

*  La  Mischna  [Soucca^  iv,  5-6),  en  déciivaoi  la  cérémonie  de  PezpositioD  des 
branches  de  saule,  nomme  le  septième  jour  Dl'^H  iniK>  et  cela  à  deux  reprises,  sans 
qu'on  puisse  reconnaître  par  le  contexte  de  quel  jour  elle  veut  parler.  11  me  paraît  en 
résulter  que  cette  description  concernait  primitivement  le  Jour  des  Saules,  le  sep- 
tième jour  de  la  fête,  et  la  phrase  Û^^  bsi  nMndiquait  qu'accessoiremeni  comment 
on  procédait  les  autres  jours.  Toute  la  série  des  dispositions  énumérées  dans  la 
Mischna  visait  donc  uniquement  le  septième  jour  ;  les  jours  précédents,  il  n*j  avait  au- 
cuoe  cérémonie  particulière  au  moment  où  Ton  allait  cueillir  et  exposer  les  branches  de 
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(popia  et  ôup(TO(pop(a,  tandis  que  nous  ne  voyons  pour  ce  jour  que 
la  cérémonie  des  branôhes  de  saule,  cela  s'explique  par  le  fait  que 
la  procession  autour  de  Tautel,  suivant  Texposition  des  branches 
de  saule,  avait  lieu  avec  la  branche  de  palmier  à  la  main;  il  était 
donc  nécessaire  de  la  porter  au  Temple.  En  effet,  Plutarque 
désigne  évidemment,  comme  Josèphe  {Antiq.,XlU,  13,  5)  et  II  Mac- 
chabées, X,  "7,  la  brancbe  de  palmier  par  le  terme  de  6up<roç,  et  la 
branche  de  saule  par  celui  de  xpàSYj,  qui  signifie  principalement 
«  figue  »,  mais  qui  se  rapporte  sûrement  aux  branches  de  saule, 
les  figues  n'étant  pas  employées  pendant  la  fête  juive  *. 

Quoique  cette  hypothèse,  qui  rattache  les  dires  de  Plutarque  au 
septième  jour  de  la  fête  des  Cabanes,  soit  fort  plausible,  elle  se 
trouve  contredite  par  le  sens  littéral  du  Lévitique,  xxiii,  40,  qui 
prescrit  les  branches  de  palmier  et  de  saule  môme  pour  le  premier 
jour,  ainsi  que  par  le  récit  de  la  Mischna  (Soucca,  iv,  1-5),  où 
Tusage  de  sonner  de  la  trompette  est  indiqué  également  comme 
une  coutume  habituelle  en  ce  jour.  Nous  avons  déjà  reconnu  plus 
haut  la  possibilité  de  rapporter  les  paroles  de  Plutarque  au  pre- 
mier jour  de  fête.  Ce  qui  combattait  cette  hypothèse,  c'était  le  fait 
que  Plutarque  ne  parle  de  xpaSiq(pop(a  qu'après  avoir  fait  mention 
d'une  seconde  fête,  qui  môme  est  séparée  du  premier  jour  de  la 
fôte  des  Cabanes  par  plusieurs  jours.  En  ne  tenant  pas  compte  de 
cette  question  de  date  ni  de  tout  le  passage  concernant  l'invocation 
formelle  à  Bacchus,  rien  ne  s'opposera  à  ce  qu'on  rapporte  l'indi- 
cation de  Plutarque  concernant  la  procession  des  branches  de  pal- 
mier au  premier  jour  de  la  fôte.  C'est  ce  jour-là  que,  conformé- 
saule.  La  coosidération  suivante  confirme  également  ce  point  :  la  Mischna  citée  rapporte 
qu'au  moment  où  on  plaçait  les  branches  de  saule,  on  sonnait  de  la  trompette; 
d^autre  part,  une  seconde  Mischna  (Souceay  v,  5)  donne  Ténumération  de  toutes  les 
sonneries  de  trompettes  qu'on  faisait  entenJre  pendant  la  fôte  des  Cabanes,  et  dans  cette 
série,  elle  n'en  cite  pas  qui  se  rattache  à  la  cérémonie  des  branches  de  saule  [Cf. 
mon  article  dans  la  ZtUichrifi  de  Stade,  1899).  S'il  n'y  avait  pas  de  sonnerie  de 
trompettes  ces  jours-là,  les  autres  cérémonies  ne  devaient  pas  avoir  lieu  non  plus. 
n  semble  qu'il  en  était  de  mômo  en  ce  qui  concerne  le  loulab  et  que  le  premier  Jour 
seulement  cette  «cérémonie  avait  lieu  avec  une  solennité  particulière^  mdme  quand  ce 
jour  était  un  sabbat,  comme  la  fôte  des  Saules. 

i  Comme  OOpaoc  ne  veut  pas  dire  branche  de  palmier,  mais  est  seulement  le 
terme  s'en  rapprochant  le  plus,  on  ne  peut  attacher  une  trop  grande  importance 
à  xpdSr].  Dans  II  Macch.,  x,  7,  il  y  a,  à  la  place  de  ce  mot,  le  terme  plus  commun 
*  xXoidoc.  Le  terme  Oûpoo;  montre  que,  non  seulement  Plutarque,  mais  un  Juif,  pen- 
sant en  grec  et  vivant  au  milieu  des  Grecs,  pou  val  t. songer  à  appeler  le  loulab  «  thyrse  >. 
L'écrivain  qui  remania  plus  tard  le  11  «  livre  des  Macchabées  trouvant  que  Oup^o;  ne 
traduisait  pas  bien  l'hébreu,  ajouta  encore  les  feuilles  de  palmier.  Chez  Josèphe 
(Antiq,^  XIII,  13,  5)  il  y  a  aussi  avec  OOpoo;  la  mention  ex  çoivixtov  xai  xiTpiwv. 
Dans  Antiq,^  111,  10,  4,  il  y  a  mÔme  iipf  oicôvr],  la  branche  d'olivier  ou  de  laurier  en- 
tourée de  iaine  qu'on  faisait  porter  par  de  jeunes  garçons  pendant  les  pyanepsia  ou 
les  thargelia,  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Plutarque  s'est'  servi  de  ces  deux 
mots  pour  désigner  le  loulab  et  les  branches  de  saule. 
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ment  à  la  prescription  du  Lévitique,  xxiii,  40,  avait  Hea  dans  le 
Temple  rentrée  solennelle  du  peuple  portant  des  loîdab  et,  ce  jour- 
là  pouvait  seul  être  désigné  avec  raison  comme  le  jour  de  fôte  de 
la  Oupffo^opia. 

Il  est  aussi  possible,  du  reste,  que  Tinformateur  de  Plutarqae 
ne  connût  qu*un  jour  où  Ton  portait  le  loulab  et  que  Tusage, 
noté  par  le  Livre  des  Jubilés,  16,  31,  et  là  Mischna,  de  porter  les 
branches  de  palmier  pendant  tous  les  sept  jours  de  la  fôte  des  Ca- 
banes n'existât  pas  encore.  Mais  il  n*est  pas  nécessaire  de  recourir 
à  cette  su|»position  gratuite  ;  toutes  les  difficultés  disparaissent  si 
on  relie  les  mots  «  quelques  jours  aprè^  »,  non  au  premier  jour  de 
fête  nommé  immédiatement  avant,  dont  Plutarque  ne  parle  visi- 
blement qu*en  passant,  entre  parenthèse,  mais  au  jour  de  jeune 
dont  il  a  parlé  au  début  du  morceau. 

La  phrase  de  Plutarque  relative  aux  cabanes  elles-mêmes 
offre  des  difficultés  qui  doivent  être  résolues  pour  Tintelligence  de 
toute  la  relation.  Qu*on  considéré,  avant  tout,  qu'il  ne  dit  rien  du 
séjour  des  Juifs  dans  des  cabanes  pendant  les  sept  jours  de  la  fête, 
évidemment  parce  que  ce  point  n'importait  guère  à  sa  thèse  con- 
cernant Bacchus.  Il  ne  s'intéresse  qu'aux  cabanes  elles-mêmes,  à 
leurs  parties  constitutives  et  aux  tables  portant  toutes  sortes  de 
fruits,  qui  y  sont  dressées.  Ce  qu'il  dit  des  parties  constitutives  ne 
concorde  pas  non  plus  avec  les  indications  du  Talmud.  SI  même 
ces  dernières  proviennent  seulement  de  l'époque  postérieure  à  la 
destruction  du  Temple,  c'est-à-dire  du  i*'  et  du  ii*  siècles,  elles  sont 
néanmoins  probantes  pour  la  dernière  dizaine  d'années  de  l'exis- 
tence du  Temple,  les  usages  concernant  les  fêtes  ayant  été  con- 
servés et  transmis  par  des  honimes  de  ce  temps  comme,  par 
exemple,  R.  Yohanan  b.  Zaccaï  {Rosch  Haschana,  iv,  1-5;  Soucca, 
m,  12).  La  Mischna  (  t  los  baraitot  ne  paraissent  connaître  que  des 
cloisons  couvertes  de  feuillage,  quoiqu'il  soit  peimis  aussi  de  se 
servir  d'autres  matériaux  *  (Soucca^  i,  5),  tandis  que  Plutarque 
décrit  les  cabanes  comme  faites  de  ceps  de  vigne  et  de  lierre  entre- 
lacés et  que  ce  qu'il  dit  ne  peut  se  rapporter  uniquement  au  toit  *. 
Même  si  l'on  admet  que,  dans  l'intérêt  de  son  opinion  préconçue 

*■  On  ne  peut  rien  dire  de  précis  à  ce  sujet,  car  toutes  les  discussions  dans  le  Tsl- 
mud  portent  exclusivement  sur  le  feuillage  servant  de  couverture,  tandis  qu'il  n^est 
.traité  nulle  part  des  matériaux  des  parois.  Cf.  Soucea^  7  b. 

*  Celte  contradiction  pourrait  être  écartée  le  plus  simplement  par  l'hypothèse  que 
plutarque  ne  parle  pas  des  cabanes  de  la  fôte,  mais  des  cabanes  qu'on  élevait  pendant 
la  vendange  dans  les  vignobles  (cf.  Dillmaon  sur  Lévit.,  xxin,  40)  et  qu'on  construi- 
sait naturellement  avec  des  ceps  de  vigoe  et  du  feuillage.  Mais,  comme  Plutarque 
parle  expressément  de  la  fdte  antérieurement  et  décrit  aussitôt  après  les  cabaoes,  ea 
remarquant  immédiatement  que  le  premier  jour  est  appelé  oxi^w),  il  n'aat  pas  douteux 
qu'il  ne  soit  question  des  cabanes  de  la  fête  érigées  à  Jérusalem  même. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  FÊTE  DES  CABANES  CHEZ  PLUTARQUE  ET  TACITE      189 

concernant  Tadoration  de  Bacchas  par  les*  Juifs,  il  a  mis,  au  lieu 
d'un  feuillage  quelconque  —  comme  il  a  mis  plus  haut  Oupaoç  pour 
la  branche  de  palmier  et  xpàS-y)  pour  le  saule  ^,  de  la  vigne  et  du 
lierre,  la  contradiction  avec  le  Talmud  subsiste  toujours.  Sans 
doute,  on  pourrait  voir  dans  les  mots  :  «  sous  des  tentes  et  des 
hutti's  faites  surtout  de  br.** **'***"'•  ''^  >"»•««/*  />♦  ^^  u^mm^  /%»fi^A_ 
lacées  »  une  manière  inexac 
VIII,  15  :  û-^n^n  ''by^  onn  '^by 
airos  msno  ny^yb  n^M  y^  ' 
comme  formant  les  uniques 
banes  de  la  fête.  Qu'on  ajou 
que  les  CaraYtes*  rapporten 
40,  qui  d'après  les  Juifs  visi 
de  la  cûbane,  de  sorte  que,  loi 
d'inadv  Ttance,  nous  somme 
tions  comme  étant  confirmée 
son  récit,  celles-ci  provienn 
yeux  ;  il  faut  donc  recherch 
puyé.  Si  on  pouvait  admettra 
et  les  Caraïtes  comprenaient  1 
identiq*:e  ou,  du  moins,  ana 
qui  avait  cours  à  Jérusalem' 
nous  autorise  à  le  croire,  la  s 
en  vue  un  usage  plus  anciei 
régnait  encore  de  leur  temps 
encore  les  solennités  de  nuit 
probablement  célébrées  régu 
mier  siècle  de  Tère  chrétieuu 
pothèse  df  Torigine  ancienne 
en  est  de  même  du  fait  qu'il  i 
loulab  seulement  existait  pou 
Sans  doute,  ce  que  nous  i 
de  la  fête  des  Cabanes  est  tro 
déterminer  mAme  approxims 
la  coutume  mentionnée  par 
dans  des  cabanes  ne  parait 

^  Cf.  le  chaot  liturgique  dans  Vu 
tormann,  Biisen  im  Orient ^  I,  p.  290. 

*  Voir  le  commentaire  d'Abraham 
^DIDM  de  Juda  Hadassi,  Alphabet,  i 

*  Cf.  encore  Sifra,  sur  Lévit.,  xxii 

«  Voir  Harkavy  dans  Graetz,  Qeta 
'  Voir  mon  article  dans  Jetoish  Qm 
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Néhémie  avec  le  môme  zèle  que  sous  leur  direction  (Néh.,  viii,  15- 
1*7).  En  effet,  Fauteur  delà  Chronique,  qui  introduit  dans  ses  récits 
empruntés  aux  livres  des  Rois  les  usages  de  son  temps,  ne  dit 
rien,  dans  II  Chron.,  vu,  8,  où  il  reproduit  I  Rois,  viii,  65,  de  la 
mise  en  vigueur  de  la  loi  relative  aux  cabanes,  tandis  qu'il  n*omet 
pas  d'intercaler  dans  le  verset  9  :  msuf  '»5*^TDrt  ûr:a  toj^t  d'après 
Lévit.,  XXIII,  29,  et  Nombres,  xxix,  35  (cf.  Néhémie,  viii,  18). 
Cette  coutume  n'est  mentionnée  non  plus  par  aucun  des  livres 
apocryphes,  ni  par  ceux  qui  ont  été  composés  en  Palestine,  ni  par 
ceux  qui  ont  vu  le  Jour  en  Egypte  ^  Josèphe,  dans  ses  Antiq.^ 
III,  10,  4,  où  il  réunit  les  préceptes  du  Pentateuque  relatifs  à  la 
fête  des  Cabanes,  rapporte  évidemment  la  prescription  concernant 
les  cabanes  uniquement  à  Tépoque  de  la  marche  à  travers  le  dé- 
sert, tandis  que  pour  la  Palestine  il  cite  comme  obligatoires  le 
pèlerinage  à  Jérusalem,  la  célébration  de  la  fête  pendant  huit 
jours,  l'offrande  d'un  nombre  déterminé  de  sacrifices  et  le  port  du 
loulab.  Mais,  comme  il  ajoute  à  la  fin  du  chapitre:  xal  Tautoc  {xèv 

*Eêpatotç  Ta;  axTjvàç  ^Tiyvuou^tv  eTTtxeXeïv   è^Tt  Tuàrpiov  «  C*est   là   une 

coutume  traditionnelle  chez  les  Juifs,  qui  érigent  des  cabanes  »,  il 
est  clair  que  cette  coutume  était  pratiquée  de  son  temps.  Par 
contre,  dans  Antiq,,yiHy  4.  5,  où  il  décrit,  d'après  I  Rois,  viii, 
65  et  II  Chron.,  VII,  8,  la  fête  des  Cabanes  célébrée  par  les  Israélites 
lors  de  l'inauguration  du  temple  de  Salomon,  en  ajoutant  qu'ils  la 
célébrèrent  pendant  quinze  jours  avec  beaucoup  d'éclat  et  d'ai^pa- 
rat,  devant  le  sanctuaire,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
nous  constatons  Tomission  de  tout  détail  sur  les  cabanes  à  côté 
de  T7|v  (rxTf|vo7nf)Yiav  xaXoujjLÉvTjv  éopTTjv  (§  123),  sans  doute  parce  que 
la  Bible  est  muette  sur  ce  point.  En  effet,  dans  Antiq.,  XI,  6,  5^ 
où  il  reproduit  Néh.,  viii,  15,  il  déclare  —  à  la  vérité  d'une  façon 
fort  brève  comparativement  à  l'original  qu'il  reproduit  —  âv  tœTç 

ffXTf|vaïç  àveywpTriaav, 

Les  récits  talmudiques  sont,  il  est  vrai,  plus  précis.  En  effet,  la 
Mischna  (Soucca,  ii,  8)  dit  :  nmon  iprr  '^fcW®  VÔ  inte  mVn  twtd 
lapn  ya«a  riûTaïi  "^nn  ^y  ^D'^on  rsnnwrr  «  Schammaï  (qui  vivait  à 
l'époque  du  roi  Hérode)  déclara  que  son   petit-fils   nouveau-né 

>  Le  passage  de  II  Macch.,  i,  G  :  <  Ils  Arent  une  iôte  de  huit  jours  comme  celle 
des  Taberuacles,  parce  qu'ils  se  souvenaient  qu'ils  avaient  passé  le  jour  de  .cette 
fête  quelque  temps  auparavant  dans  les  montagnes  et  les  cavernes,  comme  des 
bêtes  »,  permet  de  supposer  que  les  Juifs,  en  souvenir  de  ces  événements,  séjour- 
nèrent également  dans  des  cabanes.  En  réalité,  le  narrateur  veut  seulement  expli- 
quer par  là  pourquoi  ils  célébrèrent  la  fête  de  la  consécration  du  Temple  avec  le 
loulab  à  la  main  ;  il  n^est  pas  fait  mention,  à  ce  propos,  des  cabanes  et,  d^ailleurs, 
le  séjour  dans  des  cabanes  n*eût  pas  été  la  manière  la  plus  convenable  de  rappe- 
ler le  souvenir  des  souffrances  endurées. 
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était  tenu  d'observer  la  loi  relative  à  la  cabane,  et  il  lui  facilita  la 
pratique  de  cette  prescription  en  faisant  enlever  la  charpente  au- 
dessus  du  lit  et  en  faisant  couvrir  la  brèche  ainsi  pratiquée  avec 
du  feuillage  ».  Ce  passage  serait  une  preuve  de  l'observation  de  la 
prescription  au  commencement  du  i^  siècle.  Par  ^ 
(i.Soucca,  51a  ;^Tos.  Soucca,  i,  1),  nous  apprenons  q 
Hélène,  pendant  son  séjour  en  Judée  avec  ses  fils,  éta 
jour  dans  la  cabane  *  et  que  les  docteurs  vinrent  Vy 
que  la  reine  a  fait  ou  ce  que  les  docteurs  mentioni 
gagèrent  à  faire  doit  encore  avoir  été  observé  pa 
d'autres,  de  sorte  que  nous  avons  là  une  indication  p 
cernant  Tobservation  de  cette  prescription  pendant  les 
48.  La  Mischna  (Soucca,  ii,  1)  dit  encore  :  n-^nb  bbn  n 

tn-^nn  «  Les  docteurs  de  l'école  de  Schammaï  et  de  cel 
rendant  visite  à  Yohanan  le  Hauranite,  le  trouvèrent  a 
cabane  ».  Ce  fait  a  dû  se  passer  à  Tépoque  de  la  re 
entre  40  et  50*.  Enfin,  ce  texte  de  Tos,  Soiicca,  ii,  3 
52  d)  :  VïTian  imo  mîibna  lïrma»  i-^bcb^îD  rnio  û-^boin"^ 
ûïrnnn  û'^îtd'»  vïti  [ûïraa  b:^  i-^DSO»  rm]  û'^noa  rrtQy,  ne 
comment  les  habitants  de  Jérusalem  construisaient 
pour  la  fête.  De  Tépoque  qui  suivit  la  destruction  du  t 
avons  toute  .une  série  de  passages  concernant  Tobservs 
de  la  prescription  concernant  les  cabanes*,  qu'on  contir 

»  Cf.  Graelz  dans  Monattzehrift,  1878,  p.  42  et  s. 
*  On  peut  déterminer  approximativement  l'époque  où  ce  docteur  a  e 
vite,  grâce  à  un  récit  d'Ëléazar  b.  Çadoc.  En  effet,  celui-ci  rapporte  (J 

na-nn  pd  bai»  tv^tvq  ■^n'»Nn  '»3-nnn  lam*^  -«an  bs:»  n-nn  t 

m2ia  "^aiaa  nbwa  «  Lorsque  j'étudiais  chez  R.  Yohanan  le  Haurac 
pendant  la  famine  il  mangeait  du  pain  sec  avec  du  sel,  et  je  rapporta 
père.  >  Or,  son  père,  Çadoc,  vivait  encore  au  moment  de  la  prise  de 
les  Romains  (Midrasch  Echu,  i,  5)  et  fut  encore  pendant  plusieurs  an 
a  l'école  de  R.  Gamaliel  à  Jabné  (Toi,  Sanhédr,,  viii,  1  ;  j.  Sankédr.,  Il 
en  Tan  90.  En  admettant  qu'il  mourut  cette  année-là  à  l'âge  de  80  ans, 
en  Tan  70,  ce  qui  correspond  bien  au  témoignage  de  respect  que  h 
R.  Yohanan  b.  Zaccal  [Midrasch  Echa,  i,  5).  Si  son  ûls  avait  25  à  30 
que  lui,  il  a  dû  naître  entre  l'an  35  et  40.  Nous  le  voyons  assister  ( 
porté  sur  les  épaules  de  son  père,  à  l'exécution  d'une  fille  de  prêti 
[Sanhéd,^  52*  ;  j.  Sanhéd.,  24  h  ;  Toi.  Sanhéd.,  ix,  11),  ce  qui,  à  moi 
se  passer  que  sous  le  règne  d^Agrippa  I  (41-44).  C'est  à  cette  époque 
le  disciple  de  Yohanan.  On  pourrait  aussi  citer,  comme  preuve  à  Tappi 
relate  de  la  famine  qui  régnait  à  Jérusalem  et  qui  peut  être  celle 
sous  le  procurateur  Tibère  Alexandre  (45-48)  [Antiq.,  XX,  5,2; 
des  Ap.,  II,  28-30  ;  cf.  Schûrer,  1,  474,-  Graelz,  lil,  784  et  s.),  pei 
la  reine  Hélène  fit  venir  d'Alexandrie  et  de  Chypre  des  vivres  a  Jéruî 
XX,  2,5;  5,2). 
'  Pour   Yohabam  b.  Zaccaî,  Çadoc  et  Gamaliel  (Soueca,  ii,  5),  Eli< 
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pratiquer  pendant  la  persécution  religieuse  sous  Hadrien  {Soucca^ 
141)  ;  Tas.  Soucca,  i,  7).  Cependant,  tous  les  passages  cités  ici 
prouvent  uniquement  que  cette  prescription  fut  observée  par  les 
docteurs  du  premier  siècle  et  par  la  reine  Hélène,  qui  se  laissait 
diriger  quant  à  ses.  actes  religieux  par  les  rabbins.  Sans  doute,  il 
en  était  déjà  de  même  pendant  le  premier  siècle  avant  Tère  chré- 
tienne, quoique  nous  n*ayons  à  ce  sujet  aucun  récit  talmudique. 
Mais  les  relations  que  nous  avons  ne  nous  apprennent  rien  con- 
cernant les  matériaux  et  la  construction  des  cabanes  elles-mêmes 
ni  le  milieu  où  on  observait  cette  coutume,  ce  qui  empêche  de 
faire  une  comparaison  avec  la  description  donnée  par  Plutarque 
et  de  déterminer  Tépoque  où  on  construisait  les  cabanes  de  la 
façon  dont  il  les  décrit.  La  seule  chose  qui  me  paraisse  vraisem- 
blable, c*est  qu'à  Tépoque  où  la  reine  Hélène  séjournait  à  Jéru- 
salem, la  vie  religieuse  s*était  déjà  façonnée  d'après  les  doctrines 
des  Pharisiens,  tandis  qu'auparavant  leurs  règles  n'étaient  suivies 
que  par  quelques-uns. 

Ce  que  Plutarque  dit  des  tables  dress^^es  dan.<«  les  cabanes  et 
chargées  de  toutes  sortes  de  fruits  n'a  pas  non  plus  d'analogie  avec 
aucun  passage  de  la  littérature  juive.  Cependant,  cette  mention 
même  nous  amène  à  penser  qu'il  a  voulu  parler  ici  des  fruits  que 
les  agriculteurs  juifs  qui  venaient  en  pèlerinage  apportaient  à  Jé- 
rusalem à  la  fête  des  Cabanes  comme  offrande  des  prf^mices  et,  en 
second  lieu,  comme  seconde  dime  devant  servir  au  repas  de  fête  et 
à  des  distributions  aux  pauvres  (Deut.,  xxvi,  1-15,  et  Sifrè^  in  l., 
S  297).  Sur  ce  point  encore,  il  faut  consulter  le  Livre  des  Jubilés, 
chap.  XXXII,  où  est  décrite  la  fête  des  Cabanes  célébrée  par  Jacob, 
et  où  le  prélèvement  de  la  dtme  est  placé  à  la  veille  de  la  fête 
(verset  3,  cf.  encore  le  verset  12),  et  celui  de  la  seconde  dlme  pen- 
dant la  fête  même  (verset  14).  On  y  rattache  la  prescription 
d'observer  la  coutume  de  la  seconde  dlme  de  génération  en 
génération,  de  manger  celle-ci  tous  les  ans  à  l'endroit  consacré,  de 
façon  à  n'en  rien  laisser  pour  l'année  suivante.  L'auteur  connais- 
sait donc  la  fête  dps  Cabanes  comme  l'époque  fixée  pour  le  prélève- 
ment des  dîmes  *  ;  les  fruits  des  champs  et  des  arbres  apportés  à 
Jérusalem  ont  pu  être  exposés  sur  des  tables  dans  les  cabanes, 
soit  pour  célébrer  la  fête  des  Cabanes  comme  fête  de  la  récolte  des 

DOS  et  Yohanan  b.  liai  à  Césarée  de  Philippe  (Soucca^  27  h\  Ta.  Soucea^  i,  9)  ;  Tinteo- 
daDt  da  roi  Agrippa  II  a  Tibériade  (Soueea^  t7  h)  ;  Akiba  et  Gamaliel  sur  le  naTire 
(Soucca^  II,  23  </  j.  Soueca^  52  i\  et  dam  la  maison  de  GamaUel  (Soucea^  ii,  1). 

*  Si  l'auteur  ajoute  la  défease,  contraire  a  la  tradition  rabbinique,  de  goûter  la  se- 
conde dlme  après  un  an,  il  faut  Toir  en  cela  une  interprétation  singulière  d'un  Teraet 
biblique,  sans  doute  Deut.,  xiv,  22  nbDKI  rOU)  mU),  on  14,  fitim  rDV)3,  Undis 
que  l'habitude  attrU)uée  à  Jacob  correspond  aux  usages  de  Jéroftlem. 
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fruits  (Exode,  xxiii,  16  ;  xxxiv,  22),  soit  pour  inviter  le 
à  participer  aux  bénédictions  de  l'année.  Il  ne  me  si 
impossible  de  croire,  en  outre,  que  ces  cabanes  étaien 
sur  la  montagne  du  Temple,  Plutarque  ayant  emprunté  s< 
sur  la  fête  des  Cabanes  exclusivement  aux  incidents  c 
saient  aux  alentours  du  Temple. 

Il  reste  encore  à  signaler  la  première  phrase  de  la  r 
Plutarque,  qui  détermine  l'époque  de  la  fête  des  Cabai 
termes  incompréhensibles  :  ttjv  yào  XeYoaévTqv  vTj<jTeiav  àx[. 
YTiTcji  xpaTcé^aç  te  TupoTiOevrai.  L'accusatifqui  se  trouve  au 
en  Tair,  le  verbe  qui  le  régit  manquant.  C'est  ce  qui  a 
M.  Th.  Reinach  (  Textes  d'auteurs  grecs,  p.  143)  à  intercî 
TeXouffîv  et  à  admettre,  en  outre,  une  lacune  entre  tûuytjtc; 
Çaç,  tandis  que  ttjv  XeyoïxsvTjv  vYj(TTe(av  lui  semble  une  glose  i 
Mais  il  est  peu  vraisemblable  qu'on  puisse  croire  à  des  i 
si  nombreuses  dans  une  phrase  aussi  brève  d'une  relal 
paiement  bien  conservée.  En  tout  cas,  il  est  certain  que 
jeûne  mentionné  ici  n'est  nullement  le  sabbat,  qui,  pou 
vains  grecs  et  romains  mal  informés,  était  un  jour  de  j( 
TTiv  A£YO{xévT,v  montre  que  c'est  vrjTTEia  qui  était  le  nom  ( 
que,  par  suite,  il  a  voulu  parler  du  jour  des  Expiation 
la  fête  des  Cabanes  tombe  cinq  jours  après  ce  jeûne, 
plus  naturel  dUntercaler  devant  t/jv  yà?  Xeyoïxévrjv  vY^dTs 
position  [jLÊTà  et  de  biffer  le  malencontreux  tê  après  xpaTis 
rétablirait  Tehchainement  des  phrases.  Plutarque  ra 
donc  qu'immédiatement  après  le  jeûne  du  10  Tisri,  les  , 
mencent  —  attendu  que  c'est  alors  la  principale  épo 
récolte  des  fruits  des  arbres  et  des  champs  —  à  dresse 
cabanes  des  tables  chargées  de  toutes  sortes  de  fruits  des 
des  champs,  pour  inaugurer  ainsi  la  célébration  de  leur 
fête  ;  quelques  jours  après  l'érection  des  cabanes  et  < 
de  fruits,  ils  célèbrent  la  fête  des  branches  de  palmier  e 
à  savoir  le  15  Tisri.  Mais,  comme  Plutarque  vraisemblab 
pas  sans  raison  mentionné  le  fait  que  la  fête  juive  suivait 
et  comme  cette  phrase  me  paraît  aussi  avoir  pour  but  de 
l'identité  de  la  fête  des  Cabanes  avec  la  fête  de  Bacchu 
penser  ici  au  jeûne  des  Grecs  ayant  lieu  à  cette  < 
Tannée.  Peut-être  a-t-il  voulu  parler  des  Thesmophories 
qui  furent,  il  est  vrai,  célébrées  à  l'origine  en  connexi 

*  Strabon,  XVI,  2,  p.  763  ;  Suélone,  Auguste,  76  ;  Trogue  Pompée 
XXXVI,  2  ;  Petronius  Ârbiter  (Reinach,  Auteurs  grecs,  266)  ;  Martial  | 
IV,  4).  Cf.  Herzfeld  .dans  la  Monatssckrift,  1855,  109-115;  Schûrer,  I, 
et  Hermès,  XXIX,  p.  563. 

T.  XXXVn,  »<>  74, 
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fêtes  deDémétêr,  mais  qui,  plus  tard,  lorsque  les  fêtes  de  Baccbns 
supplantèrent  presque  toutes  les  fêtes  d*automne,  ont  pu  être  ratta- 
chées àBacchus.  Leg  Tliesmophorlea  duraient  trois  Jourg,  dont  un 
seul  g'appelait  la  vy|<7tsi«;  le  caractère  de  cette  fête  est  celui  d'une 
fête  des  morts  *  ;  les  femmes  étaient  assises  par  terre  et  jeûnaient, 
ce  qui  devait  représenter  la  plus  rigoureuse  abstinence.  Cette  cou- 
tume reposait  sur  cette  croyance  qu*à  l'automne,  quand  la  verdure 
disparaît  ainsi  que  toute  la  splendeur  de  l'année,  Koré  entre 
dans  rHadès  et  que  Démétôr  affligé  réclame  à  ce  sujet  la  pitié 
(Mommsen,  Heoriologie,  p.  300  et  291).  Plutarque  pouvait  donc 
présenter  à  ses  lecteurs  et  auditeurs,  familiarisés  avec  les  Jeûnes 
et  les  fêtes  des  Grecs,  une  preuve  immédiate  de  sa  théorie  en  ce 
qui  concerne  le  jeûne  qui  précède  la  fête  des  Cabanes. 


LA.  RELATION  DB  TACITE  SUR  LE  CULTE  DE  BACCHUS 
CHEZ  LES  JUIFS. 

Tacite,  après  avoir  déclaré  que  les  Juifs  révéraient  un  dieu 
invisible  et  que,  pour  cette-  raison,  il  n'y  avait  dans  leurs  villes 
aucune  statue  de  divinité,  ajoute  :  «  Comme  leurs  prêtres  tshan- 
taient  au  son  des  flûtes  et  des  tambours,  quils  se  couronnaient 
de  lierre,  et  qu'une  vigne  d'or  fat  trouvée  dans  leur  temple,  quel- 
ques-uns ont  cru  qu'ils  adoraient  Bacchus,  conquérant  de  TOrient; 
mais  les  deux  cultes  n'ont  pas  le  moindre  rapport,  Bacchus  a 
institué  des  rites  brillants  et  joyeux  ;  les  coutumes  Juives  sont 
bizarres  et  moroses.  »  Laissons  de  côté  le  fait  que  Tacite  con- 
fond les  prêtres  avec  des  lévites  musiciens  du  Temple  * ,  et 
demandons-nous  seulement  sur  quoi  s'appuie  sa  mention  de  la 
flûte  et  des  tambours  dont  on  aurait  joué  dans  le  sanctuaire,  car 
il  est  évident  qu'il  parle  de  la  musique  du  Temple,  puisqu*il  parle 
de  prêtres.  Les  renseignements  fournis  par  les  sources  juives  sont 
unanimes  sur  ce  point,  à  savoir  que  l'orchestre,  pendant  Toffrande 
des  sacrifices  dans  le  Temple  de  Jérusalem,  ne  comprenait,  outre 
les  chanteurs,  que  des  Joueurs  de  harpe,  de  cithare  et  de  cym- 
bales, tandis  que  la  flûte  n'était  employée  que  douze  fois  par  an 
et  seulement  pendant  les  trois  fêtes  de  pèlerinage  3.  D'après  cela, 

*  Cf.  Livre  des  Jubilés,  ch.  34,  23,  où  le  jour  des  Expiations  est  considéré  comme 
un  jour  (le  deuil  pour  un  mort. 

'  Seuls  les  auteurs  judéo-grecs  ne  faisaient  pas  la  distinction  entre  les  prêtres  et  les 
lévites  ;  voir  mon  article  dans  U  Ztitschrift  de  Stade,  18'J9,  p.  108,  liote  1. 

«  I  Macch.,  IV,  ni;  13,  51  ;  Josèphe,  Antiq.,  VU,  12,3;  VIII,  3,  8;  Soucca,  v,  4; 
Arakhin^  n,  3-0.  Ci*.  Buchlcr,  iWiesUr  und  CuUuiy  p.  i27,  et  dans  JuheUchrift  de 
Cbwolson,  cb.  m. 
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Tacite  ne  peut  avoir  eu  en  vue  que  la  musique  du  Temple 
pendant  ces  dernières  solennités.  Toutefois,  la  mention  des  tam- 
bours Ile  facilite  guère  le  itioyen  de  reconnaître  la  source  qui 
a  fourni  à  cet  auteur  la  matière  de  son  récit,  car  si  les  Psaumes, 
Lxxxi,  3,  cxLix,  3,  et  cl,  4,  mentionnent  les  tambours  avec  d'autres 
instruments  de  musique  et  peuvent  faire  croire  que  les  tambours 
étaient  aussi  employés  dans  le  sanctuaire ,  les  indications  si 
précises  et  si  souvent  répétées  des  Chroniques,  ainsi  que  d'autres 
sources  dignes  de  foi,  excluent  cette  hypothèse  et  permettent  tout 
au  plus  de  croire  à  Tiisage  des  tambours  pendant  les  solennités 
nocturnes  delà  fête  des  Cabanes*.  En  effet,  la  Mischna  dit,  au 
sujet  de  ces  dernières  :  «ba  -j**;»  -^bD  bDm  û'»nV::73ai  D">ba3n  m-ji3Da 
ncow  «  Les  lévites  jouaient  delà  cithare,  de  la  harpe  et  des  cymbales 
et  de  tous  les  instruments  »  [Soucca^  v,  4;  cf  Middol^  ii,  6; 
Souccay  V,  1).  La  relation  de  Tacite  doit  donc  avoir  visé  la  fête  de 
nuit  dii  puisage  de  Teau. 

Toutefois  cette  hypothèse  me  parait  peu  plausible,  car  si  le 
narrateur  auquel  Tacite  à  emprunté  sa  phrase  avait  été  témoin  de 
cette  solennité  nocturne  od  s'il  en  avait  corthii  une  description, 
il  aurait  cité,  non  pas  uniquement  les  deux  particularités  exté- 
rieures et  peu  importantes  de  la  cérémonie,  mais  aussi  les  traits 
plus  significatifs  et  rappelant  davantage  les  bacchanales  des  ré- 
jouissances nocturnes.  Les  tambours  auraient-ils  été  employés 
en  une  autre  occasion  non  mentionnée  dans  la  source  juive,  ou 
le  tympanon  serait-il  la  traduction  de  û-^ribittî  et  bisbs,  c'est-à-dirè 
des  cymbales  nommées  également  dans  la  Mischna  ? 

La  solution  de  cette  question  est  encore  rendue  plus  difficile 
par  ces  mots  de  Tacite  :  hedera  vinciebantur^  les  Juifs  se  pa- 
raient de  lierre.  Aucune  source  juive  ne  mentionne  cet  usage 
ou  un  usage  similaire ,  comme  une  pratique  religieuse.  Or , 
Tacite  veut  évidemhient  parler  d'une  pratique  religieuse,  puis- 
qu'il emprunte  ses  preuves  au  service  du  culte  des  Juifs,  qui 
est  Représenté  par  lui  comme  identique  à  celui  de  Bacchus. 
Il  est  vrai  que  dans  Judith,  xv,  12,  nous  trouvons  ce  qui  suit  : 
a  Toutes  les  femmes  d'Israël  accoururent  pour  voir  Judith  , 
la  louèrent  et  dansèrent  entre  elles  en  son  honneur.  Et  elle  prit 
dans  ses  mains  des  branches  d'arbres,  en  donna  à  ses  femmes; 
elle  et  ses  compagnes  se  couronnèt^ent  de  branches  d'olivier^ 
et  elle  marcha  devant  tout  le  peuple,  menant  la  danse  de  toutes 
les  femmes;  et  tous  les  hommes  d'Israël  la  suivirent,  portant  leurs 

^  Les  tambours  étaient  usités  pour  la  danse,  et  il  e9t  possible  que  pendant  les  ré- 
jouissances nocturnes  il  y  avait  des  danses.  Cf.  mon  article  dans  U  Ztitschrift  de 
Stade,  1899,  103,  note  1^ 
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onnes  et  chantant  des  actions  de  grâces.» 
tableau  montre  que  le  narrateur  décrit  la  fête 
[u'elle  se  célébrait  chez  les  Grecs,  qu'il  con- 
}  sans  vouloir  la  présenter  comme  une  fête 
»us  trouvons  pour  le  texte  de  Tacite  un  re- 
dans le  livre  des  Jubilés,  ch.  xvi,  verset  20- 
t  la  fête  des  Cabanes  qu'Abraham  a  célébrée 
rès  de  Tau  tel  de  Bersabé.  Il  dresse  des  cabanes 
teurs  (vers.  21);  il  apporte  tous  les  jours  un 
lacriHces  de  diverses  espèces  et,  deux  fois  par 
il  offre  de  Tencens  (22-24),  se  livrant  à  des 
onneur  de  la  fête  (25);  il  prend  des  branches 
t  de  Tarbre  Iladar  et  fait  tous  les  matins  sept 
l,  louant  Dieu  avec  allégresse  (30-31).  Il  ajoute 
1  est  ordonné  à  Israël  pour  tous  les  temps  de 
d'habiter  dans  des  cabanes,  de  porter  des 
te  et  de  prendre  en  main  des  rameaux  cou- 
les branches  de  saule  ^.  »  Il  saute  immédiate- 
intre  les  actes  d'Abraham  si  minutieusement 
nce  qu'il  aurait  pratiquée,  il  y  a  une  diffé- 
lue  le  trait  concernant  le  couronnement  de  la 
)s  d'Abraham.  En  outre,  il  est  assez  clair  que 
pportée  ici  correspond  à  celle  de  Lévit., 
semble  que  les  couronnes  répondent  au  "^-id 
Dses  étant  placées  au  début  de  la  prescription. 
i  cérémonies  attribuées  à  Abraham  concordent 
es  de  la  fête  des  Cabanes,  que  nous  connaissons 
idiques,  son  interprétation  de  la  prescription 
complètement  et  n'a  rien  de  similaire  ni  chez 
hez  les  Caraïtes.  Si  on  tient  encore  compte  de 
Telle  occupe  au  milieu  de  l'histoire  d'Abraham, 
leusement,  on  est  amené  à  admettre  que  nous 
eptions  différentes^  de  la  célébration  de  la  fête 
le  passage  qui  rapporte  la  prescription  biblique 
d*une  date  postérieure  à  celui  qui  décrit  la 
am  a  célébré  la  fête.  La  mention  des  couron- 
le  grecque  et  appartient  vraisemblablement  à 
lié  le  Livre  des  Jubilés  déjà  achevé.  Il  résulte 

î,  du  livre  des  Jubilés,  où  est  décrite  la  fête  des  Cabanes 
ii-ci  oti're  le  15*  jour  du  7*  mois  14   taureaux,  2S  béliers, 
19  chevreaux.  Aucun  de  ces  nombres  ne  concorde  avec  ceux 
,  XXIX,  13-14. 
ivre  des  Jubilés  par  Charles,  dans  Jeu?ith  Quarierly   Rt-^ 
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de  là,  en  faveur  de  la  mention  de  Tacite,  que  celle-ci 
pas  sur  un  malentendu,  comme  on  l'a  admis  jusqu'ici  pc 
la  difficulté,  mais  qu'il  Ta  trouvée  effectivement  dans  le 
qu*il  avait  sous  les  yeux  et  qu'elle  traite  de  la  fête  de 
qui  avait  été  décrite  d'une  manière  différente  de  la  formi 
par  celui  qui  l'avait  renseigné.  Cette  description  se 
empruntée  â  un  hellénisant  et  provenir  d'un  milieu  qui 
le  narrateur  à  ajouter  involontairement  aux  rameaux 
lage  caractérisant  la  fête  des  Cabanes  les  couronnes 
dans  la  fête  grecque  de  Bacchus  \  sans  réfléchir  que 
n'était  pas  conforme  à  la  coutume  juive.  Il  doit  en  être 
des  tambours  mentionnés  par  Tacite,  que  le  narrateur,  pi 
grecques,  ajouta  comme  accompagnement  des  flûtes 
naissait  bien,  de  sorte  que  nous  pouvons  admettre  qu'il  i 
connu  la  description  exacte  de  la  fête  des  Cabanes  e 
amplifiée  à  la  façon  des  hellénisants. 

LA   SOURCE  DE   PLUTARQUE   ET  DE  TACITE. 

Le  document  auquel  Plutarque  a  emprunté  ses  rense 
sur  la  célébration  de  la  fête  des  Cabanes  était,  sans  au< 
très  explicite  sur  ce  point,  puisque,  comme  nous  l'av 
donnait  des  détails  précis  sur  ce  qui  se  passait  sur  la  mo 
Temple  et  dans  le  parvis  du  sanctuaire.  Il  était  égale 
informé,  puisque  ses  indications  ont  été  confirmées  par 
dignes  de  foi.  En  première  ligne,  on  est  disposé  à  voirdar 
l'informateur  de  Plutarque,  car  il  a  achevé  ses  A7iti 
93-94,  tandis  que  Plutarque  écrivit  son  ouvrage  plus  1 
Josèphe  n'a  décrit  la  fête  des  Cabanes  dans  aucun  de  ses 
aussi  minutieusement  que  Plutarque,  et  on  ne  découvre  ( 
ci  aucune  autre  trace  d'emprunt  fait  à  Josèphe*.  CetI 

*  Cf.  II  Macc,  VI,  7  :  «  Et  comme  la  l'ête  de  Bacchus  arriva,  ils  turent 
joindre  à  la  procession  en  Phonneur  de  Bacchus  avec  des  couronnes  de 
tête-*  ;  111  Macc.,  ii,  29.  Des  feuilles  de  lierre  comme  insigne  de  Bacchu 
Baech.,  I,  81. 

*  Il  est  vrai  que  dans  son  Requm  et  imperatorum  apophtegmata^  Antit 
dot,  1,  221),  Thistoire  d'Anlioclius  Sidelès  devant  Jérusalem  est  exacte 
comme  dans  Josèphe  [Antiq.y  XIII,  8,  2i  et  celle  concordance  presque  litt< 
bien  que  Pauteur  a  utilisé  Josèphe.  Mais  il  est  plus  que  douteux  que 
appartienne  à  Plutarque  (cf.  Nicolal,  Urierk.  Literaturgeschichte,  11,  p.  6 
thèse  de  M.  Remach  [Textes  d'auteurs  f/>'ecs^  p.  137,  noie  l),  que  Josèphe 
auraient  puisé  à  la  même  source,  Posuiunius  ou  Slrahon,  me  sembl( 
blable.  En  eifet,  la  relation  de  Posidouius  conservée  par  Diodorc.  XK] 
nach,  p.  56-59)  a  un  contenu  tout  à  fait  dillérent,  et,  comme  Strabon  ui 
souvent  Posidonius,  le  récit  de  Josèphe,  si  différent  pour  le  plau  et  la 
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stance  exclut  aussi  l'hypothèse  que  Plutarque  ait  utilisé  l'ouvrage 
<^ui  n*existe  plus,  mais  qui  est  annoncé  pjar  Josèphe,  entre  autres, 
à  la  fin  de  ses  Antiquités,  et  qui  traitait  des  lois  juives,  ouvrage 
auquel  il  renvoie  dans  les  quatre  premiers  livres,  traitant  du 
Pentateuque*.  Il  n'existe  pas  d'autre  relation  juive  ou  païenne 
à  l'auteur  de  laquelle  on  puisse  attribuer  avec  vraisemblance 
une  description  aussi  minutieuse  des  usages  juifs  concernant 
les  fêtes ,  excepté  Nicolas  de  Damas ,  qui  fut  à  Jérusalem 
et  qui  eut  l'occasion  d'apprendre  tous  les  détails  concernant  le 
service  des  sacrifices  et  les  cérémonies  des  fêtes  juives.  L'ori- 
gine païenne  des  renseignements  donnés  par  Plutarque  est  con- 
firmée par  l'aveu  qu'il  fait  de  son  ignorance  au  sujet  de  ce  que 
faisaient  les  Juifs  après  leur  entrée  dans  le  sanctuaire.  Un  Juif 
aurait  pu  assister  à  toute  la  cérémonie  et  la  décrire  exactement, 

Suisque  le  cortège  de  ceux  qui  portaient  le  loulab  ne  pénétrait  ni 
ans  le  Saint  des  Saints  ni  dans  le  sanctuaire  ;  les  prêtres  faisaient 
une  fois  le  tour  de  l'autel,  après  avoir  dressé  les  branches  de 
saule,  tandis  que  les  laïcs  se  plaçaient  dans  le  parvis  immédiate- 
ment attenant,  séparé  de  l'autel  par  une  paroi  très  basse,  et  assis- 
taient à  tout  ce  qui  se  faisait  près  de  l'autel.  Nous  connaissons 
précisément  un  incident  de  la  fête  des  Cabanes  qui  le  montre 
fort  clairement  :  le  peuple  jeta  ses  cédrats  à  la  tête  d'un  grand- 
prêtre  pendant  qu'il  était  près  de  l'autel,  parce  qu'il  n'avait  pas 
fait  les  libations  d'eau  d'une  façon  convenable  {Tos.  Soucca,  m, 
16;  cf.  Josèphe,  Antiq.j  XIII,  13,  5).  L'informateur  de  Plutarque 
n'a  rien  rapporté  du  service  des  sacrifices  proprement  dit  durant 
la  fête  des  Cabanes,  sans  doute  parce  qu'il  n'avait  rien  à  en  dire. 
Ceci  me  parait  aussi  exclure  l'hypothèse  que  Nicolas  de  Damas 
.soit  l'auteur  de  ces  informations,  car  celui-ci,  grâce  à  son  st^jour 
(le  plusieurs  aimées  à  Jérusalem,  aurait  pu  apprendre  tous  les  dé- 
tails du  service  divin,  s'il  avait  eu  à  en  parler. 

Si  Ton  considère  que  Plutarque,  dans  ses  entretiens  ultérieurs 
sur  le  judaïsme,  se  rapproche  étroitement  des  sources  de  Tacite 
pour  de  nombreuses  particularités,  comme,  par  exemple,  les 
récits  haineux  concernant  l'adoration  de  l'âne  et  son  origine,  la 
défense  de  manger  la  viande  de  porc  et  l'adoration  de  Bacchus,  ce 

ne  peut  dire  emprunté  à  Strabon.  Toutes  les  mentions  coDcernanl  le  siège  de  Jérusalem 
par  Antiocbus  VU  ,  Porphyre,  chez  Eusèbe,  Chronic,  éd.  Schoene,  1,  255,  et  Justin, 
XXXVl,  1j  concordent  bien  en  ce  qui  concerne  le  traitement  bienveillant  des  Juifs 
par  Anliorhus  Sidét^s  avec  le  récit  de  Josèphe,  mais  ne  laissent  pas  de  place  pour 
les  distinctions  mentionnée;:  par  lui  et  Plutarque.  Celles-ci  proviennent  évidemment 
d^une   source  juive;  cl.  Uestinon,  Die  Quellen  des  Flavius  Jotêphus^  p.  42  et  s. 

'  Voir  Scbûrer,  I,  69  et  s.,  et  Unger,  dans  Sittutiffsberickte  def  bayeriscktn  Aka- 
demie,  1897,  p.  223  et  s. 
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trait  d*animosité  contre  le  judaïsme  ainsi  que  les  erreurs  expli- 
ca))]es  seulement  chez  quelqu'un  qui  n'a  aucune  relation  avec  le 
judaïsme  sont  également  contraires  à  Thypothèse  que  Nicolas  soit 
l'auteur  de  ces  renseignements.  D'autre  part,  la  source  où  a  puisé 
Plutarque  a  une  parenté  manifeste  avec  Tacite  en  ce  qui  con- 
cerne la  description  des  usages  juifs.  Il  n'est  gu(>re  possible  que 
celui-ci  ait  copié  Plutarque  ou  inversement,  quoique,  pour  d'autres 
ouvrages  de  ces  deux  auteurs,  on  ait  cru  à  un  emprunt  fait  par  l'un 
à  l'autre*.  En  effet,  Plutarque,  qui  cite  lés  moindres  détails  pou- 
vant attester  l'identité  du  dieu  des  Juifs  avec  Bacchus,  n'aurait 
•pas  négligé  de  se  servir  des  faits  mentionnés  par  Tacite  et  n'aurait 
pas  oublié  de  relater,  outre  le  jeu  des  cithares  des  Lévites,  c^lui 
de  la  flûte  et  des  tambours  dans  le  temple  de  Jérusalem-  Il  aurait 
également  fait  mention  de  la  vigne  en  or  trouvée  dans  le  sanc- 
tuaire en  parlant  des  ceps  de  vigne  servant  pour  les  cabanes,  et 
du  lierre  dont  on  se  couronnait,  à  propos  du  lierre  des  cabanes, 
d'autant  plus  qu'il  mentionne  même  le  jeu  des  tambours  comme 
preuve  de  l'adoration  de  Bacchus  chez  les  Juifs  ^  Mais  Tacite,  dp 

*  Voir  Teuirel-Schwabe,  Geschichte  der  rômisehen  Literatur^  p.  845,  4. 

*  Plutarque  cite  aussi  une  preuve  tirée  du  costume  du  graod-prêlre  juif  en  faveur 
de  l'ideotité  du  Dieu  des  Juifs  avec  Bacchus  ;  il  fai^  surtout  ressortir  la  présence 
des  grelotf  de  la  robe  du  dessus  qu'il  identifie  avec  ceux  qui  étaient  employés  dans 
les  solennités  nocturnes  de  Bacchus.  Il  ajoute  :  xai  â  Sstxvu/jtevo;  èv  toî;  èvavTtoi; 
ToO  (xextcrtpou  6up(J0;  âvTeTUTtwjiévo;  'xai  TV{Airava*  Tavia  yàp  oùSsvl  5i^7iou0ev  àX/w  t^ 
Atovvocf)  TTpooY^xev  «  Ajoutons  le  Ihyrse  et  le  tambourin  gravés  qu'on  montre  a  Tcn- 
vers  du...,  emblèmes  qui  ne  conviennent  a  aucun  autre  dieu  qu'à  Bacchus.  »«()n 
rapporte  ordinairement  cette  phrase  à  une  prétendue  figure  placée  au  frontispice  du 
Temple,  mais  dont  il  n'est  question  nulle  part  ailleurs.  Cependant,  on  na  pas  remar- 
qué que  tout  le  paragraphe  de  Plutarque  traite  exclusivement  du  grand-prêtre,  de 
sorte  que  dans  la  phrase  finale  si  énigmaliquo  il  ne  peut  Gtre  également  question  que 
du  grand- prêtre.  Parmi  ses  vêtements,  il  nomme  d'abord  la  mitre,  ensuite  ia  nébride 
brodée  d^or  (évidemment  cette  dénomination  ne  doit  pas  être  strictement  prise  à  la 
lettre,  ce  mot  signifiant  la  peau  d'un  faon  qui  ibrmait  lo  vêtement  de  Bacchus  et  des 
bacchantes;  Plutarque  emploie  avec  intention  les  mots  caractéristiques  du  culte  de 
Bacchus,  comme  Oupao;,  xpotSiQ,  etc.,  pour  faciliter  sa  démonstration),  la  tunique  traî- 
nante et  les  brodequins,  entm  les  sonnettes. Tandis  que,  dans  Exode,  xxviii,  il  n'est 
nullement  question  de  brodequins,  Plutarque  ne  parle  ni  de  la  tiare  ni  du  pectoral.  Il 
n'a  énuméré  sans  doute  que  les  objets  qui  pouvaient  servir  à  sa  thèse  ;  mais,  comme 
il  conUuue  à  décrire  ce  qui  concerne  le  grand-prôtre,  il  faut  sans  doute  chercher  le 
reste  dans  la  phrase  suivante.  Avant  tout  on  doit  corriger  le  mot  absolument  vide  de 
sens  de  |UT£fa>pou  en  (ietûnov,  de  sorte  qu*il  est  question  d'un  thyrse  et  d'un 
tambourin  placés  autour  du  front  du  grand-prêtre.  Il  i^  peut  être  question 
ici  de  la  tiare  avec  Tinscription  du  nom  de  Dieu,  a  laquelle  on  songe  tout  d'abord,  et 
cela  à  cause  de  la  position  indiquée  par  les  mots  év  toi;  èvavTÎot;  toO  (jisTa>7Cou  ;  or 
nous  ne  connaissons  aucun  autre  ornement  de  tête  du  grand-prèlre.  Par  contre,  Jo- 
sëphe  (Anlig.,  III,  7,  6)  a  une  description  très  singulière  du  bonnet  pontifical,  dont 
nous  n'avons  aucun  motif  de  mettre  l'exactitude  en  doute.  D'abord,  ce  bonnet  est  double, 
ensuite  il  est  entouré  d'une  triple  guirlande  forgée  en  or,  sur  laquelle  lleurissent  des 
boutons  en  or.  Josèpbe  cherche  à  les  faire  bien  ressortir,  puisqu'il  se  sert  comme 
terme  de  comparaison  de  la  plante  qu'il  décrit  exactement  dans  toutes  saç^  parties.  Il 
cooclut  ainsi  i§178)  i  «  C'est  ainsi  que  la  guirlande  est  forgée  depuis  l'occiput  jusqu'aux 
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son  côté,  n'a  pu  connaître  les  preuves  de  Plutarque,  car,  autre- 
ment, il  ne  se  serait  pas  contenté  de  signaler  les  preuves  les  plus 
faibles,  il  aurait  au  moins  cité  une  ou  deux  des  particularités  no* 
tées  par  son  contemporain. 

D^autre  part,  il  est  établi  que  les  récits  injurieux  pour  le  ju- 
daïsme remontent  en  dernière  ligne  à  Lysimaque  d'Alexandrie, 
sans  doute  par  Tintermédiaire  d'Apion,  de  sorte  que  Plutarque, 
comme  Tacite,  a  pu  avoir  sous  les  yeux  des  traditions  alexan- 
drines.  Chez  Tacite,  nous  avons  déjà  reconnu  les  traits  hellénisants 
de  son  modèle  dans  ce  qui  a  trait  à  Bacchus.  Il  faut  ajouter  que 
ces  renseignements  lui  auraient  été  fournis  en  même  temps  que 
le  récit  de  la  conquête  de  Jérusalem  et  du  Temple.  Ildit,  en  effet,  que 
pour  prouver  l'existence  de  Tadoration  de  Bacchus  chez  les  Juifs, 
outre  Tusage  de  la  flûte  et  des  tambours  dans  le  Temple,  des  cou- 
ronnes de  lierre  portées  pendant  le  service  divin  à  la  fête  des  Caba- 
nes, on  cite  aussi  le  fait  que  Ton  trouva  dans  le  sanctuaire  une  vigne 
en  or.  Noussavonsqu*AntiochusIV  Epiphane,  Pompée,  Crassus  et 
Titus  pénétrèrent  dans  le  Temple  (Josèphe,  Contre  Apion,  II,  T); 
Tacite  peut  donc  avoir  emprunté  sa  phrase  à  un  ouvrage  historique 
qui  traitait  d'un  dé  ces  personnages.  Or,  Josôphe  rapporte  [An- 
tiq.,  XV,  11,  3)  que  la  vigne  en  or  fut  donnée  parHérode;  Josèphe 
{Bellimi,  Jtid.,  V,  5,  4),  aussi  bien  que  l'auteur  du  récit  de  la 
Mischna  (Middoty  m,  8),  qui  ont  vu  les  dernières  années  du  sanc- 
tuaire, décrivent  la  vigne  d'or  comme  existant  encore,  si  bien  que 
Tifus  la  découvrit  et  l'emporta  comme  butin  de  guerre  :  Tacite  n'a 
pu  songer  qu'à  cet  incident  *.  Or,  nous  savons  que  cette  guerre  a 
été  décrite  par  beaucoup  d'écrivains  romains  (Josèphe,  Bellum, 
avant-propos,  ch.  i)  et  qu'il  y  en  eut  parmi  eux  qui  avaient  fait  la 
campagne  de  l'an  'TO,  par  exemple  Pline  l'Ancien,  qui  était  dans  le 
camp  de  Titus  *,  et  Antonius  Julianus,  qui  est  mentionné  comme 

deux  tempes  »  :  xà  05  (xiTWTrov  ii  jjiv  éçisXU  iTceiai,  >.eYé*j8to  yàp  oOt(i>;  ô  x^\>Ç,  TcXaptùv 
6'è(rrl  xp^^^^>*  ^^^  boutons,  qui  éiaieut  sans  doute  séparés  d'oroemeots  roods,  en 
forme  de  bourrelets,  semblables  à  des  tambourins,  déterminèrent  Plutarque  à  dire  que 
le  thyrse  et  le  tambourin,  faits  en  or,  brillaient  sur  la  Idte  du  grand-prêtre.  L*orne- 
ment  frontal  lui-même,  qui  est  en  usa^^e  à  l'époque  du  second  temple  ei  est  peut- 
être  d'origine  syriaque  (ci'.  1  Macc.,  z,  20  :  Alexandre  Balas  enxoya  à  Jonathan  un 
vêtement  de  pourpre  et  une  couronne  d'or  ;  Jonathan  revêtit  le  vêlement  sacré  le 
septième  mois  de  Tau  160,  pendant  la  fêle  des  Cabanes,  cf.  Dillmann  sur  Exode, 
XXVIII,  36  et  Sira,  xlv,  12)élBit  aussi  décrit  dans  le  document  copié  par  Plutarque, 
et  nous  voyons  également  par  ce  fait  combien  celui-ci  était  bien  renseigné. 

^  Von  Gulschmid,  Klcine  Schriften,  IV,  412,  déduit  des  paroles  de  Josèphe  {Contre 
Apioiif  I,  2,  §  59)  que  les  attaques  contre  les  Juifs  qui  déterminèrent  Joéèphe  à  com- 
poser son  écrit  se  trouvaient  dans  un  ouvrage  sur  la  guerre  juive  et  occupaient,  par 
conséquent,  la  même  place  que  chez  Tacite  ;  elles  appartenaient  probablement  i  la 
source  utilisée  par  ce  dernier.  Toutefois,  cette  source  n*a  pu  être  Antonius  Julianus, 
mais  un  Grec  qui  était  plus  rapproché  de  la  sphère  de  Josèphe. 

>  Mommsen,  dans  Hermès^  XIX,  p.  644  et  8. 
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procurateur  de    la  Judée  à  Tépoque  de  la  guerre  de  Vespasien 

(Josèphe,  Bellum,  VI,  4,  3),  et  que  tous  deux  servirent  de  source  à 

Tacite  *.  L'hypothèse  la  plus  plausible  est  donc 

chez  Pline  ou  Antonius  Julianus  les  preuves 

théorie  de  Tadoration  de  Bacchus  par  les  Ji 

se  trouvait  le  cep  de  vigne  du  Temple  de  Jéi 

beaucoup  puisé  chez  Apion  *  et,  par  suite,  toi 

d'analogie  avec  les  Alexandrins  en  fait  de  rem 

sur  le  Judaïsme  se  trouvant  rassemblé  che; 

tances  plaident  également  en  faveur  de  cette 

de  môme  d»  la  considération  suivante  :  Tacite 

que  Pompée  ne  trouva  rien  dans  le  Temple  {H 

les  Juifs  révèrent  un  dieu  invisible,  et,  d'autre 

il  dit  qu'il  y  avait  dans  le  Temple  la  figure  d' 

avec  évidence  que,  pour  ce  qu'il  dit  du  judaï 

sources  différentes  et,  quant  à  ce  dernier  pai 

ment  question  de  Bacchus,  une  source  qui  r 

alexandrins  :  c'était  vraisemblablement  Pline 

il  est  possible  et  même  probable  que  le  cep  de 

découvert  par  Pompée  et  que  son  existence 

Romains  3.  Car  Fiorus  {Epitomae,  I,  40,  §  30) 

sur  Tite-Live,   le  dit  expressément,  et  m 

ioriœ^  V,  9)  déclare  que  Pompée  ne  trouva 

il  a  pu  néanmoins  avoir  connaissance  de  la 

vigne,  les  mots  nulla  intus  deum  effigie,  vac\ 

arcana  n'excluant  que  la  présence  d'idoles  aai 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  certain  que  h 

vigne  provient  d'un  écrit  romain,  car  si  Api 

formateurs  en  avait  parlé,  Josèphe  y  aurail 

qu'il  s*est  occupé  des  affirmations  des  Alexar 

trouvailles  du  roi  Antiochus  IV  Ëpiphane  da 

rnsalem  {Contre  Apion,  II,  "7-8).  Plutarque 

savoir  du  cep  de  vigne  en  or  et  qui,  par  conti 

que  Tacite  les  légendes  répandues  par  les  Aies 

•  Von  Gutschmid,  KUine  Sthriften,  IV,  366,  sur  Plin 
est  vraisemblable  que  Tacite  a  emprunté  les  détails  coace; 
cordant  que  partiellement  avec  Apion  et  partout  ailleurs  h\ 
a  également  mis  a  contribution  les  autres  Alexandrins.  Au 
voir  Bernays,  Gesammelte  A  bkandlun  y  en  lil,  173;  Thiaucc 
juivei,  XIV,  58-74  ;  Schûrer,  I,  47,  et  Schlaller,  Zur  Top 

*  Von  Gulschmid,  ibid.,  Wachsmuib,  Einleitung,  ^M. 
s  Le  cep  de  vigne  existait  cerlainement  déjà  avant  Hé 

ne  fit  rien  de  nouveau,  mais,  comme  pour  beaucoup  d^au 
à  la  place  des  ornements  simples  provenant  de  l'époque  d 
de  grand  prix.  • 
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psages  des  solennités  jaives,  ^  emprunté  tout  cela  à  un  ouvrage 
plus  ancien,  mais  à  un  ouvrage  romain.  En  première  ligne,  ce)^ 
me  s^mble  prouvé  par  |e  fait  que,  depuis  qu^  la  Judée  fut  devenu^ 
une  province  romaine  et  eut  reçu  une  administration  romaine 
(an  6  après  J.-Cb.),  les  Romains  avaient  toute  facilité  pour  ob- 
server le  service  des  sacrifices  et  du  culte  des  Juifs.  Mais  les 
paroles  de  Tacite  concernant  le  culte  de  B^cchus  :  «  Quidam  ar* 
bitrati  sunt  »,  me  semblent  aussi  attester  que  ce  sont  ses  propres 
compatriotes  qui  parlaient  de  cette  identification  du  dieu  des  Juifs 
avec  Bacchus  et  qui  ont  réuni  les  preuyes  à  ce  sujet.  La  source 
utilisée  par  Plutarque  appartenait  à  une  époque  plus  ancienne  que 
celle  de  Tacite,  car  elle  a  encore  sous  les  yeux  le  service  du  Temple 
et  ne  trahit  encore  aucune  trace  d'héllénisme  dans  la  description  du 
culte  des  fêtes,  comme  celle  de  Tacite,  et  repose,  par  conséquent, 
sur  les  observations  personnelles  de  Tauteur  de  la  relation.  Ce 
qui,  dans  cette  narration,  appartient  en  propre  à  Plutarque  et  ce 
qu'il  a  emprunté  à  son  informateur  ne  peut  être  déterminé  avec 
les  moyens  dont  nous  disposons.  Son  échec  n'4  pas  été  causé  par 
l'insuffisance  des  matériau^L  de  sa  démonstration,  mais  par  Tim- 
possibilité  d'unir,  même  par  la  force,  des  éléments  contraires. 

Vienne,  i2  juillet  1898. 

A.  BÙCHLER. 
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L'article  hébreu,  comme  on  le  sait,  est  bien  plus  rare  dai^^  lj9s 
morceaux  poétiques  que  dans  la  prose.  Néanmoins  on  le  r^fj- 
contre  encore  assez  fréquemment  en  poésie  pour  qu'il  y  ait  lieu 
de  se  demander  si  les  écrivains  l'emploient  selon  leur  fantaisiQ^  ou 
si  U  présence  de  l'article  est  favorisée  par  certaines  conditions 
qu'il  s'agit  de  déterminer. 

Tout  d'abord  on  doit  examiner  si  l'article  est  également  rarp 
dans  tous  les  livres  poétiques.  Sur  ce  point,  nos  recherches  nous  . 
ont  amené  aux  résultats  suivants  :  le  Cantique  des  Cantiques,  qui 
appartient  incontestablement  à  la  poésie,  emploie  l'article  commç 
les  livres  prosaïques,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre. 
Est-ce  parce  que  ce  livre  parait  être  un  des  plus  modernes  de  la 
Bible?  Nous  constatons  le  fait  sans  vouloir  l'expliquer.  Quelques 
psaumes  peuvent  être  joints  au  Cantique  pour  l'usage  de  l'article. 
Ce  sont  :  cxxiii  à  cxxvii,  cxxxiii,  cxxxvi,  cxxxvii.  Ces  psaumes 
sembb'nt  aussi  être  assez  récents. 

Dans  tous  les  autres  livres  poétiques  on  évite  l'article,  spécia- 
lement dans  les  Proverbes  (auxquels  on  peut  comparer  sous  ce 
rapport  riîcclésiastique).  Ji  en  est  de  môme  dans  les  morceaux 
|)oétiques  qui  sont  iiitercalés  dans  le3  livres  historiques'  :  la  béné- 
diction de  Jacob  (Gen.,  xlix),  le  cantique  de  la  mer  Kouge  (Exode, 
xv),  les  discours  de  Balaam  (Nombres,  xxui,  et  xxiv),  le  Cantique 
de  Moïse  (Deut.,  xxxii),  la  bénédiction  de  Moïse  [Ibid.,  xxxiii),  le 
Cantique  de  Débora  (Juges,  v),  le  Cantique  d'Hanna  (I,  Sam.,  ii), 
le  Cantique  de  David  (II  Sam.,  xxii),  les  dernières  paroles  de  David 

(<&.,XXIIl). 

«  M.  KôDÎg  (Synlax,  .^  292)  a  consacré  quelques  pages  à  cette  question,  mais  il  n 
cherché  plut<M  à  expliquer  l'absence  que  la  présence  de  Tarticle.  M.  Kônig  cite  deux 
études  sur  ce  sujet,  Tune  do  M.  Lcy  :  Ueber  den  GebraucK  des  Arfikels  in  der  rhythmi- 
sehen  Poésie  dans  N,  J,  Ph.,  1891,  p.  345;  Tautre  de  M.  Suckow  :  Der  Gebrauch 
des  Artikels  in  den  Psalmen^  Bresiau,  1875.  Nous  n'avons  eu  ni  Puoe  ni  l'autre  à 
notre  disposition. 

*  Nous  laissons  de  côté  les  petits  fragments  poétiques. 
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Dans  les  Prophètes,  il  faut  d'abord  mettre  à  part  le  cantique 
d*Ezéchias  (Isaïe,  xxxviii],  celui  de  Jonas  (ch.  ii)  et  le  chapitre  m 
de  Habaqouq  qui  sont  de  véritables  psaumes,  et  suivent,  par  con- 
séquent, la  règle  de  la  poésie.  Quant  aux  discours  mêmes  des  pro- 
phètes, ils  appartiennent  tantôt  à  la  prose,  tantôt  à  la  poésie,  et 
souvent  les  prophètes  passent  de  Tune  à  Tautre.  Autant  que  noas 
avons  pu  en  juger,  l'article  est  rare  dans  Isaïe,  i,  xiiià  xvi,  xxiv, 
XXV  (sauf  V.  6-8),  xxvi,  xxxii  (sauf  v.  1*7-20),  xxxm  à  xxxv,  XLà 
LV,  5;  Lvii,  5  à  Lxv,  7.  Nous  laissons  aux  exégètes  le  soin  de  tirer 
parti  de  cette  énumération  au  point  de  vue  de  la  critique  dlsaïe. 
Jérémie  emploie  l'article  dans  tout  son  livre,  sauf  dans  les  cha- 
pitres XIV  et  XLViii  à  L.  Ezéchiel  n'atteint  guère  au  style  poétique 
que  dans  les  chapitres  xxvii  et  xxviii,  12-19.  Parmi  les  petits  pro- 
phètes, Joël,  MI,  11^  Nahoum  et  Habaqouq  emploient  peu  l'article. 

Etudions  maintenant  les  causes  qui  amènent  l'emploi  de  l'article 
dans  la  poésie.  En  premier  lieu,  il  faut  distinguer  entre  l'article 
placé  devant  un  nom  et  l'article  pladé  devant  un  participe.  En 
effet,  dans  ce  dernier  cas,  l'article  est  très  fréquent  en  poésie,  il 
Test  môme  plus  qu'en  prose  parce  qu'il  remplace  le  pronom  nott 
suivi  d'un  verbe.  L'article  alors,  au  lieu  d'alourdir  la  phrase,  lui 
donne,  au  contraire,  plus  d'élégance.  Voici  quelques  exemples  : 
^«sn  (Gen.,  xlix,  17),  ]r\:r,{ib.,2l),  ts-^a^isnTarï  (Juges,  v,  9),  û-'anarrn 
(II  Sam.,  I,  23),  taD^s-^DbTan  («&.,  24),  û-^om  {ib.,  xxii,  31).  in^n  (iô., 
48),  «::7D3rï  (Is.,  xiii,  15),.in5n  (xuii,  17),  etc.,  rmaan  (Jér.,  xlix. 
4),  û-'û^n  (Ez.,  xxvii,  26)  û"'i5iarï  (Ps.,  xxv,  3),  t=^73iiDn  (tb.,  xxxi, 
7),  t3'»nTvrT  (Prov.,  ii,  13),  D'-rwTsn  {ib.,  14),  a>:^^:ïn  (Job,  m,  14», 
CD'^Drrarï  [ib.,  21),  nDicrm  (Lam.,  iv,  6).  Nous  avons  noté  en  tout  une 
centaine  d'exemples. 

Les  adjectifs  sont  dans  quelques  passages  traités  comme  les 
participes  :  w^Tz'^yyn  (II  Sam.,  i,  23),  la-'pmn  (Is.,  xlvi,  12),  mpirm 
mmnpm  (Jér.,  xlviii,  26),  ynn  (Ps.,  li,  6),  ûmain  (Ps.,  civ,  18), 
ITOônn (Prov.,  xviii,  17),  D'^Twn  (Job,  m,  8),  û-npTi  (Lam.,  iv,  2). 

Passons  à  l'article  devant  les  substantifs.  On  peut  dire  que, 
d'une  manière  générale,  l'article  se  maintient  en  poésie,  quand  il 
est  considéré  comme  faisant  partie  intégrante  du  nom  ou  de  la  lo- 
cution où  il  se  trouve.  En  premier  lieu,  l'article  peut  ôtre  conservé 
dans  les  noms  propres  d'endroits,  parce  que  l'article  est  alors  un 
élément  de  ces  noms.  Ainsi,  *\myn  (Deut,  xxxiii,  22;  Ps.,  cxxxv, 
11),  b?3-Dn(Is.,  XVI,  10),  a:*;D7:n(Jér.,  xlviii,  1),  riTibn  nbj73(<&., 
XLViii,  5;iiDnbrï(Ps.,  xxix,  5),  fi^Dnn  T>ny  {ib.,  lxxxiv,  7),  yrm 
(i&.,  cix,  3,  5).  On  peut  y  ajouter  "•iTSicr  (ib.,  cxxxv,  11). 

On  peut  assimiler  aux  noms  propres  les  appellations  données  à 
Dieu,  au  temple,  à  Jérusalem,  etc.  :  pn^*i  ^ry  (Is.,  i,26),  OTpn  yn 
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(Is.,  XXXV,  8),  i^iipri  ^-^y  {ib'.,  xlviii,  2 ;  lii,  1 
3),  ^ipr^  ûy  (f&.,  Lxii,  12),  maDï-î  ^b73  (Ps.,  xxi 
(iô.,   XXIX,   3),  6a'«m-iDn  n«T«  (ib.,  lxxx, 

LXXXVII,  3). 

On  doit  également  ranger  avec  les  nom: 
nombre  de  noms  communs  qui  désignent 
endroit  unique  ou  bien  une  catégorie  généi 
d'endroits.  Ces  noms  sont:  "pNrj  (Gen.,  xlix 
II  Sam.,  XXII,  8;  Is.,  xxii,  5,  etc.,  etc.),  dr 
II  Sam.,  XXII,  8;  Is.,  xiii,  5,  12,  etc.),  û"» 
bfiCT  (II  Sam.,  XXII,  31,33,  48;  Ps.,  lxviii,  2( 
Ps.,  civ,  22;  cxxi,  6),  ïiTsrn  et  nsnbrï  (Is.,  : 
XLi,  4),  d'^n(Is.,  XLir,  10;  xlviii,  18;  li,  15, 
20  ;  Ps.,  cm,  15),  "imTsn  (Is.,  lu,  6  ;  Joël,  i,  ' 
Liv,  10),  nm  (Ps.,  Lxviii;  19),  û3^  (Is.,  Lxii,  : 
(t&.),  m-^npnet  m*7::)2n  (Jér.,  xlviii,  41),  nva 
[ib.,  6),  mtrsrï  {ib.,  ii,  7),  te-^m  (i7?.),  ^br. 
6),  ^p*ti  (tô.,  XIX,  2)i  û-^Tsrï  (Ps.,  XXIX,  3  ;  l 
xxxiii,  13),  a^v:rt  (Ps.,  lxxix,  6,  10;  lxxxii 
1, 15).  Iln*y  a,  d'ailleurs,  pas  de  règle  absoli 
se  retrouvent  fréquemment  sans  article. 

Dans  beaucoup  d'expressions  courantes  V 
le  cas  surtout  après  l'état  construit,  comme  1 
(§  295  c,  note).  Telles  sont  :  nn^n  dw  (Nombr. 
xxiii,  1),  X^yii  dm»  (Nombr.,  xxiv,  3,  15),  & 
20),  lYTNn  t=i«D  (Is.,  i,  24),  rtbmnn  oid  (Is., 
(Jér.,  XLIX,  16),  )t!C£rt  '^'riy  (Joël),  i,  18),  )v'n 
tj^rr:  (i&.,  lvi,  14),  yiDun  dn  (ib,,  lviii,  11),  c 
7),  n-^an  mpy  [ib  ,  cxiii,  9),  d-^Dnn  dfc^  (tô.),  n: 
27),  Dion  n^nn:»  (Ps.,  cxxxvii,  10),  «j-^fia  "^piiD 
vil,  20),  tj-^'^rm  ynfc^  (Job,  xxviii,  13). 

La  locution  courante  peut  se  composer  d 
particule  et  d'un  nom  :  ^"«fi«i  Tim  (Is.,  xiv,  16 
I,  4),  «-«Nn  ïiT  -^72  (ib.,  25,  12),  ^bttn  i-»n  (ib. 
{ib.,  xxxiv,  13),  ts-^n^n  «b  (ib.,  cxv,  17),  "w 
(i&.,  24),  biSJ^n  1D  (Prov.,  x,  26),  ^itt  nr» 

Parfois  ce  sont  les  prépositions  qui  maintic 
elles  forment  avec  le  substantif  une  exprès 
(Is.,  XXIV,  11),  mnbn  b:^  (Joël,  ii,  2),  tabwr 
^'272'n  (i'&.,cxviii,  5),  'ipnrr  ^y  (Prov.,  vu,  18 


1  D'après  Suckow  (KOnig,  §  292  m),  Particle  ser&it  i< 
M.  KOnig,  Tarticle  servirait  à  marquer  un  ensemble. 
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XLlx,  14;  Juges,  v,  16),  nnarnrt  Y^  (Prov.,  xxvi,  13),  ta^nttrt  r^ 
(LÉnl.,  I,  8).  ^ibm  n:^a  (Juges,  v,  2R),  rt«!i  n^ta  (Joël,  n,  8),  r^ 
d-^aibnrt  (fô..  9).  On  peut  y  Joindre  n^^nbîsrt  ^nna  \\l  Sara.,  i,  25), 
CD'^W  ^va  (Is.,  Lxi,  9). 

Les  mots '^-nsx  (suivi  d'un  mot  court)  et  surtout  bD  entraînent 
remploi  de  l'article  :  «j-^Kn  "^ncN  (Ps.,  i.  1),  -^i^n  -^noN  (i(;  ,  xxxiii, 
12),  n3:;ïT«noN  (f&.,xxx|v,  9;  xl,  5),  &3^n  -^-^.ok  {ib,,  lxxxix,  16; 
cxLiv,  15),  ûvrr  bD  (Deut.,  xxxiii,  12;  li*.,  lt,  13;  Ps.,  xxxii,  3, 
35,  etc.),  •pNn  bD  (Is.,  xiv,  Tf;  Ps.,  xlvii,  3,  ptr.),  n-^nan  bs  (Is., 
XXXIV,  2;  Hab.,  ii,  3;  Ps.,  lix,  6,  etc.).  "ican  bD  (Is.,  xl,  61,  bs 
mt75rï(Nah.,  i,  4),  ts^Tow  bD  (Ps.,  xlvii.  2  et  passim),  nb-^bn  bs 
(<&.,  Lxxviii,  14),  dnxnbD  (ib.,  cxvi,  11),  û"»:^nïi  bD(P5'..  cxlv,20], 
û-^^œnbD  (Job,  xli,  3). 

NoUë  avons  dit  que  les  Proverbes  sont  le  livre  de  la  Bible  où 
rârticle  est  le  pliis  rare;  cependant  quelques  phrases  qui  de- 
vaient être  proverbiales  contiennent  une  série  de  noms  conservant 
rârtlclé.  Telles  sont  :  wpnb  D'^&Dnr:i  ^nc-'^b  np^rr  rrm  (ts,.  xl,  4), 
ncn  idb'^  nnon  ^in^  nbi3?m  nnsn  b»  bD"«  ^insn  bip73  o:n  rrm 
(ib,,  XXIV,  18).  nnnm  njnm  -qoïti  Ti^n  (t(?.,  li,  9),  bDK  tsT^n  nrr» 
y  Dm  bD«  ph'^n  ^n-^n  prn  bD»  nan^rr  nn'»i  nn-iNn  (Joël,  i,  51. 

Dans  la  poésie,  se  présentent  parfois  des  phrases  auxquelles 
on  a  donné  une  forme  prosaïque  pour  le  besoin  de  la  clarté 
ou  poiir  toute  autre  raison,  par  exemple,  ta'^b^iri?:?:  n»  nsiD  rr« 
(Is.,  xxxiii,  11),  p"«ns:n  n«  n-^nD?:  3^o-i  (Ilab.,  i,5),  n«  tj-ipTs  -^rm 
nn?35ni  nrn  "^lan  ts-^ncDr:  {ib.,  6),  ^inn  onDrn  b-^isa  n«  «rm  s=s 
■^bi^a  hnonn  (Prov.,  xxvii,  22).  Dans  t*s.,  cvi,  30,  les  mots  ni^m 
rtfca?:n  proviennent  de  Nombres,  xxv,  9. 

Pat'ml  les  causes  accessoires  qui  favorisent  l'emploi  de  Tartlcle, 
oïl  peut  compter  là  brièveté  des  mots.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  mots  tî-'N,  "^na,  nna,  ^y  reçoivent  rartlcle  après  -^-îc:».  Au 
contraire,  tan»  reste  sans  article  (Ps.,  xxxii,  2  et  pdssim)  «.  Nous 
citerons  encore  «^«n  à  côté  de  rrr^  (Josué,  x,  13;  Is.,  xiii,  10; 
Ps.,  cxxi,  5),  DiDï!  (Ps.,  xxxiii,  17),  m::n  (ib,,  lxxxv,  13),  rm  en 
parallélisme  avec  rittjn-^  (Ps.,  xcv,  5),  -natn  à  côté  de  ©"^rbrr  (i&., 
cxiv,  8),  bDn  (ib.y  cxix,  91),  n-^nn  (Prov.,  xvii,  4),  ^nn  {ib.,  17), 
l"»"^  en  pai*allélisme  avec  nDO  (ib.,  xx,  1).  Le  mot  yn»  reçoit  l'ar- 
ticle bien  plus  souvent  que  ta-^rt:,  par  exemple  Ps.,  eu,  26. 

M.  KOnig  (§  292  n)  émet  la  supposition  que  lorsque  deux  noms 
soht  mis  en  parallèle,  Tarticle  du  premier  pourrait  déterminer 

*  M.  Kônig  (§  292  Oy  croit  que  le  mot  I^IH^  reçoit  rarement  l'article.  On  rencontre 
cependant  plus  souvent  D'TfiCT  que  ^"^KH  en  poésie.  M.  Ley  (cité  par  KOnig)  fait 
intervenir  dans  cette  question  l'accent  tonique. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'ARTICLE  DANS  LA  t>OÉSIE  HÉBRAÏQUE  207 

iûM  lé  second.  C'est  ainsi  qu^on  poarràlt  expliquer  les  exemples 
prëcitës  de  Pd.,  xcv,  5,  en,  20  et  okxi,  5.  M.  K5nig  étend  cette 
pcssibilltë  fl  la  prose,  par  exemple,  dans  Josuë,  xii,  4>5  ...n^vn 
b»T73i;  ihâ is  ici  nous  avons  des  participes  dans  lesquels  l'article 
joue  le  rôle  de  n««  ;  cf.  II  Lam.,  xii,  48;  Ps.,  xxxix,  11  ;  Job,  v,  10. 
Dans  Jér.,  xx,  14,  taT^n  mn»  est  une  locution  bourante.  nriÈer 
tS'^niD^n  (E*.,  XII,  18]  est  un  nombre;  de  môme  Ex.,  xxxviii,  28  et 
Nombr.,  xvi,  35.  Dans  Deut.,  xi,  12  et  I  Chr.,  m,  1,  Tarlicle 
manque  peut-être  devant  nsiD  et  '>^^  à  cause  du  n  final  des  mots 
précédents  rr^nn»  et  rr^VN^nm*.  Mais  M.  KOnig  a  probablement 
raison  pour  bnaan  bnsn  (Nombr.,  xxxiv,  6  et  passim).  Son  explica- 
tion est  possible  encore  pour  Ex.,  xxiv,  3  =  xxxvl,  10  et  les 
exemples  des  Psaumes  donnés  ci-dessus.  Nous  ajouterons  Is.,  xlii, 
9  r^TOTm  ..,m3«fcnn  si  le  n  n'est  pas  tombé  devant  le  n,  et  Prov.^ 
XXX,  19,  24,  où  le  premier  terme  de  Ténumération  a  seul  l'aHicle. 

Le  vocatif  parait  amener  aussi  quelquefois  Tarlicle,  par  exemple, 
Deut,  XXXII,  2  (cf.  Is.,  i,  2j;  Is.  xlii,  18,  Jér.,  xlviii,  32  [)tyn)i 
xLix,  4  (nan),  Joël,  i,  3;  Lam.,  ii,  13. 

Dans  certains  passages  la  présence  de  Tarticie  semble  due  à  uH 
caprice  du  poète.  Ainsi  Joël,  i,  12,  au  milieu  de  mots  sans  article 
oh  trouve  )tyn  et  ns^nn  ;  Nahouin,  ii,  9  :  3Dnn'  et  ta"»«n-î3n  ;  Ps., 
XI,  3  :  mn«3n  (à  moins  de  lire  T:[:ri\  ''D  comme  au  verset  précédent)  ; 
i&.,  civ,  21  :  Dn-^cDr:  ;  ib.,  cxxx,  4  :  nmbon  (si  le  texte  est  exact)  ; 
Pt'ov.,  xvir,  8  :  irvsrt  ;  Job,  m,  3  :  nb'^bm  '  ;  ib.,  xxviîi,  12,  27  : 
nîDsnm  ;  t&.,  xxxviii,  29  :  nnpr:. 

Ailleurs  on  peut  supposet»  une  faute  de  copiste.  M.  Eonig  a  re- 
levé quelques  dittographies  possibles  :  533ln)  nm:'  (Ps.,  LViii,  9  [et 
cviii,3])^  non(n)  'n  (ib.,  cxxx,  7),  y-iî^W  nî<b73  (Hab.,  m,  3).  Nous 
ajouterons  les  exemples  suivants  :  lonln)  rr^m  (Is.,  i,  29),  r^zi'^pn 
np:>T(n)  (ib.,  xv,  8),  incln)  rr^m  (i6.,  xxxiii,  9  ;  cf.  panb  et  iisa), 
ant3(n)  rr^m  (ib.,  xxxv,  7),  nynD-'(n)  'nb  (Ps.,  m,  9),  ûvo-i(n)  nsrt 
(i&.,  XI,  2),  nDnb93(n)  'nb  (t&.,  xxii,  29),  -nnam)  n^^-in  [ib.,  lu,  3), 
naa(n)  n^n  (t&.,  9),  bN(n)  nnK  {ib.,  lxxvii,  15),  û^'n)  no^  (ib.j 
Lxxiii,  53),  û-^-irrln)  {ib.,  cxlviii,  8),  nm^irt]  mT?:  (Prov.,  i,  17). 
L'article  est  peut-être  aussi  dittographique  devant  quelques  mots 
commençant  par  n:  rDnn  (Is.,  xxxiii,  4;  cf.  û-^a:»);  rr>nrï  (Ps., 
cxLviii,  8)  ;  bin?i  (Prov.,  xxvii,  3;  cf.  p«)  ou  après  un  n  :  nbnn 
(i&.,  XXVI,  14;  cf.  bar:^).  Le  n  est  certainement  une  faute  dans  Y'nr^ 
(Is.,  XVI,  4),  qu'il  faut  lire  ynn  (v.  Perles,  Analecia,  p.  35),  dans 

*  Dans  H  Cbr.,  m,  3  on  peut  traduire.  •  La  longueur  était...  avecuoe  largeur  de..,  • 
'  Le  second  aDin  est  une  dittographie  verticale  du  premier! 

*  M.  Eônig  (§  292 p)  y  voit  uîle  personnification. 
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û"»»»?!  (Ps.,  cxvii,  1),  qu*il  faut  corriger  en  û'^^Nb.  Dans  bot^n  et 
iDO^n  (Is.,  XL,  19,  20)  le  n  est  peut-être  interrogatif.  Au  lieu  de 
rr^imn  n*7:i  (Ps.,  lxii,  4),  il  faut  probablement  lire  rr^im  mis. 
L'article  parait  aussi  dû  à  une  altération  du  texte  dans  ynte-t  riKi 
(Gen.,  XLix,  15),  m25rî73  (Is.,  i,  29;  cf.  ïD"»b»72),  r\n»n  ;t&.,  ux,  15; 
cf.  V.  14),  n73n«n  (Jér.,  xiv,  4),  a-»i«n  (Ps.,  ix,  7),  mnn  (iô.,  xii, 
8),  rîmwn  (i&.,  cxvi,  15).  Dans  Prov.,  v,  22,  yt:n?n  n»  parait  être 
une  glose. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  point  important.  C'est  l'emploi  de 
l'article  avec  les  prépositions  a.  d,  b.  Avec  ces  particules  l'article 
est  véritablement  prodigué  en  poésie.  Est-il  admissible  que  réel- 
lement la  poésie  hébraïque  emploie  l'article  avec  ces  prépositions 
et  le  rejette  quand  ces  prépositions  sont  absentes?  Il  nous  parait 
a  priori  bien  plus  probable  que  cette  anomalie  dans  l'emploi  de 
l'article  est  due  à  une  altération  de  la  prononciation  traditionnelle, 
notée  trop  fidèlement  par  la  Masora.  On  aura  introduit  en  poésie 
la  vocalisation  de  la  prose  partout  où  le  texte  consonantique  le 
permettait.  Mais  ce  ne  peuvent  être  les  auteurs  eux-mêmes  qui 
ont  usé  de  cette  vocalisation  contraire  aux  habitudes  poétiques. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  déjà  eu  des  cas  tout  à  fait  analogues. 
Dans  notre  étude  sur  le  mot  Dr  avec  les  nombres  ordinaux  (Re- 
vue, t.  XXXI,  p.  279),  nous  avons  montré  que  la  Masora  a  eu  tort 
de  ponctuer  devant  ces  nombres  dT'a,  dT^b  et  qu'il  fallait  ûra,  ûrb. 
Inversement  nous  avons  remarqué  (ibid,,  t.  XXXIV,  p.  117)  que 
la  Masora  supprime  l'article  du  mot  ncn  avec  les  prépositions 
unilitères,  alors  que  le  texte  met  partout  rcnrt. 

La  contradiction  dans  l'emploi  de  l'article  est  particulièrement 
choquante,  lorsqu'on  voit  dans  un  même  passage  deux  termes 
identiques  ou  parallèles  employés  l'un  avec  Tarticle,  l'autre  sans 
article.  M.  Kônig  (§292i)  a  déjà  signalé  la  contradiction  entre 
nsNn  et  û'^sd:»?  (Hab.,  m,  17)  nbsTsç  et  d-^riD-in  {ib.).  Noijs  ajoute- 
rons ï'^^^get  \^^72  (Gen.,  xlix,  11  et  12),  fi-^n  et  û-j  (Ex.,  xv,  1), 
D'«73«5  à  côté  de  yn»  (I  Sam.,  x,  2);  -îan?3  et  na*773a  (Is.,  xli,  18  et 
19),  d"»72a  et  «5»  i?3a  (ib.,  xliii,  2),  d-^ana  et  d'>a-j  (ib,,  un,  12), 
naiCT?  et  na«5b  (ib.,  lviii,  13),  maap  et  É«7:a:a  (Jér.,  xlviii,  18), 
d-^n:^  et  Tboa(iù.,  28),  nr-iN  et  d">-î'>Dab  (Nah.,  ii,  12),  yen  nois* 
p-^iarb  (Ps.,  XXXVII,  32),  m?2t3  et  nanb  (ib.,  lxxviii,  50),  p-^na  (Prov., 
XVI,  33)  et  p-^np  (xvii,  23),  mT3-«Da  et  ^bo  (ib.,  xxxi,  19),  nwn  ne» 
(Job,  XXX,  19),  n^an  et  no-^aa  {ib.,  xxxix,  17). 

Mais  il  y  a  plus  :  La  Masora  n'est  pas  toujours  d'acccord  avec 
elle-même.  Déjà  en  prose  on  trouve  quelques  exemples  d'une  vo- 
calisation contradictoire.  M.  Konig  (§  292  n,  note  1)  a  relevé  : 
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^-^myb  et  ©nb  *  (II  Sam.,  xii,  2),  et  (§  2 
no5an  (ib,,  ix,  22).  En  poésie  M.  Kôi 
bn-iD  (Is.,  LUI,  7),  yn«D  et  r^w^Oô.,  l: 
prose  :  pKb  et  nîanb  (Gen.,  xi,  3), 
mn»3:b  (i&.,  30).  En  poésie  :  bab  et  rf 
obea,  mîn  et  d'^STNîaa  (i&.,  xl,  12),  "iie 
CDDttînb  et  Vï^^w^b  (ib.,  lix,  11);  D-^nns: 
«i«b  et  na-îTab  (Ps.,  xxiv,  4)  ;  lira  et  ! 
et  DKD  (i&.,  xcii,  13). 

Ces  inconséquences  de  la  vocalisât 
que  la  ponctuation  des  prépositions  b, 
tout  au  moins  en  poésie.  M.  Konig  a 
mots  la  présence  de  l'article  était  doute 
cependant  il  s*est  servi  ailleurs  (§  299 
qui  n*étaient  pas  plus  sûrs.  Ainsi,  l'arti 
n'est  pas  plus  certain  que  dans  y^«a  (ib 

Il  est  à  remarquer  que  la  Masora  ne 
positions  n,  d,  b  dans  les  noms  accomps 
complément  quelconque.  C'est  pourqo 
ponctué  avec  «itd.  On  doit  traduire  :  n:^ 
père  aimant  son  fils  ».  De  môme  dn'^*!» 
vtûi  ■•ba^  (Deut.,  xxxii,  2),  à  côté  de  ba? 
à  côté  de  amaaa,  etc. 

En  terminant,  nous  formulons  les  co 
tirer  une  déduction  de  la  présence  ou  d< 
un  mot  hébreu^  il  faut  voir  premièreme 
Bible  ce  mot  se  trouve  et  quelle  est  sa 
la  phrase.  Ensuite^  il  faut  se  rappeler 
considéré  comme  existant  réellement,  c 
est  attesté  par  le  texte  consonan tique. 


i  Le  mot  \S*nb  est  plus  court,  mais  en  prose  U  1 
ne  peut  guère  avoir  d'influence  sur  l'emploi  de  Par 

*  M.  K.  suppose  des  influences  phonéUques  ;  m 
ionger  k  U  brièyeté  de  nU}  et  de  ITHN. 


T.  XXXVII,  N«  74. 
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NOTES  EXEGETIQUES 

UN  NOUVEAU  FRAGMENT  DE  L'ORIGINAL  HÉBREU 
DE  L'ECCLÉSIASTIQUE 


Rndant  Tapparition  des  nouveaux  fragments  hébreux  de 
astique,  retrouTës  si  heureusement  par  M.  Schechter  et 
avant  nous  promet  pour  bientôt;  nous  vouirions  présen- 
pes  observations  et  conjectures  sur  les  chapitres  xlix, 
1,  que  notre  excellent  confrère  de  Cambridge  a  publiés, 
iuction  et  notes  critiques,  dans  la  Jewish  Quarierly  Re- 
98,  p.  198  et  suiv.  On  sait  les  difficultés  qu'offre  ce  texte 
ar  suite  du  mauvais  état  de  sa  conservation  et  de  Tobsca- 
a  langue.  Il  ne  faut  donc  pas  craindre  de  descendre  aux 
pour  essayer  d'atteindre  à  un  sens  à  peu  près  exact.  Il  va 
)  que  les  lignes  qui  suivent  ne  sont  pas  un  commentaire 
et  que  nous  nous  sommes  interdit  de  reproduire  les  sa- 
^marques  de  notre  confrère,  que  nous  approuvons  pour  la 

Tusqa'ici  tous  les  commentateurs  étaient  contraints 
leur  impuissance  à  expliquer  la  finale  du  Panégyrique 
êtres.  Après  une  revue  rapide  de  l'Histoire  sainte,  qui 
il  Néhémie,  l'auteur,  comme  s'il  se  ravisait,  revient  en  ar- 
célèbre  les  mérites  des  plus  anciens  personnages  de  la 
iseph,Sem,  Seth,  Enosch  et  Adam.  Bien  plus,  Il  consacre 
eau  paragraphe  à  Enoch,  dont  il  a  déjà  mentionné  les  mé- 
a  mort  miraculeuse.  Or,  le  Siracide  montre,  surtout  dans 
iers  chapitres  xliii-l,  un  trop  grand  souci  de  l'art  de  la 
ion  pour  qu'on  puisse  attribuer  ce  désordre  apparent  à 
aprice  ou  à  une  simple  maladresse. 
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Ce  couplet  est  ainsi  conçu  : 

û-^SD  npbs  «m  ûan  yi^to  ynfia  by 

mpD3  nrY^ii  wn  naa  ibis  i 

tai«  nnfi^Bn  -^n  bD  ban  n^pos  «lafiin 

M.  Schechter  traduit  ainsi  ces  yers  : 

44  Peu  ont  été  créés  sur  la  terre  comme  Enoch, 
Et  lui  aussi  fut  pris  en  dedans  ; 

45  Fut-il  créé  un  homme  comme  Joseph? 
Et  son  corps  fut  également  visité. 

46  Et  Sem,  Seth  et  Enosch  ont  été  honorés, 

Et  au-dessus  de  toute  chose  vivante  fut  la  glo 

Le  texte  original  ne  résoudrait  donc  aucune  d 
dantes.  Qui  plus  est,  il  confirmerait  la  traducti 
dernier  hémistiche,  où  Ton  croyait  deviner  une  i 
disait-on,  pourquoi  cet  éloge  d'Adam,  que  la  Bibl 
sous  des  dehors  aussi  c  glorieux  9  ? 

Il  serait  impossible  de  rien  comprendre  à  ce  r 
se  rappelait  un  des  procédés  littéraires  chers 
croyons  avoir  démontré,  et  personne  n'a  proteste 
sertion,  que  Ben  Sira  a  beaucoup  de  goût  pour 
constituent  son  mode  préféré  de  transition  *.  Il  se 
que  le  morceau  suivant  de  l"Ecclésiastique,  q 
grand  prêtre  Simon,  débute  ainsi  : 

«  Le  plus  grand  parmi  ses  frères  et  la  gloire  de  s 
Fut  le  pontife  Simon,  fils  de  Johanan  V  » 

Il  est  visible  que  le  couplet  précédent  ne  sert  qi 
ci.  S'il  relève  le  nom  des  hommes  célèbres  par  iei 
Joseph,  Enoch,  Sem  et  Seth,  c'est  pour  leur  c( 
prêtre  Simon,  dont  il  va  faire  le  portrait  dithyr 
sus,  aucun  doute  possible. 

Le  dessein  de  Tauteur  est  accusé  plus  nettemi 
concordance  entre  m»  nn«bn  et  v:^  tnnô^Bn,  que 
sons  pas  pour  l'instant.  Mais,  si  ce  parallélisme  es 
aussi  reconnaître  que  ^n  bs  b^  «  au-dessus  de 
bien  apparenté  à  vm  biia  c  le  plu9  grand  parmi  t 

1  Voir  Israël  Lé\i,  l'Bcel^itutiçu€  of  h  Sftgus^  dp  Jétui,  fi 
«  Onias. 
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ilusion,  û^TK  ne  doit  pas  se  traduire  par  Adam,  mais  par 
ne  ou  les  hommes^  et  les  deux  hémistiches  doivent  ainsi  se 
:  a  Au-dessus  de  tout  vivant  et  gloire  de  Thumanité.  Ainsi 
grand  parmi  ses  frères  et  la  gloire  de  son  peuple. . .  » 
B  traduction  est  encore  exigée  par  la  contexture  de  ces  trois 
\y  14-16.  Remarquez  que  chaque  verset  offre  un  balance- 

1  ont  été  créés  comme  Enoch  —  aussi  c^t-il  élé  enlevé. . . 

l  né  un  homme  semblable  à  Joseph  —aussi  ses  ossements  ont- 

honorés.  » 

it  le  verset  16,  qui  procède  à  rebours  : 
Q,  Seth  et  Enosch  ont  été  honorés.  » 

lit  donc  que  ce  soit  le  second  hémistiche  qui  fasse  reloge  de 

*sonnages. 

m  effet,  d'eux  il  est  dit  qu'ils  étaient  : 

-dessus  de  tout  vivant,  la  gloire  de  Thumanlté  ». 

î  interversion  est  due  uniquement  au  désir  de  rattacher  ces 
la  suite. 

-  Quant  au  sens  du  mot  ipE)3«  qui  revient  deux  fois  dans  ces 
propos  de  la  dépouille  mortelle  de  Joseph  et  des  trois 

hommes  supérieurs,  il  doit  être  le  môme  dans  les  deux  cas. 
iremière  pensée  est  de  rattacher  —  comme  Ta  fait  M.  Sche- 

-  cette  expression  aux  termes  de  TEcriture  relatifs  aux 
du  fils  de  Jacob  :  rrTO  '>nm2:p  n»  ûn-^b^wi  tar>r«^  ipo-^  npo 
t  Dieu  vous  visitera  et  vous  emporterez  d'ici  mes  ossements 
ous.  » 

}  admettrons  ici,  si  Ton  veut,  une  transposition  d'image  :  ce 
t  plus  seulement  les  Israélites  qui  seront  visités  par  Dieu, 
3s  ossements  du  pieux  patriarche.  Il  n'en  restera  pas  moins 
nant  que  ce  verbe  «  être  visité  »  soit  rapporté  également  à 
Seth  et  Enosch,  dont  la  Genèse  ne  dit  rien  de  semblable.  Il 
)nc  attribuer  à  ce  mot  un  sens  vague  et  élastique  ;  nous 
s  qu'il  signifie  ici  :  «  être  Tobjet  d'une  distinction^  ho- 

aduirai  donc  ainsi  ces  quatre  vers  : 

mi  été  créés  sur  la  terre  qui  fussent  semblables  à  Enoch, 

ile  donc  de  corriger  ^^pD^  ea  1^3D^,  comme  le  veat  M.  Schechtar,  d'aprèi 
;8o^ào6Y)<TGcv,  le  tradacteur  peut  avoir  très  bien  comprit  roriginal. 
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Aussi  a-t-il  élé  c  enlevé  »*. . . 

EsUil  né  un  homme  comme  Joseph  ? 

Aussi  son  corps  a-t-il  reçu 

Sem,  Seth  et  Enosch  ont  et 

Parce  qu'ils  étaient  au-de 
manité. 

Le  plus  grand  [aussi]  par 
peuple, 

Fut  Siméon,  fils  d*Onias. 

3.  —  J'ai  laissé  en  blanc 
mot  û'^SD  ou  Terreur  que  c£ 
croit  que  c'est  peut-être  l'éq 
térieur  ».  L'auteur  aurait  V( 
rieux,  le  ciel,  par  exemple, 
des  mortels  '.  Cet  «  intérieui 
cour  céleste.  Mais  cette  int 
conceptions  qui  jureraient 
ment  dans  le  restant  de  son 
le  texte,  mieux  vaudrait  pe 
face  »,  comme  to'^iDa  û-^îd. 
donné  à  idn,  dans  Genèse,  \ 
«  avec  lui  ».  —  Je  ne  crois 
corruption  ni  de  û'^ïd^  «  ci( 
nr3D73  «  de  devant  nous  ».  - 
eu  Thonneur  d'être  enlevé 
d'Enoch  à  celui  de  Joseph, 
distinction.  Comment  le  mo 
vaut  »,  c'est  ce  qae  je  ne  déi 

Les  versions  ne  nous  sont 
par  <x  de  la  terre  »,  ce  qui 
•pKtt,  mais  révèle  Tembarn 
cur.  C'est  sans  doute  pour 
riaque  a  cru  prudent  de  pasi 

4.  —  Dans  le  morceau  que 
de  Tauteur,  que  M.  Lambei 
lomnié,  a  commis  de  nouve 
dernier  vers  : 

Svjfx  xolX  Sr,0 
xal  uTTEp  'îrav  ! 

*■  AUusioa  à  Genèse,  v,  24,  qui  fi 
>  Comme  le  Pseudo-Jonathan  :  '^ 
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a  Sem  et  SQih  parmi  les  hommes  ont  été  honorés 
Et  au-dessus  de  tout  vivant  dans  la  créatioH^  Adam,  » 

II  a  donc  pris  le  mot  isn^fen  c  et  Enosch  »  pour  xûnaaa  *  «  parmi 
les  hommes  »,  et  le  nom  commun  Dnfi<  «  l'homme  »  on  «  les 
hommes  »  pour  «  Adam  ».  Pour  rru^n  nous  aurions  attendu  le 
grec  xaux*nF^«  P^r  lequel  il  rend  d'ordinaire  ce  nom  (voir  xlv,  8  ; 
XLiv,  7&).  Mais  n'est-il  pas  curieux  qu'au  chap.  xliii,  25  &,  le  tra- 
ducteur rende  pas  le  même  mot  xTiaiç  a  création  ^  un  terme  hébreu 
qui  ne  le  rappelle  guère,  mma:i.  En  ce  passage  aussi,  d'ailleurs,  xrt- 
<ji;  suit  TTocvroç  ïtoou.  Pourquoi  cette  traduction  ici  et  là?  Ce  ne  peut 
être  ici  une  confusion  de  nn^Dn  avec  nôonaa  ;  là-bas  non  plus  le 
traducteur  n'a  pas  lu  nfiona  pour  mmaa  *. 

5.  —  Le  syriaque  de  ce  verset  confirme  une  de  nos  hypothèses, 
à  savoir  que  l'auteur  de  cette  version  a  revisé  son  œuvre  sur  le 
grec.  En  effet,  il  traduit  ainsi  le  premier  hémistiche  :  Sem,  Seth. 
Enosch  parmi  les  hommes  ont  été  créés.  Il  a  donc  bien  lu  xsy^y  à 
la  différence  de  G.  ;  mais  il  a  ajouté  «snsfi^i  qu'il  trouvait  en  G. 

6.  —  Parmi  les  actes  d'utilité  pubUque  qui  marquèrent  Tespèce 
de  principat  du  grand  prêtre  Simon  :  restauration  du  temple,  con- 
solidation du  héhhal,  creusement  d'un  réservoir  dans  la  ville 
sainte,  construction  d'une  muraille,  figure  celui-ci  : 

Si  le  premier  hémistiche  se  traduit  aisément  :  «  De  son  temps 
fut  creusé  un  réservoir  »,  il  n'en  est  pas  de  même  du  second,  qui 
sous  sa  forme  actuelle  est  incompréhensible.  Il  faut  donc,  pour  es- 
sayer d  y  voir  clair,  consulter  les  versions.  S.,  comme  il  lui  arrive 
assez  fréquemment,  quand  il  est  embarrassé,  a  passé  l'hémistiche; 
tout  le  verset  est  rendu  par  ces  simples  mots  :  il  creusa  une 
source.  G.  met  :  /^xkxh^  oxret  ôaXx(T^ç  tô  TrepifieTpov.  Ce  texte  est  vi- 
siblement corrompu  ;  traduit  mot  à  mot,  il  signifierait  :  «  airain 
comme  la  mer  [était]  le  périmètre  ».  Pour  lui  donner  un  sens,  il 
faudrait  :  P  mettre  le  premier  mot  au  génitif,  2''  supposer  que, 
contrairement  à  son  habitude,  le  traducteur,  ne  suivant  pas  la  con- 
tez ture  de  l'original,  a  fait  une  inversion.  On  obtiendrait  ainsi 
cette  phrase  :  %  Comme  la  mer  d'airain  était  le  périmètre.  »  Heu- 
reusement une  variante  nous  dispense  de  recourir  à  cet  expédient. 

'  CoDfusion  plutôt  auricaUire  ^u^ocolaire  ;  voir  d'autres  exemples,  plus  frappants 
encore,  dans  notre  Introduction,  p.  xlit. 

*  Remarquer  que  les  LXX,  Ps.,  lxxiv,  18,  traduisent  le  mot  nfctT  «  cela  •  par  toni- 
TT)c  Tfjc  xTtaecoc  aou  «  ta  création  >,  ou  platôt  supposent  avant  ou  après  Dfi^,  rendu 
par  taÛTTi;,  un  autre  mot  répondant  à  «'ta  création  »• 
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Au  lieu  de  x«^^^<:>  il  ^^^t  lire  Xxxxoç,  «  cavité,  citerne,  ré 
*<  une  citerne  comme  la  mer  pour  le  périmètre  ».  S'app 
cette  leçon,  M.  Schechter  corrige  donc  ainsi  le  texte  héb 
I3i73n3  û^3.  L'hypothèse  est  excellente ,  rr«fii  serait 
rirra  «  fosse  »,  ou,  selon  moi,  un  néologisme  ayant  le  n 
que  îirpiD. 

Que  signiâe  le  dernier  mot? M.  Schechter  le  traduit 
grandeur  ».  Mais  I*i73n  veut  plutôt  dire  c  abondance  ».  P 
âer  cette  traduction,  il  faudrait  supposer  que  Tauteur  i 
Isaïe,  LX,  5  :  û"^  intn  y>by  ^dît  •'D  «  car  se  tournera  vers 
dance  de  la  mer  »  ;  mais  là  même,  comme  le  montre  1 
lisme  de  \nn  «  armée  »,  il  s*agit  «  d'abondance  »  et  non  d 
deur  ».  G.  ne   peut  nous  être  d*aucun  secours,  car 
vraisemblablement  in^an  pour  Tabréviation  de  3*^30  li^an 
tour  ».  Je  crois  que  ym'n  a  ici  le  même  sens  que  dans  Ëc^ 
ITana  aînei  ro  «  qui  aime  la  richesse,  l'argent  ».  L'aut 
ainsi  que  c'est  aux  frais  du  grand  prêtre  que  fut  € 
travail. 

1.  —  Verset  4  :  B|nmD  %^b  i^i^rr  «  qui  a  pris  des  pi 
pour  son  peuple  contre  Thomme  de  proie  ».  — G.,  en  mi 
fin  aTtb  TTTOT^ffewç  (et  non  irToWeco;)  «  de  la  crainte  »,  a  mon 
lu  nnnp^  peut-être  parce  qu'il  ne  comprenait  pas  tinn, 
trouve  que  dans  Prov.,  xxiii,  28. 

8.  —  Verset  5  :  bntxn  ^rvwn:i  Ttiî  rw  «  Qu'il  était 
lorsqu'il. . .  de  la  tente  d  ! 

imawia,  dans  l'hébreu  biblique,  signifierait  :  «  lorsq 
dait  »,  ce  qui  va  mal  avec  le  contexte.  Aussi  M.  Schech 
il  une  corruption  de  nm^ïia  c  lorsqu'il  sortait  ».  Mais 
m:i  signifie  plutôt  «  déborder,  faire  irruption  »  et  se  dil 
soit  des  choses,  soit  des  multitudes*.  En  outre,  et  G.  e 
certainement  déjà  irpa«na.  En  effet,  G.  dit  :  iv  TrepierTpoi 
Tpocpfi  a  attention,  sollicitude  ».  SIS.  semble  donner  raiso 
jecture  de  M.  Schechter,  en  mettant  «  lorsqu'il  sortait 
premier  hémistiche,  ce  n'est  qu'en  apparence.  En  réalit 
vertit  les  verbes  des  deux  membres  de  phrase,  et  coma 
pas  viet^n  «  lorsqu'il  sortait  »,  dont  le  sens  est  indubiU 
pu  donner  lieu  à  la  traduction  a  quand  il  gouvernait», 
cessairement  que  cette  traduction  se  rapporte  au  pren 
Ici  donc,  d'après  G.  et  S.,  l'hébreu  rvxort  aurait 
flcation  moderne  de  providere.  Les  deux  traducteurs  < 
blement  raison,  et  l'auteur  aura  voulu  de  nouveau  ï 

*■  Je  laisM  de  côté  '^TUi  de  Pf .,  xzu,  10,  qui  eei  obscur. 
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par  une  transition  :  Simon  était  donc  ainsi  admirable 
tente,  da  fond  du  sanctuaire,  il  présidait  à  Tadminia- 
)ays  ;  mais  il  ne  Tétait  pas  moins  quand  il  sortait  de 
robée  par  le  voile. 

it  6  :  û-^a:?  Y^J^  nn«  as^DD.  G.,  suivi  par  M.  Schechter, 
>mme  Tétoile  du  matin  du  milieu  des  nuées  ».  U  vaut 
re  ^ifi<  pour  un  verbe  :  a  Comme  une  étoile  qui  luit 
5  nuées  ». 

set  9  b.  Le  texte,  paraît-il,  est  altéré  et  on  ne  lit  dis- 
i  la  an,  que  ^ra.  k.  M.  Schechter  serait  disposé  à  lire 
ui  n'existe  pas  en  hébreu.  Ne  serait-ce  pas  bx373  (Job, 
erait  ici  employé  avec  l'or  comme  il  Test  avec  le  fer 

jet  10  &  :  tpy  rm»  1tt«  "j^sn  «  Et  comme  un  arbre  à 
livre  [ses]  branches  ».  L'image  n*est  pas  des  plus 
:<  qui  élève  »  serait  moins  étrange  peut-être.  Or,  G.  a 
considéré  le  participe  comme  s*il  appartenait  à  la  ra- 

,  wç  xuTcxptado;  6'];ou|jLév7|  êv  ve^éXaiç  a  Et  COmme  an  Cy- 

it  dans  les  nuées  ».  Il  a  donc  lu  mma.  —  Quant  au 
nche  »,  il  Ta  pris  pour  ia^  «  nuée  ». 
et  11  :  nnfi^Bn  -^naa  i^abnm  nas  -^naa  vnaya  «  Lorsqu'il 
vêtements  de  gloire,  et  s'habillait  de  vêtements  de 

».  On  est  tenté  de  voir  dans  le  second  •^naa  c  vête- 
inadvertance  Id'un  copiste,  d'autant  plus  que  G.  tra- 
comme  s'il  y  avait  b-'bD,  auvréXeiav.  Mais  S.  montre 
bien  le  même  mot  dans  les  deux  hémistiches,  car  il 

l'un  et  dans  l'autre  du  terme  "^sm^.  Si  G.  ne  l'imite 
xe  qu'il  se  laisse  guider  par  le  souvenir  de  xlv,  8, 
\  que,  là-bas  aussi,  avec  le  substantif  est  employé  le 
ous  avons  relevé  plusieurs  exemples  de  ce  procédé  *. 
et  11  rf  :  \D"îp)3  nnt^  nTîrn  «  Il  faisait  resplendir  le  parvis 
î.  »  G.  traduit  ici  mw  par  TrepifoXi^  «  enceinte,  mur  ». 
Tie  mot  qu'il  s'était  servi  pour  rendre  yar^  au  verset 
s  l'un  de  ces  noms  pour  l'autre,  et  a-t-il  lu  en  2b 
lechter  suppose  précisément  qu'en  2/)  il  y  avait  peut- 
»tte  dernière  conjecture  serait  corroborée  par  S.,  qui 
y  pour  le  mot  yy  ou  nro  «  force  »,  d'où  iwpnn.  —  A 
appellerai,  comme  une  curiosité,  le  texte  de  xl,26  (<  : 
)  l*"»-!.  M.  Bâcher  a  proposé  de  lire  ^iTon  pour  répondre 

c  secours  ».  Or,  l'état  du  ms.  s'accorderait  bien 
ma.  Là  aussi  le  copiste  aurait-il  écrit  1W3  pour  rwa? 

QlroducUon,  p.  xlt« 
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Il  aurait  ainsi  imité  celui  de  ses  prédécessenrs  à  qui 
le  texte  des  Psaumes.  Au  chap.  lxxi,  3,  se  lit  cette 
'^^Tvû'xnb  ...113^  m^rb  -^b  «  Sois- moi  un  rocher  de  de 
me  sauver.  »  Il  est  bien  évident  que  xyya  «  demeu 
ici  pour  Wtt  «  forteresse,  force  »  ;  c'est  la  leçon,  d'ail 
conservée  certains  mss.  hébreux  au  témoignage  de 
'^).  Les  LXX,  qui  traduisent  ni^  par  «  Dieu  »,  rende 
par  «  protecteur  »,  ce  qui  suppose  la  lecture  T*m3 
plus,  le  texte  biblique  montre  lui-môme  qu'il  doit  ( 
En  effet,  les  quatre  premiers  versets  du  psaume  lx^ 
production  textuelle  des  quatre  premiers  versets  du  p 
et  là  le  verset  3  porte  :  -^^y^tib  „.tW3  nnxb  -^b  rm  *.  I 
duisent  ces  mots  exactement  de  la  même  façon  que 
confusion  analogue  a  dû  avoir  lieu  dans  le  Ps.,  ex, 
xh,  où  les  LXX  ont  lu  également  rms,  exigé  par  le  sei 

Israël 

*  Les  mots  intermédiaires,  dans  Ps.,  lxxi,  3,  •^3:?'^T25lïlb  n^lit  " 
s'expliquent  très  difficilement,  deviennent  très  clairs  si  on  les  rappr( 
y  correspondent  dans  xxi,  3  :  ^3:?'»tt3nrrb  mT13t73  n^ab. 

*  Grietz,  dans  son  Commentaire  sur  les  Psaumes,  a  déjà  indiqua 
rections. 
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Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  entretenu  nos  lecteurs  de 
renseignements  concernant  les  Juifs,  contenus  dans  des  papyrus 
grecs  de  provenance  égyptienne.  Sans  prétendre  dresser  une  liste 
limitative  des  documents  de  ce  genre,  énumérons  ici  ceux  qui, 
à  notre  connaissance,  ont  été  signalés  jusqu'à  présent  : 

1.  Papyrus  du  Louvre,  n<>  23*76  bis.  Un  fragment  se  trouve  à 
Londres.  Un  fragment  d'une  rédaction  abrégée  du  môme  document 
est  à  Berlin  (n»  341). 

Publications.  Fragment  de  Londres  :  Forshall,  Description  of 
ihe  greek  papyri  in  ihe  Brxtish  Muséum  (1839),  n®  43.  Kenyon, 
Qreeh  papyri  in  the  Br.  Muséum,  1  (1893),  n<>l.  —  Fragments  de 
Paris  :  Brunet  de  Presle,  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
tome  XVIII,  2«  partie  (1865),  p.  383,  suiv.,  n*  68,  et  Planches, 
n»  XLVl.  —  Wilcken,  dans  Hermès,  XXVII  (1892),  p.  464  suiv.  — 
Th.  Reinach,  dans  Revu^  des  Éludes  juives,  XXVII  (1893),  p.  70 
suiv.  et  dans  Texles  d'auteurs  grecs  et  romains  relatifs  au 
judaïsme  (1895),  p.  218  suiv.  —  Fragment  de  Berlin  :  Krebs  dans 
jEgyptische  Urhunden,,.  zu  Berlin,  I,  n®  341;  Wilcken  dans 
Hermès,  XXX  (1895),  p.  482  suiv. 

Des  Grecs  d'Alexandrie  (Paul,  Antonin,  Théon?)  sont  traduits 
devant  le  tribunal  d*un  empereur  sous  l'accusation  de  violences 
contre  les  Juifs.  Ils  prétendent,  pour  se  justifier,  n'avoir  fait 
qu'exécuter  les  ordres  du  préfet  Lupus  dirigés  contre  un  «  roi  de 
mascarade  ».  Une  délégation  juive  contredit  leurs  assertions.  — 
L'empereur  est  probablement  Hadrien.  L'objection  principale 
faite  à  cette  attribution  tombe  devant  la  remarque  que  M.  Ruti- 
lius  Lupus,  sous  qui  éclata,  à  la  fin  du  règne  de  Trajan,  la  grande 
insurrection  juive  d'É^^^ypte,  était  encore  en  fonction  au  début  du 
règne  d'Hadrien  :  Q.  Marcius  Turbo  fut  chargé  d'une  mission 
exclusivement  militaire.  Mais  le  »  roi  de  mascarade  »  ne  doit  pas 
être  identifié  avec  André-Loucouas,  roi  des  insurgés  de  Cyrène  ;  il 
parait  s  être  appelé  Anthimos. 
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2.  Papyrus  de  Berlin,  n*»  511,  et  Papyrus  de  ( 
132.  Deux  fragments  d*un  môme  ensemble. 

Publications.  Fragment  de  Berlin  :  Wilckei 
Urkunden...  zu  Berlin^  II,  n«>  511,  et  dans  Hern 
p.  485  suiv.  —  Fragment  de  Gizeh,  combiné  avec 
Th.  Reinach,  Revue  des  Études  juives^  XXXI 
suiv.  Cf.  encore  Wilcken  dans  Berliner  philolo 
schrift,  1896.  col.  1617.  et  189*7,  col.  410;  Th 
Revue,  XXXn,  160  ;  XXXIV,  296. 

Procès-verbal  de  deux  délibérations  du  consiliu 
Claude.  Il  8*agit  d'accusations  réciproques  portées 
roi  des  Juifs,  et  deux  agitateurs  alexandrins,  1 
Isidoros  et  Lampon  (bien  connus  par  Phiion,  In 
15-17).  Ces  deux  derniers  ont  été  condamnés  à  me 
mière  séance,  qui  se  passe  hors  de  la  présence 
sénateur  Tarquinius  intervient  en  faveur  des  Alei 
seconde,  qui  paraît  avoir  pour  théâtre  les  ffortill 
assistons  à  un  dialogue  entre  Claude  et  Isidoro 
profère  contre  Tempereur  les  discours  les  plus  ou 

3.  Papyrus  de  Berlin,  n«  588. 

Publication  :  Krebs  dans  ^Egyptische  Urkund 
II  (1896-8),  no  588. 

Petit  fragment  provenant  du  Fayoum  et  qui  par 
d'un  protocole  analogue  aux  précédents,  probableo 
La  dixième  et  dernière  ligne  est;  ainsi  conçue  :  'J 

Xeùç  *Pa)|jLaia)v. 

4.  Papyrus  du  British  Muséum,  n*  639.  Thébaïd 
Publication  :  Grenfell,  A7î  alexandrian  erotic 

other  greeh  papyri  chiefly  Piolemaic  (Oxford, 
p.  75. 

a  Ménon  à  son  frère  Hermokratès,  salut.  Si  1 
(tant  mieux),  nous  allons  bien,  moi-môme,  Aphn 
jeune  esclave  et  la  fi  lie  de  celle-ci.  Je  t'ai  écrit  q 
(est  malade??)  et  que  nous  lavons  mise  (en  pensic 
du  nom  de  AavoouXoç  (Daniel?).  Comme  il  ne  nou 
Jument  et  ne  nous  a  pas  payé  en  plus  (??)  ses  fi 
(??  Tcopeiav),  nous  te  Tavons  écrit  pour  que  tu  le  î 
bien.  (P.  S.)  Tu  feras  bien  d'acheter  deux  stat 
pour  moi  et  deux  pour  âphrodisia.  » 

5.  Papyrus  du  Fayoum  (A  de  Mahaffy). 
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Je  ne  connais  ce  fragment  que  par  une  note  de  Mahafify  dans 
YAihenœum,  l»'  juin  1895,  n<>  3527,  p.  712-3  (reproduite  dans 
Wilirich,  Juden  und  Griechen  vor  der  makkabàischen  Brhe- 
bung,  1895,  p.  152)  et  par  un  article  de  Schùrer  (Theol.  Litera- 
iurz.,  1896,  p.  522),  auquel  Grenfell  en  a  communiqué  un  déchif- 
frement provisoire.  Au  recto  du  papyrus  (qui  provient  d'un 
cartonnage  de  momie  et  paraît  dater  du  ip  siècle  av.  J.-G.)  on  ne 
lit  que  Twv  Trepl  Safiapsiav  (village  connu  du  Fayoum).  Au  verso, 
abstraction  faite  des  chiffires  : 

Ta   Xoyia  a...8ta    nToXe[iaio[ii] 
©eoôOTOç  AXe$av8pou    6eo8oT[oii] 
©eoowpa  AeovTiç  (?)  Maptou 
0eo[iv7)ffTo;  [A]a)<7tOeoii  ©eoStopou 

MedopTj  a 
Saêêaôiov  Apt<rrt7r7tou  laxouêio; 
Saêêaôtov  Sotêêaiou  8(=  tou?)  xai  Mapiou 
AcoffiOea    OeoBoTOu   0eoBa>pcu 

Mahaffy  voyait  dans  (raS^aOtov  =  (laê^aTeTov  la  mention  d*une  sy- 
nagogue énumérée  parmi  des  contribuables  ;  avec  plus  de  vrai- 
semblance Schùrer  y  voit  un  nom  de  femme  (cp.  Tàxiov  à  Phocée). 
En  tout  cas,  le  nom  est  bien  juif. 

Cette  intéressante  série»  probablement  incomplète,  vient  de 
s'enrichir  de  plusieurs  pièces  nouvelles.  Nous  les  trouvons  dans  le 
premier  volume,  récemment  paru  (1898),  des  Oxyrhynchtis  papyri 
de  MM.  Grenfell  et  Hunt.  On  sait  que  la  petite  ville  morte  d'Oxy- 
rhynchus  (Behneseh),  située  à  Touest  du  Nil,  à  la  lisière  du  désert, 
a  été  le  théâtre,  il  y  a  quelques  années,  d'une  trouvaille  capitale  : 
des  monticules,  recouverts  depuis  longtemps  parle  sable  du  désert, 
ont  été  éventrés  par  les  explorateurs  anglais  ;  on  y  a  découvert,  en 
quelque  sorte,  les  «  corbeilles  de  bureau  »,  déversées  là  pendant 
quatre  ou  cinq  siècles,  de  cette  petite  ville  provinciale.  Fragments 
d'auteurs  classiques,  pièces  d'archives,  documents  judiciaires, 
administratifs,  financiers,  fragments  de  comptes,  correspondances 
privées,  tout  s'y  trouve  pêle-môle  et  tout  cela  sera,  peu  à  peu, 
trié,  déchiffré,  publié  par  les  soins  des  deux  scholars,  dont  le  zèle 
laborieux  et  savant  égale  le  bonheur.  Tous  les  papyrus  sont 
d'époque  romaine  ou  byzantine;  ils  complètent  donc  de  la  manière 
la  plus  heureuse  les  précédentes  publications  de  M.  Grenfell,  qui 
concernaient  surtout  la  période  ptolémaïque. 

Oxyrhynchus  paraît  avoir  possédé  une  communauté  juive  assez 
importante.  En  effet,  une  rue  de  la  ville  portait,  comme  dans  nos 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUVEAUX  DOCUMENTS  RELATIFS  AUX  JUIFS  D'ÉG1 

villes  du  moyen  ftge,  le  nom  de  rue  Judaïque.  Nous 
preuve  dans  le  papyrus  n»  100  (p.  163),  qui  est  une  dé 
vente  faite  devant  les  édiles  par  un  certain  M.  Antoniui 
a  vendu  quatre  vici  (peixouç)  détachés  des  terrains  à 
possédait  dans  le  quartier  Cretois  et  dans  la  rue  Judaï 

oirapj^dvTCDV    |i.oi   it:'   à{xcp65oii  *  KpïjTixou  xal  'lojSaixTjç    Xc 
T^TTov    p€{xouç   Tedffapoç  (1,  8-10).  Il   faut  devant  louBat; 

ment  sous-entendre  ^u(i.ir|  ou  bSoç. 

Cette  communauté  juive  a  du  plus  tard  se  convertir 
christianisme;  mais  les  descendants  de  ces  Juifs  ce 
raissent  avoir  conservé,  par  tradition,  des  noms  héb 
papyrus  n*»  131,  du  vi«  siècle,  est  une  pétition,  au  suje 
relie  d^héritage,  adressée  par  un  certain  Sousneus 
fonctionnaire.  Les  noms  mentionnés  dans  ce  do 
presque  tous  une  physionomie  hébraïque  prononcé 
du  pétitionnaire  et  de  ses  frères  s'appelait  'Ia>... 
son  plus  jeune  frère  David,  Aaueir  (1.  1,  etc.),  sa 
'ËXidàêsT  (1.  25).  Cependant  les  signes  de  croix  sei 
lettre  semblent  indiquer  que  Fauteur  est  chrétien.  ] 
anglais ,  approuvés  Tpar  M.  de  Wilamowitz ,  en  ont 
s'agit  de  descendants  de  Juifs  convertis.  Cette  coi 
probable,  mais  non  certaine,  car  les  noms  juifs  étai 
usage  dans  TEgypte  chrétienne  des  iv<'-vi*  siècles  ;  dai 
cument  même  il  est  question  d'un  certain  magistrat  a 
ham  ('A6pax[iioO,  qui  ne  parait  pas  faire  partie  de  la 
gante.  Quant  au  «  style  hébraïsant»  relevé  par  les  édit( 
que  c'est  une  illusion  d'optique. 

Les  Juifs  d'Oxyrhynchus  paraissent  avoir  eu  ac( 
plois  municipaux.  Le  papyrus  n»  43  verso  (p.  96 
ferme  une  liste  des  «  gardiens  de  la  paix  »  préposé: 
rents  quartiers  de  la  ville.  Parmi  les  gardiens  du  templ 
figure  (col.  II,  13)  un  certain  Jacob,  fils  d'Achille,  1 
Xé(i)ç.  Le  papyrus  est  de  Tan  300  environ  ;  à  cette  époqu 
chus  ne  devait  guère  renfermer  de  chrétiens.  Jacob  e 
bablementun  Juif.  Un  Juif  gardien  d'un  temple  égyptie 
ville  gréco-romaine,  voilà  une  combinaison  assez  piqua 

L'existence  de  cette  communauté  juive  d'Oxyrhyncl 
peut-être  la  conservation,  dans  les  archives  de  cette 
très  curieux  document  (n**  33,  verso),  qui  paraît  se  n 
série  des  papyrus  relatifs  aux  querelles   entre  Jui 

*■  Le  sens  yéritable  de  ce  mot  (à(i9odov)  est  quartier^  noD  ru9  ou 
Ckronieon  Aleaandrinum^  p.   254  a,  où  est  rapportée  le  division  de 
rusalem  en  sept  ^{jifoSa. 
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d'Alexandrie  (papyrus  de  Claude  et  d'Hadrien).  M.  Henri  Weil  et 
M.  Adolf  Deissmann  ont  reconnu  en  même  temps  et  indépendam- 
ment Tun  et  Tautre  '  le  véritable  caractère  de  ce  document.  C*est 
Textrait  d'un  procès-verbal  officiel,  qui  relatait  la  comparution, 
devant  Tempereur  Commode,  à  Rome,  d'un  agitateur  et  gymna- 
siarque  alexandrin,  nommé  Appianos  ^.  Successeur  et  émule  des 
fameux  démagogues  Isidoros  et  Lampon,  dont  il  se  réclame,  U 
égale  sll  ne  dépasse  pas  Tinsolence  de  leur  langage  envers  Tem- 
pereur.  La  pièce  est  si  caractéristique  que  nous  croyons  devoir  la 
mettre  entièrement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Le  papyrus,  incomplet  au  début,  nous  transporte  in  médias  res. 
Appianos  vient  d'être  condamné  à  mort  par  Fempereur,  on  va 
remmener  au  supplice.  Le  condamné  «  se  retourne  et  apercevant 
(parmi  les  assistants)  Héliodoros',  il  dit  :  «  Héliodoros,  on  m'em- 
mène et  tu  ne  dis  rien?  »  Héliodoros  répond  :  «  A  quoi  bon  parler 
puisqu'il  n'y  a  personne  pour  nous  entendre  ?  Va,  mon  fils,  va 
mourir.  C'est  une  gloire  pour  toi  de  mourir  pour  ta  très  douce 
patrie  ;  ne  lutte  pas^. . .  »  L'empereur  le  rappela.  L'empereur  dit  : 
«  Sais-tu  maintenant  à  qui  tu  parles?  »  Appianos  :  c  Je  le  sais; 
Appianos  parle  à  un  tyran.  »  L'empereur  :  «c  Non,  mais  à  un 
roi  ".  »  Appianos  :  «  Ne  parle  pas  ainsi.  Ton  père  Antonin  *  avait  le 
droit  de  faire  l'empereur.  Ecoute  :  d'abord  il  était  philosophe, 
en  second  lieu  désintéressé,  en  troisième  lieu  ami  du  bien;  toi,  ta 
as  tous  les  défauts  contraires,  tyrannie,  indifférence  au  bien,  igno- 
rance. »  César  ordonna  de  l'emmener  ;  Appianos,  pendant  qu'on 
l'emmène,  dit  :  «  Accorde-moi  cette  faveur,  seigneur  César.  » 
L'empereur  :  <c  Laquelle  ?  »  Appianos  :  «  Ordonne  qu'on  m'em- 
mène revêtu  de  toute  ma  dignité.  »  L'empereur  :  «  Soit.  »  Appia- 
nos, prenant  la  bandelette,  la  noua  autour  de  sa  tête,  chaus3a  ses 
pieds  du  phaicasion  ^  et  s'écria  au  milieu  de  Rome  :  <  Accourez 
tous,  Romains,  venez  voir  un  gymnasiarque  perpétuel  (?)  *,  un  en- 

>  H.  WeiU  RevM  des  études  grecques,  XI  (1898),  p.  243  suiv.;  Ad.  Deissmioa» 
Theologische  Lueraturteitung^  1898  (n»  23),  col.  603  saiv. 

*  Pour  prévenir  toute  confusion ,  disons  tout  de  suite  qu'il  est  impossible 
d'identifier  ce  personnage  avec  i'bistorien  Appien,  également  Datif  d'Alexandrie  et 
qui  y  occupa  de  hautes  dignités  ;  Appien  était  déjà  un  vieillard  sous  AntoniB  le 
Pieux  (FrootOD,  epist.  9)  ;  noire  Appianos  est  encore  dans  la  force  de  l'Age  sous  Com- 
mode ;  mais  les  deux  personnages  pourraient,  à  la  rigueur,  être  de  la  môme  famille. 

*  Sans  doute  un  délégué  influent  des  Alexandrins.  Grenfell  veut  reconnaître  Avi- 
dius   Heliodorus,  prétet    d'Bgypte  en  143    (Dion,  LKXi,  22). 

*  Cf.  papyrus  de  Claude,  col.  I,  1.  5-7  :  ei]  pttv  uirep  [irarpiSo;...  T)Y«a]  viCcto... 

'  Ba<7iXEî.  De  bonne  heure  en  pays  de  langue  grecque  les  empereurs  ont  reçu  ce 
nom.  Cf.  suprà  pap.,  n»  3  (Berol.  588). 

*  Marc  Aurèle,  comme  le  prouve  la  suite.  Son  nom  officiel  était  Antoninus. 

^  Chaussure  particulière  aux  gymnasiarques.  Plularqne,  Mare  AmtOHu^  c  33. 
^  ëvsc  aie'  alwvoç  àtcaY^jUvot  TViAvaaCapxov.  Le  sens  de  rexpretaion  dtir'  atdvoc  mi 
douteux. 
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Yoyé  des  Alexandrins  emme 
accourant  aassitdt,  s'approc 
sieds-toi  ;  les  Romains  gron 
pos?  »  Le  consul  :  «  Parce  q 
plice.  »  L'empereur  :  a  Q 
rentrant  dit  :  «  Qui  donc,  loi 
fer  (?)  *  et  ceux  qui  sont  mor 
pon,  qui  donc  m'a  fait  reveni 
gands  ?  0  L'empereur  :  «  Appi 
de  ramener  à  la  raison  les  fc 
tant  que  je  te  permets  de  p 
Fortune,  je  ne  suis  ni  fou  ni 
ma  dignité  et  de  ce  qui  me 
cela  ?  »  Appianos  :  «  Parce  ( 
L'empereur  :  «  Prétends-tu  q 
«  Cela,  je  n*en  sais  rien  ;  mai 
ce  qui  m'est  dû  (?)  »  L'emperei 
roi  (?)  •  »  Appianos  :  «  Quant 
dans  l'erreur'.  D'abord  Césa 
s'empara  du  royaume  et,  suivi 
de  l'argent  (à  César. . .)  *  » 

Et  c'est  sur  cette  leçon  d' 
fragment.  Il  n*est  pas  doutei 
tionnés  par  Appianos  comme 
soient  les  mômes  agitateurs 
temps  par  Philon  et  que  nous 
Claude.  Quant  à  Théon,  se 
L'ordre  dans  lequel  il  est  me 
supplice  a  précédé  ceux  d'Isid 
sage  très  mutilé  du  papyrus 
guère  à  grand  renfort  de  po 
1.  16,  suiv.). 

KXauSioc 
xata  Tou 

Bscova  6 

^  t6v  ^euxepov  (lov  f  2yiv  «poaxvvoO 
supplice  ? 

«  Je  restitue  vOv  oux  olôo;  ôti  [—  po 

'  Les  suppléments  de  Grenfeli,  toO' 
pas  admissibles. 

*  Hestilution  douteuse. 

'  C'est  pourquoi  je  ne  puis  approuva 
dans  le  Tiiéon  du  papyrus  d'Hadrien, 
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pas  impossible  que  cet  «  exégète  »  Théon  —  l*exégète 
aut  magistrat  alexandrin,  revêtu  de  la  pourpre  —  soit 
u^Âppianosénumère  parmi  les  anciennes  et  illustres  vie- 
espotisme  impérial  qu'il  va  rejoindre  dans  THadès. 
des  Juifs  n'est  pas  prononcé  dans  notre  papyrus  ;  nous 
s  donc  pas  affirmer  que  le  supplice  du  gymnasiarque 
se  rattache  à  une  querelle  entre  Juifs  et  Grecs;  pour- 
ntion  d'Isidoros  et  de  Lampon  donne  quelque  vraisem- 
[^ette  induction.  En  tout  cas,  notre  papyrus  mérite  de 
lace  dans  la  série  des  documents  intéressant  l'histoire 

cela  seul  qu*il  nous  apprend  qulsidoros  et  Lampon 
n  seulement  condamnés  à  mort,  mais  effectivement 

ax  hypothèses  qu'on  peut  former  sur  la  nature  et  Tobjet 
1  historique  dont  paraissent  avoir  fait  partie  les  trois 
baux  de  Claude,  d'Hadrien  et  de  Commode,  nous  en  fe- 
tiers  bon  marché  et  nous  renverrons  là-dessus  le  lecteur 
ôlé  M.  Deissmann.  Ce  savant  propose  de  reconnaître  dans 
présumé  une  compilation  née  vers  Tan  200  au  sein  de  la 
Alexandrie,  une  sorte  à^hisioria  calamitatum  de  cette 
ité,  contemporaine  et  rivale  des  premiers  martyrologes 
il  croit  à  la  sincérité  des  protocoles  insérés  comme 
;ificatives  dans  ce  recueil,  tout  en  laissant  entendre  que 
ur  a  bien  pu  accentuer  un  peu  Tinsolence  des  anti- 
exandrins,  pour  les  noircir  aux  yeux  des  autorités  im- 
les  conjectures  sont  ingénieuses;  nous  ne  les  croyons 
ites;  le  caractère  judéophile  de  la  compilation  en  ques- 
paralt  même  infiniment  douteux.  Martyrologe  pour 
^e,  nous  y  verrions  plutôt  celui  des  gymnasiarques 
rie,  et,  puisque  Thistoire  recommence  toujours,  c'est 
révoqué  d'Alger^  non  au  grand  rabbin  de  cette  mal- 
communauté, qu'il  conviendrait  d'en  dédier  une  édi- 
lle. 

Théodore  Rbinach. 


Hptum,  —  En  parcourant  le  premier  volume  du  cata- 
lapyrus  du  Musée  Britannique,  publié  par  M.  Kenyon  en 
rouve  deux  autres  mentions  de  Juifs,  provenant  toutes 
Tayoum.  Le  pap.  113,  7  (p.  215),  du  vi«  ou  vu»  siècle 
rétienne,  renferme  une  reconnaissance  de  paiement  an- 
essée  à  Oérontios,  intendant  (xapTouXapioç)  du  général 
par  deux  individus  appelés  Aurélius  Abraham»  fils  de 
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Lévî,  et  Aurélius  Amoun,  fils  de  David  (AupTi) 
xai  A{i.ouv  uioç  AauiT),  marchands  de  foin.  Quû 
encadré,  suivant  l'usage,  de  signes  de  croii 
deurs  ont  bien  un  cachet  israélite;  la  tra 
Aeui,  qui  revient  trois  fois,  est  curieuse. 

Dans  le  n^  113,  11  (p.  223),  la  présence  d'i 
encore  plus  certaine.  C'est  un  échange  de  vin 
conclu  entre  Apollos  «  tôte  d*éponge  »  du  vill 
vince  d'Arsinoé,  et  a  l'hébreu  Abraham,  fils 
AtcoXXwç  uioç  AvT(i>viou  ffTcoYYOxecpaXo;,  aico  xoj 
voiTOu  vo[i.ou,  901  A^ajjLib)  Eêpeio)  uiu)  0eoSoT 
icoXeoiç,  etc.  Le  document  est  du  vi«  ou  du  ' 
pas  que  le  gaon  Saadia  naquit  au  Fayoum  à  '. 

Enfin  je  dois  signaler  —  ou  rappeler  —  i 
nieux  article  de  la  Revue  de  Philologie  (18 
où  M.  Nicole  a  reconnu  dans  un  lambeau  de 
tion  Boissier  de  Genève  l'extrait  d'une  ordc 
lius  Flaccus,  préfet  d'Egypte,  rendue  Tan  5 
J.-C).  Les  dernières  lignes  lisibles  parai 
peine  de  mort,  le  port  des  armes  ((i.a;(aipo<j 
proche  de  ces  lignes  lec.  11  de  Via  Flaccw 
question  de  mesures  de  ce  genre  prises  cont 
Juifs. 


T.  XXXVII,  «o  74. 
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LA   VERSION   ARABE 

ET 

LE  COMMENTAIRE  DES  PRÛYERBES 

DU  GAON  SAADIA 

(suite  et  fin  *) 

tendances  et  caractère. 

La  tendance  qui  prédomine  dans  la  version  de  Saadia,  c^est  de 
tirer  des  Proverbes  le  plus  d'enseignements  possible,  de  dévelop- 
per les  sentences,  de  les  éclairer  de  tous  les  côtés,  d'en  déduire  des 
indications  pour  les  diverses  conditions  de  la  vie  humaine.  De 
même,  le  commentaire  poursuit  un  but  pratique  :  il  se  préoccupe 
avant  tout  du  profit  moral  qui  se  dégage  des  sentences. 

Le  4°  principe  de  Tintroduction  reconnaît  qu'il  y  a  de  simples  faits 
énoncés  dans  les  Proverbes.  Mais  le  Gaôn  se  contente  rarement 
de  ces  faits;  il  en  fait  ressortir  presque  toujours  un  précepte,  un 
devoir.  Cette  conséquence  pratique,  il  la  nomme  nT»»DbN  (xxviii, 
15),  en  hébreu  nbnn  (Der.-Lamb.).  Puisque  «  le  cœur  connaît 
seul  son  chagrin  »  (xiv,  10),  dit-il,  il  vaut  mieux  ne  pas  manifester 
nos  sentiments  intimes,  a  On  voit  le  pauvre  parler  d'une  voix  sup- 
pliante et  le  riche  avec  force  »  (xviii,  23);  c'est  là  un  fait,  mais  un 
fait  à  blâmer.  Le  juste,  qu'il  soit  pauvre  ou  riche,  doit  toujours 
parler  avec  franchise  ;  celui  qui  n'est  pas  sûr  de  son  affaire  doit 
manifester  quelque  réserve,  et  enfin  celui  qui  a  tort  fait  mieux 
de  se  taire. 

Souvent  les  proverbes,  tels  qu'ils  sont  formulés  en  hébreu,  ne 

»  \ou£evue,  i.  XXXV  II,  p.  72. 
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safQsent  pas  à  S.  ;  jL  les  élargit,  les  développe.  Ainsi  vi,  6-11,  nous 
enseigne  que  nous  devons  imiter  Tapplication  4^  la  fourmi;  S.  ajo^te 
que  Tabeilie  nous  offre  le  môme  exemple,  et  puis,  les  fourmis  nous 
apprennent  encore  ce  que  vaut  Tunion,  puisqu'elles  travaillent 
ensemble  sans  avoir  de  chef.  Il  reconnaît  de  nouveau  la  qualité 
des  abeilles  lorsqu'il  mentionne  leur  art  de  bâtir  à  côté  de  celui  des 
gerboises  (xxx,  26).  Quelquefois  le  commentaire  peut  passer  pour 
une  correction  tacite.  Si  les  Proverbes  comparent  la  sagesse  au  miel 
(xvi,  24;  xxiv,  .13,  14),  S.,  rappelant  la  sentence  tjes  Psaumes 
(xix,  11),  remarque  que  la  sagesse  surpasse  le  miel  le  plus  pur. 
En  ajoutant  ainsi  ses  propres  idées  à  celles  des  Proverbes,  S.  nous 
fait  connaître  dans  sa  traduction  et  ses  commentaires  une  grande 
partie  de  ses  opinions,  de  ses  tendances,  de  son  individualité. 

Le  commentaire  poursuit  surtout  un  but  moral  et  religieux. 
Beaucoup  de  proverbes  traitent  de  la  diligence,  de  la  prudence,  de 
l'économie,  de  l'avarice,  de  l'ivresse,  etc.  D'ordinaire,  S.  ne  s'ar- 
rête pas  au  sens  immédiat  de  ces  versets,  il  les  élève  à  une  hau- 
teur religieuse,  dans  la  sphère  du  divin.  A  toute  occasion,  il  fait  in- 
tervenir Dieu,  comme  celui  qui  ^git,  qui  possède,  qui  règne.  Si 
le  désir  des  justes  est  réalisé  (x,  24),  c'est  Diei|  qui  le  réalise; 
si  l'homme  est  récompensé  selofi  l'œuvre  de  ses  maips  (xii,  14), 
la  version  rappelle  que  c'est  Dieu  qui  récompense.  Le  pauvre  n'a 
pas  entendu  la  réprimande  (xiii,  8),  c  est-à-dire  le  vrai  pauvre  est 
celui  qui  n'entend  pas  la  réprimande  de  Dieu.  Celui-là  périt  qui  dé- 
daigne sa  voie  (xix,  16);  c'est-à-dire  la  voie  de  Dieu.  Il  y  a  môme 
un  verset  que  S.  met  dans  la  bouche  ()e  Dieu,  lui  faisant  dire  :  «  Ce- 
lui qui  apprend  à  l'homme  à  m'obéir ,  trouvera  de  la  faveur. . .  » 
(xxviii,  23). 

Sans  doute,  pris  à  la  lettre,  chaque  verset  ne  comporte  pas 
d'interprétation  religieuse.  Mais  S.  suppose  qu'à  côté  du  sens  lit- 
téral hn^à  -^b:^),  il  y  en  a  un  intérieur  (la»3  '^'by)  ;  ce  qui  lui  per- 
met d'introduire  partout  la  religion  et  la  morale.  Les  Proverbes 
disent  qu'il  est  dangereux  de  s'engager  pour  les  dettes  d'autrui 
(vi,  1-5);  mais,  ajoute  S.,  il  est  beaucoup  plus  important  encore 
de  s'engager  à  suivre  les  préceptes  divins  et  à  s'écarter  du  mal. 
Le  paresseux  blâmé  si  souvent  est  celui  qui  néglige  la  religion 
aussi  bien  que  celui  qui  néglige  ses  affaires  *. 

Une  question  que  S.  se  pose  souvent,  c'est  de  savoir  si  les  ar- 
rêts prononcés  par  Dieu  sont  appliqués  dans  ce  monde-ci  ou  dans 
l'autre.  L'autre  monde,  S.  le  reconnaît  dans  plusieurs  termes  du 

*  Les  exemples  d'une  interprétation  double  sont  excessivement  nombreux,  ^n 
voici  quelques-uns  :  v,  15-"2U  ;  viii,  32-36  ;  x,  12;  xiii,  17  ;  xv,  17;  xvii,  13  ;  xix, 
29  ;  XX,  29  ;  xxi,  8  ;  xxii,  3,  24  ;  xxvi,  23  ;  xxvi?,  6,  7,  18  ;  *xviii,  25  ;  xxi?,  9. 
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texte,  comme  nfcw,  ^mo  (i,  21),  rron  (vi,  34),  mas^  ûv  (xi,  4)  rr^-Tn» 
(xxiv,  14,  20),  qui  rappellent  la  vie  d'outre-tombe  ou  le  jour  de  la 
résurrection  *. 

FIDÉLITÉ  A  LA  TRADITION. 

Le  commentaire  de  S.  défend  la  tradition  de  parti  pris.  Le  Gaon  la 
reconnaît  déjà  dans  un  terme  biblique.  Ainsi,  il  rend  rnsm  partout 
par  npD  «,  doctrine  de  la  tradition  (Derenbourg,  Isaïe,  xxviii,  29). 
Pour  lui,  c^est  cette  doctrine  qui  assure  une  récompense  aux  justes 
(il,  7),  qui  est  le  principe  dont  il  ne  faut  pas  s'écarter  (m,  21),  la 
fille  de  la  sagesse  (viii,  14);  celui  qui  s'en  détache  n'est  qu'une  vic- 
time de  sa  passion  (xviii,  1).  11  est  à  remarquer  que  cette  interpré- 
tation atteste  Tinâuence  aggadique  ;  elle  rappelle  Sanhédrin.iQ  b  : 
n«n73  t^-^nu)  -»aD7D  s-n^in  (scii.  nmn  b;D)  n»iD  ^4-lp^  n»b  pn  -ï"» 
t^"T  ,pU3n  •^ao»  -^firûna  ronatt)  rp«in  ^n«  nan  .ton»  bo  imD 
•ûn-^b:^  r-imttJîa  dbiJ^mD  nmn  b«  û-^^ian. 

S.  voit  aussi  dans  toute  une  série  de  versets  (xxx,  10,  17)  une 
apologie  de  la  tradition,  a  Ne  calomnie  pas  le  serviteur  auprès  de 
son  maître  »,  veut  dire  :  n'accuse  pas  ceux  qui  ont  transmis  la  tra- 
dition de  l'avoir  altérée*.  «  La  génération  qui  maudit  son  père  », 
ce  sont  ceux  qui  abandonnent  la  tradition  ;  dans  leur  incrédulité 
ils  finissent  par  enfreindre  les  prescriptions  de  la  raison  même  et 
par  devenir  victimes  du  néant,  de  Valouqa. 

Enfin,  S.  considère  comme  un  argument  en  faveur  de  la  tradi- 
tion les  mots  mis  en  tète  du  xxv«  chapitre  :  «  Ceci  fait  égale- 
ment partie  des  Proverbes  de  Saiomon  qu'ont  transmis  les  gens 
d'Ezéchias,  roi  de  Juda.  »  C'est  là,  selon  lui,  une  preuve  que  nos  an- 
cêtres ont  gardé  beaucoup  de  choses  sans  les  consigner  par  écrit. 
C'est  ainsi  que  ces  sentences  de  Saiomon,  conservées  d*abord  orale- 
ment, ont  ensuite  été  mises  par  écrit,  puis  rédigées  par  des  gens 
d'Ezéchias.  De  même,  Jérémie  (xvii,  22)  nous  apprend  que  Dieu 
avait  déjà  ordonné  aux  Israélites  en  Egypte  de  ne  pas  porter  de 
fardeau  le  jour  du  sabbat.  Du  reste,  nos  ancêtres  étaient  persua- 
dés qu'il  y  a  bien  des  lois  d'origine  mosaïque  qui  n'ont  été  con- 

1  Od  peut  7  supposer  rinfluence  du  Talmud,  qui  tttribue  à  H'H^  ud«  significa- 
tion pareille  :  dîn-^a  Nb«  nna:'  V^  (^***  Batra,  10  *,  et  les  passages  parallèles). 

>  Isaïe,  xxvm,  29;  Job,  t,  12  ;  vi,  13  ;  ii,  6  ;  xii,  16  ;  xxvi,  3;  xxx.  22  ;  Prov., 
u,  7  ;  m,  21  ;  vin,  14;  xvni,  1  ;  Mich.,  vi,  9,  n'est  pas  à  notre  portée. 

*  rPlSin  a  le  môme  sens  dans  le  passage  de  Noiîr^  23  b^  et  Rorayûty  10  (.  Ibn 
Ezra  donne  à  ce  mot  la  môme  signification  :  LéT.,  xviix,  22,  rPiDinn  ^^SSfit  désigne 
ceux  qui  ont  développé  la  tradition  ;  mais  il  entend  aussi  par  rPIDin  la  méUphj- 
0ique  ;  voir  Bâcher,  ÈinUihmg^  p.  6S,  note. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  VERSION  ARABE  ET  LE  COMMENTAIRE  DES  PROVERBES    229 

siflrnées  par  écrit  aue  dans  la  Mischna  et  la  Guemara.  On  sait. 


Digitized  by  VjOOQIC 


230  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

teurs  des  sept  oU  douze  astres  principaux,  a  Celui  qu!  recherche 

les  vanités  »  (xxviiî,  19]  est  aussi  celui  (}ui,  âbaadonnant  Dieu, 

se  voue  à  Tidolâtrie ,  passe  du    monothéisme  ail  dualisme  et 

'^^arte  de  la  tradition  pour  s'attacher  aux  contradicteurs  (Ca- 

es).   —Celui  qui  se  révolte  contre  la   réprimande  (xxix,   1) 

aussi  quiconque  nie  Dieu,  ses  prophètes  et  la  tradition.  — 

lie  ne  craint  pas  la  neige  )»  (xxxi,  21)  veut  dire  que  le  sage 

Taint  pas  les  objections  des  égarés  et  des  dissidents»  puisqu'il 

muni  de  preuves. 

otre  commentaire  parle  aussi  expressément  des  brahmanes, 
si,  selon  lui,  les  versets  xxix,  18, 19,  affirment,  contrairement 
>pinion  des  brahmanes,  que  nous  avons  besoin  et  de  la  révéla- 
et  du  raisonnement.  «  Faute  de  révélation,  le  peuple  reste  sans 
n.  Heureux  celui  qui  observe  la  loi.  Mais  la  révélation  seule 
lufflt  pas  pour  faire  l'éducation  de  Thomme,  car  il  ne  la  com- 
idrait  môme  pas  sans  la  raison.  »  S.  nous  enseigne  donc  que 
mme  ne  pourrait  pas  savoir  par  sa  seule  raison  tout  ce  qui  est 
3ssaire  à  son  salut,  comme  les  lois  sur  le  sabbat,  les  fôtes,  les 
les,  la  purification,  les  héritages.  Au  3«  chapitre  de  Amayiât, 
liscute  aussi  la  nécessité  de  la  révélation  et  combat  ceux  qui 
ent  que  la  raison  humaine  est  capable  à  elle  seule  de  trou- 
toutes  les  lois  nécessaires  à  notre  salut.  Il  affirme  que  même 
)réceptes  établis  par  la  raison  ont  besoin  d*étre  expliqués  par 
5vélation,  comme,  par  exemple,  la  prière,  les  lois  du  mariage, 
ommerce,  etc.  Bien  que  ce  passage  de  Amandl  (éd.  Landauer, 
18,  119)  ne  nomme  pas  les  brahmanes,  M.  Guttmann*  a  dé- 
itré  que  c'est  à  eux  que  S.  a  attribué  cette  doctrine.  Notre  com- 
itaire  justifie  Thypothèse  de  M.  Guttmann,  puisqu'ils  sont  ex- 
itement  nommés. 

.  trouve  dans  les  Proverbes  une  indication  relative  à  l'attitude 
l  faut  prendre  envers  les  hétérodoxes.  «  La  première  des  deux 
ties  est  sur  le  point  de  gagner  sa  cause,  lorsque  l'autre  arrive 
met  un  terme  »  (xvm,  17).  Si  nous  avons  entendu  les  argu- 
its  de  l'hérésie,  ne  nous  empressons  pas  de  les  accepter,  mais 
atons  aussi  les  arguments  des  croyants.  Si,  au  contraire,  nous 
ns  appris  les  doctrines  des  croyants,  nous  n*avons  pas  à  nous 
liéter  des  opinions  des  hétérodoxes,  puisque  des  miracles  et 
signes  se  sont  déjà  produits  en  faveur  de  la  foi  juive. 

Die  Religions  philosophie  des  Saadia^  p.  140,  surtout  la  oole. 
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LA   PHILOSOPHIE. 


Les  Proverbes  proclament  partout  la  valei 
raison  de  ses  idées  philosophiques,  S.  s'entl 
science  qui  permet  à  l'homme  de  s'élever  si  hi 
encore  sur  les  éloges  des  Proverbes.  Il  croit  i 
les  Proverbes  des  idées  de  polémique  contre 
ne  se  préoccupent  nullement  d'acquérir  la  sci 
tentent  d'éveiller  des  doutes  ;  ce  sont  ceux  q 
tise(iî,  13-18)'.  Il  parle  aussi  contre  les  soph 
qui  n'écoutent  aucun  raisonnement,  môme  si  c 
mortiers  (xxvii,  22). 

On  ne  trouve  naturellement  dans  notre  G 
système  de  philosophie,  mais  des  éléments  dispe 
perons  ici  sous  diverses  rubriques. 

Physiologie. 

S.  aime  à  expliquer  les  faits  au  moyen  de  ses 
siologiques.  «  La  paresse  fait  tomber  dans  un 
(xix,  15),  parce  que,  dit-il,  chez  l'homme  actif 
par  les  pores,  mais  chez  le  paresseux  elles  mon 
causent  le  sommeil.  «  Le  vin  est  moqueur,  la  11 
(XX,  1),  car  le  vin  amollit  le  cerveau,  la  liqueur 
deux  lis  rompent  l'équilibre  des  tempéramen 
fraîche  pour  une  âme  altérée,  telle  est  une  bon 
d'un  pays  lointain  »  (xxv,  25).  L*angoisse,  en 
échauffe  les  autres  parties  du  corps;  l'âme  calm( 
a  La  débauche  ruine  la  santé  »  (xxxi,  3],  parce 
organes  les  plus  importants,  le  cerveau,  le  cœui 
est  pour  les  malheureux,  et  non  pour  les  rois  (3 
souvent  que  la  même  cause  a  des  effets  différer 
qui  est  utile  aux  tempéraments  sanguins  et  nuii 
le  lait  est  bon  pour  le  foie  et  nuisible  à  l'estoma 

Les  cinq  sens  figurent  aussi  dans  notre  cou 
démontrer  que  la  courtisane  séduit  (vu)  en  offn 
cinq  sens  :  au  goût  le  repas  de  viande  (14),  à  la  v 

*  llbïwSnTîbK,  ▼oir  Horovilz,  Die  Psychologie  Sdadias,  ] 

*  rp^ISODIO^K  B6  retrouve  plusieurs  fois  ailleurs  ;  cf.  Ka 
p.  273,  note  58. 
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au  toucher  le  lit  (16),  à  l'odorat  les  parfums  (ITf),  à  Touïe  ses  paroles 
séductrices  (5  v.).  Il  trouve  aussi  trois  des  cinq  sens  mentionnés 
dans  la  description  de  l'ivresse  (xxiii,  29-33)  :  l'odeur  du  vin  allè- 
che, mais  elle  corrompt  ce  qui  est  doui  dans  l'homme  ;  la  couleur 
séduit,  mais  on  y  perd  sa  propre  couleur;  le  goût  plaît,  mais 
l'ivrogne  est  tellement  abattu  ou  battu  par  le  vin  qu'il  n*a  plus  de 
sensation. 

Psychologie^. 

D'après  S.,  on  rencontre  dans  les  Proverbes  une  allusion  à  la 
théorie  des  trois  âmes.  Ainsi,  il  prétend  que  «  la  sottise  attachée 
au  cœur  de  l'enfant  »  (xxii,  15)  signifie  les  deux  facultés  infé- 
rieures de  l'âme,  la  colère  et  le  désir  (ôujjLoetSèç,  é7ciOu[i.YiTix<5v),  diri- 
gées par  la  faculté  supérieure  :  l'intelligence  (XoYi<rrtx(5v).  Il  voit  le 
désir  dans  le  terme  de  )Dd3,  dans  l'expression  )DB3  bj^n  (xxiii,  2)  ; 
c'est  celui  qui  expose  toute  son  avidité  ;  la  colère  figure  encore 
une  fois  sous  le  nom  de  dj^d  (xxvii,  3,  4),  dont  il  fait  l'analyse  en 
distinguant  trois  degrés  :  moins  que  normale  (msn),  normale  (C|k), 
et  plus  que  normale  (riNSp). 

S.  trouve  aussi  dans  les  Proverbes  la  confirmation  de  son  opi- 
nion que  l'âme  a  son  siège  dans  le  cœur.  «  Le  messager  fidèle  rend 
rame  à  son  maître  »  (xxv,  13);  c'est  vrai,  selon  lui,  au  pied  de  la 
lettre,  car  d'ordinaire  l'âme  est  dans  le  cœur;  inquiétée,  elle  en 
sort;  calmée,  elle  y  revient.  En  général,  S.  fait  résider  chacune 
des  forces  psychiques  dans  un  organe  spécial;  il  localise  l'appétit 
dans  le  foie  (xxiv,  13, 14),  et  pour  une  seule  fonction  11  met  en 
œuvre  le  cerveau,  le  cœur  et  le  foie  (xxxi,  1-9).  Le  cœur,  siège 
de  l'âme,  remplit  aussi  la  fonction  de  réunir  les  sensations  pro- 
duites par  les  sens  spéciaux  (xxii,  17-21).  Toutes  les  seize  facultés 
de  l'âme  peuvent  être  atteintes  de  maladie  (xviii,  14}*. 

Théorie  de  la  connaissance. 

S.  revient  avec  prédilection  à  la  question  suivante  :  comment 
acquérons-nous  nos  connaissances?  Il  en  parle  en  détail  dans  l'in- 
troduction et  y  revient  souvent  dans  le  cours  du  commentaire. 
Selon  lui,  Thomme  apprend  :  1«  en  recevant  l'instruction  et  2»  en 
la  développant.  Il  la  reçoit  au  moyen  de  quatre  opérations  :  1"*  en 

^  Pour  les  questions  suivantes,  on  trouvera  des  indicttioiis  iniéressintes  chex  Ho- 
rovitz,  Die  Psychologie  Saadias. 

>  Horovitz,  p.  34,  35,  note  64;  p.  58,  note  114. 
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«écoutant  (irrD^  et  souvent  irmh)  ; 
3^  par  la  combinaison  de  tous  les  cai 
ce  mot  presque  toujours  dans  un  sen 
tique,  qui  juge  les  cas,  accepte  les  u 
fois  (il,  1-10),  S.  simplifie  les  quatre  \ 
deux  premières  et  les  deux  derniè 
sources  pour  acquérir  la  connaissanc 
2»  la  raison  ;  3«  l'Écriture  sainte  ;  4^ 
ment.  Dans  VAmanât  (éd.  Landauer 
méré  que  trois  :  1"  les  sens  ;  2''  la  ra 
cela,  S.  le  trouve  expressément  dar 
dition  est  la  principale  de  ces  soui 
toutes. 

S.  pense  que  les  Proverbes  fixent 
notre  connaissance.  Agour  nous  ra< 
instruit  par  Itiôl,  «  il  ne  connaissait  p 
à-dire  qu'il  restait  beaucoup  de  chos^ 
Tels  sont  les  quatre  éléments,  leur 
déclare  aussi  (xxviii,  21,  25)  que  D 
yn^n  c'est  le  mouvement  de  la  terre 
du  feu,  bpW2  nrh  nimyb,  le  mouven 
Tétat  liquide  de  Teau*.  Job  prétend  a 
préhensible  et  qu'il  y  a  encore  plusie 
résoudre.  Agour  ne  discute  pas,  mais 
prendre  la  sagesse  ce  qu'il  peut  enti 
8'abstenir.  Trois  problèmes  dépassen 
ment  Dieu  a  créé  l'univers  ;  2<*  comm 
pas  ferme,  l'eau  est  liquide  et  la  terr 
ne  peut  pas  marcher  sur  le  feu  comn 
TT'i),  ni  renfermer  l'air  dans  notre 
faire  rester  l'eau  dans  un  vase  troué 
nbm^n).  Nous  espérons  encore  moins 
problèmes  ;  qu'il  nous  suffise  de  sav 
encore  ajouter  toute  une  série  de  faits 
raison  :  l'orbite  des  astres  et  leurs  di 
maux,  des  plantes  et  des  minéraux.  I 
noncer.  Au  contraire,  nous  sommes  o 
la  religion  et  la  tradition. 

Le  conseil  d'arranger  le  travail  avi 
27)  a  plusieurs  sens  ésotériques  :  il  sij 

^  Par  suite  d'une  lacune  du  texte,  le  nom  ï 
cette  faculté. 
>  Amenât,  l,  p.  45. 
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d*aborder  les  sciences,  nous  devons  nous  soumettre  à  une  discipline 
qui  nous  y  conduit.  Les  Grecs  nomment  '»:in:k«D'^N  isagogè^  la  disci- 
pline qui  prépare  pour  la  logique,  Tastronomie,  la  géométrie  et  la 
médecine  ;  sans  elle,  impossible  d*arriver  à  la  science  môme. 

Logique. 

Dans  une  importante  digression  (xxv,  11),  S.  expose  quatre 
procédés  de  logique  :  P  l'analyse  ;  2<>  la  synthèse  ;  3<*  la  progres- 
sion croissante  :  4^  la  progression  décroissante.  L'analyse,  c'est  le 
procédé  à  l'aide  duquel  on  détaille  toutes  les  parties  d'un  tout, 
comme  lorsqu'on  dit  à  propos  de  Pâque  :  n^D»")  *pm  mr»m  nos  nai 
•TTDVi  am  û'^mn»'!  nst»,  ou  lorsqu'on  énumère,  pour  l'anatomie  de 
Tœil,  toutes  les  parties  dont  il  est  formé.  L'autre  procélé  consiste 
&  chercher  un  trait  qui  est  commun  parmi  les  choses  différentps, 
par  exemple  tous  les  crimes  punis  de  mD  parmi  les  m^Taa,  nT»"r> 
et  d'^TD'ip.  Le  troisième  procédé  nous  enseigne  à  commencer  par  les 
preuves  les  plus  faibles  pour  s'élever  aux  plus  fortes;  le  quatrième 
nous  apprend  à  réfuter  d'abord  les  objections  les  plus  sérieuses  et 
ensuite  les  moins  importantes. 

Les  exemples  de  versets  construits  d'après  les  règles  de  la  lo- 
gique sont  bien  fréquents.  En  Voici  un  :  «  Comme  la  neige  en  été 
et  la  pluie  pendant  la  moisson,  tel  est  celui  qui  décerne  des  hon- 
neurs à  un  sot  »  (xxvi,  1)  ;  S.  remarque  que  ce  verset  compare 
des  choses  qui  ne  conviennent  pas  au  point  de  vue  de  l'action  à  ce 
qui  ne  convient  pas  dans  le  temps. 


Métaphysique. 

Faute  d'un  titre  plus  approprié,  c'est  sous  ce  nom  que  nous 
groupons  les  opinions  du  Gaon  sur  la  cosmogonie  et  le  libre  ar- 
bitre. Il  s'attaque  à  diverses  reprises  à  ceux  qui  croient  à  l'éter- 
nité du  monde.  C'était  le  crime  de  la  génération  anéantie  par  le 
déluge,  d'après  les  versets  vu,  24-27,  tels  qu'il  les  interprète,  con- 
firmés par  Job,  XXII  15,  17,  où  il  traduit  :  Est-ce  que  tu  sois 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  à  l'éternité  du  monde,  et  qui  ont  été 
emportés  prématurément?  Mais  S.  s'attache  surtout  au  problème 
du  libre  arbitre.  Il  nie  qu'il  résulte  de  ni,  34,  que  le  moqueur  l'est 
par  prédestination  ;  Dieu  ne  fait  que  le  déclarer  moqueur.  Il  est 
dit  expressément  :  «  A  l'homme  appartiennent  les  dispositions  de 
son  cœur  »  (xvi,  1),  et  le  môme  verset  ajoute  :  «  Les  paroles  de  la 
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langue  viennent  de  t)ieu  »  c'est-à-dirë  que  nous  devons  à  Dieu  la 

faculté  de  parler.  C*est  un  sens — '-^—^ 

(Ju  roi,  pour  Tobéissance  à  t)ieu, 

faut  4u*il  le  dirige  partout  où  D 

hommes  ne  soient  non  plus  soun 

tionne  le  roi  â  raison  de  sa  supéi 

veloppés  pat*  S.  au  iv«  chapitr 

verset  :  «  Comme  Teau  peut  èin 

cœiit*  des  hommes  pour  les  homi 

tant  jplusieul*à  interprétations,  ni 


LE  RATK 

Le  rationalisme  de  Saadia  ne 
commentaire  d'une  façon  très  vi 
thropomorphismes  dans  les  Pro 
noncer  expressément  contre  eu 
connue  de  Amanât  (éd.  Landa 
bouche  de  Dieu  (ii,  6),  il  dit  «  s; 
(xx,  21)  il  met  a  sa  sagesse  »,  ai 
«  sa  providence  »  ;  au  lieu  de  «  n 
dit  :  a  enseigner  à  obéir  à  Dieu 
toujours  fidèle  à  son  principe; 
restent  dans  la  version  (v,  21  ;  J 


INFLUENCES 

Nou*  n'avons  pas  à  rechercl 
sources  le  Gaon  a  puisé  sa  se 
Nous  essaierons  seulement  de  i 
diverses  sentences  de  cette  faç( 
trouve  natuî  ellî?ment,  dans  sa  v 
Mais  on  y  rencontre  encore  d'à 
cours  à  un  passage  de  la  Bible 
des  Proverbes.  Car,  selon  lui, 
quelque  sorte,  la  moralité  des  réc 
(Introduction  ;  commentaire  de 
ett  rfeVùe  tous  les  livres  bibliqi 
pliquent  les  diverses  sentences 
tient  du  midrasch.  Ainsi,  dans 
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1  Tenlacent  »  (y,  22),  S.  voit  la  pensée  qae  le  criminel  est 
>é  par  celui  môme  qu'il  a  aim4,  Samson  par  Dalila,  Abimé- 
parles  habitants  de  Sichem,  Israël  par  rÂ.ssyrie  et  Babel.  La 
e  idée  est  exprimée  par  les  prophètes  (Ezéchiel,  xxiii.  9; 
.,  XIII,  6).  «  Chaque  crime  s*allie  au  mensonge  »  (vi,  16-19); 
l'orgueil  d'Absalon,  Tassassinat  de  Joab,  Tavidité  de  Gué- 
la  cupidité  d*Amnon,  le  faux  témoignage  de  Jézabel,  etc. 
Parfois  le  méchant  devient  la  rançon  du  juste  »  [xxi,  18), 
ne  Aman  pour  Mardochée,  les  calomniateurs  pour  Hanania, 
ael  et  Azaria,  les  nobles  persans  pour  Daniel,  comme,  à 
que  de  la  délivrance,  les  païens  seront  la  rançon  d*Israêl 
3,  XLiv,  3,  4),  et  dans  Tautre  monde,  les  infidèles  celle  des 
ants.  w^iù  nMzyn  (xxiv,  24)  veut  dire  que  le  juge  prévarica- 
est  méprisé  môme  par  Timpie  qu*il  a  favorisé  ;  ainsi  Jézabel 
ne  les  faux  témoins  qu'elle  a  suscités  contre  Naboth  :  û'^sti 
i-'îa  (I  Rois,  XXI,  10). 

rfois  aussi  il  interprète  un  verset  d*après  des  analogies  lexi- 
iphiques.  Ainsi,  il  dit  que  nnpb  (i,  3)  a  le  sens  d'apprendre 
ne  ^aabanp  (Ezéch.,  m,  10),  mm  vm  n3  np  {ibid.,  xxii,  22). 
que  les  Proverbes  prescrivent  de  connaître  Dieu  (m,  6),  ils  ne 
mt  pas  dire  que  nous  devons  connaître  son  essence,  mais 
)lir  notre  devoir  envers  lui,  comme  dans  I  Sam.,  ii,  12,  «  les 
TEli  ne  connaissaient  pas  Dieu  »,  et  dans  I  Chron.,  xxviii,  9 
lomon  connaît  le  Dieu  de  tes  pères  »;  c*est  dans  ce  sens  aussi 
Pharaon  ne  connaissait  pas  Joseph  (Exode,  i,  8).  —  rpD'^  (vi,  25) 
pporte  à  la  taille,  aux  yeux,  à  la  voix,  aux  cheveux,  et  tout 
il  le  prouve  par  des  versets  bibliques.  —  ln«  yby^  (xix,  28)  si- 
e  «  cacher  le  crime  »  comme  ^*rpn  n«  yhn'D  (Nombres,  iv,  20). 
)y^  (xxvi,  24),  c'est  dissimuler,  comme  rrbîriTD  nrw  m  rrab 
is,  XIV,  6).  S.  pouvait  aussi  citer  Gen.,  xlii,  7.  —  naoîn  (xxx, 
lUt  dire  être  retranché,  diminué,  comme  im^  naîD"^  «b  no« 
9,  Lvii,  11)  et  atDN  n^D  (Jér.,  xv,  18). 
explique  aussi  souvent  les  passages  qu'il  cite.  C'est  ainsi 
dit  à  propos  des  rrn'^n73  '^  (ad  x,  19)  :  «  La  faute  dé  Moïse  et 
[)n  fut  d'apostropher  le  peuple  en  ces  termes  :  «  Ecoutez,  re- 
s,  nous  vous  ferons  sortir  des  eaux  de  ce  rocher  »  (Nombres, 
10)  ;  ils  semblaient  dire  par  là  que  Dieu  favorise  la  rébellion  ^  » 
I  grand  nombre  de  citations  que  fait  S.  explique  et  excuse  ses 

elle  opinion  se  manifeste  déjà  dans  la  traduction  de  ce  passage  (Nombres,  xx, 

I  est  donc  inexact,  comme  le   remarque  M.  Derenbourg,  que   S.  croie  que 

a  péché  parce  qu'il  a  frappé  le  rocher.  L*explicatioD  du  souge  de  Phanoo  re- 

ici,  I,  6,  s'accorde  aussi  a-vec  la  traduction  ;  voir  l'édition  de  Derenbourg,  p.  64, 
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quelques  inexactitudes.  Pour  prouver  qu*il  est  mal  de  reprendre 
le  moqueur  (ix,  1-18),  il  cite  le  cas  d'Abiyya  ;  MM.  Derenbourg- 
Lambert  disent  qu'ils  ne  connaissent  pas  cet  Abiyya*. 
trait  de  la  description  de  Tivresse  (xxiii,  29-35),  S.  le  vei 
ver  par  des  exemples  l)ibliqaes  :  *nfi<  vA  rappelle  les  f 
(Juges,  XVI,  23,  ne  mentionne  qu'un  repas)  ;  -^-lafi^  rappelU 
d'Amnon,  tué  pendant  son  ivresse;  û-^a-^TO  est  le  cas  de  Ro 
des  jeunes  gens  (Der.-Lamb.  déclarent  un  tel  fait  inconnu 
fait  allusion  à  la  perte  de  Balthazar,  et  û'^r:^  nnbbDn  à  A 
lorsqu'il  tua  Vasii  (l'Ecriture  ne  parle  pas  de  la  mort  de 
n'est  peut-être  qu'un  trait  aggadique).  Dans  l'édition  Der. 
les  confusions  et  les  contradictions  les  plus  remarquât 
réunies  (p.  viii).  En  somme,  ces  inexactitudes  font  cri 
S.  se  fia  souvent  à  sa  mémoire  *• 


LA  TRADITION. 

La  littérature  rabbinique  ou  la  tradition  a  fourni  égale 
nombreux  éléments  à  S.  D'après  la  conjecture  de  Der.-L( 
trouve  le  nmo  pp  dans  son  commentaire  sur  le  texte, 
II  dépeint  la  mauvaise  femme  (vi,  24-26)  de  manière 
reconnaître  la  femme  qui  enfreint  les  «  lois  auxquell 
astreintes  les  femmes  »  ina  ma-^-^n  d'^oamo  mnatTa.  —  L'exj 
1«DiabK  V'à  (vil,  24)  est  calquée    sur   l'expression  bia" 

—  Une  fois  il  fait  allusion  aux  mD«n  nT^nn  rrùvz'D  '^a'^n  n" 
nrrw  (viii,  21-29,  d'après  Der.-Lamb.).  —  L'homme  cl 
prête  à  Dieu;  Dieu  est  plus  que  dépositaire,  il  est  àéh 
répond  du  prêt,  c'est  le  r-irnnx  na  «"»©  rrh'n.  —  Nous  renc 
aussi  une  allusion  aux  a'-^nn  (613)  préceptes  (xxii,  3).  - 
l'expression  i-nan  by^  txxn  "^d  par  bfitp»  nb  ii^  (xxii,  7,  Der.- 

—  Comme  exemple  des  procédés  de  la  logique,  il  dit  que 
noD  nyyn  résume  am  tomn»"»  ns:73  n^DK-i  ynn  nvai  i 
•wavi,  et  que  les  trente-six  cas  de  mn-^ns  se  trouvent  p 
mfittton  w^vyrp  m-ny.  Enfin,  il  cite  le  po  te  et  •floib  '^'^nat  i*^ 
11),  et  une  fois  il  invoque  aussi  le  principe  du  nnpj^  ^ 
(xxx,  1),  il  est  vrai  contre  l'opinion  traditionnelle. 

S.  cite  fréquemment  des  sentences  et  des  exemples  en 

^  II  Chr.,  xixi,  4-20,  n'admet  pas  cette  iDt^prétation,  puisque  Abiyya  ; 
aimé  de  Dieu  et  du  peuple. 

*  Luzzatto  réunit  une  série  de  pareilles  inexactitudes  chez  Raschbam,  Dt 
et  Parhôn  (Omt  Nehmad.  lU,  p.  34,  35). 
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à  la  littérature  traditionnelle.  Le  verset  :  «  Cev^x  qui  a))findonnent 
les  sentiers  de  la  droiture  suivent  encore  les  voies  ténébreuses  »  (ii, 
13),  lui  rappelle  la  sentence  :  *TDpn  rroo  TOs  ïm&tt  nocn  apmj  ''Ti 
moDH  laDD  trf'^  (Aboi,  II,  1).  En  faisant  la  connaissance  de  la 
sagesse,  nous  la  désirons  de  plus  çn  plus  (iv,  7),  d'après  le  dicton 
mxî3  rrtXtt  is»  «  le  salaire  du  bien,  c'est  le  bien  w,  et  n*mi  mcra 
mxx)  t<  le  bien  entraîne  le  bien  »  {Abotj  iv,  2).  —  «  Les  voies  de 
Tbomme  sont  sous  les  yeux  de  Dieu  »  (v,  21)  ;  c'est  la  maxime 
ta-^ariD:  ncoa  T^tta^»  tel  tnm^v  Itô^t  n«-ï  i-^j^  ^tt»  nb^b  ne  n 
<c  Sache  ce  qui  est  au-dessus  de  toi  :  un  œil  qui  regarde,  une  oreille 
qui  entend,  et  toutes  tes  actions  sont  inscrites  dans  un  livre  » 
(Aboi,  II,  1).  —  L'orma parait  comme  voisineàla  sagesse(viii,  12); 
donc  ce  n'est  pas  l'orraa  coupable  (Job,  v,  13),  mais  celle  qui  est 
recommandée  en  ces  termes  :  n^n-^a  dtv  ûn«  «m  Dbvb  [Berachot, 
lia).  Voici  aussi  des  exemples  cités  par  Saadia.  C'est  d'abord 
R.  Eliézer  qui  dit  au  juge  romain  l'^'^Ti  '^by  irNî  «  le  juge  est  mon 
garant  »  (Aboda  Zara,  17&),  en  pensant  à  Dieu;  c'est  ensuite 
R.  Méïr,  qui  trempe  un  de  ses  doigts  dans  le  bouillon  de  porc 
et  en  lèche  un  autre  (ibid,,  18  b).  Tel  est  aussi  l'élève  de  R.  Méïr, 
qui,  interrogé  s'il  n'a  pas  accueilli  le  fugitif  poursuivi,  répond  : 
rm^n  «b  ("^n^p^Ta)  '^^tJzm,  entendant  par  là  :  Je  ne  Pal  pas  vu 
depuis  que  je  me  suis  levé,  et  faisant  semblant  de  dire  :  t  depuis 
que  je  vis  ».  Ce  dernier  fait  ne  se  trouve  pas  dans  le  Talmud 
(Der.-Lamb.)i  pas  plus  que  cette  déclaration  de  Josué  ben  Hana- 
nia  faite  à  l'empereur  romain  :  <  Si  vous  tenez  à  adorer  vos 
idoles,  adorez-les  en  dehors  du  monde  que  notre  Dieu  a  créé, 
dans  un  monde  qu'elles-mêmes  créeront  pour  elles  et  pour  vous; 
il  n'est  pas  juste  que  vous  les  adoriez  sur  un  territoire  étranger  » 
(ix,  l-18j.  —  «  Si  tu  deviens  sage,  c'est  pour  toi-môme  »  (ix,  12), 
rappelle  :  ^dh  •'D  y2^b  naia  p"»Tnn  b»  na-in  tmn  tn*»®^  dk 
tm^Tù  «  Si  tu  as  beaucoup  étudié  la  Loi,  ne  t'en  vante  pas,  car 
c'est  pour  cela  que  tu  as  été  créé  »  {Abot,  ii,  9).  —  a  Le  sou- 
vernir  du  juste  est  une  bénédiction  et  les  noms  des  méchants 
s'effacent  »  (x,  7),  c'est-à-dire  les  noms  des  pieux-  restent  en 
usage  :  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Moïse,  Aron,  Méïr,  Aquiba, 
mais  personne  ne  s'appelle  Pharaon,  Sanhérib,  Aman,  Titus, 
Boétus  ou  Zounin  (pour  le  dernier  nom  Der.-Lamb.  renvoient 
à  Aboda  Zara,  55  a)*.  Il  mentionne  encore  une  série  sem- 
blable de  noms  à  propos  de  x,  21,  où  Moïse,  Samuel,  David, 
Yohanan,  le  grand-prêtre,  et  Simon  ben  Schétah  figurent  parmi 

*■  Lt  seDtence  même  rappelU  celle  de  Samuel  ben  Nabman  [Q-m.  rabbû^  49»  M 
Midroêck  Samuel,  1). 
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les  auteurs  du  boabeur  général,  et  J 
Boëtas  parmi  les  corrupteurs  du 
prolonge  les  jours,  et  les  années 
(x,  21)  ;  la  vérité  de  cette  sentenc( 
Foma,  9  a,  d'après  lequel  le  prei 
grands-prêtres,  tandis  que  sous  le  s 
trois  cents.  —  «  Un  crime  en  am^ 
sens  à  xi,  18)  ;  car  le  vol  conduit  ; 
une  bonne  action  a  pour  récorapei 
le  jeûne  on  est  amené  à  la  prière 
pourquoi  nos  sages  disent  :  ïTT'a^  ^ 
IV,  2).  —  «  Celui  qui  retient  le  blé 
qui  le  vend  est  béni  »  (xi,  26)  ;  il  s' 
sa  science  et  de  celui  qui  la  gar 
d'autre  part,  Hougramf^ici.  —  Poi 
hanan  sert  d*exemple,  entre  au 
Baha  Mecia,  83  a,  où  pourtant  To 
banan.  —  «  Lorsque  Dieu  agrée  : 
donne  la  paix  avec  ses  ennemis  »  (: 
dit  à  R.  Hiyya  (Moed  Kaion,  16 
sot  qui  se  tait  passe  pour  intelli^ 
nous  devons  commencer  par  juge 
msT  tpb  ûTN?!  a  Juge  tout  bomn 
I,  6).  —  Le  sens  intérieur  de  x 
s'acquiert  pas  par  béritage  :  noiT 
{Âbol,  II,  12).  —  Le  cadeau  (xxi, 
faisance  qui  calme  la  colère  de  I 
son  bomme  et  Télève  de  R.  Hani 
n'ont  pas  retrouvé  ces  passages,  i 
batt  156  &),  Mar  Oukba  (Kelonbo 
fjér.  Peâ,  vers  la  fin)  sont  représeï 
reuse.  —  L'bypocrite,  quand  il  teni 
action  et  que  celle-ci  avorte,  feir 
réaliser  son  intention  vicieuse,  il  l 
XXVI,  18,  19,  et  il  rapporte  ce  qu'i 
pagnie  de  Titus  (Echa  r.,  ad.  i,  5). 
main  »(xxvii,  1), sentence  exprimée 

nDDn  »b  «73)3  n3^«  ïl3SN«3b  (Aboi,  11 

tations  de  xxvii,  2,  identifie  le  sen 
à'Abot,  II,  1  :  m«Dn  triro  te  ùi^xn 
tnann  lt3  ib  nn^cm  rr^ï^i^b.  —  «  He 
jours  »  (xxviii,  14)  ;  on  doit  se  pr 
mondaine,  car  le  second  temple  fut  c 
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de  Kamça  avec  Bar  Kamça  ÇGuittin,  55  &,  d'après  Der.-L.).  —  «  Le 
sage,  à  cause  des  conséquences,  apaise  sft  colère  »  (xxix,  11)  ;  la 
tradition  va  jusqu'à  examiner  combien  le  coupable  peut  endurer 
de  coups  [Maccot,  m,  11,  d'après  D.-L.).  —  Un  esclave  qui  devient 
roi  est  insupportable  (xxx,  22)  ;  c'est  Hérode. 

Saadia  emprunte  souventses  explications  à  la  tradition.  En  voici 
quelques-unes  prises  à  i'Aggada.  —  Il  faut  que  nous  honorions 
Dieu  avec  les  prémices  de  chaque  récolte  (m,  9;  ;  le  premier  fruit 
éveille  le  plus  de  désirs  (Isaïe,  xxviii,  4),  il  doit  donc  être  voué  à 
Dieu.  Le  matin  est  le  temps  le  plus  précieux  ;  il  est  aussi  celai 
de  la  prière  ;  de  môme,  le  premier-né  des  hommes  et  des  animaux 
appartient  à  Dieu  (Der.-L.  renvoient  à  Kiddouschin,  11  &  ;  Becho- 
rot,  49  ô  et  Teroumot,  xi,  9). —  La  langue  mensongère  et  les 
mains  qui  versent  le  sang  innocent  (vi,  17,  18)  désignent  Ghéhazi 
et  Joab;  dans  Lévit.  r.  on  nomme  aussi  ces  deux  personnages 
(ad.  Lév.,  XIV,  2).  —  Le  sens  intérieur  de  ^nDttîn  '^DVnnnn  et 
nit-^pm  (vi,  22)  est  :  la  vie  terrestre,  la  mort  et  l'autre  vie.  Dans 
m»  rmm  m^»  ns  (23)  l'enseignement  du  père  est  comparé  à  la 
lampe  qui  s'éteint  bientôt,  tandis  que  la  Tora  ressemble  au  soleil 
qui  brille  toujours.  R.  Menahem  b.  Yosé  [Sota^  21  a)  remarque  à 
propos  de  ces  deux  versets  :  le  précepte  pris  isolément  est  la 
lampe,  la  loi  entière  le  soleil;  ^Dbnnnn  est  cette  vie,  '^Mioa,  le 
jour  de  la  mort,  rmsspm,  l'avenir.  Cette  dernière  partie  se  retrouve 
dans  Aboi,  yi,  10,  au  nom  de  Yosé  ben  Eisma.  D^après  S.,  les  deux 
femmes  en  procès  devant  Saiomon  étaient  des  belles-sœurs  (x,  9); 
Der.-L.  citent  le  Yalhoul  de  I  Rois,  m,  16-18.  —  L'abondance 
de  paroles  (x,  18)  occasionna  à  Joseph  un  emprisonnement  de  deux 
années  ;  môme  réflexion  dans  Genèse  r.,  sur  Genèse,  xli,  1 
(Der.-L.).  —  Commettre  une  abomination  est  pour  le  sot  comme 
un  jeu  (x,  23);  la  femme  de  Putiphar  appelle  l'adultère  an  jeu 
(Genèse,  xxxvi,  14)  ;  pour  Abner,  c'est  une  plaisanterie  de  verser 
du  sang  (II  Sam.,  ii,  14)  ;  aux  impies  l'idolâtrie  même  parait  un 
jeu  (Exode,  xxxii,  6).  Gen.  r.  dresse  une  liste  semblable  à  propos 
depro:»  (Gen.,  xxi,  9).  — La  charité  sauve  de  la  mort(xi,  4); 
Jethro  fut  sauvé  de  la  mort  éternelle  pour  avoir  invité  Moïse  à 
manger  (Exode,  ii,  10);  Der.-L.  renvoient  à  Sanhédrin,  104  a.  — 
La  parole  des  méchants  démolit  (xi,  10)  et  môme  leiur  bénédiction, 
car  par  suite  de  la  bénédiction  de  ses  parents  païens  (Genèse, 
XXIV,  60),  Rébecca  resta  stérile  pendant  vingt  ans,  jusqu'à  ce 
qu'Isaac  pria  pour  elle.  Cette  interprétation  rappelle  les  Pirhé  R. 
Eiiézer  (xxxii)  :  R.  Juda  a  dit  :  «  Rébecca  resta  vingt  années 
sans  enfant,  alors  Isaac  l'emmena  au  mont  de  Moriah  et  pria  pour 
elle,  d'après  Genèse,  xxv,  21.  —  Les  pensées  des  justes  sont  toor^ 
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nées  vers  le  droit  et  les  finesses  des  méchants  visent  à 
(xii,  5)  ;  Jacob  tient  à  tout  déterminer  avec  exactitud 
XXIX,  18)  pour  que  Laban  ne  puisse  pas  le  tromper,  ei 
il  le  fait  ;  Der.-L.  renvoient  à  Oenèse  r.,  lxx,  H.  —  L 
Torgueil  est  rhumiliation,  la  suite  de  Thumilité  est  \ 
c*est  ainsi  que  S.  traduit  et  interprète  xvi,  18,  le  confoi 
xviii,  2  (Der.-L.).  Les  humbles  d'Israël,  tels  qu'Abrahar 
XVIII,  27),  Moïse  et  Aaron  (Exode,  16,  17),  David  (Ps.,  x: 
déon  (Juges,  vi,  15),  et  Saiil  (I  Sam.,  ix,  21)  ont  reçu  des 
et  des  dignités.  D*autre  part,  les  païens  orgueilleux  fui 
ses,  comme  Pharaon  (Exode,  v,2),  Goliath  (I  Sam.,  xvii 
hérib  (II  Rois,  xviii,  35),  Nabuchodonozor  (Daniel,  iiij 
ffouîlin,  89  a,  nous  trouvons  une  liste  semblable,  avec 
rence  que  Saiil  et  Gédéon  n'y  figurent  pas,  mais  Nemro 
XI,  4)  et  le  roi  de  Tyr(Ezéch..  xxviii.  25)  y  sont  en  plus, 
comprend  même  une  fine  allusion  (d'après  xvii,  24).  Ç 
dit  à  Moïse  que  les  autres  Israélites  retournent  chez  eui 
reste,  celui-ci  comprend  qu'il  doit  se  séparer  de  sa  fem 
L.  renvoient  à  Sabbat^  81  a.  —  Heureux  les  enfants  du, 
lui  !  (XX,  7)  il  s'agit  d'un«  postérité  digne  des  ancôti 
Exode,  XX,  6;  les  méchants  ne  jouissent  pas  du  mérif 
pères  (Ezéch.,  xix,  20).  On  trouve  une  distinction  seml 
Berachot,  7&,  et  Sanhédrin,  27.  —  Le  cœur  et  les  yeux 
commencent  à  ébranler  l'homme,  c'est  pourquoi  Dieu  ( 
ne  pas  les  suivre  (Nombres,  xv,  39)  ;  R.  Isaac  croit  que  le 
yeux  servent  d'intermédiaires  pour  le  crime,  c'est  pou 
désire  que  le  cœur  et  les  yeux  lui  soient  consacrés  (j.  B 
—  Pour  des  questions  profanes,  on  peut  s'abstenir  de  r( 
sot,  mais  dès  qu'il  s'attaque  aux  lois  révélées,  il  faut 
arguments  ;  c'est  ainsi  que  S.  aplanit  la  contradiction 
de  XXVI,  4  et  5;  Der.-L.  (version  française)  renvoient 
30  &,  où  il  est  raconté  que ,  grâce  à  la  distinction 
îXKhTt  '»b'>73a  NTï  «n'^'^m^n,  les  Proverbes  n'ont  pas  été  n 
livres  apocryphes.  —  Le  fer  s'aiguise  par  le  fer,  de  m^ 
de  l'homme  s'aiguise  en  présence  de  son  semblable  (: 
c'est  la  discussion  qui  fait  découvrir  de  nouvelles 
et  de  nouveaux  arguments.  Hama  bar  Hanina  dit  :  « 
fer  aiguise  le  fer,  ainsi  les  élèves  (û^tddh  ^TTabn)  s'aig 
l'autre  {Taanit,  Ib).  —  Caïn  fut  un  de  ceux  dont 
ne  sont  jamais  rassasiés  (xxvii,  20)  ;  il  avait  pour  lui 
de  la  terre,  et  il  a  tué  quand  même  Abel  pour  a\ 
moitié.  Der.-L,  citent  Oenèae  r.  sur  iv,  8.  —  La  fouri 
pendant  l'été  sa  nourriture  (xxx,  25);  c'est  ainsi  que  n 
T.  XXXVII.  »•  74. 
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nous  préparer  pour  l'autre  vie  ;  avant  un  voyage  maritime,  faisons 
tOQS  les  préparatifs  nécessaires,  et  pendant  la  semaine  pensons  au 
sabbat.  Le  Yalkout  sur  Prov.,  vi,  8,  parle  aussi  de  la  punition  des 
criminels  après  leur  mort,  et  y  ajoute  Texemple  du  voyage  sur 
mer  et  du  sabbat. 

Voici  maintenant  des  interprétations  inspirées  par  la  Halacha. 
—  Celui  qui  répand  des  médisances  est  un  sot  (x,  18);  cette  sen- 
tence condamne  celui  qui  témoigne  seul  dans  une  affaire  oii  il 
faut  au  moins  deux  témoins  [Pesahim,  113  &,  d'après  Der.-L.); 
mais  un  seul  aussi  est  obligé  de  témoigner,  lorsqu*il  s'agit  de 
questions  d'intérêt,  pour  contraindre  l'adversaire  à  prêter  serment 
{Schebouol,  40a,  d'après  Der.-L.).  —  Un  serviteur  intelligent  do- 
mine un  mauvais  fils  et  prend  sa  part  d'béritage  entre  les  frères 
(xvii,  2)  ;  la  Halacha  approuve  aussi  celui  qui  ne  lègue  pas  ses 
biens  à  son  fils  Impie  {Mischna  Baba  Datra,  viii,  5,  d'après 
Der.-L.).  Il  est  permis  de  saisir  le  vêtement  de  celui  qui  s'est  porté 
garant  pour  un  étranger  et  Ta  mis  en  gage  pour  autrui  ;  c'est 
ainsi  que  S.  comprend  xx,  16,  conformément  à  la  Halacha,  bien 
que  la  Bible  défende  de  retenir  comme  gage  le  vêtement  du  débi- 
teur; mais,  pour  le  garant,  c'est  permis,  puisque  d'ordinaire  il  est 
riche.  La  discussion  de  Baba  Mecia,  115a  (citée  par  Der.-L.) 
s'appuie  justement  sur  ce  verset  et  d'autres  analogues  (vi,  1-5).  — 
«  Celui  qui  a  augmenté  sa  fortune  en  prêtant  à  intérêt  et  à  usure 
doit  l'appliquer  entièrement  au  soulagement  des  malheureux.  » 
(xxviii,  8)  ;  la  définition  que  S.  donne  de  l'intérêt  et  de  l'usure  est 
celle  que  nous  trouvons  dans  Baba  Mecia,  60a  (d'après  Der.-L.). 
Ceux  qui  ont  acquis  leurs  richesses  de  cette  façon  illicite  et  ne  con- 
naissent pas  la  personne  à  qui  ils  ont  fait  du  tort,  doivent  les  con- 
sacrer à  procurer  de  l'eau  et  à  réparer  les  routes,  d'après  Baba 
Kamma,  94  b  :  maût  "^Dn^  inn  iwt>  i-^n^D^D  V^^^n.  —  Ouvre  ta  bouche 
en  faveur  du  muet  (xxxi,  8)  ;  le  juge  est  obligé  de  défendre  celui 
qui  ne  peut  le  faire  lui-même,  conformément  à  la  Halacha  :  "^rna 

[Sanhédrin^  29a);  la  raison  en  est  qu'on  peut  rendre  l'argent, 
mais  non  la  vie,  et  que  celui  qui  est  inculpé  d'un  crime  entraînant 
la  mort  perd  son  sang-froid. 

Mais,  à  côté  des  explications  inspirées  de  passages  de  la  littéra- 
ture talmudique  qui  sont  connus,  il  y  en  a  d'autres  qu'on  devine 
influencées  par  cette  littérature  ou  par  le  midrasch,  sans  qu'on 
puisse  déterminer  les  passages  auxquels  S.  a  songé.  Il  aime  beau- 
coup les  paraboles.  Ainsi,  dans  ii,  1-10,  il  est  dit  qu'il  est  difficile 
d'acquérir  les  joies  de  l'esprit,  mais  une  fois  acquises,  elles  du- 
renty  tandis  que  les  plaisirs  des  sens  s'acquièrent  aisément^  mais 
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sont  éphémères.  S.  dit  à  ce  propos  :  Supposons  un  roi  qui  bâtit 
un  palais  ;  les  ouvriers  ont  leur  salaire  au  jour  le  jour;  le  roi 
attend  jusqu*à  ce  que  la  maison  soit  terminée,  mais  une  fois  qu*il 
entre  en  possession  de  sa  maison,  il  ne  cesse  d'en  jouir.  —Un  ma- 
schal  moins  étendu  se  rapporte  à  xxx,  13. 

Parfois  aussi  l'interprétation  de  S.  se  ressent  de  Tinâuence  de 
certains  principes  talmudiques.  Nous  le  voyons  appliquer  la  règle 
Y^y  inan  ...x>^y  ir«  un,  à  xiv,  12,  qui  revient  dans  xvi,  25,  car  il 
dit  qu'un  verset  se  rapporte  à  ce  monde,  et  l'autre  au  monde 
futur.  —  C'est  sans  doute  pour  se  conformer  à  la  méthode  de 
R.  Âkiba  que  S.  attribue  un  sens  au  mot  m.  Selon  lui,  le  m  de 
XVII ,  26,  marque  qu'il  est  défendu  non  seulement  de  tuer  les 
justes,  mais  aussi  de  leur  imposer  une  amende.  Le  &:i  de  xix,  2, 
Indique  que  même  la  fortune  et  les  honneurs  n'offrent  aucun 
avantage  à  un  ignorant.  Enfin,  inbon  sa  (xxxviii,  9)  signifie, 
selon  lui,  que^  non  seulement  la  prière  spontanée  de  celui  qui 
n'observe  pas  la  Tora  déplaît  à  Dieu,  mais  aussi  sa  prière  obli- 
gatoire. 

S.  mentionne  aussi  le  nxnm  bp.  Il  dit  qu'il  est  défendu  d'ajouter 
quelque  chose  aux  préceptes  divins  (xxx,  6),  et,  par  conséquent 
celui  qui  ne  les  connaît  pas  et  ne  les  pratique  pas  est  d'autant  plus 
coupable;  c'est  ce  que  nous  enseigne  le  nwnm  bp  «  que  j'ai  expli- 
qué dans  mon  commentaire  sur  finp'^n  ». 

Mais  c'est  surtout  la  rntt)  nn'«w  qui  joue  un  rôle  important 
dans  le  commentaire  de  S.  Ainsi,  il  ditque  des  deux  mots  pa- 
rallèles TN  et  nriD  (i,  26,  2^),  le  premier  signifie  la  souffrance 
dans  ce  monde  d'après  Jérémie,  xlviii,  16,  et  Obadia,  13,  et  nns 
désigne  la  peine  après  la  mort,  parce  que  ce  mot  a  ce  sens  dans 
Isaïe,  XXXIII,  14  et  Ps.,  lui,  6.  Il  complique  même  les  analogies 
par  les  analogies  des  analogies.  —  û"^mD  (ii,  20)  se  rapporte  aux 
femmes,  car  ce  qualificatif  est  appliqué  à  Abigaïl  (ISam.,  xxv,  3)  ; 
de  même  nnis  (xviii,  22),  c'est  la  femme,  puisque  le  mot  est  appliqué 
à  Eve  (Genèse,  ii,  18).  Au  contraire,  û'»p'»'T3£  sont  les  hommes,  car 
Noé  s'appelle  aussi  p'»w  (Gen.,  vi,  9).  —  ûtd  -^n»»  (xv,  26,  et  xvi, 
24),  c'est  la  sagesse,  qui  s'appelle  aussi  ta:?3(iii,  17).  —  ©3T  désigne 
l'amende  d'après  C]0D  nfcWD  "itin  ^my\  (Deutér.,  xxxii,  19).  —  Il 
explique  xxiv>  23-26,  et  xxxi,  10-31,  par  de  pareilles  analogies 
ou  irm  rrr^w. 

Le  principe  adopté  par  S.  que  certains  versets  ont  parfois  plu- 
sieurs sens  lui  a  été  également  suggéré  par  la  littérature  tradi- 
tionnelle, peut-être  aussi  par  d'autres  écrits. 

Ajoutons  que  souvent  on  sent  chez  S.  l'influence  de  la  littéra- 
ture rabbinique,  sans  qu'il  indique  le  passage  dont  il  s'est  inspiré. 
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Des  réminiscences  agissaient  sur  lui  sans  qu'il  s'en  rendit  compte. 
Il  est  aussi  probable  que  S.  a  connu  plusieurs  œuvres  midras- 
chiques  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  ;  voilà  pourquoi  nous 
ignorons  la  source  de  certaines  explications  à  Tempreinte  agga- 
dique.  Plus  d'une  fois,  le  texte  cité  par  Saadia  diffère  du  nôtre.  Çà 
et  là  il  y  a  des  confusions  de  noms,  comme  Akiba  et  Oukba,  Hama 
et  Hanina;  il  mentionne  (xi,  26)  Hougram  »  là  où  nous  avons 
Hagrous.  S.  cite,  par  exemple  (ix,  12)  :  nnnn  nrnn  n^^y  ûï^  [Aboi, 
II,  9),  et  nos  textes  disent  :  riTOb  û».  —  «  Dirige  l'enfant  d'après 
son  âge  »  (xxii,  6);  la  tradition  dit  qu'il  doit  apprendre  la  Bible 
de  cinq  à  dix  ans,  jusqu'à  sa  qufnzième  année  la  Mischna,  la  dix- 
buitième  le  Talnmd  ;  dans  la  vingtième  année,  il  doit  se  marier, 
et  ensuite  qu'il  s'exerce  dans  l'art  militaire  et  dans  d'autres  mé- 
tiers. Notre  texte  (Aboi,  v,  24)  a  mstTsb  m«T  idî>«  p  ;  pour  le  ma- 
riage il  recommande  la  dix-huitième  année  ;  ti^nb  û'»n©T  la  paraît 
signifier  pour  S.  l'exercice  militaire;  l'hypothèse  de  Der.-L.,  qu'il 
s'agit  de  métier,  ne  peut  être  appuyée  sur  Abat,  S.  dit  (xxii,  24) 
i^nb  nan  '»rm  b»  (Abot,  i,  l),  et  notre  texte  a  ^sD*nb  narmn  b».  On  ne 
peut  pas  regarder  ces  divergences  comme  des  fautes  de  copiste, 
car  elles  sont  trop  nombreuses,  surtout  si  l'on  y  ajoute  les  inexac- 
titudes de  quelques-unes  de  ses  citations  bibliques.  Il  faut  donc 
supposer  que  S.  citait  souvent  de  mémoire. 


INFLUENCE  ARABE  ET  MAHOMÉTANB. 

S.  explique  souvent  des  mots  hébreux  d'après  l'arabe.  Parfois  il 
indique  lui-môme  le  mot  arabe  auquel  il  songe.  Pour  -pV»  (m,  34), 
qu'il  prend  dans  un  sens  estimatif,  il  rappelle  fiCNbs  nbâ  -^i^pb» 
*i»bt  bnp  anDT  i«bD  a^riD  niTi,  déclarer  criminel,  faux,  menteur.  Il 
prétend  que  ab  (xv,  32)  est  usité  pour  la  sagesse,  puisque  celle-ci 
est  au  fond  du  cœur;  c'est  ainsi  que  l'arabe  fi^tto  signifie  à  la  fois 
le  ciel  et  la  pluie  tombant  du  ciel.  Il  compare  a-wr^  (xviii,  16),  ou 
bien  am,  au  radical  arabe  y^x  Mais  d'autres  fois,  le  Gaon  subit 
l'influence  de  l'arabe  sans  qu'il  le  dise.  Il  identifie  le  radical  hé- 
breu ««a,  «5na,  avoir  honte,  avec  l'araméen  et  Tarabe,  qui  signi- 
fient le  mal  (x,  5  ;  xii,  4  ;  xix,  26  ;  xxii,  5).  Il  rend  bro-»  (xi,  29) 
parbnnDTDb»,  «  confesser  »  la  sottise.  Il  donne  toujours  à  T«3  le 
sens  de  «  marque,  signe  »  (xiii,  23  ;  xxi,  4),  comme  le  n^s  arabe.  Il 
«emble  identifier  nna  (xvii,  22),  avec  l'arabe  fini  =  nii,  le  visage 

*  Hablnowicz,  Û^DID  "^pinpi,  IV,  p.  102,  a  Dnaiî!,  On^N  el  m6me  O-^naN. 
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(Der.-L.).  Il  traduit  û'^^ûbtt)  (x3 
(Der.-L.),-et  tinn  (xxiii,  28)  pa 
arabe  le  chuchotement  (Der.-L/ 
23  ;  xîvr,  10)  le  sens  de  «  dimii 
yn»  Il  pense  également  à  rarab< 
par  mb  «  il  est  incapable  ».  ( 
XLvii,  13.)  Il  est  digne  de  remar 
prend  le  sens  de  abd  en  arabe,  « 
rapport  à  Dieu.  —  L'explication 
prend  d'après  l'arabe,  où  DT.i,  < 
gens  de  frapper,  signifie  les  esp^ 

Il  va  sans  dire  que  S.  subissai 
de  laquelle  il  vivait.  Il  emploie 
société.  C'est  pourquoi  il  tradi 
Souleimân,  et  il  nomme  le  cro 
exemple,  Isaïe,  viii,  2;  xxviii,  1 
«•^nD  moufihi  (Isaïe,  xxxiii,'7)». 
exemples  de  ce  genre.  Les  vfzi 
28;  XXVI,  16  ;  xxxi,  4)  ;  nous  r 
timer  Allah  et  son  khalife  (xxi^ 
sont  encore  plus  fréquents  :  riT 
tion  religieuse;  la  terre  s'appf 
rrpns  se  rend  par  ïiNDTb»  (xxi,  2 
faisance.  De  celui  qui  observe  1 
devient  mouslim,  il  est  dévouée 
fois  les  termes  hébreux  dans  lei 
vent  il  les  remplace  par  des  te 
c'est  N-^p^  (VI,  30-33;  i,  10-19), 
6)  ;  le  Pentateuque  se  rend  ( 
îTûnD  par  rx-p  (i ,  10-19,  p. 
c'est  piOD  (i,  10-19),  pluriel  ] 
vent  n*^»  (ix,  1-18)  ;  le  prophète 
arabe  (m,  1-4;  xvi,  3),  mais  o 
p.  4;  II,  12-20,  p.  23;  xvi,  3;  n 
sous  ce  nom  (xi,  18),  mais  plus 
8,  9;  II,  12-20;  xx,  10;  xxii,  î 
est  désignée  par  ce  titre  (xxv. 
la  Guemara  par  Talmud  (xxv, 
tradition  s'appelle  n^r^bN  (xvi 

Si  la  désignation  de  la  classe 


•  On  trouve  des   exemples  bien   curi 
Engelkemper,  p.  67. 
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à  raison  de  leur  morale  et  de  leur  vie  religieuse,  rrbt^Ts,  est  due  à 
rinflaence  du  kalâm  S  on  en  trouve  des  traces  dans  notre  commen- 
taire, par  exemple,  lorsque  S.  parle  de  la  classe  des  séduits  (ii,  12- 
20,  p.  23  vers  la  fin  ;  m,  34,  35),  ou  de  Tenfant  qui  a  atteint  un  des 
deux  degrés  (l'»nbT3tt  '^nn»),  Tôtre  bon  ou  par  nature  ou  par  édu- 
cation (XX,  11).  Nous  trouvons  également  l'empreinte  mahomé- 
tane  dans  les  citations  qu*il  fait  des  Psaumes  :  «  comme  dit  le 
saint  »  (-^bi)  (xxxi,  11),  Jérusalem  est  appelée  û^teb»  "wi  (xxvin,  3) 
ou  û«bDbK  nrTO  (xxviii,  18). 

Pourtant,  en  dehors  de  la  Bible  et  de  la  littérature  rabbinique, 
S.  ne  nomme  aucun  auteur.  Mais  souvent  on  peut  deviner  la 
source  où  il  a  puisé.  Ainsi,  quand  il  parle  du  «  grand  nombre  »  de 
ceux  qui  se  trompent  sur  le  sens  de  vi,  30,  31,  ou  de  «  quelqu'un 
de  la  foule  »  dont  l'explication  de  pé-»  û'»nDiD  (xxiv,  26)  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  grammaire,  il  s'agit  très  vraisemblablement  de 
Juifs,  puisque  cela  concerne  des  versets  bibliques.  Mais  partout 
ailleurs,  on  a  plus   de  raisons  de  croire  qu'il  s'agit  d'auteurs 
arabes.  En  voici  des  exemples.  Les  Proverbes  comparent  le  mau- 
vais cœur  qui  feint  la  bonté  à  de  l'argent^  plaqué  sur  l'argile 
(xxvi,  23).  S.  ajoute  que  les  savants  ont  encore  d'autres  images 
pour  l'hypocrisie  :  le  feu  qui  brûle  au  dedans  d'une  roche  froide*, 
le  miel  mêlé  au  poison,  qui  a  un  goût  doux  et  finit  par  tuer.  — 
A  propos  de  ses  m,  2,  S.  raconte  l'anecdote  d'un  roi  victorieux 
à  qui  l'un  des  sages  dit  :  Dieu  a  accompli  ton  désir  en  te  donnant 
la  victoire;  toi,  accomplis  le  sien  en  pardonnant  aux  ennemis; 
l'autre  dit  :  ils  ont  fait  du  mal,  pourquoi  leur  ferais-tu  du  bien? 
Der.-L.  fait  remarquer  que  S.  a  puisé  cette  anecdote  dans  des 
livres  de  morale  arabes.  La  débauche  est  plus  condamnable  que 
le  vol  (vi,  30-33)  ;  S.  cite  l'ordre  du  sultan  qui  prescrit  de  ne  pas 
punir  l'ivrogne  comme  le  débauché.  A  propos  du  sot  (xii,  16),  S. 
cite  les  i"^bn73tt,  auteurs  de  proverbes  :  b'»bn  î^nn^n^  <by  pîoTNbN 
tt  le  sot  se  trahit  par  son  faux  pas  ».  C'est  sans  doute  à  la  même 
source  qu'il  a  emprunté  la  sentence  (citée  xxiii,  29-35)  :  eitQDttbd 
DnNiDbw  b733^b«  ^biDT  :?î3«p7Db«n  «nbD  «  les  descriptions  par  leur 
fin,  les  actions  par  leur  issue  »,  c'est-à-dire  c'est  la  fin  qui  importe 
(Der.-L.).  Une  anecdote  curieuse,  quoique    peu  claire,  est  ra- 
contée à  propos  de  la  sentence  que  le  sage  peut  prendre  une  ville 
(XXI,  22)  :  Dn  roi,  voulant  mettre  à  l'épreuve  la  sagacité  de  ses 
sages,  plaça  l'un  d'eux  sur  une  tour  ;  le  sage  Jette  en  bas  des  cordes 
enduites  de  miel,  les  fourmis  y  montent,  les  cordes  deviennent 

*  M.  Schreiner,  Der  KaUm  in  der  jûditchen  LUeratu)\  Berlin,  1S95,  p.  16. 

*  Oo  doit  peut-être  peoser  à  un  volcan. 
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fortes,  le  sage  s'en  sert  pour  c 
de  la  logique  (xxv,  11),  S.  rena 
les  livres  savants.  —  Celui  qui 
trouve  plus  de  faveur  que  le  flj 
à  un  homme  pieux  son  opinioi 
amasses  des  biens  par  des  moj 
manière  injuste.  Les  assistants 
audacieux,  mais  il  Tembrasse  < 
de  celui  qui  est  sans  reproche  ! 
raliste  arabe  qui  a  dit  à  son 
sottise  des  sots,  étonne-les,  toi, 

Nous  avons  déjà  montré  que, 
sieurs  sens,  le  sens  immédiat,  si 
extérieur,  et  le  sens  allégorique 
pfio,  lûNa  '^by,  intérieur.  Vei 
tendances  philosophiques,  eut  r 
On  sait  que  Youdghan  de  Hama 
ture  a  un  sens  extérieur  et  un 
breux  exemples  de  ce  genre  d'i 
Midrasch.  Dans  Tislâm  aussi,  1 
quent  deux  méthodes  spéciales 
La  Zâhiriyya  fonda  son  systè 
lettres  du  korân  et  du  hadit 
«  ray  »,  à  Tintelligence  individ 
le  zâhir  et  le  bâlin  a  un  au 
Et  pourtant  on  ne  peut  nier  qu 
lement,  Tinâuence  mahométar 
intérieur  «  le  mystère  »  (vu,  5- 

On  rencontre  de  nombreux  ( 
plus  singuliers  est  l'interpréta 
reloge  de  la  femme  vertueuse  ( 
dia  :  a  La  fin  des  Proverbes  ve 
principales,  la  perfection,  qu*o 
tique,  dans  la  sagesse  et  dans  1 
tériel  frappe  mieux  les  homm 
mais  on  peut  en  tirer  des  conc 
Du  reste,  à  chaque  qualité  attr 
forte  répondent  des  qualités  an 
chez  le  savant  et  Thomme  pieu 
pour  qu'il  doive  être  bien  conr 
versets  se  suivent  dans  Tordre  i 
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EXEMPLES   d'interprétations  INTÉRESSANTES. 

Noas  allons  maintenant  donner  quelques  explications  de  Saadia 
qui  nous  paraissent  présenter  quelque  intérêt.  Il  traduit  fr^ 
nw  (vii,  10),  «  mise  comme  une  courtisane  j>  ;  «•>  -^arw  Vimb 
(vu,  21),  «c  pour  mettre  ceux  qui  m'aiment  en  possession  de  ce  qui 
existe  ».  La  seconde  explication  de  x,  3,  rend  parfait  le  contraste 
des  deux  hémistiches  :  Dieu  ne  laisse  pas  le  juste  souffrir  de  la 
faim,  il  repousse  Tavidité  des  impies.  Pour  riT  m  (xi,  15),  S. 
propose  deux  explications  admissibles  :  être  atteint  du  mal  ou 
(d'après  Taraméen)  être  écrasé,  ny^a^  vy  (xii,  19),  un  clin  d'œil,  un 
Ty\.  Par'WJ^Ta  et  iDWnnïa  (xiii,  1),  S.  entend  celui  qui  fait  le  riche 
ou  le  pauvre.  —  tn^an  û'»tt»b  nom  (xiv,  34),  l'opprobre  des  peuples, 
c'est  le  péché,  puisque  non  a  ce  sens  dans  «nn  non  (Lév.,  xx,  11)  et 
dans  le  verbe  jmo  ^nom  1d  (xxv,  10).  —  tnna:^  (xv,  6),  le  déshon- 
neur et  le  trouble.  —  nttîv  <by  û'»a"^3  manb  (xvii,  26),  frapper  les 
honnêtes  gens  malgré  leur  droiture.  TnD"»  û'»73'ttw>  ï"«m  (xviii,  18)  le 
sort  sépare  ceux  qui  se  querellent,  loi'^msy  a  son  analogue  dans 
Isaïe,  XLi,  21,  tDDvnttî::^  i«"^an,  où  S.  traduit,  en  effet,  par  le 
même  radical  arabe  qu'ici  ;  la  liste  des  lxx  (xc)  mots  de  Saadia 
cite  pour  h'^'Knaty  l'expression  talmudique  nTs^uns^z)  ta^^STD  [Sanfii- 
dririy  31  b).  —  '^pT  ^nn  û-^rro  D'hast  (xxii,  5),  il  y  a  des  épines  et  des 
pièges  dans  le  chemin  raboteux.  —  (22-23)  Ne  dépouille  pas  le 

pauvre,  parce  qu'il  est  pauvre ,  car  Dieu  ôtera  la  vie  à  ceux 

qui  leur  font  tort.  —  m««573  û^a^a  (26),  ceux  qui  garantissent  les 
créances.  —  )DD3  by^  (xxiii,  2),  un  homme  avide.  —  Il  semble  que 
S.  voit  la  même  racine  dans  n:^  que  dans  le  mot  talmudique  mrû, 
car  il  traduit  a  apprécier  ».  —  w:>  (xxiii,  31  j  la  couleur  du  vin.  — 
û'«ntt5'>tta  ^brrri-^,  «  il  glisse  tout  droit  ;  ban  (xxiii,  34),  «  le  mât  ».  — 
^nom  1D  (xxv,  10),  «  de  peur  qu'il  ne  te  déteste  ».  —  m73i  d-'ssn,  des 
flèches  mortelles  (endiadys).  —  û-'pbn  ûvid«  (xxvi,  23),  des  lèvres 
aux  paroles  ardentes,  ou  (d'après  Gen.,  xxxi.  33)  dont  les  paroles 
se  suivent  les  unes  les  autres.  —  K3n«  mp*»«3  mnn:^n  (xxvii,  6), 
les  baisers  de  Tennemi  sont  excessifs,  comme  to'«nan  '^'by  ûn-u«n 
(Ezéch.,  XXXV,  13).  —  mttTin  «"^«i  (xxix,  1),  celui  qui  prélève  des 
impôts. 

Une  série  d'autres  explications  frappent  par  leur  orginalité  : 
L'oiseau  pense  que  les  grains  répandus  dans  le  filet  peuvent  être 
mangés  sans  peine,  tandis  qu'il  y  va  de  sa  vie;  c'est  ainsi  que 
l'homme  cupide  croit  pouvoir  dépouiller  les  autres  sans  peine,  et 
il  y  perd  son  âme  (i,  17).  — L'adultère  espère  qu'il  gagne  la  femme 
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d'autrai  pour  une  miche  de  pain 
le  prix  (vi,  26).  —  Dieu  a  prodi 
création  (viii,  22).  La  Bible  et  ! 
l'œuvre  de  la  création  est  faite 
précéder  tout  le  reste.  —  La  s 
crainte  de  Dieu  (ix,  10).  —  Le  se 
(xii,  25).  —  ûtt5«  "pb-»  û'^b'^n»  (x: 
leurs  pensées.  — Dans  xvi,  6,  i 
et  de  ceux  qui  ont  toujours  été 
d'écouter  des  leçons  qui  te  fe 
science  (xix,  21)  ;  non^a  signifia 
comme  ti'^nbK  désigne  quelquefo 
û-^^m  mnDT  i^y  (xxii,  4),  S.  dit  c 

neurs  à  un  sot,  c'est  comme  j( 
pierres,  c'est  en  pure  perte,  l 
gaspillés;  mnst  a,  en  Palestine,  '. 
t|ODb  (xxvii,  21),  comme  le  en 
gent  ou  l'or,  ainsi  les  éloges  d( 
adressés.  — ...rmn  WttîTD  nDT«n> 
pas  la  parole  de  Dieu,  Dieu 
rhomme.  —  m^-^Da  nnb®  trn"*  (x 
adresse  ;  mo-^D  =rî72Dn  T®Dn  ' 
Mais  on  ne  donnerait  pas  une 
si  on  ne  montrait  pas  ce  qu'il  y  n 
tématique,  il  attribue  la  môme 
cette  raison,  violente  quelquefi 
ver  l'ordre  de  la  création  dan 
notre  connaissance  dans  xxii, 
d'être  clair  lui  fait  négliger  le 
par  exemple,  irr^  û'^p'^ns:  dnrsn  d*^ 
rat  recherche  le  repaire  de  ses  ] 
à  leur  origine,  c'est-à-dire  chi 
pareils,  et  tistd  a  le  sens  de  m 
identifie,  ce  semble,  Din«  (xiv 
autre  part  ce  mot  (Isaïe,  i,  3  ; 
crèche,  étable.  —  Par  une  intPi 
nm  dvb  (xvi,  4)  comme  y^^b  ti 
créé  pour  le  coupable.  —  ttd  i 
(du  pauvre)  est  bouleversée.  —  1 
nnn  (xxi,  9)  ;  n-^a.  c'est  la  femr 
c'est  la  querelle  comme  nnn  nn 
môme  que  S.  met  dans  un  verst 
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il  voit  dans  xxvii,  23-27,  Tavis  de  ne  pas  trop  compter  sur  les 
troupeaux. 


CONCLUSION. 

Le  commentaire  de  S.  sur  les  Proverbes  nous  offre,  pour  ainsi 
dire,  les  fruits  de  sa  grande  érudition,  qui  était  la  résultante  de  la 
culture  juive,  arabe  et,  indirectement,  grecque.  A  côté  de  sa  ma- 
nière de  penser  en  général,  nous  y  puisons  encore  quelques  indi- 
cations intéressantes  sur  ses  conceptions  politiques,  sociales  et 
éthiques.  La  manière  dont  il  pense  s*y  marque  d*une  façon  précise. 
Chaque  sentence  produit  en  lui  une  perception  nette,  une  image 
concrète,  et  il  explique,  décrit,  cite  des  exemples  jusqu'à  ce  qu*il 
ait  rendu  clair  pour  autrui  ce  qu*il  voit  nettement  lui-même.  Ainsi, 
dans  XVIII,  17,  la  première  des  deux  parties  est  sur  le  point  de  ga- 
gner sa  cause,  lorsque  l'autre  arrive  et  y  met  un  terme.  S.  dit  : 
Supposons  quelqu'un  qui  présente  un  acte  de  donation  en  vertu 
duquel  une  jeune  fille  célibataire  lui  a  cédé  son  champ;  le  juge 
décidera  en  sa  faveur.  Mais  alors  un  autre  prouve  que  cette  jeune 
fille  s'est  mariée  plus  tard  et  que  le  champ  était  son  seul  bien,  la 
donation  est  donc  annulée  en  faveur  du  mari.  Autre  exemple  : 
Après  la  mort  d'un  père»  un  étranger  s'est  emparé  de  son  champ  ; 
le  fils  exige  le  legs  et  on  va  le  lui  accorder.  Mais  Taccusé  démontre 
que  le  mort  était  prosélyte  et  que  le  fils  est  né  quand  le  père 
n'était  pas  encore  juif;  par  conséquent,  l'accusé  doit  rester  en 
possession  du  bien*. 

Lldéal  politique  de  S.  est  la  monarchie,  qu'il  considère  comme 
la  plus  parfaite  forme  de  gouvernement  ;  l'oligarchie,  à  raison 
des  dissensions  possibles,  le  satisfait  moins.  Les  conseillers  nom- 
breux de  Darius  (?)  ne  sont  pas  d'accord,  Daniel  seul  consolide  le 
règne  ;  la  poiycratie,  c^est  le  crime  des  peuples  (xxviii,  2).  S.  érige 
aussi  en  principe  la  succession  dynastique  (xix,  10).  Si  le  roi  est 
fils  de  roi,  il  tient  compte  de  la  tradition  et  des  souvenirs  des 
ancêtres,  prend  soin  de  leurs  fonctionnaires,  de  leurs  amis,  de 
leurs  sujets,  et,  espérant  que  ses  enfants  lui  succéderont,  il  tend 
à  agrandir  l'empire.  Un  parvenu  s'empare-t-il,  au  contraire,  du 
trône,  il  s'efforce  d'anéantir  les  traditions  et  de  persécuter  les  par- 
tisans de  son  prédécesseur  *. 

Ce  qui  nous  frappe,  chez  S.,  au  point  de  vue  social,  c'est  son  ju- 

^  On  trouve  des  développements  analogues  i  propos  de  X7iii,  13,  et  xiz,  26. 
*  Voir  encore  xxix,  14  ;  xxx,  29-33. 
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gement  sur  les 
dit  avec  une  so 
leur  union  ave 
par  le  divorce 

An  point  de 
bien  seront  tr 
justice  parfait 
quand  les  Pn 
que  ce  n*est  ps 
justice  règne 
l'autre  monde 
6,  lô  ;  XXII,  9). 

Quelquefois 
Proverbes.  Dai 
heur  de  notre  e 
détourne  sa  co 
Dieu  ne  tourne 
toi.  Encore  plu 
cepte  qui  nous 
car  par  cela  oi 
pense  encore 
générosité  répi 
Et  le  comment; 
à  notre  ennemi 
ver  en  lui  mon 

Une  fois  S. 
discutent  c'est 
victions  (xxvii 


>  s.  renchérit  ai 
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audra  supprimer,  déclare  M.  F.-X.  Eraus,  dans  son 
le  juif  Emmanuel  ben  Salomon  du  nombre  des  amis  da 
ilien.  »  Aussi  n'y  a-t-il  aucune  mention  du  poète  juif  dans 
le  Touvrage.  Toutefois,  il  faut  se  garder  de  voir  dans  ce 
t  tranchant  le  dernier  mot  de  la  science.  Bien  mieux,  les 
les  les  plus  récentes  établissent  avec  une  pleine  certitude 
rapports  ont  existé  entre  Manoello  et  le  Dante, 
vieux  manuscrits  de  poésies,  indépendants  les  uns  des 
un  ms.  de  la  Bibliothèque  Casanatense  à  Rome,  le  ms. 
la  Trivulziana  à  Milan  «  et  le  ms.  XIII,  C.  9.  5»à  Naples^ 
tous  trois  les  sonnets  qu*échangèrent,  à  loccasîon  de  la 
Dante,  Bosone  et  Manoello,  le  juif  de  Gubbio. 
le  Novello  di  Messer  Bosone  de  Caffarelli  entretenait  des 
3  étroites  avec  le  Dante.  Il  s'était,  dit-on,  réfugié  dans  son 
et  avait  enseigné  le  grec  à  ses  enfants*.  Or,  Bosone  n'a 
li  plus  intime  dans  le  sein  duquel  il  puisse  épancher  sa 
sur  la  perte  du  Dante  que  le  juif  Manoello. 
met  généralement  que,  dans  son  sonnet  à  Manoello,  Bosone 
ussi  la  mort  de  la  femme  de  Manoello '^.  Cependant  les  deux 
5  qui  se  sont  éteintes  pourraient  bien  représenter  Dante 
i  aurait  été  à  la  fois  le  soleil  et  la  lune,  d'autant  que  Manoello, 
réponse,  ne  fait  aucune  allusion  à  cette  double  mort, 
poésie  est-elle  ou  n'est-elle  pas  de  Bosone?  Qu'importe  !  Il 

,  sein  Leben  und  sein  Werk^  sein  VerhâUniss  zur  Kunst  und  Politik^  Berlin, 

46. 
Delitzsch,  Zioti  kUine  Dante-Sludien^  p.  4. 

Ho  Modona,  Eime  volgari  di  Immanuele  Eomano^  Parme,  1838  [Nozzo  S^grc- 

p.  9,  note  5. 

I,  /.  c,  p.  95  et  suiv.  Là  Bozone  s'appelle  toujours  de  RaffaelU. 
traduction  de  Geiger,  Jfld.  Zeitsehrift^  V,  p.  293  et   suiv.  ;   GQdemann, 
Erziehungswesens  der  Juden  in  Italien^  p.  138,  et  VogelsteiQ  et  Rieger, 

Juden  in  Rom^  I,  p.  430  et  suiv. 
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résulte  tout  au  moins  de  ce  sonnet  que  Mano 
ami  du  Dante.  Quant  à  la  réponse  de  Manoel 
telle  intensité  et  une  telle  vérité  de  douleur  et, 
tant  la  marque  de  son  origine  juive,  qu*on  ne  s 
authenticité.  Dans  le  premier  vers,  Tauteur  d 
profond  du  cœur  les  larmes  qui  éteignent  le  feu 
expression  montre  quMl  connaît  la  poésie  hébr 
hispano-arabe  *.  Ses  vers,  du  reste,  rappellent 
connus  de  ces  poètes  et  son  «  se  non  fosser  le 
bondo  »  semble  reproduire  une  des  images  les  ] 
les  poésies  de  Técole  espagnole.  En  exhortar 
à  s'asseoir  sur  l'escabeau  de  deuil,  comme 
parent,  il  se  souvient,  non  seulement  des 
mais  encore  du  mot  talmudique  ^,  suivant  leq 
grand  homme,  tous  doivent  se  considérer  cor 
tous  doivent  porter  le  deuil.  La  fin  du  sonnet, 
à  la  divinité  d'avoir  amené  ce  malheur  par  er 
pensée  contraire  au  sentiment  juif '^.  Mais  il  l 
phème  sur  le  compte  du  désespoir  où  était  le  i 
Une  preuve  nouvelle  qu'on  connaissait  la 
Manoello  pour  Dante  nous  est  fournie  par  les 
sèrent  mutuellement,  après  la  mort  de  Dante  e 
da  Pistoïa,  le  fameux  juriste  et  commentataui 
Tami  de  Dante,  et  Bosone.  La  malveillance 
poésie  de  Cino,  à  supposer  môme  qu'il  n'en  soi 
violente  et  montre  une  telle  jalousie^  qu'on  ne 
le  sonnet  corresponde  à  quelque  chose  de  réel 
se  dissimule  sous  ce  nom,  raille  Bosone  sur  ce  ( 
du  juif  pour  le  Dante.  Le  grand  poète,  qui  h 
cendre  aux  enfers,  reconnaît,  à  présent  que 
attaché  à  l'erreur  de  sa  loi,  et  endure  les  peir 
qu'il  fallait  prendre  des  flatteries  de  son  thurifi 
là,  comme  il  a  vu»,  dans  sa  description  du  xv: 

»  Cf.  Geiger  dans  ^^fD  "IStlN,  IH,  p.  123,  note  2.  Sur 
avec  les  poètes  espagaols-hébreux,  voir  H.  Brody  dans  1 
Preste  de  1896,  n<>  2,  p.  6. 

*  Modona,  /.  c,  p.  39,  note  15. 

>  Sabbat,  105a:  minp  bsn  n»tt)  dDH. 

«  Modona,  p.  27. 

'  Steinscboeider,  Letleratura  Italiant^egli  Oiudei^  Ceoi 
Lattes,  Notitie  e  documenti,  Padoue,  1879,  p.  30. 

*  Kraus,  l.  c,  p.  138  et  ss.  et  296. 

^  Modona,  /.  c,  p.  3,  note  3  ;  Delilzsch,  /.  c,  p.  4. 

*  Je  suis  ici  l'excellente  explication  de  F.  Delitzsch,  /.  c. 
texte  du  sonnet  de  Cino  et  en  donne  la  traduction. 
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(v.  116),  Alessio  Interminei  de  Lucques;  il  le  voit  la  tôte  couverte 
de  fange  à  cause  des  adulations  qu*ii  prodigua  toute  sa  vie  durant. 
Alessio,  qui  fut  un  flagorneur  de  Castruccio,  le  chef  des  Gibelins, 
de  rage  se  change  en  ours,  chaque  fois  quil  aperçoit  ce  dernier. 
Et  le  Dante  raconte  qu* Alessio  lui  montre  parmi  les  flatteurs 
Manoelio,  caché  et  accroupi  dans  un  coin  si  étroit,  qu*on  dirait 
Tincislon  d*un  sauvageon  où  Ton  greffe  une  branche  de  pécher. 

Indigné,  Bosone  réplique  que  la  place  de  Manoello  n*est  pas 
dans  TËnfer,  et,  qu*y  fût-il,  il  ne  mériterait  pas  cette  coiffe  de 
fange.  Quant  à  Alessio,  son  châtiment  est  justifié,  parce  qu*il  a 
flatté  le  meurtrier  de  Gueruccio,  une  des  victimes  de  Gastruccio  à 
Lucques.  Dante  et  Manoello  sont  dignes  d'un  autre  sort,  et  ils 
peuvent  compter  quMls  seront  tirés  du  royaume  de  Lucifer* 

La  diatribe  dont  nous  parlions  plus  haut  ne  permet  plus  de 
douter  qu*il  y  ait  eu  une  amitié  étroite  entre  Dante  et  Manoello. 
Et  la  réponse  de  Bosone  montre,  à  son  tour,  que  cette  liaison  des 
deux  poètes  était  de  notoriété  publique. 

Ces  témoignages  sufl[lsent,  alors  môme  quMl  n*y  aurait  pas  de 
mention  du  nom  de  Dante  dans  les  poésies  de  Manoello,  ni  trace 
d'une  influence  de  Manoello  sur  Tœuvre  de  Dante.  On  peut  donc 
hardiment  rejeter  les  indices  que  certains  savants  ont  cru  décou- 
vrir et  maintenir  comme  un  fait  acquis  Tamitié  qui  unissait  les 
deux  écrivains. 

Ce  n^est  assurément  pas  de  la  mort  prématurée  du  Dante, 
comme  Tadmet  Delitzsch,  que  Manoello  parle  au  début  du 
xxviii»  chant  de  son  Z)ft?an*.  L'ami  dont  la  perte  plonge  notre 
poète  dans  de  telles  réflexions  qu'il  se  trouve  jeté  à  travers  TEnfer 
et  le  Paradis,  est  évidemment  de  race  juive  '.  D'autre  part,  Daniel, 
qui,  pour  Manoello,  remplace  Virgile  et  Béatrice,  est  le  prophète 
de  l'Ecriture,  qu'Ezéchiel  xxvui,  3,  appelle  déjà  le  Sage  et  était  le 
pendant  de  Virgile.  On  prétend  que  par  Daniel,  Manoello  aurait 
voulu  désigner  le  Dante  3;  mais  c'est  là  une  hypothèse  bien  faible 
qu'il  faudra  abandonner^.  Tout  à  fait  insoutenable  est  l'assertion 
de  Geiger,  suivant  qui  le  trône  d'honneur  du  Paradis,  auquel 
travaillent  Beçalel  et  Oholiab,  était  destiné  à  Dante.  Dans  le 
cercle  des  lecteurs  à  l'intention  desquels  Manoello  écrivait  ses 
poèmes  hébreux,  la  personnalité  de  Dante  n'était  pas  suffisamment 

»X.  c.,p.4. 

*  Û"»t:inp  ynt,  cf.  Zunz,  Ges.   Schriftên,  111,  p.  284.  Manoello  n'aura  pas  dési- 
gné ainsi  les  croisés,  atoux  du  Dante,  comme  le  croit   Delitzsch,  ib,^  p.  4,  note  1. 

*  Vogelsteinet  Rieger, /.  c,  I,  p.  440. 

«  Jûd.  Zeiitchrift,  V,  p.  29d.  Cf.,  au  contraire,  GQdemann,  /.  c,  p.  314  et  tuiT., 
et  Soave,  cité  par  Steinschneider,  Èehr.  Bihl.^  XI,  p.  53,  note  3. 
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connue  en  1328,  pour  qu*il  lui 
où  il  rencontre  les  justes  de 
considération  ne  prouve  rien  co 
tërent  entre  Dante  et  Manoello 

On  a  encore  moins  réussi  à 
moindre  passage  relatif  à  la  lis 
su  rhébreu  ?  A-t-il  emprunté  à 
expressions  ?  A  ces  questions  il 
quMl  est  une  réponse  décisive.  1 
su  rhébreu,  il  n'en  résulterai! 
noello.  Au  commencement  du  \ 
latin  :  felices  ignés  horum  m 
Delitzsch*  est  mahaloth  =  maal 
cliie  des  anges  et  des  bienheure 
commémoration  des  âmes  parle 
hiérarchie  de  saints  et  des  purs 
même,  pour  le  67"  vers  du  xxxi 
Nemrod  s'échappent  ces  parole 
est  loisible  assurément  de  in 
ô  Dieu,  combien  profonde  est  n 
se  demander  si  ces  mots  sont  r 
quelconque,  si  ce  ne  sont  pas  pi 
interjections  inventées  pour  ém 

Il  faudra  aussi  rayer  du  noi 
fluence  hébraïque  celui  qui  est 
TEnfer  :  Pape  Satan,  pape  Sata 
pas  où  F.  X.  Kraus  *  a  pu  décou 
termes  du  jargon  juif  ». 

Néanmoins,  on  pourrait  troi 
indices  qui  rendent  vraisembla 
Ainsi,  il  suffit  de  jeter  un  coup  ( 
pour  se  rendre  compte  de  la  pn 
exerça  sur  Manoello  *.  Malgré  1 
tion,  celle-ci  se  manifeste  tant  p 
par  certaines  particularités  de  ( 
témoignage  de  Faction  immédii 

*  Cf.  Qeiger,  Hebr.  Bibliographie,  III 

*  L,  c,  p.  7,  note  2.  Cf.  GûdemaDn, 
»  Ib,,  p.  7,  note  3 :  1)2^5  •'DSt:^  'p'ny 

les  notes  de  (j.  Barzilaï  cité  par  Gûdema 

*  L.  c,  p.  33.  Kraus  n'indique  pas  le 
tirée  du  français  corrompu  donnée  par  £ 
134,  note  5. 

^  Cf.  Modooa,/.  c,  p.  37,  note  10,  qui 
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*  de  lui.  Mais  Manoello  n'était  pas  seulement  un  écrivain 
'eu,  c'était  encore  un  poète  italien,  et  il  imprimait  un  cachet 
onnel  à  la  langue  de  son  pays.  Il  ne  nous  est  parvenu  de  Ma- 
llo  que  très  peu  de  poèmes  italiens  — quatre  sonnets  et  un  assez 
l  morceau  du  genre  badin  que  M.  Modona  *  vient  de  publier. 
3  si  peu  que  ce  soit,  cela  montre  qu'à  peine  Dante  a-t-il  créé 
mgue  de  Tltalie,  un  juif  se  Tassimile  aussitôt,  et  s'en  sert  avec 
nce. 

eç  quelques  poésies  permettent  de  compléter  la  physionomie 
îraire  de  Manoello  et  de  comprendre  comment  les  cercles  les 
\  élevés  de  la  société  chrétienne  d'alors  lui  furent  ouverts.  Si  le 
Manoello  put  fréquenter  chez  les  premiers  poètes  et  savants  de 
ilie,  c'était  principalement  à  cause  de  sa  parfaite  connaissance 
a  langue  italienne  et  de  l'art  avec  lequel  il  la  maniait.  La  li- 
lé  et  la  gaminerie,  la  franchise  et  la  fierté  pleine  d'humour  que 
loello  marque  dans  ses  compositions  hébraïques  se  donnent 
ove  plus  carrière  dans  ses  chants  italiens.  De  môme  qu'aucune 
élégies  sur  la  mort  de  Dante  n'exprime  la  douleur  avec  autant 
[implicite  et  de  vérité  que  celle  de  Manoello  *,  de  même  peu  de 
tes  du  moyen  âge  ont  trouvé  des  accents  pour  la  toute-puis- 
ce  de  l'amour  comme  lui  dans  le  sonnet  qui  débute  ainsi  :  «  Amor 
lesse  mai  TAve  Maria  ».  Quand  il  écrit  en  italien,  il  se  sent 
ien  affranchi  de  toutes  les  entraves  qui  embarrassaient  le  juif 
noyen  âge,  qu'il  se  sert  du  Pater  nosier  et  de  VAve  Maria. 
lui,  qui,  dans  le  fond  du  cœur,  est  resté  un  fidèle  observa- 
r  de  la  Loi  juive  et  un  pieux  exégète,  parle  de  tous  les  partis 
tiques  et  des  confessions  religieuses,  dont  il  voudrait  prendre 
lacun  et  à  chacune  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  sur  le  ton  d'une 
3  indifférence,  qu'on  le  tiendrait  pour  un  railleur  frivole  et  sans 
science,  si  l'on  ne  connaissait  pas  son  plaisir  à  lancer  un  mot 
e  et  un  vers  léger.  Par  endroits,  on  croirait  entendre  un  libre- 
seur  à  la  façon  d'Aboul  Ala  Maarry  '.  Il  nomme  Saint-Pierre 
îaint-Paul,  Moïse  et  Aron,  Machon  et  Trivichan,  c'est-à-dire 
lomet  et  Tervagante^,  les  idoles,  que  des  poètes  italiens,  fran- 
I  et  anglais,  tout  le  moyen  âge  jusque  dans  les  temps  modernes, 
résentent  comme  ayant  été  adorées  par  les  Musulmans  ;  il  les 

L.  c,  p.  27-34. 

Modona,  /.  c,  p.  13,  noie  13. 

Cf.  Â.  YOQ  Kremer,  Veber  die  pMlosophisehen  Gedichte  des  Âbul  *Ala  Maarry 

ane,  1888). 

Cf.  Hob.  Nares,  Olossary...  in  the  works  of  tngliik  Authors^  particularlj  Sha- 

eare,  p.  800,  s,  v.  Termagant,  828  :  Trivi^^anl,  et  Henry  de   Castries,  Lhlam 

s,  1896),  index,  i,  v.  Tervagant.  Je  dois  cet  renaeignements  à  M.  leprofeaMor 

iziber. 
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nomme  tous  d*une  seule  haleine  et  sur  la  même  ligne,  comme  si 
lui-môme  n'appartenait  à 1:—-^-. 

En  cela  Manoello  seml 
nne  poésie  à  l'adresse  â*i 
affectionnaient  beaucoup 
pièce  en  l'honneur  de  1 
armes  un  aigle  sur  une 
fleuris  et  sonores  la  vie 
trains  dont  les  trois  pre 
les  quatrièmes  vers  de  t( 
semblable.  On  pense  à  A 
nitains  dans  une  de  ses 
la  Syrie,  TÂrménie  et  la  ] 
vaut  à  ses  yeux  ce  qu*off 
accumule  les  exclamât! 
toutes  les  sortes  de  troi 
nobles  et  de  courtisans, 
pays  ;  des  connaissances 
rencontre  :  astrologie,  ] 
idiomes  qu'on  y  parie,  d( 
sont  donné  rendez-vous 
Flamands  ;  de  tous  les  cl 
seurs,  de  toutes  les  passi 
réunis  à  la  Cour.  De  m 
Italiens  et  étrangers,  Jui 
pèces  du  règne  animai 
Grande;  tous  semblent 
ce  seigneur  puissant,  de 
mers  '. 

Les  poèmes  hébreux  d( 
amitié  avec  Dante,  ne  i 
quelque  temps  à  la  Cou 
b.  Salomon  nous  est  pj 
hypothèse  nouvelle  peu 
ruiner  par  des  considé 
Etant  donnée  cette  péni 
pour  affirmer  Texistenc 
de  constater  Tinfluence  ( 


^  Sur  les  rapports  de  Dante 

*  Publié  pour  la  première  foi 
1885,  numéro  12  et  dans  un  tii 
Modona,  Sime  volgari,  p.  40,  m 

*  Cf.  Vogelslein  et  Rieger,  l, 

T.  XXXVII,  n«  74. 
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]0  témoignage  ie  la  littérature  italleniie.  P'aa  autre  côté,  si  Voa 
tient  absolument  à  découvrir  dans  la  vie  de  Dante  la  trace  d'une 
amitié  avec  un  juif,  on  fera  mieux  de  la  chercher  dans  Tesprit 
biblique  dont  il  est  pénétré  et  dont  il  pénètre  son  œuvre,  que 
dans  ses  prétendues  études  hébraïques.  Dante,  à  qui  toutes  les 
images  et  tournures  de  i'Ëcriture  se  présentaient  dans  leur 
vivacité  et  qui  les  trouvait  au  bout  de  sa  plume  à  tout  mo« 
ment,  a  dû  s'efforcer  del  ier  commerce  avec  un  homme  comme 
Manoello,  qui  à  ses  talents  de  poète  joignait  une  connaissance 
approfondie  de  la  Bible.  Et  ainsi  Manoello  serait  devenu  Tami 
du  Dante  grâce  à  TAncien  Testament,  à  qui  aucun  artiste  n*est 
autant  redevable  que  Dante,  si  ce  n*est  Michel-Ange  *. 

David  Kaufmann. 


>  Contre  l'opinion  exagérée  de  Flo  Servi  relativement  à  Tiniluence  de  Manoello 
aur  Dante  {Dante  «  gli  Sbrei^  Ctaale,  1893,  p.  10),  cf.  Steinichneider,  Monatsicknft, 
XLU,  p.  120,  note  3. 
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NOTAIRE  ET  DRAPIER  A  FORCALQUL 


L'éminent  directeur  de  TEcoIe  des  Chartes 
vient  de  découvrir  et  de  publier  des  fragmeni 
d*un  marcliand  drapier  de  Forcalqaier  (Basses 
ment,  comme  on  va  le  voir,  ne  manque  pas  d 
toire  des  Israélites  de  France. 

Maître  Ugo  Teralh  tepait  registre  des  ventes 
crivant  le  nom  de  Tacheteur,  puis  l'a  nature  c 
vendue,  la  date  à  laquelle  le  paiement  devait  ê 
de  la  livraison.  En  certains  cas,  la  note  était  r^ 
prenante.  Si  Tacheteur  était  un  notaire,  celuîn 
d'écrire  lui-même  son  obligation.  Si  ç*0tait  uo , 
vait  très  souvent  en  hébreu,  et  le  marcbanc] 
article  de  la  mention,  rédigée  en  provençal,  d 
vente,  ajoutant  que  Tacheteur  juif  avait  écrit  de 
naissance  de  sa  dette  '. 

Il  est  dommage  que  ce  document  ne  se  compc 
feuilles,  car,  si  court  et  si  altéré  qu'il  soit,  il  no 
seignements  de  plusieurs  sortes.  ' 

Reproduisons  d'abord  les  quelques  lignes  d* 
la  rédaction  du  marchand  qui  en  contrôle  Texai 
quera  que  le  texte  est  parfois  tronqué  soit  k  la 
mencement  des  lignes.  Cela  tient  à  ce  que  le 
servi  du  manuscrit  pour  formep  la  couvertifre 
rogpé  Ïe3  feuillets. 

*  le  lîprâ'journal  de  JjfaUre  Ugo  Teralk.  Paris,  Elincksieck 
tvec  une  planche.  Tiré  des  Notieet  et  Extraite  des  manuscrit 

*  Résumé  de  U  notice  de  M.  Paul  Mejer. 
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n^iitnb  'inob  niao  m  3">t  ab  bna  lai^b  nv»[n] 

Ugo  Teral  32  sous  et  8  deniers  à  payer  à  son  gré.) 

1  xxxij  s.  e  viij  d.  r.  per e  demiay  de  rosseta 

Pagar  a  carementran,  e  a  o  escritz  de  sa  man.  Deu 
l.  r.  per  unas  chausas  de  blau  de  Garcasona. 

inn  "«atm  ^-^n  t  b^-i-ia  iaiN[b]  n">"«n  pn»  'nn  bx-^m  -«s» 

,  ûls  d'AroD,  je  dois  à  Ugo  Téral  7  sous  et  demi  que  je 

y^er [pour]  trois  palmes  d'escarletas  de  Beses  *.  » 

IroQ  vij  s.  e  vj  d.  r.  per  iij  palms Pagar  a  la 

\  escritz  de  sa  man;  e  pvts  o   lo  deriar  jor  d*abril 

(sic,  Us.  xxxi). 

vij  s.  vj  d.  de  reff. 

:m  «nN  nsp  ■'^tn  mn:^3  5na  laiN  b»  n-»*^n  n'»5:n3  -^s» 

nT»T  las  a">  labn  D">t  'b  pb  t^-'b^p  ta-^pio  -^nai 

nie,  je  dois  à  Ugo  Teral  pour  une  demi-canne  d*ar 

ni- canne  de  bleu  et  des  chausses  en  camelin  blanc, 
blanc  valant  4  3  deniers  ;  et  de  ceci  est  dû  par  notre 

abbin  Péreç  7  deniers  [que]  j'ai  payés » 

i,  juyeus,  XXX  s.,  contant  j  tomes  d'argent  am  o  re- 
ij  d.,  per  miaga  canna  d*arangelat  e  per  miaga  canna 
I  Garcasona.  e  per  unas  chausas  de  c^^ielin  blanc. 

fiera,  e  deu  en lo  maystre  vij  s.  ;  e  a  n'i  escritz 

;  e  près  o  lo  viij  jor  de  may  mccc  xxxi. 

reff. 

lantî  ïiDp  ""itH  ^:ly  v^i  la  b"«na  laiN  b»  n"«"«n  ap:^'^  •^2[«] 
3"«T  n  "^ann  ïiTabiD  y^^n  ïiTTai  pb  naa  nsp 

,  je  dois  à  Ugo  Teral  45  sous  pour  une  demi-canne 
it  vert  et  un  tiers  de  canne  de  vêlement  blanc.  Et  de 
lu  par  Salomon,  mon  gendre,  5  sous.  » 
)  Relhana  xv  s.  cor.  per  miaga  canna  de  vert  e  per 
isas  de  blanquet  que  près  lo  ix  jor  de  may  h  ccc  xxzi, 
escritz  de  sa  man.  Pagar  a  Sant  Jory  (Saint-Georges), 

ibia»  ain:^ntt  d">3p  a  bN-iû  laisb  \nnpb  y-^nta  xr^  bt^ 
I  û">po  i»Tb  3">n  y^  nsoai  v^^  a-»  ib  •^njrnsi  n^^ri  3"n  r 

N">3">">T  pmaaN  no 

st  j'ai  acheté  à  Ugo  Teral  2  cannes  de  mesclaê  de  Tou- 
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louse  à  raison  de 
reste  43  sous  pc 
Dom  ici  :  Astorui 

Deu  AstTMZ  de  Dig 
de  Tolosa.  Paga 
M  CGC  XXXI,  e  a 

P*  mosenhes  per 
robept  d' argent 

429.  Ti:^a  N:in-iDT  w^i 
HD  "^TDD  -«nTsnm  \ 

«  Le  lundi,  42  aoO 
de  blanquet  de 

9  sous  et  7  déni 
de  mon  nom.  Ici 

Deu  Goions,  juiei 
blanquet.  P^  alli 

458.  T^bttpn  tj-^n-iT  n' 
abi   2i:  r-iro  b 

«  Moi,  Boiijudas, 
42  aunes  de  cann 
Limouset2aun( 
à  payer  à  la  reqi 
Tordre  de  Don  I 
Don  Bonafous  e 
chrétien,  enavri 
canne  et  demie 
mon.  Total  :  24 
mers.  Moi  Bonj 
Don  Bendig.  » 

Deu  Benditz  de  R 
comtant  j  tomes 
miaga  de  camel 
Limos,  e  per  ij 
Sanl  Pons.  Paga 
ditz,  Bonjuous, 

10  ij  jor  d'abril  i 
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163.  a-»  inbrt  ea  m  o*^  ...3^  nb^n  û-«hnT  t  "^nnpb  ûn-ia«  ni  pnar  ^ 

<c  Moi  Isaac,  fils  d* Abraham,  j'ai  acheté  7  aunes  de  bleu  pour 
4  9  sous,  3  deniers,  le  blanc  valant  43  deniers,  le  9  avril,  à  payer 
à  sa  requête.  » 

Deu  Aquinons  juyens  (?),  filh  de  Abram,  juyeus,  xix  s.  iij  d., 
comtant'].  tornes  d'argent  am  0  redon  per  xiij  d,,  per  vij  palms 
de  blau  de  Limos.  Ppgtfr  a  Sant  Joan,  eo  a  escritz  de  sa  man;  e 
près  0  lo  ix  jor  d'abril  m  cqcxxxii. 

P*  Abram  (?)  ix  .s.  de  reff.  —  P*  Abram  (?)  j  tornes  am  o  pedon.  — 
P*  Abram  iiij  robert  d^ argent* 

Notre  fragment  renferme  un  plus  grahd  nombre  de  passages 
non  hébraïques  relatifs  à  des  Juifs.  T  sont  nommés  :  Aquinet,  flis 
de  Tobie  (n^  131),  le  même  qu' Aquinons  fils  de  Toblas  (n**  73)  ; 
Aquinons,  alias  Aquinest,  fllsd^Abran  (n""*  31,  73,159),  le  môme 
qu'au  n<>  163;  Astruc  de  Digne  (n®  78),  le  même  qu'aux  n°»  123  et 
158  ;  Benditz  (n""  118),  probablement  le  même  que  Benditz  de  Reil- 
lane  (n»  158);  Chaquon  (n*  78),  peut-être  le  même  que  Jacon,  fils 
d'Astruc  de  Digne  (même  numéro),  Conprat  (n«  140),  Creyson 
(no»  121,  140,  141,  145),  le  même  que  n«»  11  et  77;  Jacon,  fils 
d' Astruc  de  Digne  (n®  78)  ;  Jacop  de  Reillane  (n®  21),  le  môme 
qu'au  n«  80;  Léons,  frère  de  Creysson  (n*»  121)  ;  Samsons  (n<>  84)  ; 
Tannigra  (?)•,  n*  137;  Vivan  Aron  (n*  131),  le  môme  qu'au 
n*>67. 

Au  total,  dans  les  cent  quatre-vingt-sept  articles  de  ce  frag- 
ment, paraissent,  et  souvent  à  plusieurs  reprises,  les  noms  de  ^ingt 
juifs  '  environ,  dont  un  rabbin,  R.  Péreç. 

L'existence  d'une  communauté  juive  à  Forcalquier  s'explique 
aisément:  toute  la  région  était  sillonnée  de  semblables  aggloméra- 
tions, à  gauche  :  Reillane,  Apt,  Cavaillon,Orgon,  Chateaureuard', 
Tarascon;  puis,  en  descendant,  Arles;  de  là,  à  l'Est,  Salon,  Aix, 
Gardanne^  ;  en  remontant  le  cours  de  laDurance  :  Cadenet,  Pertuis, 
Mirabeau',  Manosque;  au  N.-E.  de  Forcalquier:  Digne;  plus  au 

*  Le  point  d'interrogation  est  de  M.  Paul  Meyer.  En  tout  cas,  il  ne  porte  pat  aar 
la  confession  de  ce  personnage,  car  le  nom  est  suivi  de  la  mention  consacrée, 
•  Juyeus  ». 

>  Encore  faut-il  noter  qu'en  beaucoup  de  passages,  le  nom  de  Tachetear  est  effacé 
on  illisible;  au  n?  85,  il  reste  seulement  le  mot  •  juieus  ». 

*  N'est  pas  dans  Groes,  Gallia  judaiea  ;  les  Juifs  y  avaient  une  synagogue,  Abbé 
Renaudot,  lettre  de  1718,  dans  Salengre,  Continuation  des  mémoires  de  littérature  et 
d'histoire,  Paris,  1726,  t.  11,  p.  380. 

^  Mdme  observaiioQ. 

*  Même  observation. 
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âiid  :  Mbustiers*,  Castellâne^,  Dràguigan  S  le  ti 
le  littoral:  Hyères,  Toulon,  Marseille «.  Nous  i 
Comtàt-Vehaisslil,  tout  proche  de  Forcalquier,  ot 
juives  étaient  considérables  et  nombreuses. 

Aussi  h*est-il  pas  étonnant  que  les  Juifs  euss 
dne  synagogue.  M.  Cabille  Arnaud  dit  à  ce  suj 
m'en  a  indiqué  le  local'  ».  En  1349,  ils  furer 
villages  voisins ,  Sâint-Malme,  Sigonce,  Revest-e 
lès,  Lihcël,  Dauphin,  Revest-des-Brousses  et  Ai 
à  mort  et,  cela  va  saris  dire,  on  les  pilla.  Le  séné 
lettlres  paterites  du  16  mars  1350,  au  viguier  et  j 
de  Forcàlquiei*  d'ihstlruire  sur  les  faits  d'assassin 
Juifs  de  cette  ville.  Ces  villageii  (furent  payer  i 
Ce  tilouvement  se  rattache-t-il  à  la  peste  hoir 
rignôtons. 

Il  n'est  t>âs  impossible  que  des  Juifs  soient  ' 
nouveau  danâ  cette  petite  localité.  En  effet,  en 
municipal  adressa,  â  leur  propos,  uile  supplique 
«  Iteth  conflrmare  Judeis  incolis  dicti  loci  Forçai 
et  futuris,  statuta,  libertates,  privilégia  et  Imioaun 
eis  concessas  per  dominos  nostros  comités,  ita  e 
Judei  de  conformatlone  hujusmodi  fienda  habea 
li Itéras  oportunas»». 

Les  Juifs  y  étaient  soumis  à  des  vexations  aui 
Sainte-Catherine  et  de  Saint-Nicolas;  les  écoUei 
de  les  importuner  et,  pour  échapper  à  leurs  J 
payaient  une  redevance,  qui  était  employée  à  la 
elles  en  l'honneur  du  saint  et  de  la  sainte.  C'est  i 
raconté  â  la  fin  du  xv«  siècle  *».  A  la  môme  époq 
premiers  symptômes  de  la  peste,  on  commençai 
de  la  ville,  leur  laissant  le  soin  de  vivre  comme 

>  Même  observation;  les  Juifs  y  sont,  entre  autres,  en  134i 
t  Même  observation;  les  Juifs  y  sont  signalés  en  1303. 

*  Les  Juifs  y  avaient  une  synagogue,  sive  scola, 
^  N^est  pas  dans  Gross. 

'  Cité  par  M.  Gross  simplement  comme  mentionné  dans  Tof 
Farissol  ;  les  Juifs  y  avaient  une  synagogue. 

*  Ajoutez  encore  Saint-Maximin,  Graveson,  Puget-Théniei 
"  Condition  civile  des  Juifs  en  Provence  au  moyen  âge^  p.  1 1 

dans  les  archives  municipales  un  contrat  de  mariage  rédigé 
milieu  du  xv«  siècle. 
«  Ihid.,  i).  56. 

*  Arnaud,  p.  23,  renvoie  à  Registre  des  privilèges,  f^  33  ; 
du-RhÔne  ;  Venus,  i*  124  V. 

"  hid.,  p.  63. 
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qu*on  les  enterrait  dans  le  cbnmp  même  où  ils  avaient  fini  partroa- 
ver  la  mort  (1478). 

Tels  sont  les  maigres  renseignements  que  nous  possédons  sur 
rbistoire  de  la  communauté  Israélite  de  Forcalquier.  On  accueillera 
donc  avec  plaisir  les  données  nouvelles  que  nous  apporte  la  dé- 
couverte du  Journal  de  Maître  Ugo  Teralh.  On  voit  par  là  une  fois 
de  plus  de  quelle  utilité  serait  le  dépouillement  méthodique  des 
anciens  livres  de  comptes  ou  des  registres  de  notaires.  C*est  à 
cette  source  d'information  que  Bardinet  a  puisé  les  renseigne- 
ments les  plus  instructifs  sur  Thistoire  des  Juifs  du  Comtat  -  Ve- 
naissin.  Malheureusement  il  a  trouvé  jusqu*ici  peu  d'imitateurs. 

Quelques-uns  des  noms  mentionnés  dans  ce  fragment  méritent, 
croyons-nous,  qu'on  s'y  arrête.  A  notre  connaissance,  celui  de  Vi- 
vanty  qui  correspond  à  Yehiel^  ne  se  rencontre  pas  dans  l'onomas- 
tique des  Juifs  provençaux  ;  dans  le  Midi,  il  est  remplacé  par  Vi- 
dal, Vital,  VivaSf  Vives.  Par  contre,  il  est  commun  dans  les  pays 
de  langue  d'oïl  ;  il  se  trouve,  par  exemple,  trois  fois  dans  la  liste 
des  Juifs  de  Paris  à  la  fin  du  xiii*  siècle  ;  il  est  répandu  aussi  en 
Bourgogne.  —  Aquinet  ou  Aquinons  n'est  pas  commun  dans  la 
France  méridionale,  tandis  qu'il  est  employé  couramment  dans  le 
Nord  pour  rendre  le  nom  dlsaac,  dont  il  n*est  qu'un  diminutif. 
On  le  transcrivait  même  en  hébreu.  Ainsi  dans  la  relation  du  mar- 
tyre de  Blois  (11*71).  —  On  ne  s'étonnera  donc  pas  outre  mesure 
de  la  présence  à  Forcalquier  dun  rabbin  qui  s'appelle  Péreç.  Ce 
nom,  à  la  vérité,  n'était  inconnu  ni  dans  la  France  méridionale  ni 
même  en  Espagne,  mais  il  est  indéniable  qu'il  était  beaucoup  plus 
commun  dans  la  France  du  Nord  et  de  l'Est. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  interdit  de  tirer  de  ces  quelques  indices 
la  conclusion  que,  parmi  les  Juifs  vivant  à  Forcalquier  ou  dans  les 
environs,  en  1320-22,  se  trouvaient  quelques  réfugiés  venus  de 
France  après  l'exil  de  1306.  On  sait  qu'on  n'a  pu  déterminer  jus- 
qu'à présent,  avec  certitude,  les  lieux  ou  régions  où  les  Juifs  ban- 
nis alors  de  France  trouvèrent  un  asile.  Si  beaucoup  se  portèrent 
du  côté  de  l'Est,  d'autres  certainement  se  rendirent  au  Comtat  et 
dans  la  Provence,  qui  toléraient  alors  leur  présence. 

Or,  précisément,  le  20  août  1306,  c'est-à-dire  quelques  jours 
après  redit  d'expulsion  des  Juifs  de  France,  Charles  II  promulgua 
une  constitution  très  libérale,  qui  déclarait  les  Juifs  de  la  province 
soumis  aux  tailles  municipales  comme  les  Chrétiens  (les  impôts 
étaient  répartis  par  des  syndics),  abolie  la  défense  d'avoir  des  mai- 
sons contiguôs  à  celles  des  Chrétiens,  aboli  aussi  le  double  droit 
payé  par  eux  pour  plaider. 

Au  n<»  84  du  I^ivre-journal  d'Ugo  Teralh  figure  le  nom  d'un  certain 
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Samson.  Il  se 
assassiné  en  II 
riche  et  très  bi 
ses  coreligionr 
calité  et  de  pli 
ne  le  protégea 
meurtre  d'un 
lynché  par  la  f( 
suivre  son  ré 
qui  rapportent 
faicte  contre  1( 
térée  et  nature 
eux  jettée,  que 
comme  plus  ta 
Trente  et  cinq 
faicte  contre  S 
véritable  pou 
horribles  occis 

Signalons,  ] 
de  ce  fragment 
aux  savants 
rigueur  qu'elle 
la  môme  ville, 
différentes  :  b' 

Les  mots  hé 
à  peu  près  à 
de  Vesoul  *  :  '3 
pour  n"^in)3  ;  'i 

Enfin,  la  coi 
hébreu  fournil 
hébreu  nm  ce 
naie  simple, 


1  V histoire  $t  e, 

*  Jievue,  t.  VII 

*  Oa  diflait  plul 
^  Ces  deux  deri 
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NOTES 

SUR  L'HISTOIRE  DE  L'INQUISITION 

ET  DES  JUDAISANTS.  D^ESPAGNE 


Malgré  rexcellenle  Histoire  de  l'Inquisition  d'Espagyie  dé  L16- 
renteet  YHistory  ofthe  Inquisition,  publiée  il  y  a  quelques  années, 
par  l^historien  américain  H.  Lea,  il  n*eiiste  pas  de  travail  complet 
sur  rinquisition  espagnole  et  portugaise,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  marranes  et  les  judaïsants.  Pour  ce  travail,  il  faudrait 
tirer  au  clair  et  coordonner  Timmense  quantité  de  documents  qui 
se  trouvent  amoncelés  dans  les  archives  d'Alcala  de  Henares  et  de 
Simancas  et  dans  celles  de  plusieurs  villes  portugaises.  Jusqu'ici 
on  ne  s'en  est  guère  ou  point  du  tout  servi. 

Il  faut  donc  saluer  les  efforts  des  savants  espagnols  qui,  comme 
l'infatigable  P.  Fidel  Fita  et  l'aimable  D.  Ramon  Santa  Maria,  ont 
mis  au  jour  différents  documents  d'Alcala  de  Henares  et  d'ailleurs, 
et  qui  fournissent  ainsi  de  précieux  matériaux  pour  une  histoire  de 
l'Inquisition  en  général  et  des  judaïsants  en  particulier. 

Afin  de  pouvoir  instruire  convenablement  contre  les  marranes 
accusés  d'apostasie,  les  inquisiteurs  devaient  être  au  courant  des 
prescriptions  et  des  pratiques  juives.  11  y  a  quelques  années,  D.  Ra- 
mon Santa  Maria  a  publié  le  texte  original  *  de  ces  «  Cérémonies 
et  rites  usités  chez  les  Juifs  »,  qu'on  remettait  avec  les  «  explica- 
tions et  significations  »  à  tout  inquisiteur  qui  entrait  en  fonctions. 
Il  y  est  question  des  signes  auxquels  on  reconnaît  les  marranes. 
La  Revue*  en  a  jadis  donné  une  traduction;  nous  n'y  revien- 
drons donc  pas.  Nous  ne  rappellerons  qu'un  point  :  l'un  de  ces 

'  Boletin  dt  la  r.  Aeadtmia,  XXII,  181  et  suiv. 
*  Eevuê,  XI,  96  et  suiv. 
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signes  est  las  Badas  :  a  La  septième  nuit  après  la  naissance  de 
Tenfant^  ils  mettent  de  Teau  dans  un  bassin  avec  de  l'or,  de  Targeht, 
des  perles,  du  blé,  de  Tàvoine  et  autres  choses,  et  ils  lavent  l'enfant 
dans  cette  eau  en  disant  certaines  paroles;  c*estce  quMIs  appellent 
las  Hadas  qu'ils  font  aux  enfants*  ».  Que  signifie  Hadas  ?  C'est  ùri 
mot  espagnol  dont  le  sens  est  «  Parques  ou  destinée  ».  Les  marra- 
nes, en  gens  superstitieux  qu'ils  étaient,  voulaient,  aii  moyen  de 
cette  pratique,  prédéterminer  le  sort  de  l'enfant  houveau-né  *. 

Les  Juifs,  convertis  en  apparence  au  christianisme,  observaient 
rigoureusement  le  sabbat.  L'ani,  comme  on  dit  dans  les  explica- 
tions des  cérémonies  Juives,  constituait  une  autre  signe.  Cet  ani  se 
composait  de  garbanços,  sorte  de  gros  pois  qu'on  cultive  beàdcôUp 
en  Espagne,  et  qui  entrent  dans  le  mets  national,  ôlla,  de  hiricdts, 
de  viande  grasse  et  d'oeufs  durs;  «  ce  plat  cuit  de  la  nuit  de  ven- 
dredi à  samedi  et  reste  chaud  dans  sa  marmite  Jusqu'au  sabbat  à 
midi  ».  La  préparation  de  Vani,  comme  on  l'explique,  formait  par- 
tie intégrante  de  la  fête  du  sabbat,  «  eh  souvenir  de  cette  circons- 
tance, que,  lorsque  les  Juifs  dans  le  désert  conservaient  de  la  man- 
ne d'un  Jour  à  l'autre,  elle  fourmillait  de  vers,  sauf  pour  le  cas 
du  vendredi  au  samedi  ».  Cet  ani,  évidemment,  c'est  le  fameux 
«  Schalet  »,  que  Henri  Heine  appelait  la  «  susse  Goetterspeise  *  ». 

Les  «Explications  et  significations^  »  données  par  un  i*abbih 
inconnu  s'étendent  aux  fêtes  Juives  :  la  Pâque,  Pàscua  de  el  Phase 
[Pesah)  *,  Souccol,  avec  une  fidèle  description  de  la  cabane,  «  oti 
les  Juifs  doivent  prendre  leurs  repas  durant  sept  Jours  »,  Rosch 
Haschana,  Pascua  de  el  cuerno,  Yom  Klppour,  et  Pourim,  Diade 
estrellas,  où  les  Juifs  ont  l'habitudç  de  faire  l'aumône.  Elles 
s'étendent  encore  à  la  Halla,  à  différentes  prescriptions  sur  les 
aliments,  à  la  coutume  de  bénir  les  enfants,  de  tourner  le  visage 

*  La  septena  noche  de  el  nacimiento  de  la  criatura  ponen  uq  bacia  coq  agua,  y 
hechan  en  él  oro,  plata,  aljofar,  ^rigo,  cebada  y  otras  cosias,  y  lavaa  alli  las  cnalu- 
ras  diciendo  ciertas  palabras  ;  y  esto  llaman  •  las  Hadas  >  que  hacen  à  las  criaturas. 

*  Boletin,  p.  183,  il  y  a  :  «  ayunaa  el  ayunode  la  reyca  Ester  que  llaman  el  Per* 
demiento  de  la  cassa  sancta  >.  Après  Ester  il  faut  ajouter  :  •  y  el  ayuno  >  ;  le  jeûne 
de  la  reine  Esther  et  le  jeûne  qu'ils  appellent  perle  ou  ruine  du  sanctuaire  (de  Jé- 
rusalem). M.  Qaullieur  {Reputf  XI.  97)  pense  «  au  jeûne  de  Hosanna  Rabba  que  les 
Juifs  étaient  tenus  d'observer  le  21*  jour  du  7*  mois.  >  Or,  Hosanna  Rabba  n'est  pas 
un  jeûne,  mais  une  demi-tôte,  où  précisément  il  est  défendu  de  jeûner. 

'  Ani  ou  Anida^  c  que  quiere  decir  cessa  caliente  >.  Cessa  caliente  est  la  traduc- 
tion espagnole  de  ^"^T^n.  Dans  Tun  des  manuscrits  sur  les  Cérémonies  juives  décou- 
verts par  Is.  Loeb,  ce  mets  du  sabbat  est  appelé  Ada/liui;  voir  Revue,  XVllI,  374, 
381.  Adafina  et  non  Da&na  {Revue^  XVIII,  374,  note  5),  est  un  mot  espagnol;  c'est 
un  ragoût  autrefois  en  usage  parmi  les  Juifs  d'Espagne. 

^  Declaraciones  de  las  ceremonias  (y)  de  los  ritos  judaycos  declarados  por  cierto 
judio  Rabbi,  i9o/e^»f»,  p.  184  et  s.  Ce  c  judio  Rabbi  •  était  Mose  Abenamias  (Aben 
Namias)  de  Zamora  ;  voir  BoUtin  XXIII,  429  et  s. 

'  Phasa  quiera  decir  Pascua  ;  il  y  a  probablement  dans  le  ms.  Phesa. 
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vers  le  mur  au  moment  de  mourir,  d^enterrer  les  ongles  qui  ont  été 
coupés.  A  la  fin,  on  explique  la  loi  8ur  la  haliça. 

Cependant  rinquisition  ne  s*établissait  pas  sans  difficulté;  elle 
rencontrait  de  vives  résistances.  Les  marranes,  demeurés  attachés 
à  la  religion  de  leurs  pères,  jouissaient  d'une  grande  estime  à  cause 
de  leur  fortune  et  des  situations  quMIs  occupaient.  Beaucoup  étaient 
alliés  à  de  grandes  familles  chrétiennes  ;  et  des  hommes  de  la  plus 
haute  noblesse,  jusqu'à  de  puissants  dignitaires  de  TEglise»  tels  que 
D.  Francisco,  évêque  de  Soria,  D.  Hernando  de  Talavera,  confes- 
seur de  la  reine  Isabelle,  Juan  de  Torquemada,  le  plus  savant, 
mais  en  même  temps  le  plus  fanatique  cardinal  de  son  époque,  et 
beaucoup  d'autres  étaient  issus  de  ces  unions  ;  plus  d'un  inquisiteur 
descendait  de  Juifs  convertis*.  La  plupart  de  ces  descendants  de 
Juifs  voyaient  avec  horreur  ce  tribunal  de  la  foi,  dont  l'autorité  et 
la  puissance  étaient  sans  mesure. 

Quand  la  nouvelle  de  l'établissement  de  llnqnisition  parvint  à 
Sévi  Ile,  toute  la  ville  fut  en  émoi.  Les  marranes  Diego  de  Susan, 
qui  avait  une  fortune  de  plus  de  10  millions  de  maravédis.  Manuel 
Sauli  et  Bartolome  de  Torralba,  tous  deux  riches  et  considérés, 
convoquèrent  une  réunion.  A  cette  réunion  prirent  part  Pedro 
Fernandez  Benedeva,  père  du  chanoine  de  ce  nom,  Juan  Fernandez 
Abolafia,  connu  pour  sa  science  et  qui  avait  la  ferme  des  impôts 
royaux,  Perote,  fermier  des  salines,  les  échevins  Pedro  Cansinoet 
Gabriel  de  Zamora  et  plusieurs  autres  personnalités.  Ils  exami- 
nèrent les  voies  et  moyens  propres  à  empêcher  l'établissement  de 
riuquisition,  fût-ce  par  la  force.  Le  complot  fut  découvert,  et  ce, 
par  la  faute  de  la  fille  dénaturée  de  Diego  de  Susan,  qu'à  cause  de 
sa  beauté  on  appelait  la  fermosa  fembre^  oc  la  belle  femme  ».  La 
fille  de  cet  homme  plusieurs  fois  millionnaire  mourut  dans  la  plus 
grande  pauvreté.  Au-dessus  de  la  porte  de  la  maison  située  dans 
la  rue  Ataud  à  Séville,  où,  en  punition  de  ses  péchés,  elle  finit 
ses  jours,  on  avait,  après  sa  mort«  placé  son  crâne,  ainsi  qu'elle 
Tavait  demandé*. 

C'est  à  Séville  que  furent  établis  le  premier  tribunal  de  l'inquisi- 

^  Fernando  de  Pulgar,  De  los  elaros  Varone*  de  Fspaîla,  affirme,  Tit.  23  :  c  D. 
FraDcisco  obispo  de  Çoria...  era  natural  de  la  ciudadde  Toledo.  Sus  abueloa  fueron 
de  Hoaf^e  de  Judios  >.  Tit.  18  :  •  D.  Juao  de  Torqaemada...  natural  de  la  ciudad  de 
Burgos.  Sus  abuelos  fueron  de  linage  de  los  Judios  convertidos  •.  Juan  de  Torque- 
mada  étudia  la  théologie  à  Paris,  et,  de  retour  en  Espagne,  devint  prieur  de  S.  Pablo 
à  Valladolid,  puis  prieur  de  S.  Pedro  Martyr  à  Tolède. 

*  D'après  le  ms.  de  la  Colombioa  de  Séville,  Rdofion  de  la  j  uni  a  y  eomjurûcicn 
que  hicieron  en  Secilla  lok  Judins  conversas  contra  los  Inquisidoret  (|u*uti Usèrent  D. 
Adolfo  de  Castro,  mort  récemment,  dans  sa  Historia  de  los  Judios  en  Espaîia  (Ca- 
dix, 1847]  et  KayserlioK,  Sephardim^  p.  102,  que  J.  Amador  de  los  Bios  a  reproduit 
plus  au  long  dans  sa  Historia  de  los  Judios  de  Bspana^  III,  247  et  s. 
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ce  Cul  le  terrible  soulèvement  des  communesf.  A  leor  tête  était 
Tpl^(]e,  H  vieille  capitale  da  royaume  ;  et  c'était  le  jeune  et  aada- 
Ci^^x  p.  Juan  de  Padilla  qui  dirigeait  le  mouyepient.  Il  était  fils  de 
Vi-  l^edro  iiopez  de  Padilla,  lequel,  appartenant  à  une  famille 
d*$intigue  noblesse,  savait  épousé  une  fille  du  fnarrane  D.  Juan 
Bacheco.  L'occasion  était  favorable  pour  les  marranes ,  d'autant 
quîon  savait  le  pape  Léon  X  hostile  au  jeune  roi  Charles  et  à  son 
élection  comme  empereur.  Ils  saisirent  l'occasion  pour  combattre 
énergiquement  llnquisition. 

Le  chef  véritable  de  l'insurrection  était  le  trésorier  Alfonso 
Gutierrez,  marrane  très  riche  qui  soutint  du  mieux  qu*il  put  la 
révolte  des  communes  :  sur  un  collier  d^or  il  avança  1,000  ducats  à 
û.  Juan  de  Padilla.  Il  eut  des  intelligences  avec  nombre  de  coreli- 
gionnaires riches  de  Tolède  et  d'ailleurs,  surtout  avec  les  Zapatas, 
avec  l'archidiacre  Francisco  Zapata,  avec  un  frère  du  licencié 
Loarte  (Duar^e),  médecin  de  son  état,  qui  habitait  à  Médina  del 
Gampo  ;  il  entra  directement  en  relations  avec  eux  ou  par  l'inter- 
médiaire de  Gonzalo  de  la  Torre  de  Tolède.  Il  n'y  en  eut  que  fort 
peu  à  Tolède  qui  consentireut  à  des  sacrifices  d'argent.  Ils  tenaient 
leurs  réunions  à  Médina  del  Rioseco  ;  y  assistaient  Alfonso 
Outierrez  et  sa  femme  Marie,  qui  fut  bientôt  arrêtée  par  Tlnqui- 
^ition  de  Valladolid,  Garcia  Alyarez  de  Tolède,  surnommé  «  el 
Rico  9,  le  riche,  Pedro  Franco  de  Tolède*,  ami  de  Padilla,  etc. 

Que  voulaient  les  marranes  ?  Les  prisons  de  l'Inquisition  devaient 
s'ouvrir  et  l'interrogatoire  des  témoins  devant  le  tribunal  être 
public*.  Voilà  ce  qu'ils  s^efforçaient  d'obtenir  du  jeune  empereur 
et  de  la  curie.  Gutierrez,  au  dire  de  sa  femme,  y  dépensa  plus  de 
12,000  ducats.  Est-il  vrai  que  Charles-Quint,  à  qui  son  maître 
Adrien  d'Utrecht,  professeur  à  l'université  de  Louvain,  futur  pape 
(Adrien  VI),  avait  inspiré  un  puissant  zèle  pour  la  foi  catholique,  se 
ipontra  disposé  à  conférer  des  privilèges  aux  marranes  pour  la 
somme  de  80,000  couronnes  d'or  ^7  Suivant  la  communication  que 
l'empereur  fit  à  son  ambassadeur  auprès  de  Léon  X,  ils  lui  avaient 
envoyé  des  délégués  en  Flandres,  où  il  se  trouvait  alors,  pour  lui 
offrir  Qc  beaucoup  d'argent  »,  s'il  voulait  amoindrir  la  puissance  de 
l'Office  et  ordonner  que  l'interrogatoire  des  témoins  fût  public  *. 

^  La  famille  Franco  fournil  parmi  les  premières  victimes  de  Tlnquisition  de  Tolède, 
GoDçalez  Franco  e^  sa  femme  Maria  Gonçalez,  Arias  Franco,  Âlvaro  Franco,  etc. 

*  ...  que  las  cafceles  de  }a  ynquisicion  fuesen  aviertas  é  los  testigos  publicos. 

*  Oraetz^  Geselt,  d.  Judin\  IX,  246.  Charles-Quint  ne  fut  jamais  Vélhie  du  cardi- 
nal Ximenez. 

*  . .  »  los  converses  embiaron  persones  propias  à  flandes  donde  a  la  sazon  esta- 
vamos...  que  nos  ofrecieron  mucho  dinero  por  que  consentiesemos  que  se  quitase la 
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4flp  dQ  gqgoer  la  carie  à  U  cause,  (îutierrez  dépécl^a  à  ses  frais 
jpunj  dQ  ressources  sonnevea  Louis  (Juan)  Gutierrez  à  Rome.  Pa 
cette  même  ville,  d'autres  encore,  comme  Diego  de  las  Casas,  de 
les  parents  et  les  frères  étaient  en  partie  tenus  incarcérés  pour  hé 
sie,  comme  Bernaldino  Diez,  qui  s*était  échappé  d*un  tribunal  et  av 
été  brûlé  en  effigie^  s'employaient  en  faveur  de  leur  cause.  Lei 
efforts  ne  furent  pas  inutiles  ;  ils  obtinrent  un  livret  conforma 
leurs  vœux,  que  quelques-uns  prétendirent  avoir  vu  en  traducti 
espagnole  ^  Afin  d'en  empêcher  renvoi  ou  plutôt  la  promulgati 
de  Barcelone,  l'empereur  délégua  auprès  de  Léon  X  en  ambassc 
extraordinaire  D.  Lope  Hurtado  de  Mendoza. 

Dans  une  lettre  datée  du  23  septembre  1519  et  envoyée  de  B^ 
celone,  Tempereur  donne  à  D.  Lope  Hurtado  de  Mendoza  ( 
instructions  détaillées  et  précises  *.  Il  a  appris,  dit-il,  par  quelqi 
personnalités  près  de  la  cour  papale,  que  le  Saint-Père  avait  T 
tention  de  publier  une  bulle,  où  il  révoquerait  les  privilèges 
certaines  dispositions  générales  et  particulières  de  l'Inquisition 
apporterait  d'importantes  modifications  à  l'Office.  Il  avait  déjà  [ 
son  conseiller  résidant  à  Rome,  D.  Geronimo  de  Yich,  fait  so 
mettre  au  pape  un  écrit,  où  il  lui  demandait  de  ne  permet 
aucune  innovation.  Cependant  il  n'avait  jusqu'ici  reçu  aucu 
réponse  ;  il  pensait  donc  que  Sa  Sainteté  avait  le  dessein  de  fa 
paraître  une  bulle  sur  ce  sujet.  Dès  lors,  Mendoza  devait  présen 
au  pape  les  motifs  qui  déterminaient  l'empereur  i  le  prier  de 
pas  envoyer  la  bulle  en  question.  Les  inquisiteurs  sont  des  homn 
pieux  et  enflammés  de  zèle  pour  la  justice  ;  le  grand  inquisitei 
le  cardinal  de  Tortose  (le  précepteur  de  l'empereur  Adrien) 
un  homme  plus  enclin  à  la  clémence  qu'à  la  sévérité.  Tou 
les  plaintes  portées  contre  l'Inquisition  sont  dénuées  de  fon< 
ment  et  partent  de  personnes  qui  ont  intérêt  à  ruiner  le  Sai 
Office. 

Afin  de  convaincre  Sa  Sainteté  de  la  nécessité  de  consen 
l'Inquisition,  l'ambassadeur  lui  apprendra  que  tout  récemment 
§  découvert  dans  l' Aragon  deux  synagogues,  dont  longtemps 
ignora  Texistence,  où  les  convertis  se  réunissaient  à  Teffet 
suivre  les  pratiques  juives  et  où  un  rabbin  les  instruisait  dans 

jnqaisicion  6  à  la  menos  se  dièse  la  publicacion  de  testigos  é  otros  prérogative 
iu  prôposito,  est-il  dit  dans  l'écrit  impérial  à  D.  Lope  Hurlado  de  Mendoza  sur 
auel  nous  reviendrons. 

*  Voir  Boletin  d$  la  r.  Academia  d$  MistoHa,  XXXIII,  307-329. 

*  Cette  iostruclion,  ms.  de  la  Bibliothèque  de  l'Académie  de  Madrid  et  dans 
archives  de  Simancas,  a  été  publiée  par  M.  Fidel  Fila,  dans  le  Boletin,  XXX 
330-345. 
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octrine  de  Moïse*.  Il  vaudrait  mieux,  par  conséquent,  étendre 
!s  privilèges  du  tribunal  plutôt  que  de  les  suspendre.  Mendoza 
joutera  que  les  marranes,  depuis  i'établissement  de  llnquisition, 
nt  employé  tous  les  moyens  pour  Tenrayer  ;  quMls  ont  empêché 
îns  plusieurs  villes  les  inquisiteurs  d'y  pénétrer  ;  qu*à  Saragosse 
s  plus  notables  d'entre  eux  ont  tué  un  inquisiteur  dans  Tégiise. 
omme  la  violence  ne  leur  a  pas  réussi,  ils  se  sont  plaints  de  la 
gueur  inouïe  des  inquisiteurs  et  ont  offert  aux  rois  catholiques  et 
d'autres  personnages  de  grosses  sommes  d'argent,  en  vue  d'abolir 
Inquisition  ou,  au  moins,  d'en  affaiblir  la  puissance.  Les  démarches 
ayant  pas  obtenu  plus  de  succès,  ils  ont  couru  à  Rome  se 
^pandre  en  doléances  contre  Tlnquisition  et  promettent  beaucoup 
argent.  Il  est  constant  que  plus  de  douze  cents  de  ces  convertis 
$  sont  rendus  à  Rome  et  ont  proclamé  leur  adhésion  au  judaïsme 
)us  les  yeux  du  pape  Alexandre,  que  beaucoup  sont  allés  dans  les 
)ys  des  infidèles  et  sont  revenus  au  judaïsme  et  que  leurs  descen- 
mts  vivent  selon  la  loi  de  Moise.  Naguère  encore,  deux  marranes, 

père  et  le  fils,  ont  quitté  Séville  pour  Fez,  et  là  sont  retombés  à 
ur  religion  première  *. 

Des  délégués  des  marranes  se  sont  également  présentés  chez  lui 
;  se  sont  amèrement  plaints  de  Tlnquisition  et  de  ses  ministres  ; 
3  lui  ont  également  offert  de  grosses  sommes,  comme  déjà  ils 
/aient  offert  au  roi  son  grand-père  1,300,000  ducats,  pour 
ipprimer  l'Office  ;  il  n'est  rien  qu'ils  n'aient  tenté  pour  ruiner  ce 
ibunal.  Comme  leurs  tentatives  ont  été  vaines,  ils  se  sont  adressés 
rec  des  plaintes  fallacieuses  à  Sa  Sainteté  ;  mais  il  ne  faut  pas 
us  les  écouter  que  certains  prélats  d'Espagne  et  autres  personnes 
al  informées  ou  égarées  par  la  passion,  qui  ont  écrit  contre  le 
lint-Office  et  se  sont  tournées  vers  le  pape.  Enfin,  Mendoza 
moncera  à  Sa  Sainteté  que  lui,  l'empereur,  le  prie,  en  sa  qualité 
\  protecteur  de  la  foi  catholique,  au  cas  improbable  où  la  bulle 
irait  déjà  été  publiée,  de  l'annuler  et  de  ne  permettre  aucune 

^  ...  <  Como  despues  que  nos  venimos  à  estos  nuestros  Reinos  de  la  corona  de 
agoQ  se  han  descubierto  eu  ellos  dos  sinaagogas,  que  mucho  tiempo  han  estado 
jltas,  donde  algunos  desta  generaciou  se  junlavau  à  jûjdazar  (judaîzar)  cod  un 
ibi  que  los  inslru^^a  en  la  ley  de  Moyseu.  >  BoUtin^  L  c,  338. 
'  . . .  •  Mas  de  dozienlas  personas  desta  progenie,  que  de  aqua  se  havian  ydo  é 
senlado,  publicamente  y  en  presencia  del  papa  Alexandre  confesaron  como  havian 
e  judios. . .,  é  olros  muchos  se  pasaron  à  tierras  de  ynfieles,  doude  se  tornaroa 
lies;  que  los  que  de  ellos  son  vivos  hoy  dia  biven  en  la  ley  de  Moysen  ;  y  sun 
ora  hay  nueva  cierta  de  dos,  padre  et  fijo,  que  de  Sevilla  se  ban  pasado  en  Fez  j 
nadose  Judios.  >  Boletin,  l.  c,  339.  Ces  deux  marranes  sont,  comme  le  remarque 
Fidel  Fita  dans  une  note,  Alvar  Perez  de  Rosales  et  son  fils  Jacques  Valera,  con- 
lier  du  roi.  Lors  du  soulèvement  des  communes  ils  revinrent  en  Kspagne,  et  le 
nedi  avant  le  dimancbe  dos  Hameaux,  23  mars  1521,  ils  durent  monter  sur  le  ba- 
îr  à  Séville. 
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espèce  de  modification  relativement  à  rinquisition,  et  de  continuer, 
comme  chef  de  TEgiise,  ce  que  ses  prédécesseurs  ont  commencé. 
Que  si  ]a  bulle  était  partie  et  le  pape  se  refusait  à  remplir  les 
désirs  de  l'emoereur.  celui-ci  n'en  admettrait  uas  la  nublication 
et  encore  moi 
dera  aussi  ai 
Casas ,  Juan 
demandera  d 
roi  d'Espagni 
bras  de  la  jus 

Léon  X  ace 
cilia.  Il  ren( 
poursuivit  so: 

L*insurrect 
Padilla  fut  v 
demain. 

Ainsi  toutes 


T.  X3 
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CONTRE  HAYYOUN 

(fin*) 


APPENDICE 
lya 

[Après  le  21  octobre  1713]  f.  iii  «. 

•^airt»  lïT^a  Kirt  ^«■^as»  ci-^ns^  N-^nbi  K-^nx  ^-^ast  rr^-iTan  ^naa 
•^no  ^mïi  abDiTa  -^pb^rt  bmpwïi  ûo-ncTarr  biiart  iiK^rt  •'stsw  ■^3mrra 
man  '-^«yD  -^nanD  -laD  nsn  .i^^s  'O^n  '>ai:  n"-irî"i73  "naD  ûo  mn  yy 
im«  rîi-i«b  •^iK-io  •^"no  i*^"i"«n  tvi-^nn  oimp-DKn  "j-^Ton  bj^-^ban  nmn 
'Si'Tin  tonna  '"^^Dbs  tobsi  ,t»t^  nx  '■•p-^înTan  bD  tnKi  v-ido  r-îNi^ 
ÉnpDnai  to^^a^  '•^srpnwrî'i  '"arnpn  v^  i3n3^  "^^^'^sn-  tn:z'p'!2  '>m«na  rtnn 
'•'onnp'^DNi  '•»:*^73b  i-»  tonna  '■•••n  '"«pb»  ■•naia  '•^a'^^b^aT  ,inb  t<rr3 
■^nœ-iTi  «'•^sinnnb  na  'm-^brb  ns  'd  p"ûa  -^rnia  nx  "^nosci  -^mî]:^ 
*]in3  too  T^n  "t:3k  b"o  nTj^-^b»  n"nrî73  •n'^ain  V^pî^  ^^  ^''Drjaa 
rrTSDi  nîaD  •^d»  '"^"^n  '""pb»  '>naT  :^n»ï3b  nfitan  ncnpn  m:?n 
'b"3n  tna^a  -^narap^  nnasn  l^iapïn  ^y  Tp^:i  rltn^n  "^b^^a  "S'^'^st] 
■^nTannm  .■'•*n  '^yri  ^«93  '^'^n  -^^^a  iN?a  Sdi-î  t^nrtnD  •^Tsarra  •'nî-iam 
'•«nban  ba»  tn«i  t>-)DD  n«i  "^"-iD  "jT^n  t^-'in  t^'^îans  b3^'>bar;  «"««n  n» 
to7rnnN"i  •d"d  'n-»  '.-la  ûbbp«"i  rp-^înTD  ba  t-ii^T  'i^iyo'n  bD  tn^T  rb« 
Sa  '\^y^  ,rîa  n^^  itd  îibiii  na?:  tona  î-risys  t^ib  ^v»  bilan  onna 
•j^N  T173NT  «an  t^ia-^ip  tvi73T>a  «-nprt  t^nrtn  112:^12^  '"«KsriQan  û:?n 
inb:^»  iKD  D-n  i^T'i  /Virnp  n»  nba-^n  Dnan  b:^a  «a-»  rrnn  ,ia» 
D3330  rniprt  b:'a  t^nn  -«d  -^nTSKa  -^Da  nnbnn  'm  Sa  •'a  rrann 
■^pb»  'n  03^73  n»b;D  nnma;a?3  -^nm  ib:^D  'n  tob©-»  .man^a  rrbnn 

«  Voir  Revue,  t.  XXXVI,  p.  256. 
>  3«-.  iJaidfl,  30,  5. 

»  û'^TD^D  nna. 

^  f  a&«  Jfecia,  83  6. 
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(•^pb«|   'n  n-nna  '"•p-^îr 


[1  novembre  1713] 

.i"'n3  n-ib  '-I  a-in  n^nm 
"ismnTs  'ns?3  -^sy^an  ïin 
mnax  •^nnsrt  'a  b:^  • 
,rr3^3  N:T^ï5n  m-^nb  -^r, 
b:?  nb-^bn  Dît  ,b»-it3"^n  12 
TS'cyn  mN3ir  'n  nN:p  n! 
'mspsn  rtbN  'i  d:^  isr 

T^nDH  ta  ,n"D:>tt  T^b  ■ 
r-iDOT  bj^-'ban  siinob  " 
*  niNb  tjba^'D  ■^n-^csn  /di 

nN-^a"^  t^biDi  'n  n-nna 
r-INTH   O"!!»  i"T>n  t^"*^i 
tona  ^«•^o?3  T^ïTi  ib» 
nbny  r-iarjb«  t^inni»  *■ 

■^n^Dpai  ,y"yb  oïDia  to! 
Ss»  '•^ODia  "«o-nsip  r 
^"••sfipn  173  lî-'Taj^  •^:^t 
•'■»pb«  ina-ia  '■^a-^j'bttn  * 
n"3  'D  p"©3  '>3n73  r-i« 
-iT^^-'bN  i"-ini73  T'a:;:!  v 
'"•■•n  '-^pb»  -^lan  y-i^a^b  ! 
*nnaDn  "j^ia-^pn  Sy 
INtt  '>->n  "ïj^a  1N7D  bDnn 

'na  tobbpNT  ,i'«p'>Tntt  ^ 
nbn^a  rrD73  carta  twt: 

*  =  ûnbtt)  ®ni'7. 

*  Sanhédrin,  98  &. 

*  Allusion  à  £o«0A  Aa-;$cA 

*  Ketoubot,  lia. 
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t^53i'>an  Nnrrn  ttjnnpïi  tonp^sn  '"^NiSTîîn   to^n  bD  i3yi  ,î-r5  ny  itd 

S«nï3'>  -^b-na  "•:'!Na  'n  "^"Dy  t^"^b:?»T  nnomoTs  !-72n;sna  -im^j-'  «b  û« 
•bK-i'û"»?]  r-no-np'«sKm  t-nrTsm  r-nn-'DDn  nj'nb  -^id  ton-'b?  •n-^m'^o 
n«D  un  yT^i  .nbyn-»  K-nnn  mnDb  b^n  moj?»  n^n-»  «b  •nsTTa  "^a»! 
mnpn  b:^n  t^nn  "«d  n72«a  "^Da  inbnn  toT^n  bD  '>d  snTann  inbj?» 
'n  Dr»  n53bîD  in-nsï37a  "^nm  wd  tt  obo-^  î-7'^ai:?a  rrbnn  o3D30 
T^KaiTû  b-^D-^i  T^nnn  '-«tt:^  nm">T  tJKi  bsb  iN^abn  nbasb  b»-)©"^  V» 
nbK  /n  n-nna  '-«p-^înTan  '-^p-^iat  •^bn^n  n3^"i©-»i  rrin  '-3^«n  Tiaxai  r:Eb 
nanrtN  •^«5731  tabn^n  im»»  'ibujT  •at-^p-»  '-«pip:  "i:?  "^pnm  '"•csarn 


VI 

[1  décembre  1713]. 

tvian  «narib  tvi;S'>D3n  «an  t^TDbo  "i"yn  n-^boD  i^''  ['il  '«  'r  t^bo^^na 
Siian  ]M^m  ann  "«smrWDi  -^ai!!»  ri'n  «0"»npT  t^^TD-^noi  i-^Kan  b'»m 
absiTan  Sia-^n  qtt^  rrb:?t3b  13^  maan  inod  Sni5T3T  n:?!3 
o-î'>n  -^as:  -hm^  'n^DTa  n»©  "naa  n"©  rT'jr  -^''s  nn-'onaT  mira 
rr53nm  *]in  t^^bwn  bbipwn  'on  -îribapo  m^^naiD  oboTsa  ïit  n-w»  ris 
ppa  tt-n  fa»  nns  b^naa  nnrt^  •ji«an  '>3mntfD  •^nana  no»  nn 
nb'^3©  •^aitt'iprT  «jna  iT>n  tv^nin  ©-^«rt  b«  'on  naia  nr^iom  a-ifecbp-'D 
•^asr  nhmiQa  tannbuîn»  yp^i  na^i  rin  domc^rt  pNsn  ismnTa»  •n-'b 
t^bi  iNb  by  -«nnar©  in«*^a  b^^  '>b  lit  D37:k  •'T^b  «a  bbnpTsn  'on  n-i3 
pnrna  «-nD)3i  aman  boa  na  '>n«ir)3  rram  "iot  na:?in  ^^3n 
nsm  'm-'T  'm-»  nio-np"^D«n  mn-^san  m^^^-i  "nri  'Tsn  ii«in  nsDmrra 
-irN  Vin  taTib^TSK  f^^^  na«  nssmn?:  "iiwn  ay  bo^a  •'so  n:?  "ok 
to-^TDO  -naa  133  Tnaa  b^^  on  la-^Ki  mnn  "»Ds:*^b  153  icaa  11503  taa 
Jina  û"'  rin  i*^7Dn  omp-^cKn  ^Diani  ,vnNn  «la  '"«biba  n"'a:^nb  "^la 
•«SKI  ,i'7aN'«  y^'^o  ''>3*^»n  Sa  n«K  "^finpn  natti  oin'>"«ai  piiitTû  «m 
•'b'^oD  '■^'^pb  ,npi73n  n-^ab  U5npn  t-i-^aTs  *'^3"»'^»na  nt  y-i«)  fcrs:iK  inan 
a-^iDN  -asNi  *bb7D*^  «5m  INWi  .■^awicai  Dionca  ©«a  •jiDiîsn  ton^pb» 
m^^nbi  ">©in  t-iNa:b  an  i«  oan  œai  'n  j^ni*^  ba  b^^  -«iKinTsi  ,btno  bab 
ins-^att-^bi  ■ja'în  -^a  'masa  'm  tniT^^b  t^iab  lai"»  S^^»  ann  ■'obit: 
,"<bN  -nb  -^t:  '»nttiNa  it  rro-^o^b  pi73  "«ib  -^saTs  •»3«i  •«niœa»  rsa-»© 
yono  -^nnaa  'n  lonai  a"-nD;Dbp'>3  'p"'p'^  "i^axnb  "^nanais  o'>-îa"in  Tib» 
ina  -^briDS  '"^^-^n  ba  aa  'ib«5a  isninTDi  iainN7a  'ibu5i  nbx"»  is-^n-^a  'n 
b^n-^j^T  rrcn  û«3  .i^np  ûj^  bîn«'>a  i^-^onbi  ipbnb  •'ifin  m  iinnfit  'na 

.12'»  raNn  aam  obon"«T 

*  Eroubin  104  i. 
«  ^cr.  ^bba,  32,  8. 
»  Eorayot,  3  *. 
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LA  LU' 


[U  janvier  1714] 

'>a^  «an  Nnaa"!  v 
Ti^Ta  Snan  in» 

n-^b  y'niBTD  b"p"'3  ; 

t-iN  msib  o-^-i::: 
abab  -^b  n73  ,1"^: 
'■»pbK  man:^73  C) 
b:r  r3^b73T  rroy 
ynn'^^  -ri  ,*na-i: 
«}"■»  ;^Tonn  riTT  /: 
ttîDsa  :2NTDai  -^"a^ 

y^  yb  in-itt  ^a-»» 

,nTa  nai  riD"»  f 
rr^n  naaiaa  -la: 
p  t^b  /«  inai 
t^^T   Tia  p  ns' 
rb:^  nann  naa  ' 

t^^^'srnnb  •  tviafitn 
,^"nyb  pbnai  n 
by  n3icN-in  r 
•^naT  TianD  t*^^ 
n»  Tmno  '«N 

*  Sanhédrin,  92*. 

*  Pa&a  Kamma,  2 

•  Ber achat,  58  *. 

♦  -ffa^.,  13*. 

•  Quittin,  68*. 

*  KiddouscMn,  44 
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aOT»  rrm-io  nsûïi  t^nm  .mbyn  b^  ^^b»ô  b^  iny  s-r^DTcn 
■i"p  :^n^ob  inN  in"^5  t^ib  -i;dô«  nsnD  '■«na'rn  r-rnnm  .n-'bwûon  nnxa 
ïnsrîsn  ,^<'»3Dn  lîT^b»  'nSTa  nb  td-'I  mTabii^  t^iinab  riD  ib  ©"^t  /^nsb 
•^iN  /*n-np  bia  by-'ban  'r-iD^  y^Tspn  nmm  ,in22a:b-.  ib  •'ik  mai 
'>n"«ôn  "itt5ND  mnan  n»  r-r^a»  :?©nn  rrr  •'d  .^dni  ns:^  non  "ja  ib 
'>aDiD  bD  niTomn  rrTsDi  .n-n  b)D  mtam  '"«NbTa  tabs  i-^m  m:?"<rp 
ton  nioK  3^*^)3prt  :^3&73Na  ains  rr^mo  «2733  'n  n^Taio  do  pm  nab 
bD  »^*^a73i  rijoi^  nn«)e  'pa  Toa  '»  'o  "^t»  nnn  «r»  -^d  /-rn^aa  '-^Bca 
poynTsm  "^-n^a  '"«d^d  ib»  bD«  ûnxa  'nDT  t-nbn:?Dm  mnmnn  ib« 
riT»  D«)  i-^bcn  nttîKa)  bcnto'^  my^D  tonsiTai  ,^"nyb  pbn  nb  vé'  tona 
i^n  na  t*43trDT  imaya  -itt5K  nmeca  ^t»  t^b  VDCDa  tifc<i  /'j'»::^ 
im):D  ^«51  mbnann  -nDa»  imb  -^"id  ">Dtt3D  ^ittbb  '■^man^  V"^''^^^^ 
n'^s^anb  r»*"D  «)"■»  y*ûnn  nr  n5iD  i-^în  ."pÉcr  173  '-«biba  T^aj^nbi 
*niD«ai  #bTai  onn  innn73«  r-iiKbnbT  "maab  'a  aia^bn  Sen©"»  n» 
Ttra  "^b  a-^on  nia  t^b  no«  vca  Si:»  imo^^a  t^3d  b:^  T^mam 
anob  nsr-n  -«srwi  .iitstû  i^^inb  «"a  noisn  ï-rt  i"»«  birr^m  pirat 
tmy'^):pn  in'isa  •«wjr  nD^nriTs  mm  ,N-ii3n  «  n^n  '>3C7d  inma  ba 
Dnm)3  i^in  î-tth  b^^-^ban  nam  ,od3  Di-^pb  bnia  man  '>"s:^  '-«anaan 
1-1C01  i^nn  tobiya»  t-n^^nn  Saa  i^io^t  bbip^T  nn^»»  mi3T3i 
tono  V«  "1®^  mm»  rr^a»  "naoniDT:  '^abciTs  '"«san  ">3i»a  '•'  ■>£» 
l'a  r^ntt  nTnrtN  ib  «•>  "^sann»  '«  bai  •ï'»373ai  riTaana  omo  b-na 
%-i'>;Dy  niDND  ,ton>3y  '•^«■•aoTîïi  sn-nna  '-^^bo-ra  rroai  ïiiaai  pixn 
'••pnaiT:  't'^'t  '-^aboi?:  '•^'ittib  '-^aan  '-^©a»  n'a  •^nDONO  î-id  -«a»  taa 
«"•«rr  PK  n-^-ianb  ■i-i?3«i  nay  'n  rro  obai  ,im  myTinai  rt^y  nm«a  i-»!! 
•»5<m  ô«3'>"i  nnmn  n«iir  ib  -itt»*^  «a:  .b^niD"^  m:^  bbaTs  rîrn  br^ban 
inoba  'nao  '"«pbN  ■•aNbTaa  a-':rb7D"i  r:>b^  i-^^a^  no«  Ky"«on  t^nai 
,Y'n2  SK"«-ia:  n"-im73  iiwsarî  ismn»  byn  .na-^asD  iiwn  b^  m-ion 
tonpii:  7y  •j-it^s'^t  '|1t«3''>  tobij^  -^Na  bai  /•♦pbô<  ^wb^aa  ib  mm  n«in 
13"^KC  mtJomDtîm  j'ivn  n»  iD^riDi:  o"*»  Sy»barT  mi  ,toP:i?3fin 
ï-jDTin  T»»  -^a  ib  -^iK  /Ka-n«  to"i«  toa  amai  rrôn  i"»a^nx 
'■•aaon  ic^^o  n?:?:  .-^"n  ''>3iNan  tonn  :^na  -^Tai  ,ir»03b  •»iÉn  inanb 
*no«  *b"nan  ntr-^bN  'it:  t^in  tj-^nj^  •^îan  .ur^izy  î-r7D"«aon  m-^aon  C|wd 
tvibi  bip  naai  o-i"i73n  t-i'»a  ■•bma")  D"^^n  r-iTSK^i  an-imn  main 
p-i  ,3>T  tvibi  Dp  t^b  b^'-^ban  nîi  iDsaa  mo-'Ta  insi  .imanai  nmacn 
•>-iaT  isttN'^  ï-7n:^i  .D^oa  ayca  3^»»  bj^  t^ûn  t|'>Di5Qi .  ,t*«3ttna  ûp 
û^a  ibo  mn-'ca  "nan  baai  i«73  "nsoa  tis-^-':?  -^a  ^riÉnn  ba  -«rs^a 
mT:^a  r-7Ti  '-«sioNnn  lopma  r^onp  nr«  ynrb  n^in  «-«nn  rn'^oan 
n-i-^Da  lann?:  Ninis  t^b»  ,m)3n3^  nTDnpTaa  ';">*^-i:?i  ynnb  nsin  i-cd 

*  Baba  Batra,  75  K 
«  Sota,  I,  8. 

*  —  Dwn  bibn. 

^  J/oc'c/  Katan,  17  a,  comp.  KaurmaoD,  dans  Z¥fix-.^Md«/4cAW/ir,  p.  149,  noto  28. 
»  ^aAa  iTwia,  59  *. 
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,^wbrï  b^nb  •jinzT^  rrTsi  .ïn^ip^a  r-nKoa  • 
••3  /i5ipn  mi»b  pn  »  rr^niDD'^-'TD  t^3D"«"^Ti  rr^n' 

Tn*»  't^  bKa  msDb  t^nn  mT2a  t*T721  asrinrt 

^'«a«  '-«îa-irtT:  annn  r-marTaa  -ia>b3  naa>i  ,r 

DbcT)-^  "^OîKTa  no'>i  [ai^nKa^ann)  td-^k  '-^ana  r 

nn»r73  ,Do  t^in  û3  nin  b^^-^ban  m-^na  û* 

in-^aa  taon  r-^ra^a  *  î-t-idt  'n   tabon  'nn 

^^ziy  i''T»y^i25  .^s-^banb  Sk-^d-^  'n  'pa  n"n  - 

b^^-^bam  .MTn  b^^-^ban  93?  '«  ^ina  ib  n-^m  nn 

'■'ar-'bn  ttid  b^bna  ns^D  t^ddo  np-^nna  nb- 

'n  nt  ïT'm  '•»"ii2)rt  dr  "»po:»nttn  ^m  p  '»=>  ,nb^b 

nbnaa  dpi  dvr?  n"««n«5  n:?  m-i  ia  Dp  »b  aj)3d 

t^s:  '72«b  -irT^aTD  iK*^s:ir:i  b"5rî  n-'aan  ib«  n'»aî' 

iTsarya  indh?:;»  "^n^^^uîT  ."^ribrrai  •^zr^a  n«  N^an 

nTïTtt  -^DK  p  b:^  ,ib«  mTD-inb  «nnb  «b^a  nnoa 

t^irt  r-rr»")  nr  t^in  "^tt  "'d  tbn  ppcn  •^na^ib 

bo  nn^Ni  bbnpxjn  'on  n«  "•riKn  "^-inNi  ,] 

■^SN  p-'Tn):   .rr'so   o-^snrtb   a^^inn  tj^onnc  î- 

trinn»  iD-^onn^    m-i7annm   t-n^a-inn   ban 

0"'D^n«  rwD  !-7bK  bD  a:^  t^inn  'om  -^"n 

'•^TsiniTû  tan-^aa  dm»  tap*^Tn»n"i   nsnpm  ,t 

m73«}rT     ^y   'mp^a    T*3*^*^33^n    T^mTaibn   •> 

baa  ''ma53i  '"•xjnniT:  tan  n"n  r-nrab  '■«sr'^bn 

•^a»  -^D  T^bam    l'^D-^'^aj^a   m^iD^:    tn   -^aN© 

on  '»3«  ^K  iK-îp  b3^  au30  aboa  nasiQ  mrnb 

'■9  by-^ban   nîi  /Dnp"«a  rianb  '•^woniDTan  '-«j 

t^no  i-^r-^a  t^bi  fio-nai  tabiy  nr  pnn  i 

,P"i2T  DTDNa  tan  •^nai  bs  ncN  ynxi  '-«n^J  i-by 

T^Nia  '^m^^  -^mN  T^n-^OTa  dbij^n  ba  t^bn  ,p 

tvib  •^nttb  piô«  tvim  pi  .nw»  nanb  -^^tn  m 

t-iNîp  -^a  t^b  dN  ,nn3^  •^533'^  mn©-»  î-7?3bn 

ms::?!)  ibo  ï-ttûi»  ^d"»'':^  Sfin©"^  bo  r^^nrt 

&«  -^a  .Siian  i-isd  t^b  ba»  la  V^^^  P 

•^pbwa  pbn  nb  1"«n«  ny-iTjn  m©  pp  b:^  nano: 

N73an  ,dv-ip  D*^2cb  T^naa  j^np-^i  m-T«Don  t^ 

"i:^  by^ban  'jittjb  aanncn  wp-^bo  «nan  t^isr 

*mT3n  nmapi  ^'inn-^Ts  t^nn  n-iooNa  .nnbd 

1  Aèoda  Zara,  Mb. 

*  Nombres,  xxxii,  42. 

*  Aboda  Zara,  26  a. 
«  iSbto,  35  a. 

'  Bfoekot,  8  a. 
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bD  T^b:?  nbnn''"!  .in^n»  b«  mo'>  '>5  sj»  ns-ny  noiD*^  r^bi  ,irmap  i^^rnn 

ny  ^nnnn  n^^  i-iNiir  by.  •  tidt:  ttjnsm  tobiy  n:^  ia  ipa-n  ninTainn 
nnn  n»Kn  by  r-mirrb  bnart  'n  m»  «jnpb  rw^b©  rrai^ona  mo*^  -o 
■^naT  rrbN  ,nrT«-ia  Sbn  niSN  nnn  td"©   ^-np-^i  in5i^«   qnn  *n)s« 

••^wT^i  t-i-iDm  "^scT  n-iDD  [TiiD]  T)^i2^  fnKasr  'n  t-iKDp  '•'ficprn 
*p"Db  y^^n  nnpn  'n  -^s»  ■•s  r:»n  l^^b  'ob  nmbbrp  -«d  'n  -«a^Kb 
r-ib-^a^aa  TiKm  ,-idd  lab  -^nb-^a^î  *nDni3D  bip  '^112  .nofin  *nDy  ■•D3« 
Carr^D  \r\v  nom  •'Din   ■'td:»  ^^i»  -^sab  tn-ittiDTîbn  m«b  t-n"«nb  -îdo 

:  inan  '>bnc3  Yd  nD:?a 


VIII 

[14  janvier  1715]  f.  135*. 

miM''  ^"nni7:a  DbDi»n  binan  anrt  'i'tn  •^airî«b  a^p-^  :^;d"»t  an  'ibo 
inaïi  •'bncs  'n"-im»  iiN^n»  •onni:  t^a  nîn  'nan  n©«a  .n^-iD  bîma 
pb  ,tvnn  an  "«a  maa  ^marb  t^bo  'na-i  ï-itsd  ia  «d-^t  .n^n:  b^ian 
1"«a"^ni:  i3«tt3  '•^np*^:»^  '"«nairt  îiDnn?^  toncb  t-nmpD  n"a3^73  «^r:?  mm 
VnnN73n  ab  n«  ï-itû:?  T«-»D73nbi  nbbn  '■•Distnn  m^^nba  naob  tanb 
nï5narî73  8*^"*^?^^  nj  ^ab  nnab  nnna  "^nT^rtb  ,r-ibiT  «b  r*nab 
Sais  r<b  pb  /-'^my  an  pn?3a  i-^-^njon  .tbi-'b  nnorsia  '"«anan 
1-nnN72n  a»  nmm  •>!  na  •^■'C  iiKan  'nato  riT  'naa  p'»do"^t  ^''nwnb 
innaN  ODii:  ,na3^©b  'inan  Saa  'itn  ta:?  nn^nrib  ns:h''  ibbn 
ï-rnb;ab  ï-rxn'^  a»  ,.&innn  b:^  taba  iNia-»©  .  -^na  'nao  t-i-»bban 
nN  a-onrib  Y'ns  "^ai:  n"nni73  iiN^rî  n:p"ia  '"«sd  ba  by  -^a  imtjjrb  nma*» 
mnr^Ni  .'npK'i  'nbob  t^ir«  pai  ,!-ry©  -^ab  n3"n'>a  t^3:723n  ba 
'■•DpTn  bfiti  'oa  '■)  'r  T-'iNn  a"ain  D'^bcin-'T  t^T^yt  n«73  ta»:  /niKb 

:  *'iiT  nr» 
n«N  û-^rna  r-nynao  mt  nsn  ,p"Db  i"yr\  tnaa  Y't  'k  ''ï'^  t^bo^^na 
tain  t-iJ'nD  '73N3  oci  .nnbj'Ta  n^a  ûini  tanin  -^mna  'na73  '^^y^^yn 
'^nn3'aa:3T  ,ib  n«3N  ba  ny  «inn  'ipTsn  \i2  r-i«3:bi  û\a73  nipj^b  inby» 
mna«  ■'b  j-'^irta  nn^i  ,nao»m  usnnn  im^aa  n"n  t-»ibi  b:?  n»»  *iy 
5ioip:i  ,ta«7D  in'»a  ^^Dai  inu3«  n«  nb©i  .nc^Ts  Tix^y  naa  no«  mD^an 
t^b  -«a  lann  mb^-^  'm  .î-raD*^  rtDK  '^3:^'»iin  t^ib  -^a  -^n^x  by  nyjt 
17TO  nttjnp  nia^^a  '■•anb  p5  ni  n««  aaca  '■'^na  ^abinb  aia  ni:^ 
ypm  'ip73  ï-7r«ai  riDo-»  naKi  ,3^n  na"i  y^  t^b  msTTa  nm«i  bnin 
So  'Oïl  .nwnn  r-i"a3^73  -^ay^nT^  ban  i«ai7Di  iN2ti73i  imn^i  i3id»  bn» 

*  =  d-^^na  nnina, 

*  Sabbat,  110a.  'orD  =  5<npo  onn  '>n3. 

>  àio8d  Katan,  28  a. 

*  9  février  1714. 
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amD«"bp''5    p"pb  r-rny  -"^'—  —  •" —   -—  -*"«^  v^^^î.^^  ,^^.^^ 
•nsD  "n53yN  •^nn^iCTs  by 

absb  -^b  nu  n"-iD  '"^abDit 
''>'«n  '■•pbN  mD^:?7D  vpn  " 

bjf  yn  DD  «•'xin  i"©-»  yia 
nnto  'K  rj-^bn?:  ossn  linï 
n«}Ni  .î-rriDnnn  't^»  nb  '^' 
"Ti-^^n©  ^b^^-^bai  y-i  yb  it 
tvinsbn  "^îm  "j-idt  tid 
nta  -ia"i  î-td*^  ht  bD  d: 
mn  -!2=)ca  ,-iaD  nn:  : 
p  «b  /N  irîDT  'N  n^im 
p  Kbn  ^-iD  p  nr«  '^pbi 
vb5^  nDirr  -laD  t^n-n»; 

t^aNT  rT«y-iTb  om  rnb* 
r-nna'ût  r-nTannn-  bsa 
^nniiNa  %-ianD  no«  ■'-ia*7: 
t^b  ncK  ,3^-inb  cj-^onn  t 
'73N1D  3^U3-i   nniNb  -^i»  ;:: 

rr^bKtttîn  nsta  ac  a"a?2' 
,ainDb  Y'p  ntî^ob  itik  i 
rianDT  tvi-^asH  in-'b»?: 
nb  -iwS  ,mip  bna  b:^-»barï 
^n*»»-)  niDfiO  r-nnan  ni 
•*aanp  bu5  r-n«mn  mn^' 
tZTt  -iiD«  y"«72pn  :?i:735<a 
bD  ï^-'a?:-!  tjOT^  t-i-'-iw;:)  ' 
■•-11723  '"«D^DD  tsn  ibw^  b 
rbsn  ^«KD  bKno-»  m: 
t^^VDT  nma^^a  tcjk  î-t: 
j^iDT  mbnann  -^csn  inib 
jNi"2  ©"•«  yis-irj  riT  t-i: 
,bm  OTon  innnTDK  m» 
■<b  a-^on  ,n"iD  t*^b  -itîîn 
,117373  tvi-^srinb  ribiann 
■^733^  nDin73   t^im  ,t^-n3 

»  =  -jinataTa. 
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Hîm  ,«)D3  dT'pb  bina  rriDn  '>"ty  '"^anssïi  '•^tsnprr  m^^-'^prt  ^^n^a 
^Da  n73'n25?3i  bbipTai  ^-nx?:  mism  tonm?:  t^in  î-tth  b^^-^bnn 
'■»7aon")D73  '■'abDiTa  '"^sn-i  '•^sn^a  "^  -^dt:  11001  fitin  tDbi:?2©  ntnm 
bDi  /V-'^an  n^sna  tDrî?3  b-na  ûifi<  tai^  t^n  t::»  m5'«n73  rrra^ 
hî-nna  '•^:ibD'i73  riT^Di  pnsrn  *i"a  vy^-!2  ntiriN  ib  U5"<  "^îa-irr?:  'fit 
'••Dan  '•»©2N  Y't3  "^nscN^D  riD  •^5«  tD:i  •^n*^©:»  i^nd  trm:^  '•^n^so» 
'■«bina  r-i7:oniD72i  m5<iD73  nbnp  r^o-'b  p"pa  &5i  /-«absin  '•'nTaib 
,'^m  n^^nnDi  n^y  rini^a  i-^n  * '■«pnai?:  '•'3"»'»n  '■«:ib5iD  'b  ab  "^npn 
fnn:?  bbsw  ïiTrt  ba^-^ban  c*>Nrî  n»  n-^nDrîb  i-î?2Ki  122^  »  ïid  ûbai 
i«fi«  N3^'>«n  r^naa  -^Nrin  t*^3"«n  nnnin  riKii:  ib  17:00  t<^  bÉn®*» 
^ifitaïi  by  niiorj  ^i5i«3ba  'pd^î  '•'pbôt  "^DNb^a  a'»jbtti  i-^yarD  i^n:? 
ib  mm  iKin  ,i"'iD  b«">iaji  -i"im73  iiN:irî  iDanin»  b^i  n"ai:::rïï 
tnn  .tonsiîoKi  tonpn^  iiT^a"^  in-»3?'^  tabi:?  -«Ka  bsi  '-«pb»  ^»b»a 
.M-'Ni  '•^D-'ii:  1D"«K©  niTsoniDTsrîi  j^in-'n  t-»N  «-^nDTa  «}*•>  b:?^ban 
,in7:^D5b  '>iKi  inD73b  r-Tsiin  ^^^  ■"=>  "^b  -«in  .nan»  dn«  tai  'mai 
ï-ïD-^a^jn  r)Nï5  '■•raaïîrî  irîrû  n^a^  •^"n  '••sain  '-^si^rin  ain  :?ia  "•tsi 
aiinnn  n-^ain  i^n  bn:in  nt^j-^bN  'n?3  tviiïi  iq-^ij  -^tsi  ,tarrt3y  nn-^aon 
in'^vûrî  tvibi  bip  naai  ciirn  m-^a  ■^bniD?3i  ta^^wn  marnai 
&p  pi  :^T  Nbi  &p  t^b  b3^"^barî  rnn  ,iCD:a  mets  arî:i  .initiai 
■^rj'a  -^lai  i:rK*^  nnri  .tsj'Da  d^^sa  3?-:îd  by  r^an  tj-oirii  rro^ina 
m**Darî  d^a  ib®  tiii-^DD  nai  baai  i«»  iisoa  •^na'^-'i^  -^a  ,nNii  ba 
"«DD  niTj^n  !-7Ti  'niiDNin  i;apn«  tvi'^;Dip  rnpN  yinb  rritu  i^rtn 
tt5nn?3  t^mo  i^bK  ,nn?2iy  n^oipaa  t^'>'>«ipn  V'^^^'î  'pri^  î-txh 
brab  iiin-»  rn?2i  ,n73ipt)a  m«i253  t^-^aipni  t-innNa  m^ann  î-n*»Da 
nii72b  pi  rT«ni2D*^'»Ta  t^^D'^m  rrriiN^iia  n«^i  tvi:rîN  rn:ai  iiobrt 
l«snDi  lan  ûi*»a  m^:^b  y^v  is-'ni  ,:^i^  t^bi  laa  t*4b  "^a  i3ipa 
^loab  t^in  1173a  T^T72i  ,ai:inn  by  inan  lî^om  ickd  ipo  naia 
toinn  nnia:72a  nabs  laai  nnns^n  r-i-^bana  inv73i  t'H*'  '«  b»a 
^Ton>  a-i'ijn  ©^N  '"«aia  rro  T»3^rî  &ai  .rr^nia-^aoi  •^"Naia  '"^TDarirTO 
Nin  taa  rirn  b:^'^ban  ni-^na  '"«lart)  yi«a  t^s&Tas  i©k  cabcii'»  -^^txn 
irr^aa  ta'^i  .rr^iar  '1  'n  pnaiTan  doiiDjar:  i*^aaîi  ba:»  niNnî:  ,00 
vby  Y^'^y'û*:^  iD-^baib  bNiu;'^  '1  'ps  n"n  n»?:  aiïjn  o*^»  m  rm 
,min  by-^ban  uy  'n  inna  ib  rr^ni  r-iin-^onai  n-nna  bina  Kimo 
b*^bna-  !-7a»a  i-^nso  np'^ina  r-ib-^bn  ba  rT::i:^  rr^n  îbïi  br^bam 
'■^po3^n72n  *]in  p  "«a  ^î-r^bn  ba  '"«icrt  &:?  pojnnb  "«srbn  ^ma 
Nb  ûJ^TDa  nnsi  Tin^sa  baitî  Skius"»  '1  ï-tt  rr^ni  '-^ncn  o^ 
•^533  '"nann  î-rb-^ai  r-rbrraa  dpi  tai-^n  m-^NrtD  iy  mi  ia  tap 
^<^  '"«Tann  uj"»»  «a:  i73Kb  in-^aTa  iN-^arim  y^r:  i-^aan  ibuj  m-»an  b:^a 
inatj^a  n«Dn73tt5  ■^njTaoi  .•^nbrDi  ^n-'a  n»  t^ittûn  tvibi  qoan 
•«a»  p  ba^  ,ibN  ni^ainb  ©inb  t^b®  inoa  lana  '-^aai  î-tt'»»©  irwb 
nr  tviin  -^to  -^a  ,Tbîi  pport  "^lanb  la-^T^M-»  bab  tobi^^rr  bab  i^rmo 
SbipTan  'on  n«  tiini  -^inNi  ,p  nicjb  lab  r^b»*^©  Nin  î-rrfin 
,n''a;a  o-^cnnb  aa^inn  q-^omuD  ïiTaai  dnia«73N7D   '•^iidd  bro  niain 
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iD-^oirrï)  ni-iX3"inm  niw-inn  bDi  /•^anœNnrr 

csm»  Dn-^an  '•^p-^m^ai  nsiprti  ,tabijn  ' 
ma'^n!!  by  '-^iipaa  t^3*^33^i  T^m72ii>n  '>na'7  ' 
,im73D  m^annn  b=>n  '-i^iîTai  '•^TsnniTa  un 
n»«n  naiD  ib  «^ntp  -^a»  '^d  T^bam  v^^^t 
'■«DiNart  maD  Sj^  on  -^s»  ^n  ,iN"«p  S5 
^ïT'rxî  «a-Tia  ïT'b  '•'p  b^^-^ban  rtîi  onp-'a  y^ 
"l'^y^i  ,'>3iSD  n'esta  ï^n«  i*^T^'»a  ï^b"i  t^sni; 
P"^Tnrtb  pn  .pio  -^ba  .pnstn  nwKa  on  -^-laT  b: 
pn  ,pT3  p-^Tnb  '^'Dii  v«^  ■'ïT'^"»  ■'ri'Jî^  l''"^"'- 
•nianbi  b^annb  «b  •«-n7a*^b  idin  tviir:  Idt 
rioyn  m«air  'n  r-i«5p  -«d  t^b  dn  .nny  -^ 
inDD  nboo  /■^:^-i73  nss^^i  nbo  ri7:nt3  -«rs: 
Sdt  b5?3  i»s:3^  n-»pDn  ne  -^a»  .bnart  nnso 
la  i'''>:^ttm  .bNnis*^  '^pbxa  pbn  ib  i"^«U3  i:»! 
.irtiM-ip"»  r^tja  r^^an  .'■•ynp  to-^DUîb  T^-^^a 
Oma-*::  iy  b^^-^ban  ii©b  aann^jn  t^sp-»! 
,nn-nap  «rtn  niTan  nmapi  ,'inrT«73  «nn  n- 
mbNîi  bD  T»b3>   ibin-^i  ,in7:iK   bx    ait?-» 

iy  "n^ns:  Sr  t^dts  ©rorn  ,abi:?  •r:»  i: 
niTinb  bilan  17313  n»  iDipb  m^-^biD  n: 
Sbn  n««  r-inn  «"U3  iDiip-^i  ,1113173»  r\^v 
ri73n  'n  ■'aniN  &?  '^n-iD  ^U3N  m  isn  1 
■^n-ia»  rr^nai  niKas:  'n  nsp  '■«NDp73n  '■» 
■^D  y'nn  iy73b  'ob  inibbn'»  '^a  'n  -^a-iiNb 
^-lbc73D  nDi'»3=>  bip  ''>n73  ,nDw>îi  ^è:^  "«d3n  , 
■'ODK  ma  ■'aab  rTi73tt573bi  niNb  ni-'nb  .id: 
:  pDn  '>bnD5  n'^ny73n  Ti"rt  ,-is 
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La  chute  de  la  domination  turque  en  Hongrie,  à  la  fin  da 
xvii<^  siècle,  causa  la  raine  d'un  grand  nombre  de  communautés 
^  juives  des  plus  considérables.  Les  florissantes  colonies  juives 

qui  s*étaient  développées  dans  le  Sud^Est  de  TEurope  pendant 
les  cent  cinquante  ans  de  la  domination  turque  furent,  pour  ainsi 
dire,  balayées  du  sol  lors  de  l'effondrement  de  cette  puissance. 
Les  incidents  les  plus  mémorables  de  cette  période  de  souffrances 
furent  la  destruction  par  le  feu  des  communautés  d'Ofen  et  de  Bel- 
grade. Lorsque  le  croissant  fut  abaissé  de  la  citadelle  d*Ofen,  le 
2  septembre  1686,  l'heure  de  la  mort  sonna  pour  une  des  commu- 
nautés juives  les  plus  importantes  et  les  plus  célèbres  *.  Deux  ans 
après,  les  scènes  d'horreur  d'Ofen  se  renouvelèrent  dans  les  murs 
de  Belgraie.  Le  6  septembre  1688,  lorsque  le  prince-électeur  Max- 
Emmanuel  prit  cette  ville  d*assaut,  après  un  siège  de  trois  se- 
maines, qui  fit  un  nombre  terrible  de  victimes,  la  communauté 
juive,  qui  avait  prospéré  sous  la  domination  turque,  fut  également 
écrasée  par  le  vainqueur.  Les  habitants  juifs  furent  emmenés 
comme  butin  de  guerre  par  la  soldatesque,  avide  de  toucher  des 
rançons.  Les  paisibles  habitants  de  la  communauté  de  Belgrade 
furent  transportés  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 

Parmi  ces  martyrs,  il  n*en  est  pas  un  que  nous  puissions  mieux 
suivre  dans  ses  pérégrinations  que  Joseph  ibn  Danon,  réfugié  de 
Belgrade  à  Londres.  Il  est  comme  le  type  des  figures  de  cette 
époque  et  mérite  que  nous  lui  consacrions  encore  une  étude,  après 
celle  de  M.  Elkan  N.  Âdier,  qui  le  premier  a  appelé  sur  lui  Inatten- 
tion des  historiens  des  Juifs  anglais*. 

Membre  de  la  famille  Ibn  Danon  fixée  à  Belgrade  depuis  des  gé- 
nérations, enfant  unique,  Joseph  ',  fils  de  Jacob  b.  Moïse  ibn  Danon, 

I 

1  Cf.  Kaufmann,  Die  ErstUrmung  Ofens  (Megilla  Ofen),  Trèyes,  1895. 

»  Jewisk  Ckronicle,  28  juin  1895,  p.  20. 

*  n^irt'^  n'^3  nC3'^bD>  n*  18,  nomme  Isaac  ibn  Danon.  Un  Joseph  b.  MoIm  ibn 
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reçut  une  éducation  fort  soignée,  conforme  à  Tidéal  des  pieux  Se- 
fardim.  L^acquisition  d'un  savoir  rabbinique  très  étendu,  la  maîtrise 
dans  Tusage  et  même  Tabus  de  la  langue  hébraïque,  tel  est  le  but 
qui  stimula  le  zèle  et  Tactivité  du  jeune  homme.  Ayant  suivi  dès 

sa  tendre  enfance  Tensr^ '''"   "" '    *' '•'^  '^  ' 

Ibn  Danon  devint  l'am 
de  Belgrade  ^ . 

L'étude  du  Talmud  £ 
célèbres,  un  foyer  da 
Ephraïm  Hacohen,  si  i 
ractère  ainsi  que  par  u 
donné  de  Téclat  au  rs 
munauté  d'Ofen  Tavai 
deux  mois  après  son  e 
Belgrade*.  Il  était  de 
sieurs  membres  de  la  c 
son  arrivée,  il  avait  été 
la  localité  ne  pourrait  ôi 
ne  fut  pas  bien  long.  I 
de  quarante-quatre  ans 
gendre  et  disciple  Jos( 
mari  de  sa  fille  Léa  et 
Lerma,  lui  succéder  à  1 

Joseph  n'avait  que  m 
honorable*.  Peut-être 
inimitiés  et  des  perséci 
Ces  vexations  paraisse 
â*un  de  ses  sermons  poi 

Cette  attaque  venait 
sacrifia  sans  doute  au 

Danon  de  Coimbre,  disciple  d 
Porlttgal,  un  traité  de  méthoi 
Joseph  b.  Jacob  b.  ibn  Danoi 
p.  295. 

^  D'après  la  préface  du  mai 
prdté  par  Âscher  J.  Meyer  et 

»  Cf.  dnD»  ny^.  no  67,  ( 
'■«lonn  "^D©  '^ny  ibtt). 

»  Il  résulte  du  ûma«  p^, 
BQcbier  me  Ta  montré,  que 
m-mn,  éd.  d.  Cassel,  f.  51 

*  Ibn  Danon  dit  que  Almof 
Belgrade.  Joseph  rapporte,  da 
il  était  déjà  le  disciple  de  B 


Digitized  by  VjOOQIC 


286  RBVUB  DES  ETUDES  JUIVES 

parfois  môme  forcées  de  l'Ecriture  sainte  et  se  laissa  aller  quel* 
quefois  à  des  hardiesses  inouïes.  Mais  un  jour  qu'il  cherchait  à 
éliminer,  par  une  interprétation  subtile,  le  nom  de  Dieu  du  verset 
de  TËiode»  m,  12,  et  à  substituer  à  Tadoration  de  Dieu  Tadoration 
du  veau  d'or  comme  étant  le  signe  donné  par  Dieu  de  la  mission 
de  Moïse,  son  pieux  adversaire  ne  put  se  contenir  davantage  et 
crut  devoir  exprimer  publiquement  son  indignation,  en  invoquant 
contre  le  rabbin  hérétique  la  sentence  arbitrale  de  H.  Ephralm 
Cohen,  rabbin  d'Ofen.  Celui-ci  condamna  sans  doute  également 
cette  interprétation  malheureuse,  qu'il  ordonna  à  Almosnino  de 
répudier  solennellement  du  haut  de  la  chaire,  mais  la  sagesse,  la 
mansuétude  et  la  haute  érudition  de  l'arbitre  invoqué  par  son 
adversaire  et  auquel  Almosnino  lui-môme  s'était  aussi  adressé 
dans  l'intervalle  S  empêchèrent  toute  nouvelle  querelle.  Appelé 
comme  juge  de  près  et  de  loin,  absorbé  par  ses  fonctions  dans 
la  communauté,  infatigable  dans  la  préparation  de  ses  travaux 
de  prédication,  Joseph  Almosnino  vit  bientôt  grandir  son  nom  et 
sa  réputation. 

Joseph  ibn  Danon,  son  disciple,  était  devenu  son  aide  actif,  re- 
cueillant avidement  les  enseignements  de  son  maître.  Les  cahiers 
dans  lesquels  il  consigna  les  sermons  et  les  discours  de  circons- 
tance, surtout  les  allocutions  de  deuil,  sur  l'obituaire  des  sa- 
vants juifs,  dans  lesquelles  Almosnino  excellait,  atteignent  le 
nombre  de  quatre  cents.  La  riche  correspondance  rabbinique  qui 
arrivait  dans  la  maison  de  Joseph  Almosnino,  était  confiée  aux 
soins  d'Ibn  Danon.  Il  était  le  secrétaire  du  rabbinat,  entre  les 
mains  duquel  passaient  toutes  les  consultations  et  les  mémoires 
qui  étaient  demandés  de  l'étranger.  Ces  mémoires  de  jurispru- 
dence avaient  acquis  une  telle  réputation  que  trois  Mécènes  de 
Constantinople,  Abraham  Joab  * ,  Isaac  MeschouUam  et  Jacob 
Cordova,  se  disputèrent  l'honneur  de  publier  une  collection  des 
consultations  du  célèbre  rabbin  de  Belgrade.  Almosnino  avait 
déjà  préparé  pour  Timpression  une  centaine  de  ces  mémoires 
et  obtenu  les  approbations  des  rabbins  de  Constantinople  et  de 
Salonique,  et  des  délégués  de  la  Terre-Sainte  qui  fréquentaient 
sa  maison^,  afin  que  le  volume  devint  a  un  témoignage  en  faveur 
de  Joseph  » ,  lorsque   la  catastrophe  fondit  sur   sa  ville.  Le 

»  Voir  la  prérace  de  Joseph  Almosnino  au  î:|Ol!Ta  nmy,  à  la  fin. 

*  Ce  nom  est  à  ajouter  aux  Joab  éoumérés  par  Zunz,  QuamtMUe  Sckrift9ti^  111, 
162-177,  et  Sleinschneider,  Hebr.  Bibliographie^  XI,  103. 

^  Diaprés  la  relation  de  Joseph  ibn  Danon.  La  collection  fut  commencée  après  i6S6, 
car  elle  renferme  i'adbésion,  datée  de  cette  année  1686,  de  Salomon  Aboulafia,  délé- 
gué de  Hébron,  à  la  décision  d'Aimoenino,  C|DirP3  T^y*  n*  51. 
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14  Âb  5448  (10  août  1688)  Tarmée  des  impériaux 
autour  de  Belgrade.  Le  6  septembre  suivant,  la  vill< 
voir  des  ennemis,  exaspérés  par  les  pertes  subies  pc 
d'assauts  La  communauté  de  Belgrade  périt.  Ses  m 
faits  prisonniers  et  emmenés  par  les  troupes,  qui  ] 
en  vente  sur  tous  les  marchés  pour  les  faire  racb 
coreligionnaires.  La  troupe  des  prisonniers  travers 
presque  dépeuplée  de  Juifs  et  appauvrie,  et,  sauf  c< 
retenus  dans  le  voisinage,  par  exemple  à  Esseg,  ell 
Moravie,  où  les  communautés  quelque  peu  importai 
prodiges  pour  le  rachat  des  malheureux  bannis. 

L'incendie  avait  détruit  tout  ce  que  possédait  la  ce 
Belgrade,  ses  synagogues  et  ses  collections  de  livres 
œuvres  de  Joseph  Almosnino,  à  l'exception  de  Tuniq 
ses  consultations  préparées  pour  Timpression,  sauv 
étaient  également  devenues  la  proie  des  flammes.  G'( 
qu'il  échappa  lui-môme  à  la  mort  avec  sa  femme  Lé 
dis,  Simba,  qui  portait  le  nom  de  son  beau-père,  L 
Désormais  il  prit  à  tâche  d'organiser  des  secours  ei 
communauté  dispersée  et  de  susciter  partout  la  c 
coreligionnaires  pour  les  prisonniers  qui  avaient 
ses  ouailles  de  Belgrade^.  Mais  il  succomba,  à  peim 
rante-six  ans,  sûrement  épuisé  par  les  émotions,  ai 
tâche  nouvelle,  entreprise  avec  tant  d'ardeur;  Tii 
braïque,  avec  un  sens  profond,  le  désigne  comme  ce 
=  46)  :  il  mourut  à  Nicolsbourg,  l'avant-poste  des 
moraves,  qui  fut  son  lieu  d'asile  et  qui  était  toujou 
les  sacrifices  *.  De  nouveau,  la  nuit  s'étendit  aut( 
des  fugitifs,  partout  où  arriva  la  terrible  nouvelle. 

Joseph  ibn  Danon  avait  reçu  la  nouvelle  à  Kren 
nauté  de  Moravie,  après  celle  de  Nicolsbourg,  la  plus 
faveur  des  prisonniers  de  Belgrade.  Il  avait  espéi 
dans  celte  ville,  avec  sa  femme  et  son  enfant  uniq 
émotions  et  des  indicibles  souffrances  du  voyage.  Ili 
sauver  qu'avec  peine  leur  personne  de  la  ruine  de  le 
et  ressemblaient  désormais  à  des  mendiants  expo 
par  inanition,  à  moins  que  la  pitié  de  leurs  coreli 
s'éveillât  en  leur  faveur.  C'était  encore  une  consolai 
que  Joseph  Almosnino  avait  exhalé  son  dernier  a 

•  I.  V.  Hammer,  Oesehichte  des  osmanùchen  Reiches,  III  ^2"  éd.), 

•  Préface  d*lbn  Danon. 

•  Voir  la  préface  dlsaac  Almoanino  au  RDin^a  rmj?. 

^  Cf.  Kaufmann,  Die  letzte  Vertnibung  (Ur  Juden  aus  Wien,  p.  1 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

lens  et  trouvé  une  tombe  honorée  dans  une  grande  commu- 
juive,  alors  que  tant  d'autres  étaient  tombés  sur  la  route  et 
nt  péri,  ignorés  et  sans  nom*.  Ibn  Danon  ne  put  séjourner 
longtemps  en  Moravie.  Ignorant  la  langue  du  pays,  ayant  de 
îau  perdu  toute  espérance  par  la  mort  de  son  maître  et  ami, 
tinua  ses  pérégrinations  de  ville  en  ville  jusqu'à  la  fin  de  Tan- 
)88,  où  il  retrouva  le  repos  à  Prague.  Mais  il  n'avait  pas  en- 
Uteint  le  terme  de  ses  vicissitudes.  Tout  d'un  coup  il  pensa 
sterdam,  où  il  espérait  trouver  enfin  le  salut.  C'était  la  ville 
3dilection  de  tous  les  Sefardim,  Tancien  port  franc  de  tous 
alheureux  fugitifs,  la  grande  communauté  aux  ressources 
isables,  grossies  démesurément  par  l'imagination  des  mal- 
ux  cherchant  des  secours.  Il  s'y  rendit,  grâce  au  concours 
^mmunautés  qu'il  traversa  et  dont  les  plus  pauvres  lui  four- 
i  au  moins  les  moyens  de  se  rendre  avec  les  siens  en  voi- 
.  rétape  suivante  de  son  pèlerinage. 

.msterdam,  Ibn  Danon  trouva  un  asile  sûr  dans  la  maison 
;alière  de  Joseph  b.  Nathanael  Sarfati,  beau-frère  de  Natha- 
•"oa,  l'imprimeur  d'Amsterdam,  qui  était  renommé  pour  être 
tecteur  des  proscrits  et  le  bienfaiteur  de  la  littérature  juive*, 
lison,  qui  était  un  centre  pour  les  savants,  s'ouvrait  à  tous 
Uheureux  qui  venaient  y  chercher  asile.  Sarphati  considé- 
)mme  un  devoir  d'honneur  d'aider  de  ses  deniers  les  auteurs 
i  éditer  leurs  œuvres  '.  Prendre  sous  sa  protection  le  savant 
nt,  chassé  de  Belgrade,  fut  pour  Joseph  Sarfati  chose  natu- 
II  se  sentait  largement  récompensé  en  recueillant  de  la 
e  de  Texilé  les  interprétations  ingénieuses  de  l'Ecriture 
de  Joseph  Almosnino. 

louvelle  de  l'excellent  accueil  qu'Ibn  Danon  avait  trouvé  à 
irdam  n'était  pas  restée  ignorée  de  la  communauté  dispersée 
ilés  de  Belgrade.  Un  autre  proscrit  de  Belgrade,  Moïse  Co- 
lis de  Michaël  b.  Moïse  Cohen  de  Salonique,  surnommé  More 
,  d'après  son  ouvrage  ainsi  Intitulé  ^,  gémissait  encore  dans 

aies  d'Iba  Danon  dans  sa  préface, 
lui-même  le  célèbre  (Approbations  au  D'H&D  p3K  de  Conque),  en  cet 

>t  ainsi  qu'il  fut,  avec  Moïse  b.  Juspa  Emden,  le  Mécène  de  Jacob  Schor, 

'édition  du  NPD'^nn  «bcbo  (Amst.,  1693). 

Bi  b.  Joseph  Péreç  nomme  Moïse  dans  la  préface  du   IIDab  mo  '  QDTn 

:n  bm^n  mn  p  bN-i'»2"«T  «a-i  n-ido  t\^i2  «in  «spn  cnDo  obors 

Cbm^n  D'û,  éd.  Beujacob,  I,  39  a,  n*  110,  vise  notre  Moïse  b.  Michaél 

i  :  nm73  ann  la  inDn  nrîTa  n"-in73  anDD  V'd  onoDipa  "TY^fin  p 

N  NitTa:  «inU5  pis:.  Cf.  ibid,,  U,  78,  n«  75. 
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la  servitude  à  Esseg,  où  une  partie  de  la  comi 
était  retenue  par  Tarmée  autricliienne,  lors( 
voir  luire  une  lueur  d'espérance,  en  apprena 
ibn  Danon.  Son  fils  Jacob  avait  été  arraché 
avec  Joseph  Aimosnino,  dans  le  ghetto  de  Ni 
entretenu  pendant  une  années  Cependant  s( 
Esseg  de  la  composition  d'un  manuel  ép 
Comme  par  reconnaissance  pour  la  bonté 
d'Amsterdam  et  son  secrétaire  Joseph  ibi 
trèrent  en  lui  adressant  leurs  réponses  ai 
hen  inséra  cette  correspondance  dans  son  o 
que  Joseph  Sarfati  n'avait  pu  lui  conseiller  c 
Amsterdam.  Sans  doute,  on  ne  laissait  aucun 
y  chercher  asile  souffrir  de  la  faim,  mais  I 
communauté  étaient  épuisées  par  les  deman 
sait  de  tout  côté,  et  môme  la  charité  privée  y 
bution  d'une  façon  excessive.  Moïse  Cohen,  s 
d'Esseg  dans  une  autre  localité.  Peut-être  et 
comme  Joseph  ibn  Danon,  un  asile  temporal 
Kremzier.  Du  moins,  nous  savons  qu'il  se  lia 
'  bin  de  cette  ville,  émigré  en  1701  en  Terre-Sa 
Bar,  le  âls  du  cabbaliste  viennois  R.  Elhanan^ 
homme  de  Dieu  '.  Môme  les  deux  familles  s 
par  une  alliance.  Michaël,  fils  de  Moïse  Coher 
hâïl,  fille  d'Isachar  Bar  et  de  son  épouse  1 
qu'Isachar  Bar  se  rendit  en  Terre-Sainte  p( 
Moïse  b.  MichaOl  Cohen  resta  à  Venise,  où  il  si 
deRaguse  pour  composer  avec  lui  un  ouvra 
gendre  «.  Sa  fille  Esther  devint  l'épouse  de  Ju( 
Péreç®.  Il  semble  que  les  deux  rabbins  gagn 
métier  de  correcteurs  dans  les  imprimeries  de 
Joseph  ibn  Danon,  grâce  à  la  protection 
s'était,  en  quelque  sorte,  éveillé  à  une  exisi 
eut  l'ambition  de  briller  de  nouveau  comme  < 
Joseph  était  devenu  si  significatif  dans  sa  i 

1  EaufmaDD,  /.  cit. 

*  Voir  -^DnO  C3t  (Fûrlh,  1691). 

*  Kaufmann,  /.  cit,y  82,  note  2. 

*  Voir  û"»a'«n;25  TTDbx^  de  R.  Isachar  Bftr,  à  la  fin.  Il 
Fauteur  de  Tindex  de  cet  ouvrage. 

*  liaab  niD  (Berlin.  1712). 

*  laid.,  préface. 

'  A  la  fia  de  1709,  Moïse  recommande,  en  compagni 
tlOl"^,  de  Joseph  b.  Mordechaï  de  Jérusalem,  où  il  est  aussi 
frontispice  de  Touvrage. 

T.  XXXVU,  «<>  74. 
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aVec  éclat  par  lui-même,  par  âon  maître  Joseph  Almosnino  et  son 
protecteur  Joseph  Sarfati,  qu'il  résolut  de  prendre  comme  titre 
d'un  ouvrage  «  les  trois  sarments  »  dont  il  est  question  dans  le 
songe  expliqué  par  le  flls  du  patriarche  Jacob  et  qui  semblaient 
se  retrouver  dans  le  songe  de  sa  propre  vie  ;  cependant,  ce  n'est 
qu'un  seul  de  ces  trois  «  sarments»  qui  parvint  à  la  postérité*. 
Les  imprimeries  d'Amsterdaip  offrirent  également  à  Ibn  Danon 
Toccasion  de  se  produire.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons,  en  1692, 
composer  un  index  des  abréviations  pour  l'ouvrage  de  Hizkiya  de 
Silva».      * 

Joseph  Sarfati  parait  être  mort  dès  le  commencement  du 
xviii®  siècle,  peu  de  temps  après  la  fin  de  la  première  période  dé- 
cennale du  séjour  de  Joseph  ibn  Danon  dans  sa  maison.  Du  moins, 
nous  voyons  qu'il  est  déjà  désigné  comme  défunt  dans  un  livre 
imprimé  en  1*702  grâce  à  sa  munificence  *.  La  mort  de  son  bien- 
faiteur obligea  Ibn  Danon  à  quitter  Amsterdam  et  à  recommen- 
cer une  nouvelle  existence  à  Londres,  où,  comme  M.  Elkan  N. 
Adler  Ta  montré,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  des  disciples  recon- 
naissants et  pleins  de  piété  envers  les  écrits  de  leur  maître  *. 

Cependant  l'espoir  que  Joseph  ibn  Danon  exprimait  au  début 
de  ses  u  trois  sarments  »,  à  savoir  que  l'unique  héritage  de  Joseph 
Almosnino ,  le  «  Témoignage  de  Joseph  »  ,  fût  un  jour  livré  à 
l'impression  par  sa  veuve  et  ses  enfants,  devait  se  réaliser  aus?i 
grâce  aux  mêmes  Mécènes  qui  voulaient  publier  son  ouvrage  de 
son  vivant.  Le  manuscrit  échappa  comme  par  miracle  à  la  destruc- 
tion. Lors  d'un  pillage  dont  les  fils  du  défunt,  Simha  et  Isaac, 
furent  les  victimes,  le  manuscrit  tomba  avec  leurs  biens  aux 
mains  de  soldats  turcs,  qui  le  remirent  à  des  marchands  ambu- 
lants. Les  fils  de  Juda  Daniel  le  reconnurent  aux  mains  de  ces 
derniers  à  Constantinople  et  le  rachetèrent,  de  Sorte  que  les  cin- 
quante-quatre premières  consultations  de  la  collection  purent  pa- 
raître en  1711,  grâce  aux  soins  du  premier  de  ces  Mécènes  *. 

Joseph  ibn  Danon,  ce  semble,  n'a  traité  que  la  première  partie 
de  son  ouvrage,  primitivement  consacré  aux  trois  colonnes  du 
monde  moral  selon  le  judaïsme,  la  Loi,  le  Culte  et  la  Charité.  En 
effet,  la  préface  indique  seulement  la  marche  du  premier  «  sar- 

*  nT  5'^")»23  fi<V5<  DDD  ô<bT,  c'esl  en  ces  termes  que  le  copiste  du  ms.  Meycr  tcr- 
mino  son  a[)peiidice. 

*  '2'3  'CTO  by  •'nbrî  •JNH-'T:  tpv  IS'^an  "^^l^n  (Amsterdam,  1702). 

*  Jewisk  ChroiiirU,  l.  cit. 

*  Voir  rîuiroduclion  d'isaac  Âlmoeniao  au  C|Din*^3  ri1^7.  L«  deaxiteie  ptrtitt  dé 
ce  recueil  de  Consultations  parut  à  CoDStantinople  en  1733. 
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ment  »,  qui  traite  de  ia 
loi  orale,  il  est  impossibl 
sa  préface,  Joseph  ne 
marche  de  ses  recherch 
ties,  d*autant  plus  qu'il 
ne  croit  pas  devoir  indiqi 
Joseph  Almosnino»  parce 
saient  à  son  maître,  tou 
comme  l'œuvre  de  ce  dei 
a-t-elle  aussi   empêché 
cette  époque,  un  autre  c 
térature  juive;  cet  ouvi 
a  les  trois  sarments  »  c 
rabbin  de  Kremsier. 


12 

,T*ms:»  ''^i2r::^  r'r'^on  ■ 
^72Nb  o"'wnN  Vn  -ib  ^b-' 
Dpi^''  n"nD  Cl-':d  nt:::- 
■^n-«an    Ti'^-^r:    ibo    ,inNn: 

•^T  bj-iD73  oaiEnnb  ttij': 
rrbnaa  ï-ranab  ^^ny  :?in] 
ann    "^am    '^^vz   b^   tc- 

t|br  anD  rr-in  Nin  mNi^ 
ïm  T*3ym  vonn  tmz^n 
û-^bcTT^  -^acinT:  n"nbT  ir 
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Tb  C21P73  "^b  I5n5  «b  !-7"ai:3n  -^Ta^bi  -^a^b  n''n">T  ^n  ^Hl^n^l 
3'«3^a  ■^n'^'^m  ns^b  -«b  '>Tr'\  b"p-iï:T  mn  "«n-n  m7a  b^  nbn«  ^iria 
5-»anD3  T»n  T^'iSiT'n  "^m-n  t-i-ia  i^a^s  t-nTrb  ib  "«37a'«p'^T  t«23î3  nnxD 
'[31  «nriNT  ^*^3^ryD  tD-'rT  "^poDa  pn  r-iiDbn  '^oiT^na  in  ot  by 
n  *\'^1T\  by  Snid  bDb  a"»©nb  t-n^nt]^  ••rnDT  T^ïDnpi  v^-^a 
)'»3ibon  ï-m3:3isip  "^san  ^mn  •^binaw  ï-TTaa  na  i?:"»Dom  ,n73Kn 
Txna  nOND  n-^by  ûC'irî'^T'  t-iwN  nD?3on  a"ain  p"rtyT2  ^<2wrm  •»mroi 
ÏN73P  incNnrr  pbn  rT«n  ^<•lr^  ,Y'7a'0  BDIiT^D  ^"^'^y  mnz'rt  i-iooia 
m:?-!  .rîE5  5""«a  rTDi372  rr'ps  nbno  tD'^NbTo  x-na-i'ûnn  x-nbwD 
nn  "^D  ,qDT^  xn-^a  bDb  t^nn  imn^i  iics^n  pbn  t^in  is-^msira 
nî3  n"«3a-in  nnrabN  T«a  ttdis^  nr^m  02  ^ma  nt]-»bDb  ni^aa  inab 
n  rr-ir:  «in)  rinbï  in^n  ï-Tn?3'û  n"-im7:D  bmarr  ann  na  s-ï«b 
r  mao  rnb^n  nso  na^-n  ^*^■l^■l  b"T  ann  -^a-n  ■«n'173  bo  V73n  -)T3T 
rn73;25  nn^  cbi^Tan  ts-^tiDn-  rT«3a  T^an  li-'OTT^pi  T^a-'s  a-^a 
m  tobnaa  n«  ri  a-'m-'  toKi  "^"n  ns-^s^nwb»  rm»'^  nrsm  pns:-«T 
)ts:t  a-in  Ti::-«5n73  N"»i:inb  oncnn  naîTs  by  ima-^np-»  tDb'«na  ûibo 
■i«b  ca-^T^s^^n  ,t3'in'073n  ud'Owi  pi:r  .ca'^-nTan  int»  1373731  tûbira 
,ï-TNbs3n  int]Dn  ■'an  dn  ,ni«-nnn  c^dd  by  D''aoi"»n  ,ea'«-nbi 
;a-«bK  ^*^nn:^7ao  '»piONb  m-i73  b'û  rrnwnbTaa  ^naa  î-T"«n  Kin 
b-^b  sztDi  ,^*^mb'>3:  «n^^na  riDbn  bo  ï-Tp73i3^a  pi  ,t^nDbm 
■^m  ï-ï3tt)  d'^-ioyi  nya-iN  tD3^n  n»  aicob  tiOT»  ais-^i  ,tD'»7]'<a 
a  niT^pn^  m^t-nai  mp-^naa  ïnan7an  T»a  i-^na  pnpTOi  nmr 
'^3-^T  -^b^^an  by  bsb-i^  t^b  V73"«73i  mm  bo  ï-ïn"»73Nb  iN"»s:irsb 
na'û  n-ian  by  tntq  nnT3  inrnb  yan»  •;"\TiD  ea"»no  x-n?na;D 
in  .nniNb  vaDu:?2  ^*^-'s:1rt1  "[-^in  x-iwX  p  i\-ido  inai  eawNn 
bniii  ï-n33^i  nonpi  ï-ninb  rjDTi  m^iai  nnTsa  obo  mn 
pni:  ciiini  ,ï-ïnt)aa  tonwxn  bD  n«  bapr:  rr^ni  rnwX  tDip^a 
i-^TSDnb  nyi  rr^a  Cjoi'»  n-ïa  rî-«ni  rT»n73ibi  minn  t-iwS  nasTsi  ,iom 
inscan  "^nan  Sti  ana  an  ■'t^to  iTiiism  pn^aa  i"»naD  ^do-»  "««i 
fDOna  bi:yn3  «b  i-^td-itsi  .bNiu:*^  "«bn^Tû  m^^n  n3^i73\D  b:?i  r-ii-i3:m 
>iD  i3'»NiD  nnsDi  -laanTon  l-^j^TaD  ini-^nbi  .-'■'mi  •^aD'ûi  r^-ip"» 
-ipi  eann»  ''"y  in^rpTa  •;"«anD3  i-^ni  ûanDb  'p'^ïiOTz  rr^n  s^b  ^bini 
b  t5'^3'^3T  n?3ai  •'T'  S:^  ianD3  nio-nw  t3''0'^n:33ip  ni»»  janxb 
aN3  '^nba  1?3Tn  nm-^t]  (ninbin)  "^30721  .V"''»^^"^  ■^2d72  bbD  ido  bi?  ib^r 
{  nNa-ii  n-^^^n  DwX  'n  ^lona  naN3i  id't»33  dbD  d-^ann  is^^nisuai 
:3D  t-inni  .t^tdp  'n  •^3Db  iinDîb  s^bo  Tna  tioi'n'»a  nw  ido 
lin  y^annb  n'»  "«b  •;n-«i  "^wr  '»3a  '^^i'^yb  ■>3«c:3'^i  isibn^i  ■>n['»]on 
aïD  '^T^73i  1731'^a  tv  '^T'7a  ana  an  miDbnai  ma»  "^ïJ-nTsa  to-^ana 
j'ia  t^a  Di'^n  ^27])  .ï^^^Tan  nstD  n^b?:^  ht  idotû  ca-^Ta*^  inaoa 
nro  nn  i"«bK  î^ani  nwo  naD  b-na  np  ï-iTsnbTa  bipa  ni3na 
■•bN  riNan  r-i"bn73  na  ma»  r^irs:  diob  ^"«yn  'jidi:73  r-T«an 
T3N  ,î-Ta  insn-^K  inbDT  n"«att)  biya  ,na  t^:^i"«D  X^tx^  fris,  rc^m 
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«•^5-iN  «b  ,î^bD  ci'nn  "^ssb  hd  ^*^ba  nDb-^T  ,ï-ï 
nan  ï-rann  d'^cic::?  farrTa  b^no-»  "^aûm  ,nb 
■^a^nn  cariTai  ,ï-ï73nNn  by  t^on-^i  'cm^y  ' 
,ï-r73iiS3^  rîDwa  tD"»aia  d-'72'»an  t-nnaoa  da 
,mnDU3«  ipan  ûn*^:*':?  t'nri'n  bDi  .riTsip  no-^DD: 
nra-iN  T«nN  byi2  'C'»  n^nD*»-!  .x-nncrr  lonïisi 
rj5abn  mm^^b  ï-rsia  va  dn573i  a»  is'rn  ^*^■^n  ^ 
t^dbjab  rîDbTD  T^ai  p"Db  tn373  -^sS):  pnn  m 
/  t^naibjT  N-ia  «bï»  .t^nban^ab  î^n'«'^n  "j-^an 
n72Kb  ni73n3a  ï-ïa-i7:n  t»  rr^nn  .-^«nTa  -ipt^  ni 
Sa  "^î-.^bn  -^D  ■^:?TûD  a-n  br  '<by  Myn  "^pno- 
Ti-iNtî^  "^SNi  -^TON  pa73  •^PNs:'^  n^ND  '»n«3:'»  t 
rrbi5ai  "«"n  nia»  •^n-'T^  -^T^rn  -^sa  tD^^n  na^a  ■ 
oïD  ns^ap  DN  ,tDnwb  d-'-i-i«73n  tn^fzr;  mp;25 
nDbbn  yio3b  .ûmo  ^ba  mwbs:n  ^ï:n  iû-tdnt 
Ca^bi  -^b  x-nn^b  i*^»  D-^Tai  .ts-^naiss  m-na  a 
tD-^bm»  3^npnb  .drr^îDb  ^ny^  yi-ib  yisrm  pnt 
nan  mïaj^i  naD  NUJTDan  ,t3n-«D-):rb  nnscn  r 
Tcnab  -^rbaT:  di'iy  ,rT2"i3^73n  frrbN  nDi73  j' 
,'»'73^a  ^Tiîn  tob-i^^i  .'•nw  "^nr-^bD  ï-rrr^n  DT^n  ^ 
•j-^Na  !-ri:p  i^-^tcdît  ,nb-^D«  ^on  •^rr'^i  ma 
"•nm  ,ï-Tb-«ba  n-ipn  ann  ■'sbDN  nnpa  x-noD  ' 
tpxi  /ip^-i  V'i^T^  .aisin  rî^:?3i  na  ,a^T  naiy  - 

•»bnp  DN  ^*^««•)  ,-n-iN  t:'»  ia  •^mbi'»  n;23«  car 

■>abi  "«rr  T«m  ï-rarrxa  tsmcrr  •^nbapi  ,"»dd 
tDDb  nî3  .-lanw  rr:»Nn73  û-^Tsims  D-inan  tD"»n 
C2N1  .d'^annTD  tD-^To^  ■'Tsnn  "«d  ,-iaTOa  û-'S^-'D 
.y-iy  "^73':)  "^ToiDW  rr  t^-i-^-i  ti'^pt:"'  id  .f'aiNa 
^•^pii:  ^nbNb  ."^pn  Sr  •^nb-^sm  .yn«a  ns-'ÏDSi 
^*^b^  "^napïî  ^*^b^  ■^mb^a  «b  .■^5^?:n  mba  ^i: 
b"T  ann  -^am  •^m^D  p'^nsrn  tibi"^  bis  iTan^j  -^b:) 
ppa  Sab-i::73i  ïnbia  "^nvria  nbnn  n^n  ti 
n"«nan  in«  rTa*:53  -iir»  nn^i  ca^nb^n  ii- 
ynsb  ^B03i  "^CNn  t-i-ii:^  nbc^i  "^^3?:'^  m«  ' 
mm  p  t]*6r  r-i73''i  ricN-^i  :^im  a^^Tob  bsî 
làns^  b»  ib  ib-^T  tîticrr  rra-^D  «a  «b  d"'-»3"«t:t 
•^D^^n^i  "^D-rDi  ,i7:ip737a  -)n"«i  -«ab  nnn:  r-,N 
•^n-'T  nn"'X72  n^«  abDT  sstid   rr^n  dtssi  "«tds 

^  Genèse  rabba^  60. 
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-^si^T  "^yiù  in^sn^n  »iu5p3  t^^ib  «nn  û-»^  nî^bn  û-^sna  bai  &):b 
«j-^É^s  -^nHi  ,î3nb  iDonsn  n^ab  nobn  "•3D  by  -^^^Tsm  rkicn  «bn  ma: 
ban  ,ï-ïnya  ï-ï3m  t»^9-i»b  •^n-'ip  ,'>n'»73nD  "^d  •^b   ■'i»  n73iKn   .ts-n: 

t  -^aab   t-i«  ynpNi  ,s-m«i  -^la»  -^iKn  ^î-f^rrsi  -«naa  min  -^lÈn  inn«  '•lît 

^'  TNïo  a«r)n  bna  bDn  b:?i  o:?a  «ab  î^37:n-n  ■>n"»^n  n-ïn:?  •'d  "^naa  b»-) 

I  ^1730  ''D  Ei«n  i5»-i«73  la'^bn  itt)»  tDT«n  i»b  VDD  tmenb  ■^p'^st  r^bo 

I  tsb  n^K  -^na  V3  '^5''  2?3    ■^riT'nb  nmTsa  na^b  •^nbiD'»  ts^bn  ,nnn'«iab 

I  a"«\ûîa  tDns^   TetaTa  e^^bi  «^ujo:  ^3tpm  .i3i^n  -^nai^^n  03i«5^    2?730» 

^*  •»3ry-i  nnbiar^  "^^a  tD-^n^^acD  n\DN  -«afio  nbmn  ,'>'0»   •^njba»   ^-^odj 

^laj^ab  ,iî2biD  ^d  ijbiaDi  .iai:?'*îaa  3^-in  ^inabi  nnaDrra  aicnb 
^y  T»nN  a-ipa  û'^'^nn  ^-ï-isca  ï-tmns:  ■'Dm»  «303  rnir^ni  to^^nb»  n33n 
,im73  "^nn»  ■»a  t|«i  ,in73Dn  i«-i  -^d  i-^-^na  ib  n^y  masi  bfin«'«  •'2a 
MM2  "i\23ND  rr^n  s^b  T)nan  ,inu5«i  T'3a  bis»  .irr^aa  rmtab  rran 
n«Ti  .ûnb  nn-^n  s^b  nmap  toan  ea-»bi3n  )12  t-nosa  n)3D  Tiia 
n^T  "^b  tnii2y^  rs^n  imDTt  .l'^nawT  by  bam  ."^n^na  -^stn  "^b  ï-ïn'«n 
t-nay  b-ipa  -^bip  ■>n73-'-in  ^^dnd  '^m  :  ••■«3:^a  rr  n«n  ea-'n-»  ï:Tn 
T»ncn  anna  can'^m  "^sb*»»!!  "^m-is:  Sa^ai  '»3'i3nri  bip  yjz^  ncibn 
tDT^^  ,0*^3 va»  r-ip3^»i  ,d'*'^3y  n:^nu5  :?î3i«3n  b^n  ,ts"«3')3??D  -^iQoa 
yia"«p  n3i2:73  nau  ©nn  «nn  "«n-^uDJ^n  i^nm  13^  «inb  ©nrrai  £3T«b 
n-^j^n  tD-inoiD  bu3i  cs-^todh  bt)  r-ib-na  ^n-^ya  ■'3')«'>a'^n  p^ob  tnvbl 
ï-îiaab  m^»K  nb  n«b73n  r-inpnxa  -^ptû  nij^na  Ta-i  taa^  -^ra-i 
r-ifcn''  lni  n3ian  pn  n?3Dn  inn  d'»'7Dn  mib-^Tsai  s-rpixi  CDCTDjaa 
,tDb3^D  'n  abia*^  x-nnacna  bbinjan  5«-id  p"p  t^^inn  oipaa  ta-nb» 
■n"'«a«  Dbia>  n»  a'»n-i"»"»  û3incn  t^bTû*»  dipam  .ob-^na  eaib«  -n"»-! 
ï-ïon»bi  ynoa  Tiiarb  t3ar:3t]a  0'»a73  anr  iV-^th  rr"»na')D73  bD  n«« 
/D-na  niNb  rrb"'DNt3i  m-i-'nb  nma^^Ta  •^3-.N"«xm  .bna^n  tn^^b  I1"'a«b 
ts-'-n3'  npiorr  /n  n«  ^na«T  ,*^3d  b3^?3  rrnfNn  ma^m  .^^-^y  i-nin 
&p%ai  dnn  C2'^?3"»a  -^b  ï-t;2t\d  IpniDn  bj^  d-^osn  by  .a-mo»  iTTat 
fc3n-nD;r73  -rTm  ,n?3X:?i  to-^siNa  D-^NaT  -«t»  b^^  niar  baban  r^imn 
i3i03nD"i  is-'-i^aa  nx  iddi  T'^a  -«sa  or  tan^y  a©«i  .!-rT]''bo 
«nn  t^nn  ri  i::'7nb  iiï:«-in  tara  ">m  .Sna  niaaa  d-^^nn  rrj^an» 
Sda  -iiD«  'ï-T  b»  ca-^tD^sn  ca'^â"»«n  b«  y"i3b  ^b3i  toc^  yosn  -i'«"w 
m-^atai  a-«-)p  itiTa"»  ïibaya  n«i"«  "«bS^^Taa  is-iamn  rtm3)3ai  1'>y^  ^-^y 
r:pi'Z'\  ion  T^b?:  !-n3'^nwa  -^na-i  rrrri  dnpTan  b«  ns-^^ia  ly  na-^D-nb 
fc3T)UiDt)«  t^nio'^np  nbnp  «"^n  ribbnn^sn  'r^y'n  d-^non  tnib-^tDai 
•»D  -^pbn  by  ï-intih  im3  •^33n'i  t3"l72]fD^nn  bib«  uîinb  d-^îs"»  rrawa  «"a^-» 
.rpTOibn  rrmnn  -«naa?:  D"««'^03m  tD'^n-'aan  -•3"«3?a  in  -^rtor^a  rre  tsj 
,-m«72  baan  n;3S3  Saai  ,"nnm  nmna  nni'^ttn  in«  «"•wi  tDain^ai 
n-'nTsibi  n-nnn  n»  aniN  vsa  ^^•«rTa  T»b«  r-TNan  nb"«n  Saat 
t-^-^srn  t-iN  aniKi  ,rr3iarTi  rp-»«nn  rT373a  roa37:  im»  tn^rvûi 
toann   rrcmpaa   -lan  bab  s^in  po«-î  /n3'»)3b  r-Tp3>rra-i   p3iDri 

^  Allusion  à  Lév.,  xi,  30. 
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l3'«t3Dnb  iy'\  x-)'«ai  nmnb  ï-rmns 

ODi^^^aa  rin73^ntt)  ï-td"»  •;'«ra  -^^pi 
aTnn"»  "^dd  by  •»3n-«733^'>n  mn  t= 
nnirn  r-nnbn  bj^  nnpuîb  Y^^  1 
«ba-173  iinn  î^n-^'«by?3  '»b'»t]  "^^mz  ' 
C3Nn  a:^7a  dk  toi'»  bDa  lann»  ni 
.pNn  b«  n»ss7a  «bi  nr^'»  -inr 
)u  «"^anb  T^s:  mirbi  n-nnb  tDT 
■'D  TitDna  nDttJiTab  -^sinDT  rmis?3a  r 
ca-^^maD  -^inoi  '^^yn  nTbn  iiapï 
■»D6C  "^TiaDb  r^bi  ^r-nbmaa  "^nabn 

^i''n  iT  -1731»  1D  :?Dvo  "^ncîT^  ^ 
1^  ai3ab  ^72^y  r-i«  b'^nwn  -^d  l 
D-Ti-iD»  n:iT  n««  «mp  t^npsr:  c 
t-iinmc  p-^iaTa^^Di  ibs:»  ibiaTon 
^*^a^  p  bas  ï-T»rî-^  -in-^nnN-i  isar 
tsnnb  nTasr^r  r^x  n-^na*^  «bi  173^  ! 
û'^TaTj  a-nai  "«r*::  3^au  «nn  ba-in: 
ttî^n  -iDO  t-ïr«^  •  335  n;aN  -"nriK 
ïT«73"îaw')  "«t^t:  Trb  tn'^h  nm  !n''2n 
nb-iîta  «^■•373  1-1731»  D^a  -lai  nî 
r:Ta  "nriD  l'^Ni  i"n  rraD^b  bDi» 
ca''n3N3n  r-nab    nTao^an  rr  n» 

ïînpn  b^n  do  nx  nNsbi  na' 
pîb  ■>5y»am  •»5^''p-i  i^-^-^nno  ma' 
TNW  ■«n"»T  ."^mbDOi  "^mbT  ."^mba  ' 
aiLDb  •<73'ibn  -inc  -icnd  "•n-'i  ."^^b? 
nb  -naj?  "^a»  p  S:^  '»3d  hy  a-^^ 
inDNbt]^  baannb  «i-^-nn  p  ■^2» 
inbbn  nb-^n?:  opab  •••^n  bsb  nb*^! 
ncD''  tDinn  «nn  "«d  .t-inn^^Toa  ; 
^■^n  t-no/î  HD  -«b  p-'i  ,t-nD: 
Nb")  -iTsb  iDbnn"»i  "^nniN  Sd  n^r 
Sj^  riDoa  nn-'as'^  nnan*»  tn  ncr 
•^Nnnao  l^am  13-17372  \•)2'^^m  t^n* 
r-nboiD  D-iD-iai   msn  &^n">   "^p"»' 

>  Jér.,  XTU,  1i. 
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^na-»  no«  «J-^fiCî  ï-T^rîi  "^rr-^a  Ti73nb  ini72y«  tan^ya  riTar:  i^taîr 
nana  .••nîd  nan^an  Sn  m-^c^  ^-^rn^aa  ^on  -iDion  nop  "^ropai  -^a 
ipnn  -iDoa  irr»  V2^  ."^ncpa  hn  mo^bi  •^nb''D3  tn»  ^nnob  lâ^^a 
-imTa  naiûb  t-i-îDT73  myb  -^b  !-T»nn  *-!ia:?a  tD-^^npD  vn"»"»  !ib«  -nat 
ts-^o-np  d-^a^"»  td^i  n^b-^:?  nstb  'i'»b^'î3a  ■>-5"nnt]tti  ^''^"ii'ti  "^ti 
n»*np3n  ,x-nanb   -^la-:)  nn»    -«na-ia  ,r-inaan    rm   nrn  "p»a   n;D« 

r-i;Dn  Nim  n-nnn  b:?  toij^  nbirno  d-^-ian  nob«3  by  n-^pbn  rrobtîb 
iD-^n-inn  t^  p-Tnnb  rrrirr;  "^-la-îT:  D"«3ttND  to-^ny  na  ï-n"»yKi  iicînn 
nnbap  r-nn'»73Na  û-^-iDisn  d"»VDD  nn^^nbîa  -la^obn  no  bjaiD  msn^n 
r-ibobo  iDnna  s^'^ax  i'\y'\  .anDao  ï-nin  î^bfc<  nb  ^^  tsn73iKa 
.ï-tniaan  "«Dîa  bapiD  m"y  is-^a-i  ï-rcTa  nr  »■'«  ■'s»  «•'fi^  rrrbap 
ï-T-nnao  D'^3"«"«5y  t-isrp  N-^a»  ni^i  .rrnsrp  ^nn  -^mr»  -^b  -^nnnai 
■>rNn  rmar^^m  mnnn  ""-lan  bj^  o-^o  x-np-^oo  'a  n»  'a  û3>  araiatî 
nNa  DbDTS  "^SDD  nmansa  r-np-'Don  ba  ^*^b■l  p^a  inanon  ts^an 
■^-na-^nai  ï-rnaN  -^ttî-iTOa"!  '-iTobnai  ï-ï3ï5?3a  S^n  -^nana  î-TDnn«a 
D'^3'«73D  D-^rwa  n«-iwi  ipin73  Nir"»  bam  D-^annnNi  D'^5içcn  ta-^onsTan 
p-^n^rm  pmn  pD  b^i  -^a»  ma-^a  -!?:««••  c:bnn  nna  -^d  ,D'':td 
D'^'^pnnb  t:5d«  -^n  no  ba^ao  ï-r-nnn  "«nbao  ij^n*»  î^bn  "^d  inrnrKa 
nan^tts:  niT»  tD'^îab  K?3xn  bN-iO"»  c*^»  bai  rrîpna  t-inx  î-fw:?:  ^b'^n» 
bfcn«"«  rr^a  r-iiNai:  'n  anaTs  a'»s:ip  "i:^ab  -«bo  ■«D'naa  tsT^rr  ^35<1 

«Na  ina-'b^NT  ."jâ"»^  T^  l^''^  "^''^^  '^"^^  ^^"ï^  ^^  *V">p!^  ^^  np«n 
nran^n  ynpn  ynp  ba  by  nor.s  naan  .l^aan  icya  "i3oy  bm 
î-t3na  t^^a*»  ia  -^a  «■•«  "»DDb  -i\D'«  *;-n  -^s»  tt^sdi  .bi^DTabn  npiob 
n'j-np  ■'D  tDbnj'  -«Na  ba  lyi^i  i-i^a-'i  ,t3-'''nn  yar  ^-n  x-)«  -nÀ3«b 
anaao  niampn  n-nnn  ibap  -naj'ab  nn-^n  î^-^n  b^no*^  "«îa  nbmai 
riD  b^a  nsnîï:  n?ai  no  bj'aa  minn  ar  pim  V"^;a«  niapa  rmopn 
nn'«a  t3'«2ai?3  anaao  ts'«-iairî  T^n-»  mab  ûnbo  -^la  ^73^^  irrr; 
tD'^ciT»m  D-^bo73  ns:p  ixa-^  p^kt  .-i«3D  n^wxa  anbirb  «bi  r-ijra 
•^îon  :k"»ncn  î«<s:'»  p  -«-inxT  ï-rxbn  iiOwX-in  i'inob  t3''a"»''-jn  o'^'TTDn: 
^n:?a3  nb«  'ob'^  tsfn  D"'nan  r-nb-^ri  br  ^o-^bcn  î^^-»i  ï-ma^n  by 
'a  îns:3  rrnby  t^'J  -ic«  t-ixTn  p:im  /^l'^nb  ïr^n  anan  m»  -^b 
tDiaa  tD-«p-iDn  n^np-^i  to'«p-iDb  t-iprnn?3i  rirmaa  «■•m  û'^a-'-io 
mibaïawa  pan  nn-iD  -ic»  biacNn  mi\s  by  'lan  'a  'a  '«  biac» 
^■•a-iy  m"»-!  'n  •'ob  psi-it)  -«-lai  iiby^^  "^ira  'n  niTan  ^nrb  mmiita 
acT  ■'730  nsn  -«a  !-rai::b  it  Q.!  .nb  tar::-'  ban»  ^nbi  nraio  iisb 
•»73':5  riTi  d-ia^-io  ncbo  naoTab  a"«bi:?  rn'nT;  -rincD»  tDïsn  Tiax 
ï-T»3aoina    vit    rr^saoïn  'j'Tn  -j  nS»    na   apyi   -^Din^b  p  c|ot» 

»  Jér.,xxv,  17. 
•  Exode,  XXXII,  25. 
»  Isate,  y,  i. 
«  Deutér.,  xxxii,  32. 
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•bi'o    tD^i    TDâo    n 

i2n3K  û-^DOT^  tD-ioa» 
nî3i3^n  ^n"»»  -by  nib 
nn«m  ,b"T  -^am  "«m?: 
'^:?nT»72i  "^Dib»  i33n  •■ 
2ib[î3]'a)  i5nDTa«  «bn  y 
®bno73n  C3inn  «n-»  r 
tD-'N-as  nmn  x-icbiu: 
ma»  "^nam  «-1733  1 
n©b;25  to-^^^Ti  "^T»  b, 
rvrhiû  t-na«  -^sab  ,bN 
tioT^  T«  bj^  tD-'S^n^Dr 
riN^bi  m"»  n«  «bjab 
ni3Dbi  tD-^nbx  niaab 
d^'^'^nTan  niaabi  nnbï 
^i""»DK  aiaa  D'^sci  s 
T»m  to'^nxipn  "«-inN 
'^r\:ivn  -isnpa  imbn'' 
i-ïî3  ,d3vassai  lnt:ip: 
•^nD«b73  Ti-'',:::?  •'d  -d' 
T»-i3:  •'a»  TiT^bbi  -^n: 
•^Da  in  ,ï-Trs?T  'anr: 
do?3  i5tt73  '^nyfz'Q  ht: 
7:ni  Tann  na»  bi'i  ^ 
^*^cn  "«a  t-i'::-!D  om 
tm«3n  im3  nn»  '1: 
•'nnsn  TianD  "^s»  bwX- 
ï-r^an^^  ib-'ONi  'nai'ï- 
.S"d:?  ^*^■ln  1WN3  "^r 
Nin  ©n-^si  tDib;ai  or 
t^^bo  tDHTa  •;-«:ip  v« 
■•afiibTsb  n"apn  -i72N;a 
•n73N"«  "nD«  tD«i  .bî 
«^733  ,ib;a  ris-^N'o  n 

1  D-irnia  nobo  =  ii 

»  Sol. 

»  Lisez  dbODOn. 

^  Dan.,  IX,  25,  et  xxx, 
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ib  '73«   *j3b  Tntanb  î-ra^Kn   bnrvû'^  'i3n'>   i^b  nma    iiaèo  nm"»nb» 

■«D  tD-^j^^iv  b»nu5"»  "^Dn  ib-'D»  -^d  ^î^-^n  ^b«)  rr-nrn  ib'>ND  ^b  airs 

•^Km  ï-ï«3ï3  nr2i^«a  ï-ït  •»2D7:n  C2->«naD  n«at''  '^iz'n  nb^n  D-^nann  bD 

'ï'aw  ■^n'>'»n   -i^N  nnn  "«ns-iTDNa    ^pttDN  ï^b    ^rj-^ob  ,p  î-ror»   nb 

laDn  -nn»  Sj-n-ib  -«sii:-!  i*^»  -«d   rT"nbT  a-in  -«aii  •'ni»  '»3n»  n-'a 

Dib»*»  -^man»  ^^n^  "•:«  Tiwbb  -^a  pa-n  t^^-i^no  aa«  «pnbn  «nabb 

lan    nçpnTa"»  ^*^b^   -«Dinon   nfi<    i-iNb^b    fcOTso   Xt2  «n^n    r^T'T   "•"n 

Dbn:?  iy^  iir\yi2  v-it  "^d»  «bn  "^^^it  :^-it  "^dt:  «bn  -^dt:  r-.«3npn  rmnn 

©^73  Cabi3^b  ^non  ">'s  nn^^a  ^725"»  f-n'»  .tobi:?  b«  n  tac  a  "«bnn  rrr» 

;  qnn  b»  Tn*^ 

COLOPHON  : 

nb«n  moai  r-isioa  naa  ^nnb  Y'û  ■>«'»b«  tara  in?3b«r7  "^ïTn 
*  p"Db  iNà  nn-'ai  tt5-««  npy^  n«  ï-r^n^â  û-^Kan  b^n'û^  "»3â  nias 
iT  V'x-^  «5«"»ay  ï-raiDipnn  pnit'»  N"«ba  ï-ï73b«  -nnarr  T«a  «-i-îaVîa 
•*b«    ana    r^^bi   ^^2:1^    ^anwn   onasnp»   î-rpnynb  ï-T3n««n  r^x*» 

.ï-iT  i"«-ic 

>  =  Mardi  29  déoembre  1716. 
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NOTES  ET  MÉLAN6I 


OBSERVATIONS  SUR  LA  LISTE  DES 

MENTIONNÉS  DANS  LE  TRAITÉ  DÉRECH 


Le  premier  rabbin  qui  figure  sur  la  liste  établie 
estl^nv  p  "«O"'»  ÉO«  ;  mais  il  n'a  aucun  droit  à  y  fl 
le  passage  de  Déréch  Ereç  Zouta  mentionné  par 
d'Abba  Issi  ben  Yohanan,  mais  est  rapporté  par  ce 
de  Samuel  le  Petit,  et  c'est  parmi  les  sentences 
que  j'ai  cité  le  passage  en  question  {Agada  der 
Sn),  ce  qui  semble  avoir  échappé  à  M.  K.  Celui- 
tort  de  dire  :  n  D.  E.  Z.  est  donc  Tunique  source  q 
serve  le  nom  de  ce  Tanna.  »  Dans  mon  Agada  d.  ! 
divers  passages  de  la  Mischna,  du  Sifra^  de  la  bara 
où  Ton  rencontre  le  nom  d'Abba  Issi  ben  Yohanan  (i 
également  Agada  d.  T.,  I,  50,  note  2  ;  II,  548,  note 

Un  peu  plus  loin,  p.  216,  M.  Krauss  parle  d'Elés 
et  de  î^es  deux  fils.  En  réalité,  il  ne  peut  être  qui 
seul  fils,  car  Bar  Kappara,  appelé  aussi  nsprr 
qu'Eliézer  (ou  Eléazar),  fils  d'Eléazar  Hakkappar. 
Tan)).,  II,  500  et  s.,  503. 

K.  Hidka  (jîpin  'n),  que  M.  K  nomme  p.  217,  est 
mentionné  dans  la  littérature  agadique  comtne  Tai 
plication  d'un  verset  biblique  :  c'est  dans  le  Midra 
tique  des  Cantiques  édité  tout  récemment  par  M^ 
Buber  [Jewish  Quarterly  Review,  VI,  681,  ligne 
Zouta,  p.  11).  Cette  explication,  comme  la  sente 

1  Parue  dans  la  Bwuâ,  XXXVI,  214  et  s. 
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Eréç^  montre  Toriginalité  de  Hidka  ;  elle  expose  nettement  une 
théorie  physiologique  qui  a  été  souvent  défendue  de  nos  jours  et 
d*après  laquelle  on  peut  distinguer  les  gens  les  uns  des  autres 
parFodeur.  C'est  en  s'appuyant  sur  cette  théorie  qu'il  explique  les 
mots  du  Cantique  des  Cantiques,  i,  S^d-^aia  yyryo  mnb  :  «  l'odeur 
des  justes  est  agréable  et  ditïère  de  celle  des  impies  »,  et  les  mots 
dlsaac,  dans*  Genèse,  xxvn,  27,  rrm  rrnD  •^53  rm  :  c  Todeur  de 
Jacob  diffère  de  celle  d'Esaû  ».  Il  .va  même  jusqu'à  affirmer 
qu'il  y  a  des  gens  qui,  par  leur  odeur,  savent  distinguer  des 
ossements  humains  d'os  d'animaux,  et  même  les  ossements  des 
Juifs  des  ossements  de  païens  :  mttsu^b  dn«  vrniy  V^  V^"na730  xa> 
trù  rmsyh  h^irm^  rreïssa  ^^  rwna.  Cette  théorie  fait  penser  à 
l'opinion  exprimée  plus  tard  contre  les  Juifs  qu'il  existe  an  fœtor 
judaicus^. 

A  propos  d'une  sentence  précédée  des  mots  fi^-^n  na  "^sn  dans 
D.  E.  Z,,  ch.  vu,  fin,  et  des  mots  «ncp  "n  '^sndans  j.  Pesahim, 
37  a,  M.  K.  dit  qu'il  donne  la  préférence  à  la  dernière  leçon 
(p.  217).  Mais,  en  réalité,  il  ne  s*agit  pas  de  deux  leçons  différentes. 
On  peut  admettre  que  cette  sentence  se  trouvait  à  la  fois  dans  le 
recueil  de  traditions  tannaïtiques  de  R.  Hiyya  et  dans  celui  de  Bar 
Kappara,  et  que  D.  E,  Z.  la  cite  d'après  le  premier  recueil  et  le 
Talmud  de  Jérusalem  d'après  le  second.  Sur  la  Afwc/imideBar 
Kappara,  qui  est  presque  toujours  mentionnée  à  côté  de  celle  de 
R.  Hiyya  et  de  celle  de  R.  Hoschaya,  voir  Agada  d.  Tann,.  II, 
503,  noie  7. 

A  la  p.  218,  M.  K.  dit  :  «  ■»DT»  'n.  sans  doute  ■»ybiîi  ».  Cela  est 
inexact.  On  sait,  en  effets  que  le  nom  de  ^DV  'n  mentionné  dans 
les  textes  tannaïtiques,  s'il  n'est  suivi  d'aucune  qualification  spé- 
ciale, désigne  Tosé  ben  Halafta.  J'ai,  du  reste,  rapporté  le  passage 
en  question  dans  mon  Agada  d.  Tann.,  n,  159*.  Si,  dans  Sabhai^ 
152  a,  Kttop  "n  •'or  'n  est  nommé  comme  l'auteur  d'une  sentence 
qui,  dans  D,  E,  Z.y  chapitre  x,  10,  est  attribuée  à  •>0T  %  il  faut 
naturellement  compléter  ce  dernier  passage  d'après  celui  de 
Sabbat. 

'plvr^  'n  (D,  E,  R,j  ch.  xi)  est  le  nom  d'un  Tanna  qui  est  fré- 
quemment mentionné.  Voir  sur  lui  Agada  d,  Tann.y  II,  397-399 
(cf.  Revue,  XXIX,  81),  où  il  faut  ajouter  la  sentence  citée  par 
M.  K.  Celui-ci  a  vu  à  tort  «  une  véritable  énigme  »  dans  le  mot 
Y^^'\'P  de  la  sentence  en  question  :  D'^Tsn'  '^ddictd  ht  'nn  Y^'^^'p.  Le 
singulier  riT  prouve  que  i-innp  n'est  pas,  comme  le  suppose  M.  K., 

*  Voir  Th.  Reinach,  Textes  d'auteurs  grecs  et  romains  relatifs  au  judaïsme,  p.  353, 
note  3. 

*  Bernièrement  je  Tai  expliqué  dans  la  Monatsschrift^  189S,  p.  505. 
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le  pluriel  du  mot  biblique  ynr\p  (Proverbes,  vi,  ] 
ajouter  devant  Y'^Tip  le  motten»  ou  faraméen  b"^: 
comme  le  dit  Kohut  [Aruch,  Vil,  212).  \')L't\'^ 
duction  de  b-^m  ^bnn  (cf.  Targoum  et  Peschit 
XT,  13)  ;  c'est  la  désignation  populaire  du  calomn 
d'autant  plus  à  sa  place  que  notre  sentence  s'api 
Lévit.,  XIX,  16,  yn  tn  '^y  TO^n  «b  'ytiy'i  ^31  ^bi 
Il  se'  peut  que  cette  explication  s*appliqu 
V^nip  mentionne  dans  le  passage  de  Abot  di 
pitre  XXXI,  que  cite  M.  K.  Il  s'agit  là  d'un  para 
crocosme  et  le  microcosme  de  l'homme,  et  on  < 
Dn«  b®  T^3TK  m  ûi«n  Y^'r\'î>  Nian  ûbn^n  \>:£r 
M.  K.^  on  parle  là  d'une  sorte  d*animaux  qu*o 
étant  aux  écoutes,  û^3Tfi«  "j^mp.  Mais  on  ne  trouv 
pression  '3T«  "pp  dans  le  sens  de  '3tn  n-^Tupn.  Oi 
plus  prouver  que  vstmp  désigne  quelque  être, 
tence  antérieure  parle  de  ûbiyn  rr:^-!  rr^n.  Car  dî 
successive  des  détails  de  ce  parallèle  entre  l'Iic 
l'auteur  s'impose  la  condition  de  commencer  pi 
la  tête  et  d'énumérer  ensuite  toutes  les  parties  c 
miner  par  les  talons.  On  peut  établir  une  anaJ 
^•^xmp  et  un  autre  détail  du  parallèle,  le  mot  û 
auxquels  correspondent,  chez  Thomme,  les  re 
rstmp,  comme  d'^s^t^,  peut  désigner  une  catégc 
peut- être  ici  aussi  faut-il  compléter  x^'srr\'p  ■'brîT 
car  le  caractère  du  calomniateur  est  d'écouter  < 
faire  son  profit  et  répandre  ses  calomnies.  Alors 
correspond,  chez  Thomme,  l'oreille,  qui  a  pour  i 
et  de  percevoir  tous  les  bruits*.  Mais  il  est  a 
V^mp  ne  soit  autre  chose  que  «■'omp,  «onmp,  m< 
à  plusieurs  reprises  dans  la  littérature  midrascl 
latin  curiosi,  espions.  Cest  ainsi  qu'on  appelait 
,tien,  les  agentes  in  rebus^  qu'on  envoyait  dans  1 
recueillir  pour  l'Etat  des  informations  importan 
tràge^  I,  10  ;  Fiirst,  Glossarium  grœco-hebrœa 
le  monde  il  y  aurait  donc  des  écouteurs,  les 
l'homme  les  oreilles.  Le  s:  dans  v^'^^P  rempla 
pour  rendre  la  lettres,  peut-être  sous  l'infli 
Comme  cette  sentence  a  pour  auteur  José  le  C 
pas  rapportée  dans  mon  Ag.  d,  Tann.,  I,  358-372 

^  On  appelait  les  coaseillers  du  roi  de  Perse  «  les  oreilles 
taxa  (Xenophoo). 
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connaissait  pas  l'auteur  avant  la  publication  des  Aboi  di  R.  Na- 
ihan,  par  M.  Schechter,  les  éditions  précédentes  n*en  ayant  pas 
indiqué  l'auteur),  il  faudrait  admettre  que  déjà  avant  Dloclétien 
curiosi  avait,  dans  les  provinces,  le  sens  mentionné  plus  baut, 
à  moins  qu'on  ne  suppose  que  cette  particularité  a  été  interpolée 
plus  tard  dans  notre  sentence. 

Voici  encore  quelques  observations  sur  l'étude  de  M.  Krauss. 
Tome  XXXVII,  p.  56,  il  cite  inexactement  la  sentence  p  Snr  -nn 
^m  *»Db  ^iu^vn  en  ces  termes  :  "D-n  "^d  \>y  »  ^iur»  rro  "irjt  -^in.  Dans 
SanhédrUii  76  &,  où  elle  est  citée  comme  sentence  de  R.  Akiba,  le 
ms.  de  Munich  (cf.  Rabbinowicz,  Dihduhè  Soferini,  IX,  215)  a  : 
^Tï  "^Db  ^am'^iD  "^a  'n^nt.  Cette  leçon  a  pour  origine  une  fausse 
interprétation  des  paroles  de  R.  Akiba  qui  signifieraient,  non  pas 
qu'il  faut  se  prémunir  contre  certains  conseillers,  mais  qu'il  faut, 
au  contraire,  prendre  leurs  conseils  en  considération.  M.  Rab- 
binowicz cite,  d'après  Agadoi  Haitalmoud^  cette  leçon  étrange, 
^•n  •«  ba^  n:>3b  ^iDrra  ^tttt  ■'in,  qui  n'a  aucun  sens  et  n'est  qu  une 
altération  développée  de  ^^urpri.  Non  seulement  M.  K.  cite  cette 
sentence  d'une  façon  inexacte,  mais  il  en  donne  aussi  une  expli- 
cation défectueuse  ou  plutôt  incompréhensible;  il  dit,  en  effet, 
que  yn  a  ici  le  sens  de  "pK  ^nn,  mais  se  garde  bien  d'indiquer  le 
sens  qu'aurait  alors  iD^n  (■»cb)  "^d  ba^.  Dans  mon  Agada  der  Tan- 
naUen^  I,  281,  j'ai  consacré  à  cette  sentence  une  assez  longue 
note  et  comparé  les  mots  to^t  -^cb  à  l'expression  iDTOb  nx^m  xh 
(Mischna  Soukkay  ii,  1).  Or,  cette  dernière  expression  signifie 
qu'on  tire  d^une  proposition  une  déduction  qu'on  ne  peut  y  voir 
qu'incidemment,  d'une  façon  accessoire,  mais  qui  n'y  est  pas  con- 
tenue expressément.  Par  sa  sentence,  Akiba  veut  donc  prémunir 
contre  ceux  qui  donnent  un  conseil  incidemment,  chemin  faisaM 
ou  en  passant,  sans  qu'on  le  leur  demande,  mais  qui,  en  donnant 
ce  conseil,  poursuivent  probablement  un  but  intéressé. 

Les  mots  ma:):3  ^css  pyon  (variante  :  niisîsn  ^735^^  p»n)  sont 
ainsi  expliqués  par  M.  K.  :  «  pçn  est  formé  de  p^n,  arme  ».  p«n 
n'a  Jamais  ce  sens.  M.  K.  parait  avoir  confondu  ce  radical  avec 
puss.  Dans  cette  sentence,  p^n  a  le  sens  habituel  qu'on  lui  donne 
dans  la  langue  biblique  au  piel  (et  au  poual)  :  attache-toi  étroi- 
tement aux  pratiques  religieuses,  qu'on  ne  puisse  pas  t'en  sé- 
parer. 

P.  51.  Dans  le  passage  ria^n  n«  ûtn  oins'»  «b,  M.  K.  corrige 
raTsn  en  rroinon,  qu'on  trouve  déjà  comme  vC^  à  la  marge  des 
éditions  du  Talmud.  Peut-être  aussi  nattrr  est-il  une  altération  de 

*  Ces  deux  mots  sont  peut-Ôlre  une  faule  d'impression  pour  *T3U^^^rTO* 
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rttttrt  et  de  ce  passî 
azyme  mou  en  parti 
P.  61,  note  1.  J'a 
dire  à  Bar  Kappara 
parce  que  je  désirai 
et  celui  du  fils.  Bar 
îT^TJ^p^TJ^b»).!!  es 
aussi  pour  d'autres 
blables,  Je  père  et  le 
(Agada  d,  Tann.,  Il 
que  de  signaler  ceti 
quer  que  ce  n*est  qi 
des  arguments  séri 
le  fils  d*Ëléazar  Ha 
ment  (p.  60)  mon  op 
dia.  Je  n'ai  pas  dit  ( 
teur  faisait  partie  d 
était  une  ancienne 
semblables,  cités  pai 
de  Ben  Sira,  étaien 
remaniements  de  Ta 
nom  exact,  et  celui  i 


LE  TOMBEAl 


Après  avoir  exan 
de  Mardochée  et  d'Ë 
nier  numéro  de  la 
proposer  la  lecture 

nrrpTn-»  nbmb^bi^»:»  n: 
bNTT»  D:na*>  îibinb«b« 
Pour  ce  qui  conce: 
decins  et  juges  des 
pondre  à  Donna  Ge 
«  madame  »  suit  le  c 
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n 


Les  hypothèses  de  mon  savant  confrère 
sont  extrêmement  ingénieuses  et  je  serais 
lier  si  elles  ne  faisaient  pas  trop  bon  mar 
du  texte.  En  fait,  la  plupart  des  correctio 
ture  proviennent  de  confusions  dues  à  la 
la  photographie.  Le  fac-similé  que  j*ai  eu  à 
culé  de  bavures  d'encre,  que  la  photograph 
tement,  effaçant  ainsi  les  contours,  très  neti 
ractères. 

Venons  maintenant  au  détail. 

1®  La  lettre  n  dans  witt  est  d'une  lecture 
du  haut  se  termine  à  gauche  par  la  pointe 
dans  les  caractères  de  cette  inscription  :  ] 
que  M.  K.  a  pris  pour  le  second  jambage  c 
dessin. 

2»  û'^Tpsîîi  est  non  moins  certain,  le  yoc 
net,  et  le  dalet  ne  prête  à  aucun  doute. 

3®  M.  K.  rattache  le  vav  qui  suit  rrptm  à 
correction  peut  se  défendre,  mais  il  faut  la  ] 
est,  c'est-à-dire  pour  une  correction.  Ce  i 
grand  espace  du  mot  précédent  et  est  n 
suivant. 

40  xmyi  est  une  lecture  très  séduisante,  ms 
s'accorde  pas  avec  le  texte,  la  lettre  finale  € 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  mon  d 
été  publié  a  précédé  la  lecture  des  divers  a 
inscriptions,  articles  dont  j'ignorais  même 
ment,  il  est  exactement  le  même  que  celui 
ce  qui  concerne  les  points  sur  lesquels  M. 
avec  moi. 

Quant  à  la  traduction  du  mot  *^nD  par 
pensé  tout  d'abord,  mais  j'y  ai  renoncé  de 
pliquer  la  présence  de  ce  mot  après  celui 
M.  E.  n'ayant  pas  rendu  compte  de  cette  an 
conserver  mes  doutes. 

Djimal  al-Daulah  «  perfection  de  Tempir 
identique  avec  nbnb«  b^^n  «  perfection  d 
certain  Obadia,  de  Bagdad,  pour  qui  fut 
T.  XXXVII,  M«  74. 
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1544  ^^  La  conjecture  est  très  tentante,  et  en  raison  de  la  ressem- 
blance des  deux  noms  et  à  cause  de  la  coïncidence  des  dates. 

Israël  Lévi. 


JOSEPH  SARK  ET  JOAB  DE  MODÈNE 


Grâce  à  la  collection  de  ses  lettres  hébraïques,  réunies  par  son  fils 
Scheatiel  *,  nous  connaissons  beaucoup  de  détails  précis  sur  la  vie 
de  Joseph  b.  Juda  b.  Isaac  Sark,  Fauteur  d*une  grammaire  hé- 
braïque achevée  le  l*""  Eloul  (29  août)  1429  à  Cetno  près  Ferrare  ». 
Nous  y  apprenons  que  le  jeune  Joseph  Sark  alla  trouver,  en  1413, 
avec  la  recommandation  de  son  distingué  maître,  Prophiat  Duran 
Ephodi,  Yehiel  b.  Mathatias  de  Pise*,  afin  de  se  placer  sous  sa  pro- 
tection. Peut-être  sa  famille,  comme  celle  de  son  maître,  avait-elle 
fui  également  d'Espagne  lors  de  la  catastrophe  de  1391.  Nous  savons 
aussi,  grâce  à  une  autre  lettre  que  je  publie  pour  la  première  fois 
ici,  en  la  tirant  de  cette  collection,  que  Joseph  ne  resta  pas  à  Pise, 
inâis  qu'il  se  rendit  à  Modène  ou  à  Ferrare,  où  il  reçut  d'abord 
un  asile  dans  la  maison  de  Joab  de  MoJène,  et,  après  la  mort  de 
ce  dernier  chez  son  fils  Yehiel,  dont  il  conserva  le  souvenir  recon- 
naissant jusque  dans  sa  haute  vieillesse.  Ces  deux  hommes  furent, 
Tun  le  grand-père,  l'autre  le  père  de  ce  Joab  de  Modène,  qui  n'a  été 
cité  jusqu'à  présent  dans  la  littérature  hébraïque  qu'en  raison  du 
fait  que  c'est  pour  lui  que  fut  copiée  la  grammaire  d'EfoJi  '.  Le 
dimanche  28  novembre  1456,.  Joseph  Sark  lui  adressa  une  lettre 
datée  de  Mantoue,  où  il  s'était  évidemment  fixé  au  soir  de  sa  vie. 
Lés  rapports  des  deux  savants  dataient  de  loin.  Joàb  de  Modène, 
le  petit-fils,  fut  le  patron  et  le  bienfaiteur  de  Schealtiel  Sark,  le  fils 
de  Joseph,  comme  Joseph  lui-même  avait  eu  des  Mécènes  en  Yehiel, 

*  Mftnuicrit  dé  BerUn,  n»  107  {Catal.,  p.  74)  ;  gteintchneiaer,  /#«7.  fy'ttrf9rly 
IUvfm,Xl,  p.  128. 

*  D'^riDÏ)  3*^3,  ms.  23  du  Judilh  Collège.  Voir  Halberslam,  T^XhlD  nbnp,  p.  40 
ei  GraettJubelschvitt,  (•^33t  nn:33?),  p.  55,  note  11. 

*  Cf.  U  préface  de  Q^b^D  3*1*  publiée  par  Léon  Luzzatto,  dans  Swbr.  BibHogr»^ 
XVill,  p.  115  et  8.  P.  116,  i.  10,  il  faut  lire,  au  lieu  de  naïub  «51  mDT5  = 
rrmnb;  thU.,  l.  2o,  au  Ueu  de  ]Dn''  nb;?),  simplement  ]n  îT^lb.  A  la  ligne  24, 
le  point  d'interrogation  aprèà  tSmT^T^  (?)rmn"Tn25à  "^b^l  ntDbai  doit  «Ire 
supprimé. 

*  Kaufmann,  Revue,  XXVI,  p.  97-100. 

*  Zunz,  Qti.  Sehriftent  Ul,  174. 
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Modène'.Ce 
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f.  uea. 


«•'«b  pnnnb 

b"iT  '^•'a«    b» 
•^s»  ns-^-^n  tb: 

■'Sa  b«TibN'ûî 
*{nbnn  t^d  «' 

annsn  yiN 


^  Ms.  Paris,  n' 

«  Ms.  2511  Ox 

dochfti  Finzi  ;  cf. 

Mb.  1  d«  U  biMi 

Finzi  de  1525  à  1 
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fiflia^tiqae  oa  la  Saipeniie  de  Jésan,  flln  de  Sira.  Texte  original 
,  éditéf  traduit  et  commeoté  par  Israël  Léti.  Première  partie  [ch.  xxxix, 
Lix,  11).  Paris,  Eroest  Leroux,  1898,  in-8«  de  lviii  -f  149  p. 

9  avoir  examiné  dans  la  Revue  (XXXIV,  1  s.  et  tn  s.;  XXXV, 
ueiques  passages  isolés  du  texte  hébreu  de  Ben  Sira,  M.  Israël 
publié,  sous  les  auspices  de  TÉcole  des  Hautes  Éludes,  uo  tra- 
Dsemble  sur  le  fragment  tout  entier  qui  a  été  récemment  dé- 
;  de  Touvrage  de  cet  auteur.  Du  reste,  ce  fragment  important 
iginal  hébreu  de  Ben  Sira,  sorti  d'une  façon  imprévue  de  la 

du  Caire,  a  été  étudié,  commenté  et  publié  à  plusieurs  re- 
depuis  que  MM.  Neubauer  et  Gowley  Tont  rendu  accessible  à 
i  savants  dans  leur  magnifique  édition  (Oxford,  4897).  M.  Jo- 
[alévyS  désireux  de  présenter  ce  texte  sous  une  forme  sa- 
nté,  Ta  complété,  corrigé,  et,  tout  en  déployant  dans  son 

une  remarquable  ingéniosité,  a  traité  avec  un  complet 
ne  l'œuvre  de  Ben  Sira.  Ensuite,  M.  Rudolf  Smend*  s'est 

pour  tâche  de  contrôler  par  lui-même,  du  commencement 
1,  l'exactitude  du  texte  publié  par  les  premiers  éditeurs,  et 
ter  à  nouveau  dans  la  forme  où  il  Ta  lu  ou  a  cru  devoir  le 
is  le  manuscrit.  Dans  son  ouvrage,  M.  L.  a  utilisé  et  corrigé 
Faux  de  MM.  Ilalévy  et  Smend.  Pour  le  texte  de  M.  Smend, 
lumet,  à  son  tour,  à  un  sérieux  contrôle,  car  lui  aussi  a  pris 
e  d'aller  étudier  le  ms.  sur  place  et  a  ainsi  établi  son  tra- 
incernant  le  fragment  de  Ben  Sira  sur  des  fondements  so- 
ies savants  doivent  lui  savoir  gré,  pour  leurs  recherches  ulté- 
,  d'avoir  procédé  de  cette  façon,  parce  que  M.  Smend  a  donné 
te  qui,  en  beaucoup  de  passages,  s*écarte  de  l'édition  prin- 

i€  sémUiçut^  5«  année,   148-165  ;  193-255  (Texte,  notas  critiqaes,  tndoo- 

bservations) . 

Mr.  Fragment  dêr  WeiiJUU  du  Juut  Sirsch^  Berlin,  1897. 
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ceps  et  présente  des  formes  de  mots  et  des  groupes  de  le 
étranges  et  incompréhensibles.  Le  texte  de  M.  Léyi,  tout  en  co 
mant  assez  souvent  les  additions  ou  les  rectifications  de  M.  Sm 
montre  quand  même  que  ce  dernier  s*est  fréquemment  tromp 
permet  ainsi  à  la  critique  de  ne  pas  tenir  compte  de  son  éditioi 
fragment  de  Ben  Sira  a  encore  été  publié  dans  deux  autres  édil 
dont  M.  L.  n*a  pas  pu  tenir  compte,  parce  qu'elles  ont  paru  en  n 
temps  que  son  ouvrage  ou  après.  G*est,  d*une  part,  le  trava 
M.  SchlatterS  qui  mérite  d*étre  pris  en  sérieuse  considératioi 
d'autre  part,  Tétude  publiée  parM.  David  Kohen  (ou  Kahana)  da 
Revue  hébraïque  nb^n  et  faite  surtout  dans  un  but  de  vulga 
tion  *.  Mais  on  peut  arfirmer  que  Touvrage  de  M.  L.  est  supé 
aux  autres  travaux  qui  ont  été  consacrés  au  fragment  de  Ben 
quUl  sera  comme  un  point  de  repère  pour  l*étude  des  autres 
ments  qu*on  a  le  légitime  espoir  de  découvrir  encore,  et  qu'il 
toujours  consulté  avec  plaisir  et  avec  fruit  par  tous  ceux  qui 
dront  s'occuper  du  texte  hébreu  de  notre  auteur. 

Dans  son  introduction,  M.  L.  élucide  les  divers  problèmes  sou 
par  cet  intéressant  fragment.  Après  avoir  consacré  quelques  ] 
(v-x)  à  l'histoire  de  la  découverte  du  ms.  et  à  sa  description,  i 
ressortir  avec  raison  cette  particularité  qu'on  trouve  en  marg 
notes  prouvant  que  ce  ms.  avait  appartenu  à  des  Juifs  de  Is 
persane,  et  il  remarque  que  ce  fait  corrobore  l'hypothèse  émis 
lui  autrefois  (Revue,  XXVJII,  197)  que  la  légende  de  la  Nativ 
Ben  Sira  a  vu  le  jour  en  Perse.  Je  dois  ajouter  un  autre  fai 
connu  jusqu^à  présent,  c*est  que  le  dictionnaire  hébreu-pers£ 
Salomon  ben  Samuel,  composé  en  1339  dans  le  nord  de  la  P< 
cite  Én'^o  na  ou  WT^o  na  nco,  dans  quatre  articles,  pour  des 
hébreux  ou  des  significations  de  mots  qu'on  ne  rencontn 
ailleurs.  Il  s'agit  certainement  de  l'original  de  TEcclésIastiqu 
les  mots  en  question  ne  se  trouvent  pas  dans  le  D"nn  Mn'>nDbM  ^. 
donc  là  une  preuve  que  le  texte  hébreu  de  Ben  Sira  existait  en 
au  xiv«  siècle. 

M.  L.  examine  ensuite  avec  soin  les  gloses  marginales  d\ 
(xi-xviii)  et  prouve  qu'elles  sont  de  diverses  sortes.  Gomme 
plusieurs  variantes  pour  certains  passages,  il  croit  en  pouvoii 
cette  conclusion  que  le  glossateur  avait  plus  d*un  manuscrit  so 
3'eux,  mais  ce  n'est  que  timidement  qu'il  fait  cette  hypothèse, 
être  est-il  permis  de  supposer  qu*en  réalité,  le  glossateur  i 
qu'un  seul  ms.,  où  il  a  puisé  ses  variantes,  mais  qui  contenai 

>  Dos  nêugefundêne  kebr.  Stêek  d$t  Siraeh.  Gûtteraloh,  1897  [P.  M02,  in 
tion,  texte  hébreu  ai  grec  et  traduction  tUemande  avec  commentaire). 

*  nb^Cn,  m*  année,  42-48,  133-140,  321-325,  512-520  (introducUou,  texl 
de  courtes  notes). 

*  Voir  mes  indications  dans  Zeitschr.  f,  d.  altttstam,  Wisseuckaft,  de 
16*  année,  p.  242  s. 

^  Voir  mon  article  à  ce  sujet  dans  le  prochain  numéro  de  la  Jêwitk  Qi 
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lemaot  des  variaates  marginales,  ajoutées  par  le  glosiateur  aux. 
sieones  propres.  Bu  ce  qui  coucerne  les  deux  gloses  persanes.  Je 
ferai  obçerrer  que  dans  chap.  xlv,  8  (p.  96),  il  faut  lire  ni'^N,  comme 
M.  Smeod  a  mis  exactement^  au  lieu  de  ni'^M  (l'édiiioa  d*Oxford 
a  'iniM)  ;  ce  mot  signiâe  «  ici  >  ()<>s!0  ^  ^  Lo  manuscrit  va  jus- 
qu'ici ».  L'autre  glose  persane  à  xl,  1S  (p.  24)  n*a  été  rendue  ni  tra- 
duite exactement  ni  par  MM.  Gowiey-Neubauer,  ni  par  M.  Léiu 
Voici  la  vraie  transcription  *  : 

u  II  semble  que  ceci  [la  sentence  de  Ben  Sira  recueillie  dans  Saiiké- 
drin,  400^,  et  reproduite  en  marge]  ne  se  trouvait,  en  réalité,  dans 
aucune  copie,  mais  que  c'est  une  simple  tradition.  >  Le  glossateur  en 
appelant  Tattenlion  sur  ce  fait  que  la  sentence  mentionnée  dans  le 
Talmud  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  hébreu  de  Ben  Sira,  tel  qu'il 
le  connaît,  veut  dire  par  là  que  le  Talmud  ne  Tavait  pas  empruntée 
non  plus  à  un  manuscrit  quelconque,  mais  ne  le  connaissait  que  par 
une  tradition  orale. 

Dans  un  court  chapitre  (xviii-xix),  M.  L.  démontre  que  le  frag- 
ment qui  a  été  découvert  représente  certainement  Toriginal  hébreu, 
d*après  lequel  ont  été  faites  les  traductions  grecque  et  syriaque,  con- 
nues seules  jusqu'alors.  Dans  le  chapitre  suivant  (xix-xxi),  il  prouve 
que  ce  fragment  présente  des  traces  d'altération  du  texte  original, 
et  il  émet  aussi  Thypothèse  qu'il  existait  deux  rédactions  de  Tou- 
vrage  de  Ben  Sira,  ce  qui  expliquerait  certaines  différences  impor- 
tantes qu'on  remarque  entre  l'hébreu  et  la  version  grecque.  M.  L.  con- 
sacre un  chapitre  plus  long(xxi-xxvii)  à  la  langue  et  au  style  de  Ben 
Sira,  faisant  ressortir  le  caractère  de  pastiche  biblique  de  son  œuvre 
et  montrant  qu'elle  diffère,  par  le  style  et  la  composition,  des  livres 
de  la  Bible.  Ce  double  caractère  qui  distingue  l'Ecclésiastique,  d'une 
part  son  imitation  delà  Bible  et,  de  l'autre,  la  différence  très 
grande  qu'on  remarque  entre  cette  œuvre  et  l'Écriture  sainte,  frappe 
bien  plus  vivement  l'esprit  depuis  que  nous  connaissons  Toriginal 
et  prouve  en  même  temps  qu'il  s'est  écoulé  un  intervalle  assex  long 
entre  la  rédaction  des  livres  bibliques  et  celle  de  l'Ecclésiastique. 
Aux  théorie  exagérées  de  certains  critiques  M.  L.  répond  à  la  fin  de 
ce  chapitre  :  «  En  tout  cas,  on  aura  le  droit  désormais  de  repousser 
toute  critique  qui  voudrait  faire  rficcléslastique  contemporain  des 
écrits  bibliques  congénères.  » 

Dans  le  chapitre  consacré  à  l'époque  de  Tauteur  (xxvu-xxxi),  M.  L. 
admet  Popinion  diaprés  laquelle  Ben  Sira  a  écrit  son  ouvrage  dans  le 
premier  quart  du  ii**  Siècle  avant  l'ère  chrétienne.  A  ce  propos,  il 
dit,  en  passant,   que  la   baraïta   de   Meguillay  K\a,  fait  vivre  Si- 

*  Au  lieu  de  blpM3,  lire  b'^pNS,  ou  bien  le  ^  rend  la  proncialion  d«  \H  dtas  oe 
not  chex  Us  Juifs  persans  (i=-as=:|).  Cf.  g,  d.  D.  M.  G.,  U,  p.  401.  Dtns 
^nD013^3  et  Kb'^M,  le  ^  est  U  transcription  vulgaire  de  1'»  bref. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE  311 

ipéoa  le  Juste  peu  de  temps  avant  les  Macchabées.  Une  telle  in-^ 
terprétatioa  n'est  pas  justiQée,  car  en  disant...  yiyn^  Dnb  "^n^Ta^^n^ 
•^Kîia^m  p^n^n,  ]a  baraïta  veut  simplement  nommer  les  person- 
nages dont  Dieu  s*est  servi  pendant  la  période  grecque  (D'^r.'^ïi  '^n'^a) 
pour  secourir  Israël.  Elle  parle  naturellement  tout  d'abord  de  Siméon 
le  Juste,  par  allusion,  d'après  la  tradition  talmudique,  à  son  inter- 
vention heureuse  auprès  d'Alexandre  le  Grand,  et  ensuite  elle  parle 
de  la  famille  des  Hasmonéens.  Donc,  pour  la  baraïta ,  ce  li^TSiB 
p'>is:n  est  forcément  Siméon  I.  —  Dans  le  chapitre  intitulé  Z' ficelé- 
siastique  et  la  Bible  (xxxi-xxxv),  M.  L.  réunit  les  indications  conte- 
nues dans  le  fragment  hébreu  de  BenSira  sur  la  Bible  et  Tusage  qi;*il 
en  a  fait.  Il  prouve  que,  sauf  quelques  rares  exceptions,  le  texte  bi- 
blique que  noire  auteur  avait  sous  les  yeux  était  tel  que  Ta  sanc- 
tionné la  Massore.  Il  consacre  ensuite  un  chapitre  au  panégyrique 
des  Patriarches  (xxxvi-xl),  qui  forme  la  partie  principale  de  notr^ 
fragment,  et  qui  nous  fournit  sur  les  conceptions  religieuses  de 
Ben  Sira  des  renseignements  qui  sont  plus  nets  et  plus  clairs  daas 
Toriginal  que  dans  les  traductions.  Les  chapitres  où  M.  L.  examine 
)a  version  grecque  (xl-l)  et  la  version  syriaque  (l-liii)  de  Toauvre 
de  Ben  Sira  témoignent  également  du  soin  avec  lequel  il  a  fait  son 
travail.  Nous  signalons  particulièrement  cette  observation  intéres- 
sante que  le  traducteur  grec  comprenait  mieux  les  néologisme3  de 
Toriginal  que  les  expressions  empruntées  à  la  Bible;  il  était  certai- 
nement moins  familiarisé  que  son  grand-père  avec  le  texte  de  TÉcri- 
ture  sainte.  —  En6n,  dans  le  dernier  chapitre  de  Tintroduction  (liii- 
Lvii),  M.  L.  indique  les  règles  qu'il  a  suivies  pour  établir  le  texte  et 
composer  son  commentaire,  et  11  mentionne  les  divers  articles  et 
travaux  consacrés,  avant  la  publication  de  son  livre,  au  fragment  de 
Ben  Sira.  • 

Pour  ce  qui  concerne  la  partie  la  plus  importante,  du  livre  é» 
M.  L.,  contenant  le  texte,  la  traduction  française,  et  un  commen- 
taire placé  au  Las  de  la  page,  je  peux  formuler  mon  jugement  en  très 
peu  de  mots.  M.  L.  a  suivi  constamment  les  règles  d'une  saine  cri- 
tique pour  établir,  corriger  et  compléter  le  texte,  se  tenant  à  égale 
distance  d'une  trop  grande  timidité  et  d'une  hardiesse  excessive.  Il 
montre,  avec  une  attention  qui  ne  se  lasse  pas,  les  rapports  des  ver- 
sions avec  l'original  hébreu  et  examine  avec  calme  et  modération  les 
hypothèses  émises  par  autrui.  Il  va  sans  dire  qu'en  essayant  d'ex- 
pliquer les  nombreuses  absurdités  du  texte,  il  ne  réussit  pas  tou- 
jours à  choisir  la  solution  la  plus  juste,  qu'il  lui  arrive  parfois  de 
proposer  des  explications  forcées  ou  d'émettre  des  hypothèses  insou- 
tenables. Mais,  en  général,  les  conclusions  qu'il  a  tirées  de  la  compa- 
raison de  l'original  avec  les  versions  et  de  l'examen  philologique  du 
texte  hébreu  sont  justes,  et  pour  la  langue  comme  pour  le  fond,  le 
fragment  de  Ben  Sira  nous  est  devenu  plus  intelligible,  grâce  au  tra- 
vail de  M.  L.  Si,  dans  la  suite  de  cet  article,  je  me  montre  en  désac- 
cord avec  M.  L.  sur  certains  points,  c'est  pour  apporter,  moi  aussi, 
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ma  contribution  à  Tétude  de  ce  fragment.  Je  ne  reviendrai  que  très 
peu  sur  les  explications  que  j*ai  publiées  à  ce  sujet  dans  la  JewUk 
Quarierlp  Rewietv,  IX®  année,  bien  qu'il  me  soit  facile  de  défendre 
quelqus-unes  d*entre  elles  contre  les  objections  émises  par  M.  L.  dans 
son  commentaire. 

XXXIX,  KlC'd.  La  restitution  proposée  par  M.  L.  pour  ce  verset 
n'est  satisfaisante  ni  au  point  de  vue  philologique,  ni  pour  le  fond. 
Les  mots  de  l'hémistiche  17  d  rappellent  trop  Ps.  xxxiii,  6  et  7,  pour 
qu*on  ne  soit  pas  obligé  de  tenir  compte  de  ce  môme  passage  pour 
restituer  Thémistiche  17  c,  d'après  le  texte  de  G.  VD  M^iT]  n*estpas 
«  formé  à  Timilation  de  rnco  Ni:i?3  >»,  mais  imité  de  Deutér.,  viii,  3. 

—  Ibid.^  î2,  nna  est  rendu  avec  raison  par  M.  Schlatter  par  «  Euph- 
rate  »  ;  le  mot  forme  ainsi  un  excellent  parallélisme  avec  nnfiT  «  Nil  m 
de  l'hémistiche  précédent  ;  cf.  le  même  parallélisme  dans  Jérémie,  ii, 
48.  —  Ibid.,  24^.  Pour  le  sens  de  ûnr,  M.  D.  Kohn  a  peut-être  raison 
de  rappeler  Ps.,  uv,  5.  — /^irf.,  28^.  Au  lieu  de  imn  (=0o|«Ndans  G.), 
lire  mn,  d'après  Zach.,  vi,  8;  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Schlatter).  — 
IMd.,  30^.  La  leçon  nttpnî  est  meilleure,   d'après  Lévit.,  xxvr,   25. 

—  Ibid,^  32.  Au  lieu  de  TinD^^nn,  proposé  par  M.  L.,  il  faut  peut-être 
lire  "^nan^^nn,  dont  le  sejis  se  rapprocherait  de  celui  de  lab  n«  y\y 
de  Jér.,  xxx,  28,  se  porter  garant  pour  soi-même,  c'est-à-dire  oser"  ; 
cela  signifierait  :  je  me  suis  risqué,  j'ai  eu  l'audace. 

XL,  K  d.  Je  considère  "^n  b^  Dfit  comme  la  bonne  leçon,  car  la  tombe 
et  le  çein  maternel,  le  sein  de  la  terre  et  le  sein  de  la  mère  se  corres- 
pondent aussi  dans  Job,  ii,  21.  Par  contre  l'expression  "^n  bs  yn»  me 
paraît  impropre  pour  désigner  la  terre,  c'est-à-dire  Thabitatioa  des 
morts,  car  D'^Tin  "j^-i^j  dans  Ps..  cxlii,  ê,  et  Job,  xxviii,  k's,  désigne 
la  terre  comme  demeure  des  vivants.  —  Ib.^  2.  icpoidoxCa  de  G.  répond 
à  l'hébreu  nab  (cf.  Septante  sur  Ps.  cxix.  46).  Le  texte  hébreu  avait 
ûna«,  que  S.  a  lu  Dnan  et  traduit  par  lirr^bn.  —  Jb,  40.  onTan  a  peut- 
être  ici  le  même  sens  que  le  néo-hébreu  «73073.  Voir  dans  Levy,  III, 
285*,  le  passage  de  Nedarim,  38  a  :  nN3T  niD73073  np-^bn,  w  Tinceodie 
approche  graduellement».  —  Ib.,  45a.  Il  est  impossible  dff  dériver 
Tip:^  deinp^*^;  car  il  n'existe  pas  de  forme  grammaticale  dans  laquelle 
la  racine  ps'^  peut  devenir  rv^':'^  ;  il  faut  lire  sans  doute  !^Ç2";.  Cf.  Pro- 
verbes, XXVIII.  20  :  nps"»  Nb  -l'^oyrib  v«-i.  —  Ib.,  49*.  «ci»  ne  peut 
pas  être  dérivé  de  N^73  et  traduit  par  «  découverte,  trouvaille  ».  Si  on 
ne  veut  pas  lire  K^l73,  il  faut  traduire  ^'2M2,  d'après  Job,  xxviii,  4  :  une 
mine  de  sagesse.  —  /*.,  49  ^.  Gomme  G.  a  lu  ns^m,  il  est  possible  que 
cette  épitbète  a  été  employée  dans  le  sens  de  rrsion,  c'est-à-dire  une 
femme  estimable.  —  Ib,,  20  a.  M.  Schlatter  lit,  comme  moi,  n'^Ol  au 

»  On  traduit  d'habitude  nab  n»  31^%  daos  Jér.,  xxx,  28  :  «  engager  son  cœur  •. 
11  semble  plus  exact  de  donner  ici  à  n")7  suivi  de  riM  son  sens  habituel  (comme, 
par  eienaple  nySH  DN  31:^,  Genèse,  XLiv,  32)  :  répondre  de  son  cœur,  8*eogager 
pour  lui.  nn^^nn,  d*aprës  le  sens  que  peut  avoir  le  hitpail^  repondrait  alors  à  Tex* 
pression  i^DS  n«  317  ou  13b  PN  3  V- 
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lieu  de  n^iûi.  —  /5.,  tta.  Ben  Sira  n'emploie  pas  le  hifil  de  n: 
le  sens  de  «  rendre  heureux,  faire  plaisir  »,  mais  )'^y  ^I'^'dtv  s 
«  ils  réveillent  le  désir  de  l'œil  ».  —  Ib.,  23  a.  Au  lieu  de  ^o^m\ 
que  le  texte  original  avait  narn^  au  piel,  ils  procurent  du  p 
rendenl  utiles  (cf.  Baàa  Mecia]  9ià  :  nsrrTST  rrans).  S.  a  lu 
nifal,  et  a  traduit  ^ncnans  ;  G.  a  lu  nsn*',  et  Ta  traduit  trè 
ment  par  <bcavtûvTtç.  —  Jb.  29  d.  G.  a  lu  ni3%  comme  dans  Jo 
et  a  traduit  par  «eiwiôeoiiévoç  (='^'»oj;  cf.  m3Ô  =n!i5)Çj. 

xu,  4.  nnsi^TS  a  à  peu  près,  le  sens  du  mot  biblique  13D  dam 
XI,  20  et  21,  et  ^S3  dans  Gen.,  xl,  43.  Pour  tspn^,  cf.  Jér.,  xi 

—  Jb,.  2d.  Au  lieu  de  ano ,  il  faut  lire,  selon  Thypot 
M.  Smend,  nao  (=  "laia,  voir  à  xl,  2),  et  placer  odô<  devant 
conformément  à  la  leçon  de  la  marge  et  de  S.  ;  donc,  nao  DDl 
nyme  de  mpn  na«.  S.  a  lu  tp:^  odn  et  a  traduit  par  K3i»tt 
i  d.  D'^Ti  nnroin  signifie  des  remontrances,  des  avertissem< 
conduisent  à  la  vie,  et  forme  un  parallélisme  avec  )vb9  nni 

—  5  a.  Au  lieu  denan,  M.  Halévy  lit  nm.  Au  lieu  de  nnoi 
M.  L.  préfère,  il  faut  peui-ôtre  lire  J^IT  ;  on  aurait  ainsi  coma 
lélisme  mi  et  j^it,  comme  dans  Ps.  cxii,  2.  Du  reste,  Nnan«, 
est  la  traduction  de  *tD3^  comme  dans  la  Peschito  sur  Genèse, 

—  42.  Pour  û«  bT  nno,  comp.  -^-laT  by  nin  d'Isaïe,  lxvi,  2.  ( 
'mn  sont  synonymes,  comme  le  prouve  la  comparaison  d'Os< 
•nnoi,  avec  xi,  40,  "nnm.  —  44  *.  La  leçon  nbyn  de  la  marge 
pas  être  lue  nbj^n^  qui  ne  donnerait  pas  de  sens;  on  pei 
songer  à  ïibj^n  (Jérémie,  xxx,  43  ;  xlvi,  44),  dans  le  sens  de 
son,  profit  ».  —  49a.  On  trouve  dans  la  Bible  des  passag< 
«  lieu  »  Ûip73  semble  personnifié;  c'est  nwip»  l'yy  m"'a''  i 
VII,  40,  et  Ps.,  cm,  46).  —  là.,  tob,  A  propos  de  la  paraphraî 
citée  par  M.  L.  «  Qui,  lorsqu^on  le  salue,  se  tait,  est  un  g 
leur  »,  cf.  la  sentence  de  Houna,  élève  de  Rab  (Berachot^  6b), 
•jbn  N-ipD  ib  -i-^mn  «bi  [oib©]  ib,  d'après  Isaïe,  m,  44  Osm  r 

xui,  i^.  La  leçon  de  nin^sn  dont  parle  M.  L.  peut  se 
comme  faisant  allusion  à  HTsbtD  )aK  et  n73b;D  no"»  (Deutér., 
et  D'^Tan  étant  synonyme  dé  de  Dbtt5.  —  44  d.  Il  me  paraît  in 
de  traduire  ^nbnna  par  «  ta  fille  ».  —  42  a.  On  ne  peut  pas 
n^n  inn  b»  d' u  bébreu  détestable  >;  ins  est  employé  ici 
dans  les  expressions  bnp  ln3  et  n3'»3^  ^n"^,  dans  Prov.,  xxtii.  3< 
n'^3  =  nra,  pourl'^a,  se  trouve  aussi  dans  la  Bible  :  Ezécb 
et  peut-être  Prov.,  viii,  2.  Le  Mtpaè'l  T^nnon  est  l'équivalent 
biblique  TDiî  (Ps.,  ii,  2). 

xLiii,  4.  AU  lieu  de  U'^aTs,  dans  la  note  marginale,  il  faut  1 
dont  le  complément  direct  est  ri'^n^  (d*après  Job,  m,  i)  ;  cela 
fl  il  répand  de  la  lumière  ».  De  môme,  daus  2^,  n73n,  dans  U 
«  cbaieur  »  (P6.,xix,  7),  est  le  complément  direct  de  y^^fz,  - 
était  peut-être  suivi,  à  Torigine,  de  y^iXn  ;  donc  yiNn  ^J^ 
dans  Nombres ,  xxii  ,5.  Il  y  aurait   alors   un  pendant 
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de  4(7.  *-  5  d.  Au  lieu  de  'm*>3M,  M.  Gunkel,  dans  le  trQvail  d^ 
ilalter,  préfère  lire  T^nn»,  u  ses  ailes  ».  —Srf.  C]i:n7:  peut  être 
éré  comme  synonyme  de  nwan,  4c  ;  la  Peschilo  traduit  ncsn 
VI,  6)  par  Nnm»3  (les  Septante  :  dvepaxa).  —  16  a.  Cf.  Ps.,  xxix, 
1h.  Si  la  leçon  Dnn  D'^^t  est  exacte,  on  peut  rappeler  "^ro  ^t, 
3  Graëtz  propose  de  lire,  au  lieu  de  "^ro  rsT  dans  Juges,  v,  5.  — 
pn  ne  peut  pas  être  rendu  par  «  boue  ».  M.  D.  Kohn  rappelle 
qui  traduit  'rp  «  outre  »  dans  Josué,  m,  46.  —  23  d.  Au  lieu  de 
''1,  lireû'^'^Nb  id'^'i,  d'après  Isaïe,  xl,  45.  G.  a  sans  doute  luTabré- 
\  'xi'^x  TiT'X  — 15  b.  Au  lieu  de  nmaa,  M.  Schlaiter  suppose 
avait  à  Torigiue  nmn,  comme  traduit  G. 
,  2  a.  Pour  bnb  pbn  maD,  cf.  Zehahim,  102  a  :  pbn  bmi  nias 
n"apn  nb,  et  Berachot^  19*  :  anb  TiaD  Vp'^^nn  l*^».  —  3rf.  L'ob- 
faite  par  M.  L.  contre  sa  propre  hypothèse,  qui  est  plausible, 
s  de  valeur,  car  Texemple  de  Bileam  prouve  qu'on  reconnaîs- 
ssi  la  rTNi33  aux  païens;  du  reste  la  tradition  parle  de  '««''33 
m72i5i.  —  4 d.  Pour  Dmnpnwa  D-^sn^ri ,  cf.  Prov.,  xxv,  2  :  mas 
ipn  D-'aib?:.  —  4rf.  La  traduction  de  D-^bciTa  par  t  fonction- 
»  est  inexacte  et  ne  convient  pas  non  plus  pour  le  contexte  ; 
;d*i73,  formant  un  parallélisme  avec  m^  "^Tsan,  sont  très  proba- 
li  les  «  poètes  »,  comme  traduit  M.  Halévy.  Peut-être  est-il 
;  de  supposer  qne  pour  Ben  Sira,  n**^  désigne  spécialement  la 
—  5  a.  pin  b:>  est  le  pendant  de  anaa,  comme  dans  Isaïe,  x,  4, 
t  avec  û'^ara?:,  et  dans  Job,  xix,  23,  ipn"''!  avec  ^lana-^n.  Donc 
lanifestement  le  même  sens  que  ana,  la  mise  par  écrit  des  pa- 
Dans  kC'dy  il  est  question  des  maîtres  de  la  parole,  et  dans 
es  écrivains.  —  eab^n  ne  peut  avoir  que  le  sens  de  ro;  ce 
ionc  pas  c  richesse  »,  mais  «  force,  valeur  ».  — 45  a  nsîDn  a  le 
sens  que  n^n*^  dans  Juges,  v,  4f.  — •  22  a.  La  bonne  leçon,  qui 
ifle  au  point  de  vue  de  la  langue  et  du  sens,  est  \i,  car  û'^n 
ionne  qu'un  sens  forcé,  tandis  que  les  mots  p  D'^pn  prnf^b 
ne  expression  analogue  à  T>n«b  y^'\  opm  (Genèse,  xxxviii, 
désigne  Jacob,  à  qui  se  rapporte  Thémistiche  22  c,  et  non  pas 
comme  le  croit  M.  L.  —  22  c.  Four  isnD  iiiafin  ba  n-^na,  cf.  n-^na 
1  de  Lévit.,  XXVI,  45,  et  D:^  rr^nab  ^srNi  dlsaïe,  xlii,  6.  — 
,'expression  nna-^sf^i  semble  avoir  été  choisie  d'après  Deutér., 
8. 

2*.  Pour  D'^N'TiTDa,  voir  surtout  Deut.,  xxxiv,  12.  —  9  c.  "jT^aîb 
îb  est  appliqué  par  Exode,  xxviii,  29,  à  Ex.,  xxviii,  85.  —  40*. 
doit  être  rapporté  à  l'hémistiche  suivant.  —  47.  Pour  le  con- 
B  ce  verset,  cf.  Deut.,  xvii,  9,  et  xxxiii,  40.  —  24*.  Le  sens  de 
babab  devient  clair  quand  on  se  rappelle  son  synonyme 
cela  signifie  :  administrer  le  sanctuaire.  —  26/".  aiûn  ''*•»  se 
aussi  dans  II  Chron.,  xxx,  18. 

,  2*.  Le  lexte  n'avait  peut-ôtre  pas  primitivement  n*':^,  mais 
ué,  vui,  48).  —  5*  n&a»  est  peut-être  employé  comme  un  subs- 
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tantif  (ou  un  infinitif)  \  et  ib  riDDMâ  est  une  tournure  cpmme  nb  n^n 
(Isaïe,  XXV,  4)  ;  il  faut  alors  lire  dans  la  suite  :  ï^'^no  Dnxia.  —  6c.  Pour 
D*in  "^"is,  cf.  "«Tann  û:'danslsaïe,  xxxiv,  5,  où  les  Septante  traduisent  t^v 
Xa6v  tîic  dic(i)Wac.  Cela  confirme  Thypothèse  de  M.  Schlatter  qu'ici  aussi 
G.  avait  à  Torigine  éicuiktiai  (comme  à  xvi,  9),  qui  est  devenu  le  mot 
«ovoicXtav,  qui  ne  donne  aucun  sens.—  Sa.  A  D''3i25a  Dn,  cf.  irifi^a  «im, 
dans  Job,  xxiii,  43.  —  44  ^.  M^3  ne  doit  être  lu  ni  ^bs  ni  Kbp,  mais 
((1^3  ;  donc  inb  K^3  Kb  signifie  :  «  dont  le  cœur  n'a  pas  été  égaré  ». 
Cf.  tp  "^ntD  iKtDa  dans  Isaïe  xix,  43  ;  ^tr^ii  ^nb  iinr,  Obadia,  3.  S. 
traduit  donc  exactement  par  n:^ss»  de  même  que  la  Peschito  traduit 
^M'^)Dn,  dans  Obadia,  par  ^"^yu»  et  "«Sfir;»;-!  dans  Genèse,  m,  43,  par 
"^rj^ttii  (dans  Isaïe,  xix,  43,  la  Peschito  a  lu  iMb?  et  a  traduit  par 
n)3'«nnnN,  ils  se  sont  enorgueillis)  *.  G.  a  peut-être  bien  compris  le 
mot,  quand  il  traduit  librement  :  6ai«»v  dux  i^eictfpveixnv i^  xnf dte  ;  cf.  Bzéch.) 
VI,  9,  n:nTn  ûab  *.  —  13*.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  M.  L. 
trouve  absurde  la  correction  de  bKi'«::73  ou  biMis,  car  ce  dernier  mot 
aussi  signifie  «  consacré  »  comme  dans  I  Sam.,  i,  28,  que  M.  L. 
cite  lui-même,  et  non  pas  «  demandé  ».  —  43c.  •^"■»  T^n  est  le  t^T3 
&^?ibtt  de  Juges,  xiii,  5  et  7.  Il  est  vrai  que  la  Bible  ne  dit  pas  que  Sa- 
muel fut  nanr,  mais  peut-être  déjà  au  temps  de  Ben  Sira  avait-on 
déduit  de  iSam.,  i,  44  (cf.  Juges,  xiii,  5)  que  Samuel  avait  été  con« 
sacré  nazir  par  sa  mère.  La  Misckna  Nazir,  ix,  6,  dit  explicitement 
que  c'était  là  l'opinion  du  tanna  Neboral  (voir  Die  Agada  d.  Tannai* 
ten,  II,  380)  :  bNiD«  n"»n  *t«td.  —  44  a.  nn:^  nn^,  <*aûs  le  sens  de 
c  commander  a  n*est  pas  <c  un  néologisme  des  moins  heureux  »,  car 
il  a  aussi  cette  signification  dans  W^t^^b  niscTsi  (Isaïe,  lv,  4).  —  19  c* 
DbTSi  est,  en  effet,  traduit  par  G.  comme  s'il  y  avait  D^^^^i,  leçon 
confirmée  par  les  Septante  sur  I  Sam.,  xii,  3.  Mais  il  me  paraît  dou- 
teux, en  dépit  d*Amos  ii,  6,  et  viii,  6,  qu'on  puisse  supposer  dans 
Samuel  et  ici  une  façon  de  parier  comme  celle-ci  :  «<  une  rançon  et 
une  paire  de  souliers  ».  La  réunion  de  ces  deux  termes  paraît 
presque  illogique.  La  leçon  Db:^3  (sans  "«)  du  texte  hébreu  de  Ben  Sira 
fait  songer  à  une  autre  explication.  On  peut  admettre  que  &by}  est 
employé  substantivement  comme  épithète  de  nmD  ou  inç  et  a  le 
même  sens  que  nnoa  in73  dansProv.,  xxi,  14(Dbj3  =nn03);  on  au- 
rait alors  une  phrase  claire  :  Db^si  nsd,  «  une  rançon  et  un  don  se- 
cret »*.  En  traduisant  uby^  par  ecnnnp,  S.  connaissait  peut-être  cette 
oi^nification  du  mol. 

xLVii,  3.  pno  û'^i'^EDb  ne  signifie  pas  :  «  avec  les  lionceaux  il  joua  », 
mais  «  des  lionceaux  il  se  moqua  »  ou  «  il  rit  ».  C'est  là  le  sens  ha- 
bituel de  pniD  avec  b*  (voir  Habac,  i,  40  ;  Job,  xxxix,  7, 48  et  passim). 

*  nsD»  cf.  îia:»»  (Zach.,  XII,  5\  n^tS»,  nb3t^ 

*  Les  SepUote  ont  la  dans  Obsdia  comme  dans  Isaïe  aTec  1D- 

*  J*ai   vu,    depuis,  que  M.  Schlatter,   dans  ses   Correeturen,  contidère  éfçalement 

MISj  comme  le  mifal  de  firàs. 
^  C'est  Topinioa  émise  par  M.  L.  lui-même  dans  M$vu€,  XXXVI,  18. 
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a  confondu  cette  signification  du  verbe  avec  l'autre  (comme  dans 
pnt}nn,  Job,  xl,  29)  et  a  traduit  :  fxaiÇev.  m.  L.  (ainsi  que  M.  Schlat- 
)   adopte  cette  traduction  et  se  voit  forcé  d'altribuer  à  Tauteur 
emploi  incorrect  de  la  préposition  b.  Le  cbangement  proposé  par 
Halévy  (^DTD,  au  lieu  de  pno)  n'est  pas  non  plus  justifié.  —4  e. 
p  by  IT^  iD*^3na  est  qualifié  à  tort  de  «  syntaxe  irrégulière  >»;  b3^  a 
le  sens  de  «  ^vec  «  (cf.  D*^3n  by  D«  ,^-1*^  by  pntt)).  —  40  rf.  Il  n'est 
it-étre  pas  nécessaire  de  considérer  avec  G.  la  leçon  tsnpia  comme 
)cte  ;  tSDiSTa  pi'^  peut  signifier  «  il  chante  au  sujet  de  la  justice  ». 
D.  Kohn  rappelle  Ps.,  cr,  1  :  ïTT»©«  ûDtt)72i  non.  —  Ib.  npa  "«aDb 
veut  pas  dire  «  dès  le  matin  »,  mais  «  avant  le  matin  »  ;  Ben  Sira 
)ge  à  Ps.,  Lviî,  9.  —  45  b.  M.  L.  traduit  DTtun  par  i<  hautement  », 
M.  Halévy  par  «  sublimes  ».  Mais  il  semble  que  Dinta  est  opposé  à 
M  de  45a  et  signifie  les  hauteurs  célestes;  cf.  xl,  41  :  bM  y^W2  bs 
1»  b»  ûinr]73  niDNi  n-nD*^  «p»  ;  voir  aussi  Isaïe.  xxiv,  21  (rronfiin  et 
ytzTi).  Ben  Sira  emploie  encore  D*in73  dans  ce  même  sens  xliii,  4 
iriante  marginale),  et  xlviii,  9.  Le  sens  serait  le  suivant  :  «  Tu  cou- 
ais  la  terre  de  ton  intelligence  et  tu  faisais  monter  tes  cantiques 
squ'au  ciel.  »  Cf.  Isaïe,  lviii,  4  (D^bip  ûiiTan  :^"»73pnb).  —  18  rf.  On 
ut  supposer  que  Ben  Sira  avait  écrit  Vp^  rv^mïi  ncy^i  (cf.  Zach., 
,  3,  IDJ^D  tiOD  nnarni),  comme  S.  traduit  en  réalité  (finoj  T«),  et 
le  G.  a  allongé  noj  en  nno^,  comme  il  avait  allongé  ^y  en  n'^J 
Lvi,  2).  Pourtant,  le  mot  bnnD  de  Thémisticbe  parallèle  semble  at- 
îter  que  dès  l'origine  il  y  avait  nnc^D*.  —  20rf.  Au  lieu  de  îTrOfin, 
a  lu  ^^3Kn.  —22  a.  Il  ne  faut  pas  restituer  &373Mn,  mais  ûbnfen, 
mme  xmv,  40  —  23/.  ^333  p  DJ'sn'^,  comme  le  remarque  avec  rai- 
n  M.  Schlatter,  est  une  ancienne  glose,  déjà  rapportée  par  G.  et  S. 
ir,  après  avoir  dit  n^T  ib  "^rr  b»  t  qu*il  ne  soit  pas  mentionné  »,  Ben 
ra  ne  pouvait  plus  indiquer  le  nom  de  celui  qui  a  égaré  Israël.  Le 
thme  du  verset  est  également  dérangé  par  cette  interpolation. 
XLVIII,  40 rf.  Pourb»-!©"^  ■•an©  r^nbi,  cf.  Isaïe,  xlix,  6  :  D"«pnbn 
«  "^asiD  PM.  L*idéedu  rétablissement  des  douze  tribus  dlsraél  par  le 
ophète  Elle  se  rattache  peut-être  à  I  Rois,  xviii,  34,  où  Ton  raconte 
l'Elie  restaura  Tautel  de  Dieu,  qu'il  construisit  avec  douze  pierres 
Taprès  le  nombre  des  tribus  des  fils  de  Jacob  ».  —  42  e.  b^'Q  yi  »b 
f.Esther,  v,  9)  n'est  pas  plus  dur  que  bsn  l'i'^  dans  Genèse,  xvi,  42. — 
b.  Pour  ce  qui  concerne  le  sens  de  cet  hémistiche,  je  maintiens  que 
xplicatiou  que  j*ai  donnée  dans  Jewish  Quarterly  Rmew,  IX,  540  ', 
L  j*ai  corrigé  inisn  en  niss,  est  jusqu'à  présent  la  meilleure  de 
utes  ;  c'est  une  allusion  à  II  Rois,  iv,  34.  niss  désigne  le  corps  de 
infant,  appelé  là  nb*^n  nisa  ;  NiaD,  d'après  Ps.,  civ,  30,  signifie  :  t  il 
t  de  nouveau  créé  »,  et  vnnn73  rappelle  la  façon  dont  s'accomplit  la 
surrection  miraculeuse  (u  il  se  coucha  sur  Tenfant,  bouche  contre 
>uche. . .  ».  La  suite  se  rattache  alors  parfaitement  à  cet  hémistiche  : 
De  son  vivant,  il  opéra  des  miracles,  et,  dans  sa  mort,  des  actions 

«  Comp.,  Bef>ue,  XXXV,  28  (Blau). 
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T.  XXXIV,  p. 
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ombé  dans  un  cloaque  un  jour  de  sabbat  est  d'inrention  chrétienne, 
qu*il  faut  admettre,  pour  la  rendre  yraisemblable,  qn*il  est  Interdll 
fuifs,  môme  en  danger  de  mort,  de  profaner  le  sabbat.  Bn  dépit  de 
origine  suspecte,  elle  a  eu  un  grand  succès  et  a  été  accaeillie,  presque 
les  temps  modernes,  dans  des  ouvrages  écrits  dans  les  langues  les 
rariëes.  Dana  son  édition  des  Qesta  Bomanorum^  qui  contient  cette  bis- 
sous  le  n®  222,  appendice  26  (p.  629),  Oesterley  a  indiqué,  à  la 
745,  tous  les  écrits  qui  s*en  sont  occupés.  Cf.  Bebr,  Bibliographie, 
137.  —  Z>.  Kau/mann. 

KIXXV,  p.  303.  —  Dans  le  S|OM73,  VI,  371-84,  une  GonsulUtion  de 
Théodor  dit,  entre  autres  :  nmon    "«S  Db«73    D«3    ïianD"»  l7aD'»ip 

naiD*^  D''»:^Db  i«  .C|05  in^rw  Dbisb  T^ns:   n»  nai  fn^'p^  n«« 
•^n^T»  «bl  bK-^mp-».  —  Moïse  Schwab. 

XXXVI,  p.  287.  —  Dan  Ascbkenasi  est  cité  également  dans  les 
de  R.  Ascberben  Yehiel  sur  le  Pentateuque,  insérées  dans  TouTrege 
lé  D'^^pm  nin  (Uvoume,  1840)  à  côté  des  Tossafot  sur  le  PenU- 
e,  ouvrage  très  rare.  On  y  mentionne  Toxplication  remarquable  de 
n  sur  Nombres,  zx,  10,  publiée  par  M.  Kaufmann,  d*après  le  ms. 
esde    (p.    292).  —  Voici  ce  que    nous  lisons  dans    l'ouvrage   men- 

((p.  58  fl)  iV'-i  DmaTt  '-^Dyt  •'TKîD^N  yi  n"-in  ■•dt:  ■•njTa©  p« 

tDm    'DO  (H  Chron.  xiii,    10)   nDlbTDH   bD   PK  ^^aTTl    pi    Dn^m 

O'^i  '"^D'û  5-iNDn  la*»::»  113^1  .a-inrn  '»  D3^Da  rf'apn  ib  >t« 
yn    ma-^^a  b"n  (isaïe,  xi,  4)  -i-^o  waïaa  yn»  riDm   a^a-»©  rp«T3 

n  Dnna*n  IDcn  Onsa  D"d:^N.  il  est  clair  que  les  mots  D^DJ»,  qui 
ent  ici  doivent  être  corrigés  en  1D  173D1,  leçon  du  ms.  de  Dresde  ;  il 
alement  curieux  que  la  citation  de  11  Chron.,  xzii,  10,  ne  s'y  trouve 
-  Simon  SppensteiH. 

ÎXXVI,  p.  313.  —  En  parlant  des  Inscriptions  hébraïques  de  Worms 
Spire,  M.  Schwab  semble,  à  son  grand  regret,  m'attribuer  des  opi- 
inexactes.  Après  avoir  supposé  «  une  pointe  d*ironie  »  où  il  n*y  en 
i  avoir  noté  que,  selon  Tewysohn,  la  plus  ancienne  inscription  sc- 
I  Tan  905,  M.  S.  par  erreur  mentionne  une  stèle  d'un  «  martyr  fils 
Samuel  »,  datée  de  Tan  1100,  à  propos  du  séjour  d'Ascher  ha-Lévy 
ry  à  Worms,  lors  de  la  première  croisade,  et  il  ajoute  que  c'était  un 
amiers  Juifs  de  celle  ville.  Or,  les  Juifs  ont  dû  y  venir  plus  tôt,  puis- 
avaient  une  synagogue  bâtie  dès  1134.  £asuile,  si  Texistence  d'une 
le  Raschi  à  Worms  est  légendaire,  la  présence  du  Commentateur 
ette  ville  n'est  pas  douteuse.  —  Ab.  Epstein, 

IXXVII,  p.  56.  —  C'est  par  erreur  que  j'ai  donné  à  yon  le  seat 
ce  ».  —  S-  Krauss. 

:XXVII,  p.  72.  —  M.  Heller  corrige  ivibi  (Ssadis,  Proverbes,  xxx, 
pnbD.  Ce  5  est  exact,  mais  il  faudrait  un  taschdid  sur  le  Umed,  Sa- 
[nploie  fréquemment  ^Çf  dans  le  sens  de  ckotes.  —  M,  L. 


Le  génnt  : 

Israël  Lsyi. 
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